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En  présentant  au  public  la  quatrième  édition  de  ce 
livre,  je  voudrais  le  lui  offrir  quelque  peu  renouvelé. 
Il  y  a  seize  ans,  lorsque  je  fis  de  cette  histoire  le  sujet 
d'un  cours  au  Collège  de  France,  et  quelques  mois 
après,  le  sujet  d'un  livre,  la  question  du  sort  des 
femmes  était  à  la  fois  négligée  et  compromise.  Négligée 
par  les  hommes  sérieux  qui  persistaient  à  voir  avant 
tout  dans  ce  grave  sujet  le  côté  poétique  ou  le  côté  fri- 
vole; compromise  par  Técole  saint-simonienne  qui, 
après  avoir  hardiment  et  noblement  provoqué  l'examen 
de  la  destinée  des  femmes,  avait,  comme  à  plaisir,  gâté 
son  ouvrage  en  arborant  le  drapeau  de  la  femme  libre. 
Un  homme  éminent,  devenu  depuis  un  homme  célèbre, 
M.  Laboulaye,  avait  presque  seul  ouvert  la  véritable 
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route  dans  son  bel  ouvrage  couronné  par  rinslitut, 
VBistoire  du  droit  de  succession  des  femmes.  Guidé 
par  ce  remarquable  travail,  animé  par  le  désir  de  con- 
tinuer Tœuvre  de  mon  père,  en  le  transformant  selon 
l'esprit  et  les  besoins  de  notre  siècle;  soutenu  par 
rhomme  de  génie  dont  Tamitié  est  la  couronne  d'hon- 
neur de  ma  vie,  par  Jean  Reynaud,  je  consacrai  cinq  ans 
de  recherches  et  de  méditations  à  achever  cet  ouvrage 
où,  je  puis  le  dire,  je  me  suis  mis  tout  entier. 

L'accueil  que  fît  la  jeunesse  du  Collège  de  France  à 
mes  idées  fut  plein  de  chaleur  et  de  sympathie;  le 
public  voulut  bien  reconnaître  quelque  valeur  à  mon 
travail,  et  depuis,  j'eus  la  joie  de  voir  une  foule  d'es- 
prits distingués  et  même  supérieurs,  prendre  pour  sujet 
de  leurs  études  la  condition  des  femmes  au  dix-neu- 
vième siècle.  Dans  ces  quatorze  dernières  années,  des 
travaux  considérables  ont  porté  la  lumière  sur  plusieurs 
points  de  cette  question  si  complexe.  Les  éloquentes 
inspirations  de  M.  Pelletan,  les  articles  si  solides  de 
M.  Baudrillart,  les  savantes  recherches  de  M.  Jules 
Simon,  les  vives  et  éblouissantes  pages  de  M.  Michelet, 
quelques  pensées  profondes  de  Daniel  Stem;  et  enfin, 
dans  la  Presse^  d'ingénieuses  et  sérieuses  études  de 
MM.  Jourdan,  Sauvestre,  Ulbach,  ont  mis  à  l'ordre  du 
jour  et  avancé  la  solution  de  quelques  parties  de  ce 
vaste  problème.  Je  mettrai  à  profit  tous  ces  importants 
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travaux  pour  rendre  mon  livre  plus  digne  du  public. 

Je  voudrais  encore  y  faire  une  autre  addition. 

Les  études  sur  la  condition  des  femmes  m'ont  inspiré 
non-seulement  cet  ouvrage  spécial,  mais  presque  tous 
mes  ouvrages  de  théâtre.  Les  Doigts  de  fée.  Par  droit 
de  conquête,  le  Jeune  homme  qui  ne  fait  rien,  Ba- 
taille  de  dames,  Médée  même,  ne  sont  au  fond  que  des 
variations  dramatiques  de  ce  thème  philosophique.  — 
J'y  ai  puisé  aussi  le  sujet  de  plusieurs  morceaux  de 
poésie ,  qui  sont  comme  les  intermèdes  de  divers  cha- 
pitres de  ce  livre.  —  Je  demande  au  lecteur  la  permis- 
sion de  mettre  à  la  fin  du  volume  quelques-uns  de  ces 
intermèdes.  Mon  ouvrage  sera  ainsi  plus  complet,  ou  du 
moins  figurera  mieux  ce  que  je  voudrais  qu'il  fût  :  une 
œuvre  d'art,  aussi  bien  qu'une  œuvre  de  morale. 

Qu  il  me  soit  donc  permis  de  remplacer  la  dédicace  à 
mon  père  par  une  pièce  de  vers  que  je  lui  ai  adressée, 
étant  bien  jeune  encore,  et  qui  placera  mon  livre  sous  ce 
patronage  si  sacré  pour  moi. 
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DESSEIN  DE  L'OUVRAGE 

Cet  ouvrage  a  pour  objet  d'examiner  la  condition 
actuelle  des  femmes  françaises  selon  les  lois,  et  selon 
les  mœurs,  en  la  comparant  à  ce  qu'elle  fut  et  en  cher- 
chant ce  qu'elle  peut  être. 

Cette  question  de  la  destinée  des  femmes  ne  touche 
pas  seulement  les  femmes;  elle  se  lie  à  l'ensemble  géné- 
ral des  idées  du  dix-neuvième  siècle ,  elle  est  un  des 
articles  nécessaires  de  son  programme. 

En  elFet,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  le  rôle  prin- 
cipal du  dix-neuvième  siècle  est  de  concilier  des  prin- 
cipes en  apparence  inconciliables,  de  faire  sortir  l'unité, 
de  la  fusion  d^  termes  qui  semblant  contradictoires  : 
.  —  Accord  de  la  liberté  et  de  l'autorité  —  accord  de  la 
foi  et  de  la  lib^té  de  conscience  —  accord  de  l'égalité 
et  de  la  hiérarchie  —  accord ,  dans  l'ordre  des  idées, 
dhi  libre  arbitre  et  de  la  toute-puissance  divine  —  ac- 
cord, dans  l'ordre  sodal,  du  capital  et  du  salaire. 

Eh" bien,  sejon  nous,  le  dix-neuvième  siècle  doit  dire 
de  même  r 
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Accord  du  développeiment  parallèle  de  Thomme  et  de 
la  femme. 

Cet  ouvrage  n'est  donc  pas  une  œuvre  d'antagonisme, 
ni  même  un  simple  cri  de  révolte;  c'est  avant  tout  un 
appel  à  l'union  des  deux  grandes  forces  de  la  création. 

Il  ne  s'agit  pas  de  faire  de  la  femme  un  homme,  mais 
de  compléter  l'homme  par  la  femme. 

Cette  œuvre  est  loin  d'être  achevée. 

Sans  doute,  la  place  actuelle  des  femmes  dans  la 
famille  et  dans  la  société  est  très-supérieure  à  leur  con- 
dition passée  ;  les  lois  qui  règlent  leur  sort  se  sont  sensi- 
blement améliorées  ;  les  mœurs  ont  complété  l'œuvre 
des  lois  ;  le  temps  n'est  plus  où  les  tilles  étaient  déshé- 
ritées par  leurs  pères ,  les  sœurs  dépouillées  par  leurs 
frères;  les  femmes  possédées  comme  une  chose  par  leurs 
maris;  les  mères  subordonnées  à leurs'fils.  Nulle  histoire, 
cependant,  n'offre  encore  plus  de  préjugés  à  combattre, 
plus  d'iniquités  à  détruire,  plus  de  mal  à  réparer, 
et  surtout  plus  de  bien  à  faire  I  La  femme  n'est  même  pas 
définie  encore  clairement  comme  être  social  et  moral. 

Qu'est-ce  qu'une  femme?  question  aussi  complexe 
qu'importante;  car,  de  la  réponse,  c'est-à-dire  de  cette 
définition,  dépend  la  solution  de  ce  problème  :  Quelle 
place  la  femme  doit^lle  occuper  dans  notre  siècle? 

Voyons  si  un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  le  passé  nous 
aidera  à  répondre  à  cette  demande  :  Qu'est-ce  qu'une 
femme? 

Certes,  la  naissance  d'Eve,  et  les  belles  paroles 
bibliques  semblent  unir  si  étroitement  l'homme  et  la 
femme  qu'elles  en  font  comme  les  deux  parties  d'un 
même  tout;  mais  enfin,  tirée  de  lui,  créée  pour  lui,  elle 
est  évidemment  inférieure  à  lui. 
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Tous  les  voyageurs  nous  montrent  chez  les  peuplades 
sauvages  la  femme  portant  les  fardeaux,  les  armes  du 
guerrier,  le  gibier  du  chasseur;  c'est  moins  qu'un  être 
inférieur,  c'est  une  bête  de  somma. 

Si  nous  entrons  dans  le  monde  civilisé,  nous  voyons, 
au  moyen  âge,  un  concile,  se  poser  sérieusement  cette 
question  :  la  femme  a-t-elle  une  âme? 

Ouvrons  les  philosophes,  les  poêles  ;  les  uns  disent  : 
h  femme  est  un  ange  ;  les  autres  :  la  femme  est  un 
diable.  Ils  ont  peut-être  raison  tous  deux ,  mais  cela 
n'aide  pas  à  la  définition. 

Arrivons  aux  temps  modernes,  au  dix-huitième  siè- 
cle. Le  dix-huitième  siècle  se  résume  en  quatre  illustres 
penseurs  :  Montesquieu ,  Rousseau,  Voltaire ,  Diderot. 
Or,  tous  quatre  furent ,  chacun  à  sa  manière,  hostiles 
au  développement  des  femmes,  indifférents  ou  aveugles 
à  leurs  véritables  qualités. 

Diderot^ ,  en  leur  prêchant  le  sensualisme  brutal 
d'Otaïti,  les  dégradait  par  la  liberté  même. 

Voltaire,  qui  a  parlé  de  tout  particulièrement,  n'a  pas 
écrit  une  seule  ligne  spéciale  en  faveur  des  femmes,  et 
s'il  a  rompu  une  fois  ce  dédaigneux  silence,  c'est  pour  les 
immoler  toutes  dans  la  personne  de  celle  qui  lui  avait 
dévoué  sa  vie  :  on  connaît  son  amer  sarcasme  sur  ma- 
dame Duchâtelet. 

Montesquieu'  a  formulé  sa  pensée  sur  elles  dans 
cette  phrase  de  V Esprit  des  lois  :  <l  La  nature  qui  a  dis- 
fingué  ks  hommes  par  la  force  et  par  la  raison ,  na  mis  à 
leur  pouvoir  d'^ autre  terme  que  celui  de  cette  raison  et  de 


1 .  Diderot.  Supplément  au  Voyage  de  Bougainville. 

2.  Montesquieu,  £«pri/  des  lois j  Uv.  XVI,  cb.  2. 


DESSEIN  DE   L*OUVRAGE. 


cette  force.  Elle  a  donné  aux  femmes  des  agréments^  et  a 
voulu  que  leur  ascendant  finît  avec  ces  agréments.  » 

Rousseau  ^  en  dépit  de  son  spiritualisme,  cède  à  l'es- 
prit de  son  siècle,  et  dans  la  cinquième  partie  à!Émile, 
consacrée  à  la  femme,  morceau  charmant  de  finesse,  de 
grâce  et  de  profondeur,  il  conclut  comme  malgré  lui  en 
ces  termes  :  c  La  femme  est  faite  spécialement  pour  plaire 
à  r homme;  si  t homme  doit  lui  plaire  à  son  tour,  c'est  d'une 
nécessité  moins  directe;  son  mérite  est  dans  sa  puissance  :  il 
plaît  par  cela  seul  qu'il  est  fort,  » 

Ainsi  la  femme  est,  selon  Diderot,  une  courtisane; 
selon  Montesquieu,  un  enfant  agréable;  selon  Rousseau, 
un  objet  de  plaisir  pour  l'homme;  selon  Voltaire,  rien. 

La  Révolution  éclata  :  deux  esprits  éminents,  Condor- 
cet*  etSieyès',  demandaient,  l'un  à  l'Assemblée,  l'autre 
dans  la  presse,  l'émancipation  domestique  et  même 
politique  des  femmes  ;  mais  leurs  protestations  furent 
étouffées  par  les  voix  puissantes  des  trois  grands  conti- 
nuateurs du  dix-huitième  siècle,  Mirabeau,  Danton*et 
Robespierre. 

Mirabeau  ♦,  dans  son  travail  sur  l'éducation  publique, 
s'élève  vivement  contre  l'admission  des  femmes  à  toute 
fonction  sociale ,  et  même  contre  leur  présence  dans 
toute  assemblée  publique. 

Danton,  disciple  sensualiste  de  Diderot,  ne  voyait 
guère  en  elles  que  des  objets  de  sensualité. 


1.  Rousseau,  £mt7e,  livre  V. 

2.  Condorcet,  Journal  de  la  Société  de  1789,  n»  6,  3  juillet  1790, 

3.  Je  n'ai  pu  retrouver  ûaniXe  Moniteur  le  discours  de  Sieyès;mai8 
il  est  cité  à  la  date  de  91 ,  dans  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Lair- 
tnillier  sur  les  Femmes  de  la  révolution^  Introduction,  p.  18. 

4.  Mémoire  sur  l'éducation  publique j  p.  39  et  suiv. 


DESSEIN   DE  L  OUVRAGE. 


Robespierre^  combatlit  directement  et  fit  rejeter  la 
proposition  de  Sieyès;  et,  depuis,  pas  une  ligne  partie 
de  sa  main,  pas  une  parole  sortie  de  sa  bouche  ne  vint 
protester  directement  contre  la  dépendance  des  femmes 
dans  la  famille.  Ce  grand  apôtre  de  Tégalité  n'oublia 
dans  son  plan  d'émancipation  que  la  moitié  du  genre 
humain. 

Vient  enfin  le  Code  civil.  Le  Code  fut  conçu  et  discuté 
dans  des  circonstances  fatales  aux  femmes.  On  sortait 
du  Directoire;  les  imaginations  étaient  toutes  pleines 
encore  des  mille  désordres  où  les  femmes  s'étaient  pré- 
cipitées. Le  moment  ne  convenait  pas  pour  parler  en 
leur  faveur,  et  l'esprit  général  des  penseurs  et  des 
législateurs  y  convenait  moins  encore.  Quels  étaient 
les  représentants  du  régime  nouveau  ,  les  sept  ou 
huit  codificateurs  du  conseil  d'État?  Des  juriscon- 
sultes tout  imprégnés  de  l'esprit  aride  de  la  loi  ro- 
maine; des  philosophes  disciples  de  Montesquieu  ou 
de  l'école  sensualiste  du  dix-huitième  siècle^;  et  enfin 
Bonaparte.  La  liberté  féminine  n'eut  pas  d'adver- 
saire plus  décidé  :  homme  du  Midi,  le  spiritualisme 
de  la  femme  lui  échappe  ;  homme  de  guerre ,  il  voit 
dans  la  famille  un  camp,  et  y  veut  avant  tout  la  disci- 
pline ;  despote,  il  y  voit  un  État  et  y  veut  avant  tout 
l'obéissance.  C'est  lui  qui  termina  une  discussion  au 
Conseil  par  ces  mots  :  <l  II  y  a  une  chose  qui  n'est  pas 
française,  c'est  quune  femme  puisse  faire  ce  qui  lui  plaît,  » 
Quand  on  rédigea  l'article  ^\3  :  La  femme  doit  obéissance 

i,  Lairluillier,  Femmes  de  la  révolution  ,  Introduction,  p.  18. 

2.  Loin  de  nous  la  pensée  d'attaquer  l'ensemble  de  notre  Code  civil , 
qui  est  un  grand  monument  législatif  ;  mais  toute  œuvre  humaine  a  un 
côté  faible,  et  dans  le  Code  le  côté  faible,  c'est  la  partie  morale. 
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4  ëm  mari,  Bonaparte  demanda  que  le  maire ,  en  pro- 
noMVAHt  oen  paroles  devant  les  époux,  fût  revêtu  d'un 
ootiduna  ImpoHunt,  que  son  accent  fût  solennel,  et  que 
U  (((^(Mtrallon  austère  de  la  salle  prêtant  à  renonciation 
(Im  oi^llo  maxime  une  autorité  terrible,  pût  la  graver  à 
JHMmiMdtmH  le  eieurdela  liancée.  Enfin,  dans  la  célèbre 
di^lil^t^ruiluu  Kur  le  divorce  pour  incompatibilité,  lui  seul 
OMlrHlim  l'opinion  du  conseil  vers  Tadoption  de  l'article, 
i4  MttM  ur^umontH  portèrent  tous,  non  pas  sur  la  nécessité 
d't^rrttohor  la  femme  au  despotisme  du  mari,  mais  sur 
lo  bo«*oln  do  louvnir  à  l'époux  trompé  un  prétexte  hon- 
M*M0  \m\\v  «0  diUlvrer  d'une  femme  qui  l'aurait  trahi. 
ToH|uMr>*  l'Iionneur  do  l'homme!  Quant  au  bonheur  de 
U  U»MMMO,  Il  HOU  ont  pas  question  une  seule  fois. 

V\\\\\\\  «rrlvo  lu  Hestauration,  et  son  philosophe,  M.  de 
Ih^uuKIi  pOHO  lu^to  maxime  :  L'homme  et  la  femme  ne  sont 
fyiin  fVjff ♦»,♦  Pt  m  imurrontjamais  le  devenir. 

Il  ))\^  ^Y^iublo  (|uo  la  définition  que  nous  cherchions 
ml  \)\\\<^,  du  \m\\\n  pour  le  passé. 

Il  y  tt  \\m\^  \^  t'iol  des  astres  secondaires,  des  satel- 
]\U^,  i\\\\  \\\\\\i  pftH  d'autre  destination  que  de  tourner 
ttUifMir  fVflMli^  «upt^rieurs,  afin  de  leur  faire  cx)rtége; 
ip|  f^{  le  nMode  là  lune  autour  de  la  terre.  Eh  bien,  dans 
(tt  t^ti<iée  «lu  monde,  la  femme  est  le  satellite  de 
.Mà»m»mi^;  on  connaît  môme  tel  astre,  comme  Jupiter, 
uit'  «  riualre  lunes  pour  lui  tout  seul;  c'est  l'image  de 

l^tunttitkMJOUî».  En  dépit  du  christianisme  qui  a  tant 
-i.u-v .  i,  iMHiu^.  loua  les  siècles  qui  nous  précèdent  l'ont 
...M»    VI  "twiiifmair  et  relatif. 
* ,    ^teU4>n>  d'iiUUe  être  celle  du  dix-neuvième 
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Les  lois,  qui  sont  sorties  de  cette  définition,  ont  traité 
la  femme  en  être  inférieur  et  relatif. 

Ces  lois  doivent-elles  rester  entièrement  celles  du  dix- 
neuvième  siècle? 

Quel  est  le  sort  de  la  femme  aujourd'hui? 

Pas  d'éducation  publique  pour  les  filles,  pas  d'ensei- 
gnement professionnel  ;  pas  de  vie  possible  sans  mariage, 
pas  de  mariage  sans  dot.  Épouses,  elles  ne  possèdent 
pas  légalement  leurs  biens  \  elles  ne  peuvent  pas  don- 
ner, elles  ne  peuvent  pas  recevoir,  elles  sont  sous  le 
coup  d'un  interdit  étemel.  Mères,  elles  n'ont  pas  le  droit 
légal  de  diriger  l'éducation  de  leurs  enfants,  elles  ne 
peuvent  ni  les  marier,  ni  les  empêcher  de  se  marier,  ni 
les  éloigner  de  la  maison  paternelle,  ni  les  y  retenir. 
Membres  de  la  cité,  elles  ne  peuvent  être  ni  tutrices  d'un 
autre  orphelin  que  leur  fils  ou  leur  petit-fils,  ni  faire 
partie  d'un  conseil  de  famille,  ni  témoigner  dans  un  tes- 
tament; elles  n'ont  pas  le  droit  d'attester  à  l'état  civil  la 
naissance  d'un  enfant!  Parmi  les  ouvriers,  quelle  classe 
est  la  plus  misérable?  Les  femmes.  Sur  qui  tombent 
toutes  les  charges  des  enfants  naturels?  Sur  les  femmes. 
Qui  supporte  toute  la  honte  des  fautes  commises  par 
passion?  Les  femmes.  Dans  les  classes  riches,  les 
femmes  sont-elles  plus  heureuses?  Pas  toujours.  Inca- 
pables pour  la  plupart,  à  cause  de  leur  insignifiante  édu- 
cation, d'élever  leurs  enfants  ou  de  s'associer  aux  travaux 
de  leurs  maris,  c'est  l'ennui  qui  les  ronge,  c'est  l'oisiveté 
qui  les  tue,  ce  sont  toutes  les  petites  passions  produites 
par  cette  oisiveté  même  qui  rapetissent  leurs  âmes. 

1 .  Chacun  des  faits  allégués  dans  ceUe  énumération  sera  prouvé  par 
le  texte  même  de  la  loi,  à  mesure  que  se  dérouleront  devant  les  yeux 
du  lecteur  les  diverses  phases  de  la  vie  des  femmes. 
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Une  telle  subordination  est-elle  légitime?  Est-elle  né- 
cessaire, telle  est  la  question. 

Les  adversaires  des  femmes  disent  :  La  femme  obéit, 
parce  qu'elle  doit  obéir,  et  la  preuve  qu'elle  doit  obéir 
c'est  qu'elle  obéit.  Ce  qui  fut  éternellement  d'institution 
humaine  se  montre,  par  cela  seul ,  d'institution  divine, 
et  une  subordination  qui  a  toujours  duré  est  une  subor- 
dination équitable,  car  elle  tient  à  la  faiblesse  même  de 
l'être  subordonné.  Donc,  celui  qui  réellement  a  fait  la 
femme  sujette,  c'est  celui  qui  l'a  faite  inférieure.  Dieu; 
et  en  maintenant  cette  sujétion,  on  se  conforme  à  la 
nature  des  êtres  aussi  bien  qu'à  la  volonté  de  celui  dont 
ils  sortent. 

Disciples  légers  de  ces  graves  théoriciens,  les  hommes 
du  monde  soutiennent  cette  doctrine  en  la  déguisant 
sous  une  ironique  adoration.  C'est  au  nom  des  grâces 
des  femmes  qu'ils  protestent  contre  l'amélioration  de 
leur  sort;  les  instruire,  c'est  les  déparer;  ils  ne  veulent 
pas  qu'on  leur  gâte  leurs  jouets.  Ne  reconnaissant,  selon 
la  doctrine  de  Rousseau,  d'autre  destination  aux  femmes 
que  de  plaire  aux  hommes,  ils  les  traitent  à  peu  près 
comme  les  fleurs  auxquelles  ils  les  comparent  toujours  : 
respirer  leur  parfum,  vanter  leur  éclat,  puis  les  rejeter 
quand  l'un  est  évanoui  et  que  l'autre  est  effacé,  tel  est 
leur  système.  Or,  les  deux  tiers  de  la  vie  de  la  femme  se 
passent  à  n'avoir  pas  encore  ces  charmes  ou  à  ne  les 
avoir  plus;  son  sort,  grâce  à  eux,  se  résume  donc  en 
deux  mots  :  attendre  et  regretter. 

Pour  appui  de  ces  doctrines,  ils  mettent  en  avant 
deux  principes  sacrés  :  «  Innovez,  bouleversez,  disent- 
ils,  messieurs  les  utopistes  ;  nous,  nous  faisons  ce  qu'ont 
fait  nos  pères,   nous  sommes  les  hommes  de  la  tradition. 
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Refaites  la  femme  à  Timage  de  l'homme  ;  nous,  nous 
maintenons  la  différence  établie  par  le  Créateur,  nous 
sommes  les  hommes  de  la  nature,  » 

La  tradition  et  la  nature  t  comment  résister  à  de  si 
imposantes  autorités?  Comment?  En  prouvant  qu'elles 
plaident  elles-mêmes  pour  les  femmes. 

Nous  pourrions  d'abord  répondre  :  Que  nous  importe 
la  tradition?  que  nous  importe  l'histoire?  Il  est  une  au- 
torité plus  forte  que  le  consentement  du  genre  humain, 
c'est  le  droit.  Quand  mille  autres  siècles  d'assujettisse- 
ments viendraient  s'ajouter  à  tous  ceux  qui  sont  déjà 
passés,  leur  accord  ne  pourrait  abolir  le  droit  primor- 
dial qui  domine  tout,  le  droit  absolu  de  perfectionne- 
ment que  chaque  être  a  reçu  par  cela  seul  qu'il  a  été 
créé.  Avant  notre  Révolution,  quelques  penseurs  isolés 
s'intéressaient  seuls  à  la  liberté  des  noirs  ;  l'idée  de  leur 
émancipation  n'a  guère  plus  d'un  demi-siècle  de  date; 
c'est  donc  à  dire  que  leur  titre  à  la  liberté  n'existait  pas 
il  y  a  soixante  ou  quatre-vingts  ans,  et  qu'il  n'a  com- 
mencé d'être  que  quand  Penn  et  la  Convention  ont 
commencé  d'en  parler?  La  concordance  de  l'humanité 
entière  sur  la  sujétion  des  femmes  ne  prouve  qu'une 
chose,  la  longueur  de  cette  sujétion,  et  conséquemment 
l'impérieuse  nécessité  de  songer  à  la  délivrance. 

Si  légitime  que  soit  cet  argument,  laissons-le  de  côté, 
et  disons  avec  les  théoriciens  de  la  tradition  :  Oui,  toute 
réforme  a  tiré  sa  force  et  sa  légitimité  de  sa  liaison  avec 
ce  qui  la  précédait  :  nier  le  passé,  c'est  se  nier  soi-même. 
Diesposterior^  prions  est  discipulus:  aujourd'hui  est  l'élève 
d'hier. 

Voilà  bien  les  trois  principes  de  cette  théorie  :  qu'en 
conclure  au  sujet  des  femmes?  Qu'il  faut  se  hâter  de  con- 

1. 
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courir  à  leur  développement,  car  leur  histoire  n'offre 
qu'une  suite  non  interrompue  d'émancipations  succes- 
sives, et  leur  destinée  présente,  qui  est  la  sujétion  si  on 
la  compare  à  l'avenir,  est  la  liberté  si  on  la  compare  au 
passé.  Voilà  donc  les  hommes  de  la  tradition  devenus 
malgré  eux  les  hommes  du  progrès,  puisque  le  progrès 
c'est  la  tradition. 

Reste  la  nature,  c'est-à-dire  la  différence  (j'entends  par 
différence  l'ensemble  des  qualités  particulières  à  l'homme 
et  à  la  femme  qui  les  différencient  l'un  et  l'autre).  A  Dieu 
ne  plaise  qu'à  l'imitation  de  quelques  socialistes,  il  nous 
vienne  à  l'esprit  de  la  nier  et  de  prétendre  assimiler  les 
femmes  aux  hommes  I  ce  serait  le  plus  sûr  moyen  de  les 
assujettir;  car  un  être  déplacé  de  son  rôle  naturel  est  for- 
cément inférieur,  donc  asservi.  Oui,  la  femme  nous  ap- 
paraît comme  une  créature  profondément  dissemblable 
de  l'homme;  mais,  loin  de  voir  le  signe  de  son  infério- 
rité dans  cette  dissemblance,  nous  y  trouvons  la  raison 
même  de  son  élévation  à  un  sort  meilleur.  En  effet,  de  deux 
choses  l'une  :  ou  bien  on  circonscrit  la  vie  des  femmes 
dans  l'enceinte  du  foyer  domestique,  et  l'on  proclame  que 
là  est  leur  royaume;  alors,  au  nom  de  la  différence,  nous 
dirons  :  si  là  est  leur  royaume,  elles  doivent  donc  y  être  rei- 
nes; leurs  facultés  propres  leur  y  assurent  donc  l'autorité, 
et  leurs  adversaires  sont  forcés  par  leurs  propres  principes 
de  les  émanciper  comme  filles,  comme  épouses,  comme 
mères.  Ou,  au  contraire,  on  veut  étendre  leur  sphère  d'in- 
fluence, leur  donner  un  rôle  dans  l'État  (et  nous  croyons 
qu'il  leur  en  faut  un);  eh  bien!  c'est  encore  dans  cette 
dissemblance  qu'il  convient  de  le  chercher.  Lorsque  deux 
êtres  se  valent,  c'est  presque  toujours  parce  qu'ils  diffè- 
rent, non  parce  qu'ils  se  ressemblent.  Loin  de  déposséder 
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les  hommes,  la  mission  <les  femmes  sera  donc  de  foire  ce 
que  les  hommes  ne  font  pas,  d'aspirer  aux  places  vides, 
de  représenter  enfin  dans  la  cité  Tesprit  de  la  femme. 

Ainsi,  le  dix-neuvième  siècle  doit  selon  nous  définir 
la  femme  :  un  être  égal  à  Thomme,  mais  différent  de 
1  homme;  et  l'objet  de  ce  livrje  se  résume  par  ces  mots 
Réclamer  la  liberté  féminine  au  nom  des  deux  principes 
mêmes  des  adversaires  de  cette  liberté  :  la  tradition  et  la 
différence,  c'est-à-dire  montrer  dans  la  tradition  le  pro- 
grès, et  dans  la  différence  l'égalité. 

Ce  dessein  se  trouve  d'accord  tout  ensemble  avec  l'his- 
toire, avec  la  conscience  et  avec  la  nature.  Comme  l'his- 
toire, il  établit  que  la  femme  a  toujours  tendu  à  la  liberté  ; 
comme  la  conscience,  qu'elle  doit  y  tendre;  comme  la 
nature,  qu'elle  doit  y  marcher  par  une  autre  route  que 
l'homme. 

Guidés  par  ce  principe,  avançons  sans  crainte.  Dieu  a 
créé  l'espèce  humaine  double,  nous  n'en  utilisons  que  la 
moitié;  la  nature  dit  deux,  nous  disons  un  :  il  faut  dire 
comme  la  nature.  L'unité  elle-même,  au  lieu  d'y  périr, 
sera  seulement  alors  l'unité  véritable,  c'est-à-dire  non 
pas  l'absorption  stérile  d'un  des  deux  termes  au  profit 
de  l'autre,  mais  la  fusion  vivante  de  deux  individualités 
fraternelles,  accroissant  la  puissance  commune  de  toute 
la  force  de  leur  développement  particulier. 

Enfin  l'État  y  trouvera  profit  comme  la  famille. 

L'esprit  féminin  est  étouffé,  mais  il  n'est  pas  mort  :  il 
vit,  il  éclate  sourdement  de  toutes  parts.  Nous  ne  pou- 
vons pas  confisquera  notre  gré  une  force  créée  par  Dieu, 
éteindre  un  flambeau  allumé  de  sa  main  :  seulement, 
détournée  de  son  but,  cette  force,  au  lieu  de  créer, 
détruit;  ce  flambeau  consume  au  lieu  d'éclairer. 
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UaTTODs  donc  à  larges  portes  l'entrée  da  monde  à 
cet  élément  nouvean,  nous  en  avons  besmn. 

A  cùXé  des  mots  égalité  et  liberté,  notre  drapeau  porte 
le  mot  sublime  de  fraternité;  mais  il  ne  suffit  pas  que 
ce  mot  soit  écrit  sur  un  lambeau  d'étofle,  il  ne  suffit  pas 
même  qu'il  pa:>3edans  les  lois,  c*est  dans  les  cœurs  qu  il 
faut  le  graver!  Les  femmes  seules  peuvent  être  les  mis> 
sionnaires  de  cette  parole.  La  liberté  et  Fégalité  sont 
des  sentiments  virils,  c'est-à-dire  jaloux,  soupçonneux, 
et  qui  ne  parlent  qu'au  nom  du  droit.  La  fraternité  parle 
au  nom  de  Tamour,  et  la  fraternité  c'est  Tâme  même 
des  femmes.  Que  cette  âme  soit  donc  mêlée  à  la  vie  tout 
entière  de  la  France  ;  qu'elle  vivifie  la  famille,  qu'elle 
circule  dans  la  société;  qu'elle  attendrisse,  qu'elle  apaise, 
qu'elle  réconcilie!...  L'apostolat  de  la  société  moderne 
ne  manquera  ni  de  saints  Pierres  prêts  à  prendre  le  glaive 
contre  Fennerai,  ni  de  saints  Pauls  tonnant  par  la  parole; 
mais  il  nous  faut  aussi  la  voix  touchante  du  disciple 
bien-aimé,  du  frère  de  cœur  de  Jésus,  de  celui  qui  dit  : 
Aimez-vous  les  uns  les  autres...  0  divin  saint  Jean,  tes 
seules  héritières  légitimes,  ce  sont  les  femmes! 


Les  femmes  sont  filles,  épouses,  mères,  membres  de 
la  cité.  Notre  ouvrage  suivra  ces  quatre  grandes  divisions 
naturelles,  en  se  subdivisant,  comme  elles,  en  autant  de 
chapitres  que  chacune  de  ces  conditions  offre  de  phases 
distinctes;  puis,  dans  chaque  chapitre,  nous  mettrons  en 
présence  le  passé,  le  présent,  et,  avec  toute  la  réserve 
que  nous  commande  notre  insuffisance,  l'avenir. 


LIVRE  PREMIER 
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Un  lit  de  douleur  est  là,  lit  nu  et  grossier  pour  le 
riche  comme  pour  le  pauvre,  pour  les  peuples  du  Nord 
comme  pour  ceux  du  Midi  ;  car  il  faut  une  couche  dure 
pour  cette  dure  opération...  Une  femme  accouche.  Auprès 
d'elle,  son  mari  inquiet,  sa  mère  tremblante,  le  médecin 
silencieux;  tous  les  regards  sont  tournés  vers  celui-ci  : 
on  attend.  Soudain  part  un  faible  cri,  premier  cri  de  la 
vie,  l'enfant  est  né.  —  «  Qu'est-ce?  qu'est-ce  ?demande- 
t-on  avec  angoisse.  —  C'est  une  fille,  »  Pendant  combien 
de  siècles,  chez  combien  de  nations,  ce  mot  :  «  C'est 
une  fille  !  »  a  -t-il  été  une  parole  de  désolation,  même  un 
signe  de  honte  ! 

Chez  les  Juifs,  la  femme  ^  qui  avait  enfanté  était  ex- 

] .  Si  une  femme  enfante  un  mâle ,  elle  sera  impure  pendant  sept 
jours  et  elle  demeurera  encore  trente-trois  jours  pour  être  purifiée  de 
la  suite  de  ses  couches  ;  si  elle  enfante  une  fille,  elle  sera  impure  pen- 
dant deux  semaines^  et  elle  demeurera  soixante-six  jours  pour  être 
purifiée  delà  suite  de  ses  couches.  »  (Lévitique,  XII,  1-5.) 
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due  du  sanctuaire  pendant  quarante  jours  si  elle  avait 
un  fils;  mais,  si  elle  avait  une  fille,  pendant  quatre- 
vingts.  Dans  rinde,  la  réprobation  jetée  sur  la  fille  nais- 
sante était  une  conséquence  de  la  religion  même.  La 
religion  indienne  prétait  à  la  venue  des  enfants  de 
bizarres  et  pieuses  influences.  Liant  en  elles  toutes  les 
générations  par  une  solidarité  touchante,  elle  voulait 
que  les  bonnes  ou  les  mauvaises  actions  d'un  homme 
ne  fussent  pas  suffisantes  pour  le  conduire  après  sa  mort 
au  séjour  de  joie  ou  au  lieu  de  douleur  :  son  salut  ne 
dépendait  pas  de  lui  seul,  il  dépendait  de  ses  descendants, 
et  rame  de  Faïeul  errait,  désolée,  autour  de  la  demoiire 
bienheureuse,  tant  que  ses  enfants  n'avaient  pa  t  «-lébré 
en  son  honneur  le  sacrifice  funèbre,  le  Sraddha.  Or,  ce 
sacrifice  de  piété,  cette  œuvre  de  salut,  les  filles  ne  pou- 
vaient pas  l'accomplir.  Séparées  de  leur  famille  même, 
inutiles  aux  êtres  les  plus  regrettés,  leur  stérile  tendresse 
connaissait  les  maux  de  leurs  pères,  y  croyait,  en  pleu- 
rait, et  ne  les  pouvait  soulager.  Aussi  dès  la  naissance, 
autour  du  lit  de  douleur,  quelle  attente,  et,  selon  l'évé- 
nement, quel  contraste!  Était-ce  un  fils  qui  naissait^? 
Avant  qu'il  eût  crié,  pour  ainsi  dire,  quand  il  était  encore 
attaché  au  sein  maternel,  le  père  courait  chercher  ce  que 
la  nature  a  de  plus  doux  et  ce  que  la  terre  renferme  de 
plus  précieux ,  du  miel  et  de  l'or.  Il  en  enduisait  les 
lèvres  du  nouveau -né,  et  au  son  des  paroles  saintes 
récitées  solennellement,  il  lui  donnait  les  titres  les  plus 
expressifs  qui  devenaient  ses  noms;  il  l'appelait  Pouttra^ 

1.  Une  cérémonie  est  prescrite  à  la  naissance  d'nn  enfant  mâle.  On 
doit  lui  faire  goûter  da  miel,  du  beurre  clarifié  et  de  Tor,  en  récitant 
des  paroles  sacrées.  {Lois  de  Manou,  t.  II,  p.  29.) 

2.  {Lois  de  Manou,  liv.  IX,  y.  138.)  Par  la  raison  que  le  fils  délivre 
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Sauveur  de  f Enfer,  ou  bien  Y  Enfant  du  devoir^  parce  que, 
grâce  à  lui,  la  dette  envers  les  aïeux  se  trouvait  acquit- 
tée. Bien  plus,  la  mère  elle-même  avait  part  à  ces  hon- 
neurs; et  dans  cette  famille  indienne,  qui  renfermait 
sept  ou  huit  épouses  de  divers  degrés,  la  mère  d'un  fils 
montait  par  la  seule  force  de  ce  titre  au  premier  rang. 
Était-ce  une  fille  qui  naissait,  au  contraire?  Quel  morne 
silence!  pas  de  chants  sacrés,  pas  de  fête  religieuse.  Par 
quel  aliment  Tinitiera-t-on  à  la  vie?  par  le  lait?  par  le 
miel?  La  loi  religieuse  ne  le  dit  même  pas.  Que  lui  im- 
porte? c'est  une  fille.  Quel  titre.lui  donnera-t-on?  Aucun, 
puisqu'elle  ne  représente  rien;  seulement  que  son  nom^ 
soit  coulant  et  facile  à  prononcer,  voilà  tout  ce  que  le 
législateur  réclame  pour  elle.  Quant  à  la  mère,  elle  pleu- 
rait et  elle  tremblait;  son  séjour  dans  la  maison  de  son 
mari  devenait  moins  assuré  par  la  naissance  de  cette 
enfant  :  la  femme  ^  qui  ne  mettait  au  monde  que  des 
filles  pouvait  être  répudiée  la  onzième  année.  Voilà  ce 
que  dit  Manou.  A  Athènes ,  le  père  d'une  fille  allait 
ordonner  avec  dépit  de  suspendre  au-dessus  de  sa  porte 
une  quenouille  de  laine*,  au  lieu  des  guirlandes  d'olivier 
qui  devaient  dire  à  toute  la  cité  :  Un  fils  est  né  dans  cette 
maison. 

A  Sparte,  sur  dix  enfants  abandonnés  comme  trop 
coûteux  à  élever,  ou  trop  difficiles  à  établir,  il  y  avait 


son  père  du  séjour  infernal  appelé  Faut,  il  a  été  appelé  Sauveur  de 
V enfer  {Pouttra)  par  Brahma  lui-même. 

1,  Lois  de  Manou j  liv.  II,  v.  33. 

2.  Une  femme  stérile  peut  être  répudiée  la  huitième  année;  celle 
dont  tous  les  enfants  sont  des  filles,  la  onzième.  {Lois  de  Manou,  liv. 
IX,  V.  81.)  ^ 

3*  Antiquités  grecques,  t.  Il,  chap.  15.  —  Aristophane,  Les  Gre- 
nouilles» 
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sept  filles;  leur  sexe  équivalait  à  une  difformité \  A 
Rome,  le  nouveau-né  était  placé  aux  pieds  de  son  père^, 
qui  pouvait  le  relever  ou  l'abandonner  à  son  gi*é.  Que 
de  fois  le  patricien ,  avec  toute  la  colère  de  Torgueil 
trompé ,  s'est-il  détourné  de  la  pauvre  petite  créature 
couchée  à  terre  devant  lui,  vagissant,  pleurant,  appe- 
lant... Vain  appel,  c'était  une  fille! 

Chez  nos  ancêtres,  sous  le  régime  féodal,  la  naissance 
d'une  fille  paraissait  au  père  une  calamité.  L'histoire* 
rapporte  qu'à  Nogent-le-Rotrou ,  quand  on  présenta  à 
Louis  XI  son  premier  enfant,  Jeanne  de  Valois,  sa  colère 
fut  telle  qu'il  ne  voulut  point  la  regarder,  qu'il  repartit 
aussitôt  pour  Paris,  qu'il  défendit  toute  réjouissance  pu- 
blique, et  que  l'enfant,  relégué  au  château  de  Linières, 
fut  pendant  quatre  ans  privée  des  caresses  de  sa  mère, 
et  ne  vit  pas  son  père  une  seule  fois.  La  naissance  même 
d'un  fils  ne  désarma  point  la  haine  de  Louis  XI  contre 
son  innocente  fille  :  la  première  fois  qu'il  l'aperçut,  il 
ne  dit  que  ces  mots  :  «  Je  ne  l'aurais  pas  crue  aussi 
laide...  »  Depuis,  il  témoignait  à  sa  vue  tant  d'irritation, 
que  la  gouvernante  de  la  pauvre  enfant  la  cachait  dans 
les  plis  de  sa  robe,  si  son  père  venait  à  passer;  et  l'on 
dit  qu'un  jour,  une  sorte  de  rage  aveugle  le  saisissant,  il 


t .  Deux  mots  servaient  à  exprimer  le  malheur  des  enfants  rejetés  par 
leur  père  :  àiroTÎâcadai,  pour  désigner  l'exposition  d'un  enfant  condamné 
à  périr  comme  contrefait;  ^xTideoôat,  pour  marquer  l'abandon  d'un  en- 
fant que  ses  parents,  trop  pauvres,  ne  pourraient  nourrir.  Cet  abandon 
menaçait  particulièrement  lesOUes;  leur  éducation  plus  coûteuse  et 
leur  établissement  plus  difficile  en  (disaient  souvent  un  fardeau.  {Anti' 
quités  grecques^  t.  11,  ch.  13.) 

2.  L'enfant  nouveau-né  n'était  légitimé  que  quand  le  père  TavaU 
levé  de  terre  [terra  levaverai).  De  là  le  mot  élever,  —  Adam,  Antiqui- 
têt  romaines  t  1. 1,  p.  76.  —  Denys  d'Halicarnasse,  liv.  VllI. 

3.  Histoire  de  Jeanne  de  Valois ^  par  Pierquin  deGembloux. 
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tira  son  épée  contre  Jeanne,  et  lui  porta  près  de  la  tempe 
gauche  un  coup  dont  la  cicatrice  ne  s'effaça  jamais,  un 
coup  qui  l'aurait  tuée,  si  M.  de  Linières,  son  gouverneur, 
n'eût  détourné  l'arme...  Dépouillez  cette  haine  de  ce 
que  le  caractère  de  Louis  XI  y  ajoutait  de  farouche,  de 
cruel,  et  vous  y  voyez  peint  au  vif  le  cœur  de  plus  d'un 
père  féodal,  de  plus  d'un  grand  seigneur  de  la  Renais- 
sance, de  plus  d'un  courtisan  du  dix-septième  et  du  dix- 
huitième  siècle,  de  plus  d'un  noble  d'hier,  de  plus  d'un 
petit  bourçeois  d'aujourd'hui,  de  plus  d'un  homme  du 
peuple. 

L'homme  du  peuple,  dans  son  langage  si  plein  de 
l'esprit  des  choses ,  marque  d'une  sorte  de  ridicule  et 
semble  dépouiller  d'une  part  de  sa  valeur  virile  l'homme 
qui  ne  fait  que  des  filles.  Interrogez  tel  paysan  sur  sa 
famille,  il  vous  répondra  :  «  Je  n'ai  pas  d'enfants,  mon- 
sieur, je  n'ai  que  des  filles.  »  Le  fermier  breton,  dont  la 
femme  met  au  monde  une  fille,  dit  encore  aujourd'hui  : 
«  Ma  femme  a  fait  une  fausse  couche.  » 

Il  y  a  certes  là  un  fait  moral  très-complexe  et  très- 
mystérieux;  la  vanité  ou  le  préjugé  ne  saurait  suffire  à 
en  donner  l'explication,  il  faut  la  chercher  ailleurs. 

Ce  qui  distingue  l'amour  paternel  et  maternel  de  tous 
les  autres  sentiments ,  ce  qui  l'élève  au-dessus  d'eux, 
c'est  la  prévoyance.  L'amant,  l'ami,  le  frère,  le  mari, 
peuvent  aimer  avec  autant  de  passion  et  de  dévouement 
que  le  père  ou  la  mère,  mais  leur  tendresse  se  répand 
presque  tout  entière  sur  l'heure  présente  ;  la  sollicitude 
des  pères  et  des  mères  ne  s'arrête  au  contraire  jamais 
ni  à  la  santé  actuelle,  ni  aux  talents  et  au  bonheur  du 
moment;  ils  voient  toujours  leur  enfant  à  dix  ans  de  dis- 
tance :  ce  sont  les  sentinelles  de  l'avenir.  Or,  ce  senti- 
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ment  de  prévoyance,  dont  Dieu  a  fait  le  fond  de  l'amour 
paternel,  est  précisément  celui  qui  pousse  le  cri  d'alarme 
fi  la  naissance  d'une  fille.  Tout  père  vraiment  sensé , 
quand  il  reçoit  pour  la  première  fois  dans  ses  bras  la 
chère  petite  créature  naissante,  doit  se  demander  avec 
une  anxiété  mille  fois  plus  profonde  que  s'il  s'agissait 
d'un  fils,  que  deviendra-t-elle  ?  La  vie  est  si  rude  et  si 
incertaine  pour  une  tille  !  Pauvre,  que  de  chances  de 
misère  !  Riche,  que  de  chances  de  douleurs  morales  f  Si 
elle  ne  doit  avoir  que  son  travail  pour  soutien,  comment 
lui  donner  un  état  qui  la  nourrisse  dans  une  société  oii 
les  femmes  gagnent  à  peine  de  quoi  ne  pas  mourir  ?  Si 
elle  n'a  pas  de  dot,  comment  la  marier,  dans  ce  monde 
où  la  femme,  ne  représentant  jamais  qu'un  passif,  est 
forcée  d'acheter  son  mari?  Si  elle  ne  se  marie  pas,  com- 
ment la  préserver  au  milieu  de  tant  d'occasions  de  chute; 
et,  si  elle  tombe,  comment  la  relever,  au  sein  de  cet 
ordre  de  choses  où  chaque  faute  lui  est  comptée  si  du- 
rement? La  richesse,  l'éclat  de  la  position,  la  santé,  la 
beauté,  les  dons  de  l'âme  ne  suffisent  pas  pour  rassurer 
un  père;  car,  il  le  sait,  la  vie  de  sa  fille  ne  sera  qu'une 
vie  relative  ;  son  bonheur  et  son  développement  même 
seront  à  la  merci  d'un  autre  :  de  là,  dans  le  cœur  pater- 
nel ,  le  découragement.  Cette  enfant  ne  lui  appartient 
pas  plus  qu'elle  ne  s'appartient  à  elle-même;  jeune 
femme,  il  la  perd;  jeune  fille,  il  sait  qu'il  la  perdra; 
l'avenir  qui  manque  à  leur  affection  va  parfois  jusqu'à 
l'attiédir. 

La  tendresse,  en  effet,  ne  vit  pas  d'elle  seule;  s'aimer, 
sauf  dans  les  courts  enivrements  de  l'amour,  ce  n'est  pas 
seulement  se  dire  :  Je  t'aime;  c'est  travailler  et  penser 
ensemble.  Une  affection  qui  n'enveloppe  pas  notre  vie 
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entière  par  un  mélange  d'occupations  communes,  ne 
remplit  que  la  moitié  de  notre  âme.;  et  l'amour  paternel 
surtout,  qui,  en  raison  même  de  ses  devoirs  d'éducateur, 
se  complète  par  Tespérance,  l'amour  paternel  ne  trouve 
que  dans  la  présence  d'un  fils  un  aliment  à  tous  ses  be- 
soins. Industriels,  nous  rêvons  dans  notre  fils  le  conti- 
nuateur de  nos  travaux.  Commerçants,  nous  voyons 
d'avance  son  nom  joint  au  nôtre  ,  et  un  tressaillement 
d'orgueil  nous  saisit  à  la  pensée  de  cette  maison  fondée 
par  nous,  et  s'élevant  à  un  degré  nouveau  de  splendeur 
sous  la  direction  commune  de  MM.  père  et  fils.  Penseurs, 
nous  lui  gardons  les  idées  que  nous  n'avons  pas  eu  le 
temps  ou  la  force  de  mûrir,  et  notre  postérité  morale 
nous  apparaissant  comme  perpétuée  dans  notre  postérité 
matérielle,  nous  ne  regrettons  plus  la  gloire  qui  nous  a 
fuis  nous-mêmes ,  alors  que  nous  la  croyons  destinée  à 
cet  être  si  cher.  Ainsi,  mais  seulement  ainsi,  se  prolonge 
notre  existence  terrestre,  et  nos  jours,  en  s' enchaînant 
aux  siens  qui  se  nouent  à  leur  tour  à  ceux  de  ses  enfants, 
nous  offrent  presque  la  perspective  de  l'infini,  au  lieu 
de  cette  vue  lointaine  de  la  mort,  si  odieuse  pour  notre 
imagination. 

Enfin,  dernière  et  importante  considération,  tous, 
penseurs,  industriels,  petits  bourgeois,  ouvriers,  nous 
laissons  notre  nom  à  notre  fils.  Or  il  ne  faut  pas  croire 
que  le  nom  n'ait  de  valeur  que  pour  la  noblesse.  Il  y  a 
un  arbre  généalogique  pour  les  plus  obscurs,  c'est  l'arbre 
généalogique  de  la  probité.  Sortir  d'une  bonne  souche 
compte  dans  la  vie  tout  aussi  bien  que  descendre  d'une 
grande  race.  La  devise  honneur  oblige  vaut  bien  noblesse 
oblige,  et  elle  représente  aussi  une  aristocratie,  l'aristo- 
cratie des  braves  gens. 
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Avec  une  fille,  aucune  de  ces  joies  :  par  suite  de  Vor- 
ganisation  despotique  du  mariage,  tout  lien  légal  est 
rompu,  et  tout  lien  de  société  peut  se  rompre  entre  le 
père  et  sa  fille  mariée ^  Par  suite  de  son  insignifiante 
éducation,  toute  communauté  sérieuse  de  travail  se 
trouve ,  sauf  de  rares  exceptions ,  presque  impossible 
entre  elle  et  lui  :  les  bons  enseignements  même,  se  sté- 
rilisant parfois  sous  l'influence  maritale,  le  père  et  la 
mère  peuvent  hésiter  à  développer  chez  leurs  filles 
une  des  plus  pures  passions  d'un  grand  cœur,  l'a- 
mour du  beau,  car  il  est  mille  femmes  pour  qui 
la  culture  de  l'intelligence,  la  générosité  de  l'âme, 
sont  des  causes  incessantes  de  luttes  et  de  discorde 
avec  leurs  maris.  Enfin  un  préjugé  cruel ,  et  qui 
doit  nous  arrêter  un  moment,  fait  un  véritable  mal- 
heur de  la  naissance  des  filles  :  c'est  la  souffrance 
particulière  et  l'espèce  de  honte  attachée  à  leur  cé- 
libat. 

Le  mot  de  vieille  fille  fait  frémir  les  pères.  Ce  n'est 
pas  assez,  en  eff*et,  que  ce  mot  signifie  isolement,  priva- 
tion des  joies  les  plus  douces,  misère  parfois,  il  faut 
encore  qu'il  dise  ridicule.  Une  vieille  fille  est,  pour 
ainsi  parler,  honteuse  dans  la  vie;  elle  se  sent  sous  le 
coup  des  regards  et  des  suppositions  moqueuses.  Sa 
pauvreté  ne  paraissant  pas  à  la  malignité  une  raison 
suffisante  de  son  célibat,  on  y  cherche,  on  y  trouve  par- 
fois, à  force  de  fouiller  le  passé,  quelque  motif  plus 
triste  encore  pour  la  pauvre  victime,  dans  une  défectuo^ 
site  secrète,  ou  dans  une  faute  ignorée.  Pourquoi  donc 

.  I .  Le  droit  du  mari  peut  s'étendre  jusque-là  ;  il  n'en  use  presque 
jamais.  Un  monstre  seul  pourrait  en  user.  Mais  enfin,  un  père,  en 
mariant  sa  fille ,  la  perd  beaucoup  plus  qu'en  manant  son  fils. 
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cependant  flétrir  le  célibat  de  la  femme  et  amnistier 
celui  de  l'homme?  Le  vieux  garçon  offre-t-il  un  type  si 
digne  de  respect?  Presque  toujours  égoïste,  défiant,  livré 
parfois  à  Tempire  dégradant  de  quelque  servante,  il 
n'a  cherché  peut-être  dans  son  célibat  volontaire  qu'un 
moyen  de  prolonger  les  désordres  de  sa  jeunesse,  ou 
de  réserver  toutes  ses  pensées  pour  lui  seul  ;  la  vieille 
fille,  au  contraire,  est  souvent  restée  fille  par  confiance 
en  une  promesse  qui  l'a  trompée,  par  fidélité  à  un  amour 
qu'a  suivi  l'oubli,' ou  par  dévouement  pour  ses  parents; 
son  isolement  nous  représente  une  vertu  ou  un  malheur. 
Quelquefois  aigre,  parce  qu'elle  est  aigrie;  prude,  parce 
qu'on  se  fait  un  jeu  de  sa  pudeur,  elle  rachète  en  plus 
d'une  circonstance  ces  défauts,  qui  sont  ceux  de  sa  posi 
tion,  par  mille  preuves  de  dévouement  et  d'affection.  Il 
faut  une  famille  à  son  cœur  :  orpheline,  elle  s'attache  à 
ses  grands  parents;  privée  d'ascendants,  elle  cherche 
quelque  sœur,  quelque  jeune  parente  à  aimer,  et  dans 
cette  famille  qu'elle  a  choisie,  elle  prend  un  rôle  qui 
tient  de  l'aïeule  et  de  la  gouvernante,  et  que  les  Alle- 
mands ont  exprimé  par  un  mot  charmant,  le  rôle  de 
tante  berceuse,  La  vieille  fille  se  charge  de  ce  que  per- 
sonne ne  veut  faire;  seule  assez  patiente  pour  apprendre 
aux  enfants  leurs  lettres  et  leurs  notes  de  musique,  elle 
les  habille,  les  conduit  à  la  promenade,  les  garde  à  la 
maison,  et  sa  mémoire  a  toujours  dans  quelque  case  un 
conte  qui  les  amuse,  comme  son  tiroir  une  friandise  qui 
les  attire.  Dans  son  besoin  d'aimer  et  dans  son  indigence 
d'objets  d'aff*ection,  elle  s'attache  aux  animaux  domes- 
tiques, aux  fleurs,  aux  petits  pauvres  du  village  qu'elle 
instruit,  aux  orphelines  qu'elle  habille;  elle  se  sent  la 
mère  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 
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Si  cette  défense  de  la  vieille  fille  est  juste,  que  dirons- 
nous  donc  de  la  fille  jeune  encore? 

Nous  avons  dépeint  toutes  les  joies  qui  naissent  de 
Tassociation  du  fils  et  du  père,  et  tous  les  sujets  d'alar- 
mes ou  de  mécompte  qu'apporte  la  venue  d'une  fille; 
mais  nous  serions  ingrats  et  injustes  si  nous  ne  parlions 
pas  du  charme  qu'en  dépit  de  sa  position  elle  répand 
déjà  dans  la  maison,  et  surtout  de  tout  ce  que  la  famille 
lui  devrait  de  bonheur  dans  un  meilleur  ordre  de  choses. 

Si  le  fils  y  représente  l'espérance,  la  fille  a  pour  mis- 
sion d'y  figurer  la  pureté,  et,  grâce  à  sa  présence,  comme 
dit  l'Indien  dans  son  poétique  langage,  le  père  participe 
à  la  vie  des  vierges.  Aujourd'hui  déjà,  quand  la  mère 
pleure,  est-ce  le  fils  qui  la  console?  Quand  le  père  souffre, 
est-ce  le  fils  qui  le  soigne?  Le  père  revient  le  soir,  brisé 
de  fatigue,  sombre  de  préoccupations  :  Qui  court  au-de- 
vant de  lui  jusque  sur  le  seuil?  qui  le  délivre  des  incom- 
modes vêtements  de  la  route?  qui  essuie  son  front  sou- 
cieux? Sa  fille;  et  soudain  fatigue  et  soucis  se  dissipent. 

De  même  pour  l'éducation.  A  peine  votre  fils  est-il 
sorti  de  l'enfance,  que  l'éducation  publique  le  réclame 
et  vous  l'enlève;  vous  l'envoyez  à  cent  lieues  de  vous,  si 
vous  demeurez  en  province;  à  l'extrémité  de  Paris,  si 
vous  habitez  Paris;  puis,  selon  la  distance,  deux  jours 
par  mois,  ou  une  fois  par  an,  vous  êtes  père,  votre  fils 
yous  revient,  mais  désaccoutumé  de  vous,  formé  par  un 
autre,  et  ne  cherchant  bien  souvent  sous  votre  toit  que 
le  plaisir  de  l'oisiveté,  de  la  liberté  et  du  bien-être. 

Ses  études  achevées,  ce  sont  les  passions,  les  plaisirs, 
l^  jeu  qui  vous  le  disputent;  la  maison  paternelle  est 
une  prison  pour  lui  :  vous  êtes  son  geôlier,  ou,  qui  pis 
est,  son  caissier.  Sans  doute  vos  reproches  le  touchent. 
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les  larmes  de  sa  mère  TafOligent,  mais  pour  une  heure; 
il  a  la  fièvre,  la  fièvre  de  la  vie,  il  faut  qu'il  vive;  n'avez- 
vous  pas  vécu,  vous  aussi?  Voilà  le  fils  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  homme.  Une  fille,  au  contraire,  si  l'organisation  de 
la  famille  s'accordait  avec  son  idéal,  serait  à  vous,  ne 
serait  qu'à  vous,  et  représenterait  l'éducation  domestique. 
Vous  étiez  père,  vous  deviendriez  créateur;  car,  créer, 
ce  n'est  pas  donner  un  corps,  c'est  former  une  âme,  et 
vous  pourriez  élever  votre  fille.  Une  fois  cette  tâche  en- 
treprise et  accomplie,  ne  craignez  plus  que  son  cœur 
vous  abandonne  quand  une  autre  maison  deviendra  la 
sienne;  car  elle  ne  vous  quittera  que  pour  devenir  mère 
à  son  tour,  et  repassant  alors  comme  institutrice  le  che- 
min qu'elle  aura  parcouru  comme  élève,  chacune  de  ses 
épreuves  dans  cette  voie  nouvelle  sera  un  souvenir  re- 
porté vers  vous,  chacun  de  ses  souvenirs  un  mouvement 
de  reconnaissance. 

Enfin  la  vieillesse  vient  pour  les  parents,  et  avec  la 
vieillesse,  l'isolement,  la  tristesse,  les  infirmités.  Votre 
fils  ne  vous  abandonne  pas;  mais,  emporté  par  ce  be- 
soin d'activité  qui  fait  le  fond  de  la  vie  de  l'homme,  ses 
visites  sont  plus  rares,  ses  paroles  plus  brèves  :  l'homme 
pe  sait  pas  consoler.  Que  votre  fille,  au  contraire,  soit 
veuve  ou  libre,  elle  s'établit  à  votre  chevet  ou  derrière 
votre  fauteuil  de  malade,  et  ramène  dans  les  cœurs  les 
plus  incrédules  la  croyance  à  la  Divinité  à  force  de  bonté 
vraiment  divine.  Qui  de  nous  n'a  pas  rencontré  dans  la 
vie  quelqu'une  de  ces  Cordélia  agenouillée  devant  un 
père  infirme  ou  affaibli  de  raison?  Par  une  contradiction 
vraiment  touchante,  la  fille  alors  devient  la  mère;  sou- 
vent même,  les  intonations  tendres  et  caressantes  réser- 
vées pour  l'enfance,  les  paroles  qui  n'appartiennent,  ce 


24  LA  FILLE. 


semble,  qu'à  la  bouche  des  mères,  sont  parfois  échangées 
entre  eux  avec  une  grâce  charmante,  car  le  vieillard  s'a- 
perçoit de  ce  renversement  des  rôles,  et  un  demi-sourire 
plein  de  mélancolie  et  de  tendresse  va  dire  à  sa  fille  : 
«  Ce  sont  des  enfantillages,  je  le  sais,  mais  je  suis  si 
heureux  d'être  ton  enfant  î  » 

Tels  sont  en  partie  les  bienfaits  par  lesquels  les  filles 
combattent,  dans  le  cœur  paternel,  le  préjugé  qui  frappe 
leur  naissance  ;  mais  comme  ce  préjugé  tient  à  des  rai- 
sons matérielles,  à  des  institutions,  il  faut  des  institu- 
tions pour  le  détruire.  Dès  ce  début,  en  effet,  et  dans  ce 
berceau  d'enfant,  pour  ainsi  dire,  nous  avons  trouvé  et 
entrevu  toutes  les  chaînes  qui  attendent  les  femmes  :  in- 
suffisance de  l'éducation  pour  la  fille  riche;  insuffisance 
du  salaire  pour  la  fille  pauvre  ;  exclusion  de  la  plupart 
des  professions;  subalternilé  dans  la  maison  conjugale; 
et  ainsi  se  démontre  la  nécessité  de  toutes  les  réformes 
dont  la  suite  des  idées  amènera  le  développement.  Ces 
changements  sont  difficiles,  mais  le  perfectionnement  de 
la  famille  est  à  ce  prix.  Alors  seulement,  la  fille,  mêlée 
à  la  vie  morale  et  matérielle  de  ses  parents,  comptera 
comme  une  compagne  et  comme  une  aide  dans  cette 
maison  où  elle  pèse  trop  souvent  comme  une  charge* 
elle  en  sera  la  joie,  ainsi  que  le  fils  en  est  l'orgueil,  et, 
à  nos  yeux,  se  dessinera  une  première  image  de  cet  idéal 
que  nous  poursuivons,  l'unité  naissantdu  développement 
des  différences. 
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CHAPITRE  II 

DROIT    d'héritage 

La  question  du  droit  d'héritage  se  présente  après  celle 
de  la  naissance.  Sur  ce  point,  heureusement,  la  conquête 
est  achevée,  et  Finégalité  entre  le  fils  et  la  fille  demeure 
seulement  comme  un  souvenir  du  passé.  Mais  à  ce 
passé,  à  ce  souvenir  se  rattache  plus  d'un  utile  ensei- 
gnement. Cette  première  amélioration  légitime  toutes 
les  autres  espérances  de  progrès;  elle  nous  montre  que 
partir  de  bien  bas  n'empêche  pas  d'arriver  bien  haut; 
elle  nous  fait  assister  à  toutes  les  phases  d'un  perfection- 
nement; elle  meta  nu,  dans  les  vicissitudes  de  sa  marche, 
le  principe  despotique  de  la  famille  romaine,  le  principe 
rudement  héroïque  de  la  famille  barbare,  le  principe 
politiquement  égoïste  de  la  famille  féodale,  le  principe 
vaniteux  de  la  famille  nobiliaire,  et  de  la  sorte  nous 
comprenons  mieux,  par  le  contraste,  le  principe  d'affec- 
tion qui  doit  présider  au  développement  de  la  famille 
moderne.  C'est  une  sorte  de  drame  historique  dont  la 
famille  est  le  sujet,  la  fille,  la  sœur  et  le  frère  les  person- 
nages principaux;  c'est  l'histoire  d'un  progrès. 

Qu'une  fille  succède  aux  biens  de  son  père  ;  qu'à  rai- 
son de  sa  faiblesse  même  et  de  son  exclusion  des  emplois 
extérieurs,  son  père  lui  doive  une  part  au  moins  égale  à 
celle  du  fils  :  c'est  une  loi  tellement  écrite  aujourd'hui 
dans  tous  les  cœurs,  qu'elle  semble  devoir  être  écrite 
d'avance  dans  tous  les  codes  ;  pourtant  presque  toutes 
les  anciennes  législations  la  repoussaient. 

2 


36  LA  FILLE. 


A  Athènes,  les  filles  n'arrivaient  à  la  succession  pater- 
nelle qu'à  défaut  d'enfants  mâles;  et  même,  dans  ce  cas, 
Théritage  semblait  plutôt  entre  leurs  mains  un  dépôt 
qu'une  propriété;  car  si  elles  se  mariaient  et  avaient  un 
fils,  ce  fils  devenait,  par  une  fiction  légale,  l'enfant  adop- 
tif  de  l'aïeul  mort,  et,  à  ce  titre,  il  dépossédait  sa  mère 
de  la  succession^.  A  Rome,  où  le  père'  était  tout,  où 
les  enfants,  confondus  devant  lui  dans  leur  néant,  sans 
distinction  de  rang,  de  sexe  ni  d'âge,  pouvaient  rigou- 
reusement être  appelés  des  membres  que  le  père  «oi- 
gnait, négligeait  ou  retranchait  à  son  gré;  à  Rome  où 
un  père  pouvait  tuer  ou  vendre  son  fils*  aussi  bien  que 
sa  fille,  une  telle  annihilation  des  enfants  n'amenait  ce- 
pendant pas  entre  eux  l'égalité.  Si  un  père  voulait  dés- 
hériter son  fils,  il  ne  lui  suflSsait  pas  d'instituer  un  héri- 
tier, il  fallait  qu'il  écrivît  en  toutes  lettres  :  Je  déshérite 
mon  fils^.  La  loi,  prévoyante  et  touchante  sur  ce  point, 
sentait  qu'en  forçant  ce  père  à  tracer  ainsi  lui-même 
l'arrêt,  elle  lui  imposait  le  frein  le  plus  sûr,  et  que  plus 
d'un,  hésitant  devant  cette  décision  fatale,  reculerait 


1 .  Isée,  Succession  de  Pyrrhus.  —  Idem,  Succession  d^ApoUodore. 

2.  «  Paterfamilias  appellatur  qui  in  domo  dominium  habct.  » 
(Ulplen.) 

3.  Denys  d'Halicarnasfte.  —  Laboulaye,  ffistoire  de  la  succession 
des  femmesj  ch,  2.  —  On  trouvera  souvent  le  nom  de  M.  Laboulaye 
cité  par  nous;  il  ne  l'est  pas  encore  assez.  C'est  son  excellent  ouvrage 
qui  nous  a  fourni  ou  indiqué  la  plupart  des  textes  relatifs  à  l'hérédité 
des  filles,  et  ses  idées,  toujours  justes  et  souvent  fortes ,  nous  ont  servi 
de  guide. 

4.  /ft«ftfuresdeXii6tinieQ.  «  Si  quis  fllium  in  potestate  habet,  curare 
débet  ut  eum  nominatim  exhaaredem  faciaU  Alioquin,  si  eum  silentio 
praeterierit,  inutiliter  testabitur.  Sed  non  ita  de  filiabus  ;  si  non  fuerant 
scriptœ  hœredes  testamentum  quidem  non  infirmabatur.  Sed  nec  no- 
minatim eas  personas  exbaeredare  parentibus  necessa  erat,  «ed  licebat 
inter  cœteroshoc  facere.  »  (liv.  II,  titre  13.) 
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plutôt  que  de  charger  sa  propre  main  d'exécuter  la  se  i- 
tence  de  sa  colère.  Or,  cette  ingénieuse  protection  ne 
s'étendait  pas  sur  l'être  qui  avait  le  plus  besoin  d'être 
protégé,  sur  la  fille.  Le  père  n'avait  qu'à  écrire  :  f  ins- 
titue un  tel  mon  successeur^,  et  sa  fille  était  de  droit  dés- 
héritée. Ce  n'est  pas  tout  :  qu'un  père  romain  eût  trois 
fils  et  trois  filles,  et  qu'il  voulût  les  priver  de  ses  biens, 
il  ne  le  pouvait,  relativement  à  ses  fils,  qu'en  désignant 
chacun  d'oux  séparément,  nominativement,  par  leurs 
qualités  et  leurs  titres  respectifs;  mais  pour  ses  filles, 
tant  de  soins  n'étaient  pas  nécessaires  :  il  suffisait  qu'en 
bloc,  comme  pour  la  foule  des  héritiers  inférieurs,  tels 
que  cousins,  oncles,  etc.,  le  père  écrivît  ces  termes 
que  je  rapporte  dans  toute  leur  naïve  dureté  :  Cœteri 
exhœredes  sint*  :  Que  le  reste  soit  exhérédé^  et  les  filles 
restaient  sans  pain.  Heureusement  ces  lois  iniques 
trouvèrent  un  ennemi  plus  puissant  que  tous  les  codes 
du  monde,  la  fille  elle-même.  Elle  n'avait  pas  d'armes 
cependant;  sa  seule  défense  était  son  dénûment;  mais 
telle  est  la  force  native  de  son  touchant  personnage,  que 
seule  elle  renversa  toutes  ces  législations,  et  je  ne  sais 
rien  dans  l'histoire  des  femmes  de  plus  remarquable 
que  de  voir  cette  tendre  et  faible  créature,  abandonnée 
ainsi  par  les  lois  humaines  et  jetée  au  dernier  degré  de 
l'échelle,  montant  pas  à  pas,  vertu  à  vertu,  douleur  à 
douleur,  jusqu'au  rang  qu'elle  occupe  aujourd'hui  au 
foyer  domestique,  brisant,  non,  le  mot  briser  n'est  pas 
juste,  faisant  évanouir  devant  elle,  par  le  seul  effet  de  sa 
douce  vue,  toutes  les  résistances  ennemies,  forçant  les 


1.  Imtitutes,  ibid. 

2.  Id.,  ibid. 
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pères  à  devenir  pères,  la  loi  à  devenir  protectrice,  et  en- 
vahissant doucement,  mais  irrésistiblement,  la  place 
préférée  d'où  le  législateur  avait  voulu  l'exclure  !  L'éta- 
blissement de  la  loi  Voconia  mit  en  lumière  toute  cette 
puissance  cachée  de  la  fille ^  Sous  la  préture  de  Caïus 
Sacerdos,  vivait  à  Rome,  vers  l'an  600,  un  riche  citoyen 
nommé  Annius  Asellus.  Asellus  avait  acquis,  dans  le 
commerce,  une  fortune  considérable,  et  vingt  ans  de 
travail,  mille  fatigues  endurées,  n'avaient  eu  qu'un  seul 
but,  l'enrichissement  d'une  fille  qu'il  adorait.  Cependant 
un  obstacle,  en  apparence  invincible,  s'opposait  à  ce 
qu'il  lui  laissât  son  héritage,  et  enlevait  le  fruit  de  ses 
efforts  à  celle  qui  en  était  l'objet  :  c'était  la  loi  Voconia^ 
portée  pour  arrêter  le  luxe  des  femmes,  et  qui  défendait 
à  un  père  de  laisser  par  testament  à  sa  fille,  fût-elle 
fille  unique,  plus  d'une  certaine  partie  de  sa  fortune^. 
Voilà  donc  toutes  les  tendres  prévoyances  d'Annius,  tous 
ses  rêves  paternels  déconcertés;  un  seul  moyen  lui  res- 
tait, moyen  terrible,  car  il  lui  enlevait  sa  position,  son 
rang;  Annius  n'hésita  pas. 

La  loi  divisait  les  citoyens  romains  en  six  classes*.  Les 
cinq  premières  étaient  composées  de  tous  ceux  qui 
payaient  le  cens;  on  les  nommait  censi,  la  sixième,  de 
tous  les  prolétaires,  gens  sans  considération  comme  sans 
fortune,  et  naturellement  exclus  de  tous  les  droits  ou 
privilèges  civiques  ;  ils  formaient  le  milieu  entre  l'homme 
libre  et  l'esclave,  entre  le  citoyen  et  l'étranger;  on  les 


1.  Cicéron,  Seconde  harangue  contre  Verres. 

2.  Montesquieu,  Esprit  des  lois ,  liv.  XXXUI.  —  Laboulaye,  flis' 
toire  du  droit  de  succession  des  femmes, 

3.  Cette  somme  était  fixée  à  100,000  scsierces. 

4.  Montesquieu,  it>id. 
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nommait  œrarii.  Appartenir  à  une  des  cinq  premières 
classes  était  un  honneur  et  un  avantage;  faire  partie  de 
la  dernière  était  une  sorte  de  honte  :  la  place  même  des 
œrcurii,  au  théâtre,  les  désignait  au  dédain  public,  et  la 
loi  Voconia,  comme  pour  consacrer  leur  pauvreté,  per- 
mettait à  tous  les  pères  de  cette  catégorie  de  laisser  la 
totalité  de  leurs  biens  à  leurs  filles;  on  n'admettait  pas 
que  de  tels  misérables  pussent  posséder  plus  de  quelques 
sesterces.  Eh  bien!  Annius  se  rangea  dans  cette  classe 
flétrie,  il  se  fit  cRrarius.  Quelle  protestation  plus  éner- 
gique contre  Texhérédation  des  filles  I  Renoncer  à  ces 
privilèges  si  chers  aux  Romains,  au  droit  de  suffrage, 
aux  distinctions  municipales,  rejeter  enfin  tous  les  hon- 
neurs attachés  à  la  fortune,  non  pas  pour  sauver  son 
enfant,  mais  seulement  afin  de  pouvoir  lui  laisser  tous 
ses  biens  1  Et  ce  n'était  pas  un  fait  isolé,  une  exception 
d'amour  paternel.  Cicéron  nous  l'apprend  dans  le  traité 
De  finibm  :  les  fidéicommis,  les  biens  dénaturés,  les 
ventes  fictives,  protestaient  de  toutes  parts  contre  cette 
loi  injuste,  et  rendaient  à  la  fille  ce  qui  appartient  à  la 
fille.  Mais  voici  qui  est  encore  plus  digne  d'attention  : 
par  une  coïncidence  naturelle,  tandis  que  la  ten- 
dresse des  pères  se  soulevait  contre  la  législation,  la 
loi  elle-même,  vaincue,  ce  semble,  par  la  fille,  s'a- 
doucissait et  désarmait  les  pères  assez  cruels  pour  user 
des  droits  qu'elle  leur  avait  donnés.  En  effet,  dès  le  mi- 
lieu de  la  République,  plus  de  testateur  souverain  :  quand 
le  père  néglige  d'exclure  nominativement  sa  fille,  le 
préteur  casse  le  te«?tament^  ;  quand  le  père  déshérite  sa 
fille,  le  préleur  donne  à  l'enfant  un  droit  touchant  de 

1.  InstitiUes,  II,  13. 

2. 
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plainte^  :  «  Pourquoi  mon  père  a-t-il  été  si  cruel  envers 
*:  moi?  Qu'ai-je  fait  de  criminel?....  Cette  exhérédation 

«  me  flétrit Qu*on  m'interroge,  qu*on  me  juge.  » 

Et  le  préteur  la  juge  en  efiTet,  et  si  l'enquête  est  favo- 
rable, le  testament  est  annulé,  et  le  père  qui  a  déshé- 
rité une  telle  fille  est  déclaré  un  être  privé  de  raison*. 
Quinze  ans  plus  tard,  un  père  ne  peut  plus',  même  avec 
de  justes  motifs,  exclure  totalement  sa  fille  de  son  héré- 
dité ;  les  enfants  ont  une  légitime.  Une  légitime  à  la  fille 
romaine  !  La  fille  romaine  copropriétaire  du  bien  pa- 
ternel! c'était  le  renversement  de  tout  le  passé;  Justinien 
lui  porta  le  dernier  coup*,  et  ainsi  sur  les  débris  de  cette 
famille  tout  artificielle  de  la  société  romaine,  s'élève 
pour  la  première  fois,  aux  yeux  du  monde,  l'image  de 
la  famille  fondée  sur  l'affection. 

Le  progrès  se  poursuit  sous  la  domination  des  bar- 
bares. 

La  famille,  en  Germanie*,  avait  un  tout  autre  prin- 
cipe que  la  famille  romaine.  Le  père  y  était  chef,  mais 
dans  l'intérêt  seul  delà  famille,  et  non,  comme  à  Rome, 
pour  l'extension  de  sa  propre  puissance.  Les  familles 
barbares,  sans  cesse  en  guerre  les  unes  contre  les  au- 


1.  Institutes,  II,  18. 

2.  Institutes^  De  inoff,  test,  II,  18. 

3.  Institutes,  —  Laboula^e,  Histoire  du  droit  de  succession  des 
femmes,  sect.  I,  ch.  4. 

4.  Novelle  lis. 

5.  Parmi  tous  les  traiU  qui  signalent  cette  différence,  citons  celui-ci 
qui  les  résume  tous.  En  certains  cas,  un  père  germain  ne  pouvait  vendre 
Talleu  sans  le  consentement  de  son  fils.  Les  enfants  étaient  coproprié- 
taires avec  leurs  pères,  car  Dieu  seul  peut  faire  un  iiéritier,  dit  éner- 
giquement  la  loi  ripuaire.  A  Rome,  la  loi  ne  considère  que  le  père 
dans  la  famille  ;  les  Germains  ne  regardent  que  l'ensemble  de  la  fa- 
mille même. 
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très,  avaient  chacune  forcément  besoin  d'un  maître  qui 
fût  dictateur  pour  être  protecteur.  De  là  réunion  de 
toutes  les  forces  dans  une  seule  main  et  dans  une  main 
virile;  de  là  toutes  les  propriétés^  territoriales  léguées 
au  fils,  ou,  à  son  défaut,  au  plus  proche  parent  mâle; 
de  là  les  vêtements  de  guerre,  Targent,  les  esclaves,  le 
prix  de  l'insulte^  réservés  à  Fhéritier  mâle;  de  là,  enfin, 
Texclusion  des  filles  de  Thérédité  de  Talleu  ;  mais  ce  n'é- 
tait qu'une  législation  d'état  de  siège,  pour  ainsi  dire. 
Que  la  guerre  cessât,  et  la  loi  devait  tomber.  Vers  le 
septième  siècle,  lorsque  le  tumulte  de  l'invasion  com- 
mence de  s'apaiser,  nous  entendons  sortir  du  sein  de  ces 
nations  guerrières  une  voix  qui  s'élève  tout  à  coup  con- 
tre cette  exhérédation  des  filles,  voix  de  révolte  et  en 
même  temps  de  supplication,  voix  éclatante  de  force  et 
toute  trempée  de  larmes,  qui  commence  une  révolution 
avec  l'accent  du  missionnaire  qui  convertit,  car  c'est  au 
nom  de  la  tendresse  qu'elle  parle  : 

«  A  ma  douce  fille*!  s'écrie  un  barbare  en  écrivant 
«  son  testament.  Il  règne  parmi  nous  une  coutume  an- 
«  cienne,  mais  impie,  qui  défend  aux  sœurs  de  partager 
«  avec  leurs  frères  l'héritage  paternel;  mais  moi,  son- 


1.  Lois  des  Thuringes.  —  Loi  salique,  LXII.  —  «  Dum  virilis 
sexus  exstiterit,  femina  in  heereditatem  aTiaticam  non  succédât,  n  (Loi 
ripuaire,  LVI.  Collection  des  historiens  français.) 

2.  On  sait  que  toute  insulte  se  payait  chez  les  nations  germaniques. 
Le  prix  de  l'insulte  devait  appartenir  à  celui  qui  la  vengeait. 

3.  Marculfiformulse.  «  Dulcissimae  fliiœ,  etc.  Diuturna,  sed  impie» 
inter  nos  consuetudo  tenetur,  ut  de  terra  paterna  sorores  cum  fratribus 
portionem  non  habeant  ;  sed  ego ,  perpendens  banc  impietatem ,  sicut 
mihi  a  Domino  œqualiter  donati  estis  filii ,  ita  et  caetera  a  me  sitis 
œqualiter  diligcndi,  et  de  rébus  meis  post  meum  decessum  œqualiter 
gratulemioi  ;  ideoque  per  banc  epistolam  te,dulcissimafiliamea,  contra 
germanos  tuos,  ûlios  mecs  illos,  in  omni  hsreditate  mea,  œqualem  et 
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«  géant  à  cette  iniquité,  vous  aimant  tous  également, 
«  puisque  Dieu  vous  a  tous  également  donnés  à  moi 
«  comme  mes  enfants,  je  veux  qu'après  ma  mort  vous 
«  jouissiez  tous  également  de  ma  fortune.  Ainsi,  et  par 
«  cet  écrit,  machèrefille,  je  t'institue  ma  légitime  héri- 
te tière,  et  te  donne  dans  toute  ipa  succession  part  égale 
«  avec  tes  frères,  mes  fils  ;  je  veux  qu'après  ma  mort  tu 
«  partages  avec  eux  et  l'alleu  paternel,  et  les  acquêts, 
«  et  les  esclaves  et  les  meubles,  et  qu'en  aucune  façon 
«  te  n'aies  une  part  moindre  que  la  leur;  et  maudit  soit 
«  celui  qui  voudrait  porter  atteinte  à  mon  testament.  » 
Quoi  de  plus  touchant  que  cette  page  dans  sa  simpli- 
cité? Quel  charme  dans  cette  première  ligne  :  A  ma  douce 
fille!  Quelle  aflFection  dans  chacun  de  ces  mots!  Quel  be- 
soin de  reconnaissance  dans  cette  accumulation  :  Je  veux 
que  tu  aies  l'alleu,  et  avec  l'alleu  les  esclaves  ^ ,  et  avec 
les  esclaves  les  acquêts.  On  voit  le  père  écrivant  ;  et  ce 
qui  émeut  surtout  dans  ce  testament,  c'est  qu'il  ne  té- 
moigne pas  du  cœur  d'un  seul  père.  Formule  inspirée  à 
Marculfe  par  un  souvenir  individuel,  il  devint  bientôt 
l'expression  des  sentiments  de  tous;  une  nation  entière 
proteste  et  gémit  dans  ces  lignes  :  nouvelle  manifestation 
de  l'idéal  que  nous  poursuivons. 

cœtera  legilimam  esse  constituo  hœredem,  ut  tam  de  alode  patenta, 
quam  de  comparato ,  vel  mancipiis ,  aut  prœsidio  nostro ,  Tel  quod- 
cumque  morientes  reliquerimus  œqua  lance  cum  filiis  meis,  germanis 
tuis,  dividere,  vel  exœquare  debeas,  et  cœtera  in  nullo  penitus  por- 
tionem  minorem  quam  ipsi  non  accipias,  sed  omnia  inter  vos  dividere, 
vel  exœquare  œqualiter  debeatis.  Si  quis  vero,  etc.  »  —  Les  formules 
de  Marculfe  sont  tout  à  la  fois  des  souvenirs  et  des  compositions, 
comme  il  nous  l'apprend  dans  sa  modeste  dédicace  :  «  Quœ  apud  ma- 
jores nostros  didici,  vel  ex  sensu  proprio  cogilavi,  in  unum  coacervavi.  » 
1 .  Pourquoi  faut-il  que  ce  mot  d'esclaves  et  cette  idée  d'esclavage 
viennent  faire  tache  dans  ce  morceau  touchant? 
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Tout  à  coup,  cependant,  ce  progrès  s'arrête.  Que  s'est- 
il  donc  passé?  La  féodalité  a  paru.  Aux  yeux  de*  Thisto- 
rien,  la  féodalité  a  tous  les  caractères  d'un  grand  sys- 
tème :  c'est  la  constitution  de  l'état  politique  par  la 
constitution  de  la  propriété;  c'est  le  premier  pas  vers 
l'unité  nationale  par  la  formation  de  sept  ou  huit  grands 
centres  destinés  à  se  fondre  en  un  seul  ;  et  au  milieu 
des  discordes  produites  par  la  passion  de  s'agrandir, 
s'élève  un  principe  qui  sert  de  lien  à  tout  et  prépare  l'a- 
venir, la  hiérarchie.  Mais  cette  hiérarchie,  créant  à  la 
fois  pour  les  mêmes  individus  le  servage  et  la  suzeraineté, 
la  féodalité  n'offre  aussi,  d'un  autre  côté,  qu'un  amon- 
cellement de  servitudes  entassées  les  unes  sur  les  autres, 
ime  réunion  d'esclaves  se  dédommageant  d'être  serfs  en 
étant  tyrans.  Or,  dans  cette  prison  à  mille  étages,  il  s'en 
trouve  un  dernier  plus  sombre  que  tous  les  autres  :  là 

sont  reléguées  les  femmes je  me  trompe,  il  en  est 

encore  un  dernier  sous  ce  dernier  :  là  sont  reléguées  les 
filles.  On  le  conçoit  :  le  vice  de  cette  époque,  vice  néces- 
saire peut-être,  étant  la  soif  de  l'agrandissement,  tous 
les  esprits  tendant  à  une  constitution,  soit  de  propriété, 
soit  de  petite  royauté,  les  créatures  les  plus  faibles  de- 
vaient servir  de  premières  victimes  à  cette  passion.  Aussi, 
la  féodalité  créa-t-elle  un  personnage  nouveau  dans  le 
monde,  le  représentant  monstrueux  de  cette  mons- 
trueuse préoccupation,  le  fils  aîné^.  Les  barbares  di- 
saient :  Pas  de  filles  devant  les  fils;  la  féodalité  dit  :  Pas 
d'enfant  devant  le  fils  aîné.  Pour  l'enrichir,  c'est-à-dire 
pour  grossir  la  puissance  de  la  famille  que  seul  il  repré- 

1 .  La  loi  indienne  parle  du  fils  aîné,  mais  en  ces  termes  :  n  L'atné, 
lorsqu'il  est  éminemment  vertueux,  peut  prendre  possession  du  patri- 
moine en  totalité,  n  (Manou,  liv.  IX.) 
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sente,  on  trouve  mille  moyens  de  déshériter  les  filles; 
une  faute  de  leur  part  suffit  pour  qu'on  les  dépouille. 
«  Fille  noble  qui  a  eu  des  enfants  sans  être  mariée  est 
privée,  de  droit,  de  sa  part  dans  la  succession  pater- 
nelle^. »  C'est  saint  Louis  qui  parle  ainsi.  «  Si  une  fille, 
pendant  la  vie  de  son  père  et  de  sa  mère,  mais  à  leur 
insu,  est  devenue  grosse,  elle  est  déshéritée  à  jamais.  » 
Ce  sont  les  Assises  de  Jérusalem*  qui  disent  cela.  «  Si 
un  héritier  a  une  sœur,  il  doit  la  marier,  mais  à  son 
pouvoir,  raisonnablement,  et  pourvu  qu'elle  n'ait  pas 
fait  esclandre  à  son  lignage*.  »  Ainsi  prononce  la  Cou- 
tume. Or,  qu'entendait-on  par  faire  esclandre  à  son  li- 
gnage? Non-seulement  vivre  d'une  façon  mauvaise, 
déshonnêtement,  mais  se  marier  contre  la  volonté  du 
testateur,  ou  même*  faire  folle  largesse.  Ainsi,  que  le 
fils  aîné  se  déshonorât  par  des  rapts  et  des  adultères,  que 
celui  qui  portait  le  nom  de  la  famille  et  restait  chargé  de  sa 
dignité  s'avilît  en  excès  honteux,  il  était  fils,  il  était  aîné, 
il  demeurait  héritier.  Mais  qu'une  pauvre  fille,  qui  ne 
comptait  pas  dans  cette  famille,  qui  devait  en  quitter  le 
nom  demain,  fût  coupable  d'un  défaut  qui  touche  à  une 
vertu,  la  prodigalité,  soudain  la  voilà  déchue  de  ses 
droits,  privée  de  son  bien,  réduite  à  s* aller  ensevelir 
dans  quelque  couvent.  Et  qui  la  jugeait?  Son  frère.  Qui 
lui  succédait?  Son  juge.  N'est-ce  pas  l'oubli  des  plus 
saintes  lois  de  la  justice?  N'est-ce  pas  dépraver  ce  frère 
même  par  la  facilité  de  la  tentation?  Aussi  la  spoliation 
ne  se  bornait-elle  pas  là.  Saint  Louis  avait  dit  :  Un  père 


1 .  Établissements  de  saint  Louis. 

2.  Assises  de  Jérusalem.  —  Cour  des  nobles. 

3.  Établissements  des  Normands. 

4.  Ibid, 
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noble  ne  saurait  donner  à  sa  fille  plus  que  sa  part  dans 
la  succession;  mais  s'il  lui  donne  moins,  elle  peut  à  la 
mort  de  son  père  réclamer  le  surplus  ^  Arrive  une  cou- 
tume empruntée  à  une  loi  lombarde*,  qui  déclare  qu'une 
fille  mariée  et  dotée  n'aura  plus  le  droit  de  venir  en  par- 
tage de  la  succession  paternelle,  que  sa  dot  forme  tout 
son  bien,  cette  dot  fût-elle  un  chapel  de  roses^l  Ce  n'est 
pas  tout;  de  peur  que  l'aîné  ne  fût  troublé  dans  la  pos- 
session de  sa  fortune,  on  faisait  renoncer  les  filles,  par 
contrat  de  mariage,  à  la  succession  future;  et  comme  le 
droit  commun,  qui  commençait  à  prendre  faveur,  ne 
reconnaissait  pa"^  ces  renonciations,  on  lui  opposait  un 
pouvoir  devant  qui  tout  fléchissait  au  moyen  âge,  le  ser- 
ment. Oui,  des  pères,  des  frères*,  forçaient  les  jeunes 
fiancées,  la  veille  de  leur  mariage,  à  jurer  sur  le  salut  de 
leur  âme,  sur  leur  part  dans  le  Paradis,  qu'elles  ne  pré- 
tendraient jamais  à  l'héritage  paternel.  Sans  doute  tous 
les  frères  n'usaient  pas  de  ces  moyens  odieux;  plus  d'un, 
généreux  par  cela  même  qu'il  était  fort,  et  puisant  dans 
la  grandeur  de  sa  position  une  idée  héroïque  de  son  rôle 
de  protecteur,  étendait  sur  sa  famille,  sur  ses  sœurs,  une 
main  paternelle,  qui  donnait  souvent  plus  qu'elle  n'avait 
reçu.  Mais,  en  dépit  de  ces  exceptions,  le  principe  était 
là  pour  corrompre  les  faibles  et  pour  armer  les  corrom- 

1 .  Établissements  de  saint  Louis. 

2.  Laboulaye,  histoire  du  droit  de  succession  des  femmes.  —  Loi 
lombarde,  II,  tit.  xlv  :  Si  pater  filiam  suam  vel  fi'ater  sororem  ad 
maritum  deducit,  in  hpc  sibi  sit  contenta  quantum  aut  pater  aul 
frater  in  die  nuptiarum  dédit,  née  amplius  requirat. 

S  Coutumes  de  Bretagne.  —  Lal>oulaye,  Miciielet. 

4.  Goutumas.  —  Laboulaye,  liv.  lY.  «  Quamvis  paetum  patrisut 
fliia,  dote  contenta,  uullum  adbonapatemaregressum  haberet,  impro- 
bat  lex  civilis  ;  si  tamen  juramento  non  si,  necdolopraestito,  flrmalum 
fuerit  abeadem,  omniuo  senrari  debebit.  »  (Coutumes,  II,  De  pactis. 
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pus.  On  en  vit  qui,  pour  s  enrichir,  attentèrent  non-seu- 
lement aux  biens  de  leurs  sœurs,  mais  qui  vendirent 
pour  de  l'argent  Thonneur  de  celles  qui  portaient  leur 
nom;  et  Fautorité  du  fils  dans  Tépoque  féodale  était  si 
absolue,  que  souvent  le  père  et  la  mère  eux-mêmes  se 
taisaient  en  face  de  ce  hideux  trafic.  Une  ballade  bre- 
tonne du  quatorzième  siècle^  témoigne  de  ce  fait  d'une 
manière  saisissante  : 

LE  BARON  DE  JAUIOZ 

I 

Comme  j*élais  à  la  rivière  à  laver,  j'entendis  soupirer  l'oiseau 
de  la  mort. 

—  Bonne  petite  Jina,  vous  ne  savez  pas,  vous  êtes  vendue  au 
baron  de  Jauioz. 

«—  Est-ce  vrai,  ma  mère,  ce  que  j*ai  appris?  Est-il  vrai  que 
je  sois  vendue  au  vieux  Jauioz? 

—  Ma  pauvre  petite,  je  n'en  sais  rien;  demandez  à  votre  père. 

—  Mon  petit  père,  dites-moi,  est-il  vrai  que  je  sois  vendue  à 
Loys  de  Jauioz? 

—  Ma  chère  enfant,  je  n'en  sais  rien  ;  demandez  à  votre  frère. 

—  Lannik,  mon  frère,  dites- moi,  suis-je  vendue  à  ce  sei- 
gneur-là? 

—  Oui ,  vous  êtes  vendue  au  baron ,  et  vous  allez  partir  à 
l'instant;  le  prix  de  la  vente  est  reçu,  cinquante  écus  d'argent 
blanc  et  autant  d'or  brillant... 

II 

Elle  n*était  pas  loin  du  hameau  qu'elle  entendit  sonner  les 
cloches.  Alors,  elle  se  mit  à  pleurer.  —  «Adieu,  Sainte- Anne, 
adieu,  cloches  de  mon  pays,  cloches  de  ma  paroisse,  adieu  !  » 

1 .  Chants  populaires  de  la  Bretagne,  publiés  par  M.  de  La  Ville- 
marqué,  t.  I,  p.  340. 
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III 

—  Prenez  un  siège ,  asseyez-vous ,  en  aitendant  Theure  du 
repas. 

Le  seigneur  était  près  du  feu ,  la  barbe  et  les  cheveux  tout 
blancs,  les  yeux  comme  deux  tisons. 

—  Voici  une  jeune  fille  que  je  demande  depuis  bien  long- 
temps... Allons,  mon  enfant^  que  je  vous  fasse  apprécier  une  à 
une  toutes  mes  richesses. 

Venez  avec  moi,  ma  belle,  compter  mon  or  et  mon  argent. 
'-  J'aimerais  mieux  être  chez  ma  mère,  à  compter  les  copeaux 
à  jeter  au  feu. 

—  Descendons  au  cellier  goûter  du  vin  doux  comme  miel. 

—  J'aimerais  mieux  boire  de  Teau  de  la  prairie  dont  boivent 
les  chevaux  de  mon  père. 

—  Tenez  avec  moi  de  boutique  en  boutique  acheter  un  man- 
teau de  fête. 

—  J'aimerais  mieux  une  jupe  de  toile,  si  me  mère  me  Tavait 
faite. 

—  Que  n'ai-je  eu  un  abcès  à  la  langue  le  jour  où  j'ai  été  assez 
fou  pour  vous  acheter,  quand  rien  ne  peut  vous  consoler! 

IV 

—  Chers  petits  oiseaux,  dans  votre  vol,  je  vous  en  prie,  écou- 
tez ma  voix. 

Vous  allez  au  village,  et  moi  je  n'y  vais  pas  ;  vous  êtes  joyeux, 
moi  bien  triste. 

Faites  mes  compliments  à  tous  mes  compatriotes,  à  la  bonne 
mère  qui  m'a  mise  au  jour,  au  père  qui  m'a  nourrie,  et  dites  à 
mon  frère  que  je  lui  pardonne. 


Deux  ou  trois  mois  après,  sa  famille  était  couchée,  on  entendit 
à  la  porte  une  voix  douce  :  —  «  Mon  père,  ma  mère,  pour  l'amour 
de  Dieu,  faites  prier  pour  moi...  votre  fille  est  sur  les  tréteaux 
funèbres...  » 

Cette  touchante  et  amère  légende  en  dit  plus  contre 
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la  famille  féodale  que  Téloquence  la  plus  indignée.  Qui 
oserait  encore  nous  proposer  une  institution  où  trouvent 
place  de  telles  souillures,  comme  un  type  idéal?  Sans 
doute,  la  famille  moderne,  fondée  sur  le  principe  de  léga- 
lité, a  plus  d'un  écueil  à  craindre;  la  hiérarchie,  qui  éta- 
blissait des  degrés  entre  le  frère  et  les  sœurs,  entretenait 
dans  les  relations  une  disposition  salutaire  et  conserva- 
trice, le  respect  extérieur.  Mais  que  vaut  ce  respect  dans 
les  affections,  si  ce  n*est  comme  gardien  de  Taffection 
môme?  Cette  révérence  matérielle  est-elle  autre  chose  que 
la  forme  choisie,  Tenveloppe  pieuse  des  sentiments  de  ten- 
dresse dont  nous  devons  être  animés?  Qu'importe  donc 
l'enveloppe  si  elle  est  vide?  Qu'importe  ce  respect  de  pa- 
roles, et  surtout  cette  hiérarchie,  si  elle  étouffe  le»  senti- 
ments naturels  au  lieu  de  les  préserver?  C'est  ce  qu'elle 
faisait  !  Transformant  trop  souvent  les  cadets  en  ennemis 
cachés  de  l'aîné,  l'aîné  en  maître  reconnu  des  plus  jeunes, 
dégradant  l'un  par  l'égoïsme  et  les  autres  par  l'envie,  elle 
introduisait  dans  le  monde  un  sentiment  affreux,  et  qui 
n'avait  été  jusqu'alors  qu'une  exception  monstrueuse..., 
la  haine  fraternelle  !  Oui,  la  famille  féodale  a  déshonoré  le 
mot  le  plus  touchant  des  langues  humaines,  le  mot  que 
Jésus  a  rendu  presque  divin  en  le  faisant  servir  de  lien  uni- 
versel entre  les  hommes  ;  elle  a  déshonoré  le  nom  de  frère  ! 

Son  influence  fatale  s'est  prolongée  dans  les  âges 
suivants,  et,  au  milieu  du  seizième  siècle,  on  la  retrouve 
toujours  vivante  et  toujours  corruptrice  des  sentiments 
naturels. 

Un  grand  exemple  vient  ici  nous  servir  de  preuve. 

Il  est  dans  la  famille,  telle  que  les  cœurs  épris  de  l'i- 
déal peuvent  la  rêver,  il  est  un  être  qui  joue  un  rôle 
tout  a  fait  à  part,  et  dont  l'influence  morale  sur  le  jeune 
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homme  a  quelque  chose  de  charmant,  c'est  la  sœur.  Est- 
elle plus  jeune  que  son  frère,  c'est  presque  une  fille 
pour  lui.  Estelle  plus  âgée,  c'est  presque  une  mère. 
Dans  Tun  et  l'autre  cas  c'est  une  sauvegarde.  Si  le  frère 
est  l'aîné  il  la  protège  ;  et,  acquérant  dans  ce  rôle  de  pro- 
tecteur d'une  femme  je  ne  sais  quelles  délicatesses  fémi- 
nines, il  devient  pur  comme  elle  dès  qu'il  est  auprès 
d'elle»  La  sœur  est-elle  plus  âgée,  c'est  elle  qui  le  con- 
seille, elle  qui  l'encourage  dans  ses  rêves  de  gloire  ou 
d'héroïsme...  (un  jeune  homme  est  presque  toujours  un 
grand  homme  pour  sa  sœur)  ;  c'est  elle  surtout  qui  sera 
l'éternel  messager  de  paix  entre  ses  parents  et  lui.  Qui 
de  nous,  dans  un  de  ces  jours  de  rébellion  où  l'on  jure 
de  quitter  la  maison  paternelle,  qui  de  nous  ne  se  sou- 
vient d'avoir  senti  tout  à  coup  sa  main  saisie  doucement 
par  la  main  d'une  sœur,  de  s'être  laissé  entraîner  malgré 
soi  vers  une  chambre  où  l'on  avait  fait  le  serment  de  ne 
plus  rentrer,  et  de  s'être  précipité,  à  la  voix  touchante 
de  la  conciliatrice,  dans  ces  bras  paternels  qui  sont  tou- 
jours si  pressés  de  se  rouvrir?  Quand  la  mort  nous  en- 
lève nos  parents,  auprès  de  qui  les  retrouvons-nous  parle 
souvenir?  Auprès  de  notre  sœur.  Nos  entretiens  avec  elle 
évoquent  les  jours  qui  ne  sont  plus,  les  êtres  que  nous 
pleurons,  et  il  nous  semble,  en  la  pressant  sur  notre 
poitrine,  que  nous  embrassons  tout  à  la  fois  en  elle  et 
notre  père  et  notre  mère,  et  notre  jeunesse  évanouie! 

Eh  bien,  ce  portrait  de  la  sœur,  avec  son  cortège  d'in- 
fluences délicates  et  bienfaisantes,  s'est  réalisé  une  fois 
dans  l'histoire  sous  les  traits  de  Marguerite  de  Navarre, 
sœur  de  François  P'^  François  et  Marguerite  avaient 

1 .  Nous  empruntons  ces  détails  au  Recueil  des  lettres  de  Morgue- 
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été  élevés  ensemble  par  leur  mère,  Louise  de  Savoie,  au 
château  d'Étampes.  Les  mêmes  goûts  de  poésie  et  de 
science  les  unissaient,  et  comme  elle  était  de  deux  ans 
plus  âgée,  il  se  mêlait  à  sa  tendresse  cette  nuance  de  sol- 
licitude maternelle  qui  va  si  bien  à  la  jeunesse  des  sœurs. 
Quand  François  fut  amené  prisonnier  à  Madrid,  elle 
n'eut  qu'une  pensée,  le  sauver.  Elle  arrive,  après  mille 
périls  de  terre  et  de  mer,  et  trouve  son  frère  mourant, 
sans  connaissance;  le  sentiment  de  son  abandon  le  tuait  ! 
Que  fait-elle?  Éclairée  par  le  génie  du  cœur,  elle  ordonne 
d'élever,  dans  la  chambre  du  malade  évanoui,  un  autel 
décoré  de  tous  les  ornements  religieux,  de  la  croix,  du 
calice  et  de  l'hostie  ;  elle  assemble  tous  les  compagnons 
de  captivité  du  monarque,  tous  les  hommes  de  sa  suite 
à  elle,  et  les  réunit  autour  du  prêtre,  qui  commence  la 
célébration  de  l'office  divin  ;  les  chants  sacrés  éclatent, 
la  prière  du  prêtre  devient  la  prière  de  tous;  Marguerite 
prie  aussi,  mais  l'œil  fixé  sur  le  lit  de  son  frère.  Tout  à 
coup  le  monarque  agonisant,  arraché  de  sa  léthargie  par 
les  pieux  concerts,  rouvre  les  yeux,  et  lui,  qui  mourait 
de  son  isolement,  il  trouve  à  ses  côtés  sa  famille  dans  sa 
sœur,  la  France  dans  ses  compagnons,  son  peuple  dans 
cette  foule  agenouillée,  et  enfin  Dieu  lui-même.  Dieu  con- 
solateur, dans  le  prêtre  qui  prie  pour  sa  délivrance...  il 
est  sauvé  I  Rien  de  plus  charmant  que  cette  guérison  fra- 
ternelle; rien,  sinon  peut-être  la  manière  dont  Margue- 
rite délivra  son  frère  après  l'avoir  guéri.  Gomme  Gharles- 
Quint  se  défiait  de  son  éloquence,  il  avait  interdit  aux 
conseillers  de  la  couronne  de  lui  donner  audience:  «  Ah  I 


rite  de  Navarre,  publiées  par  M.  Génin,  et  à  la  piquante  introduction 
dont  il  les  a  fait  précéder. 
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dit-elle,  il  ne  m  est  pas  permis  de  parler  aux  hommes,  eh 
bien,  les  femmes  ne  me  sont  pas  dé  fendues  j  et  je  leur  par- 
lerai au  double.  »  En  eflFet,  elle  leur  parla  si  bien,  qu'elle 
noua  amitié  avec  la  sœur  de  Charles-Quint;  qu'elle  Tin- 
téressa  au  sort  du  prisonnier  ;  qu'elle  l'exalta  au  récit 
des  talents  et  des  vertus  de  François,  et  qu'elle  le  lui  fit 
épouser  secrètement.  Dès  lors  la  délivrance  était  cer- 
taine. Charles-Quint  pouvait  bien  retenir  éternellement 

captif  le  roi,  son  frère  ^  mais  le  roi  son  beau- frère 

Le  traité  de  Madrid  fut  signé.  Quand  François  P*^  revint 
en  France,  qui  lui  inspira  l'idée  d'immortaliser  son  règne 
par  tant  d'admirables  monuments  d'art?  Marguerite. 
Quand  François  tomba  frappé  d'une  maladie  mortelle, 
qui  le  ranima  un  instant  à  force  de  dévouement  et  de 
courage?  Marguerite.  Plus  tard,  lorsque,  revenue  à  Pau, 
elle  apprit  la  rechute  de  son  frère,  elle  allait  chaque 
jour  s'asseoir  au  milieu  de  la  route,  sur  une  pierre,  pour 
apercevoir  de  plus  loin  le  messager,  et  elle  disait  :  «  Ah! 
«  quiconque  viendra  m'annoncer  la  guérison  du  roi 
«  mon  frère,  ce  courrier  fût-il  las,  harassé,  fangeux  et 
«  malpropre,  je  Tirai  baiser  et  accoler  comme  le  plus 
«  beau  gentilhomme  du  royaume,  et  s'il  a  faute  de  lit, 
«  et  n'en  peut  trouver  pour  se  délasser,  je  lui  donnerai 
«  le  mien  et  coucherai  sur  la  dure.  »  François  mourut, 
et  Marguerite  le  suivit  de  près. 

Certes  voilà  une  image  bien  accomplie  de  la  sœur,  et 
la  poésie  ne  saurait  ici  rien  ajouter  à  la  réalité.  Or,  quelle 
fut  la  récompense  d'une  si  vive  tendresse?  François  I«% 
dans  le  partage  des  biens  de  leur  maison,  ne  donna  rien 
à  sa  sœur,  qu'une  pension  viagère  et  révocable  de  vingt- 
cinq  mille  livres  par  an. 

Il  naquit  une  fille  à  Marguerite  de  son  premier  ma- 
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riage.  François  I**"  s  empara  de  cette  enfant,  et  l'enferma, 
durant  toute  son  enfance,  au  château  de  Plessis-lès-Tours, 
de  peur  qu'on  ne  la  mariât  à  un  prince  qu'il  n'eût  pas 
choisi. 

Lorsque  cette  enfant  eut  atteint  sa  douzième  année, 
François  I*'  la  fiança  violemment,  malgré  les  prières  de 
Marguerite,  au  prince  de  Clèves. 

Enfin,  à  celle  qui  l'avait  sauvé  deux  fois,  il  n'assura 
rien  dans  son  testament,  rien,  pas  même  cette  misérable 
pension  de  vingt-cinq  mille  livres  ;  et,  comme  Marguerite 
ne  pouvait  absolument  pas  (ce  sont  ses  propres  expres- 
sions) tenir  sa  maison  sans  cette  rente,  elle  fut  contrainte 
de  la  demander,  à  titre  de  grâce,  à  son  neveu  le  roi 
Henri  II,  ou  plutôt  à  soû  ennemi  mortel  et  tout-puissant 
alors,  le  connétable  de  Montmorency^. 

François  I«'  étaiWl  donc  un  monstre*^  Non,  c'était  un 
frère  féodal.  Il  aimait  sincèrement  Marguerite,  mille  faits 
le  prouvent;  mais  il  l'aimait  comme  pouvait  aimer  un 
fils  aîné  dans  cette  constitution  de  la  famille.  S'appro- 
prier tout  le  patrimoine  commun  ;  séquestrer  sa  nièce, 
si  sa  nièce  lui  faisait  ombrage;  intervenir  violemment 
dans  le  mariage  de  cette  enfant,  tout  cela  lui  semblait 
un  des  droits  et  presque  un  devoir  de  sa  position  de  chef 
de  famille  et  de  souverain.  C'était  la  loi  qui  viciait  les 
mœurs. 

Heureusement  le  progrès  est  toujours  quelque  part  ; 
Dieu  ne  s'arrête  pas,  il  ne  s'agit  que  de  chercher  sa 
trace.  Dans  cette  organisation  écrasante,  il  y  avait  un 
petit  coin  où  les  sentiments  naturels  s'étaient  réfugiés, 
où  la  justice  vivait  dans  les  familles,  où  était  déposé  le 

1 ,  Lettres  du  Marguerite  de  Navarre  (édition  Génin). 
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germe  de  Tavenir...  Où  donc?  Chez  le  peuple!  Comme  il 
ne  se  trouvait  parmi  eux  ni  grand  nom  à  perpétuer,  ni 
domaine  seigneurial  à  maintenir  intact;  comme  leurs 
enfants  n'étaient  pas  pour  eux  des  instruments  d'orgueil 
ou  des  soutiens  de  puissance,  mais  des  objets  de  ten- 
dresse, ces  braves  gens  restaient  pères  tout  simplement, 
tout  à  leur  aise,  et  s'ils  eussent  songé  au  droit  d'aînesse, 
c'eût  été,  j'imagine,  en  faveur  de  lalille  ou  du  dernier-né, 
comme  étant  plus  faible,  et  parce  que  les  petits  enfants 
sont  plus  affectueux  que  les  grands.  Aussi,  chez  eux,  lils 
et  ôUes,  aîné  et  cadet,  tous  partageaient  l'héritage  quand 
le  père  mourait,  comme  ils  avaient  partagé  le  pain  quand 
le  père  vivait;  car  le  père  roturier  ne  disait  pas  :  Mon 
fils;  il  disait  :  Mes  enfants.  Du  reste,  force  leur  était  bien 
de  se  montrer  bons  pères,  car  les  nobles  ne  leur  eussent 
pas  permis  de  marcher  sur  leurs  brisées  en  prenant  des 
airs  d'exhérédateurs.  C'était  un  privilège  de  pouvoir  dés- 
hériter sa  fille;  c'était  un  droit  de  demoiselle  noble  d'être 
déshéritée.  «  Si  un  homme  roturier,  disent  les  Établisse- 
ments de  saint  Louis,  a  deux  enfants,  dont  l'un  soit  sage 
et  gagnant  bien  sa  vie,  et  dont  l'autre,  jeune  fille  débau- 
chée, ait  quitté  la  maison  paternelle  pour  se  livrer  au 
libertinage,  les  deux  enfants  partageront  également  la 
succession.  »  Ainsi,  c'est  comme  marque  d'infériorité  que 
la  noblesse  imposait  aux  roturiers  la  douce  loi  de  la 
clémence  paternelle;  ainsi  la  noblesse  elle-même  entre- 
tenait et  forçait  à  vivre,  entre  les  frères,  ces  sentiments 
d'égalité  qui,  quelques  siècles  plus  tard,  devaient  si  ter- 
riblement éclater  contre  elle,  et  faire  sauter  l'édifice 
féodal  et  nobiliaire,  comme  ils  avaient  renversé  déjà 
l'organisation  romaine. 
La  révolution  française  acheva  l'œuvre.  «  Réjouissez- 
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€  VOUS,  s'écrie  la  Mère  Duchesne  dans  son  langage  éner- 
€  gique  et  pittoresque,  réjouissez-vous,  belles  filles  du 
€  pays  de  Caux,  vous  n'aviez  pour  vous  que  votre  bonne 
«  mine  et  vos  attraits,  et  ça  ne  pèse  pas  lourd  dans  ce 
«  temps-ci;  mais  voilà  la  loi  sur  l'égalité  des  partages 
€  qui  est  une  fameuse  idée  !  Vous  ne  serez  plus  séques- 
€  trées  dans  des  cloîtres  à  maudire  les  créateurs  de  vos 
«  jours.  Vous  ne  serez  plus  les  premières  servantes  de 
€  vos  frères'.  » 

Le  Code  civil  consacra  ce  progrès  immense  en  établis- 
sant l'égalité  complète  des  droits  de  succession  entre  la 
fille  et  le  fils  aussi  bien  qu'entre  les  fils  eux-mêmes.  Le 
fils  a  encore  bien  des  avantages  :  enfant,  il  coûte  plus  ; 
homme,  il  possède  davantage;  son  éducation  distrait  du 
bien  de  la  famille  trois  fois  autant  que  l'éducation  de  sa 
sœur,  et  le  métier  que  cette  éducation  lui  assure  le  rend 
deux  fois  plus  riche  qu'elle.  La  réforme  de  l'éducation 
(et  c'est  un  point  que  nous  allons  immédiatement  abor- 
der) établira  donc  seule  l'égalité  complète. 

Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  ce  sujet  de 
l'héritage,  parce  que  l'histoire  tout  entière  de  la  sujétion 
des  femmes  ne  nous  offrira  aucun  argument  aussi  solide 
pour  leur  liberté.  Voilà  la  première  inauguration  du 
principe  de  l'égalité  dans  la  famille,  et  ce  principe  se 
trouve  tout  ensemble  une  loi  de  concorde  et  une  loi  d'af- 
franchissement. Sommes-nous  moins  respectés  comme 
pères  depuis  que  nous  ne  pouvons  plus  dépouiller  nos 
filles?  Sommes-nous  moins  aimés  comme  frères  depuis 
que  nos  sœurs,  comme  le  dit  énergiquement  la  Mère 


1 .  Extrait  de  la  feuille  de   la  Mère  Duchesne.  LairtulUier.  Femmes 
de  la  révolution. 
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Duchesne,  ne  sont  plus  nos  seiTantes?  Les  esprits  super- 
ficiels crient,  je  le  sais,  à  la  ruine  du  respect  filial  et  de 
Tautorité  familiale;  répondons-leur  par  ks  Fourherks 
de  Scapin,  f Étourdi  et  r Avare  :  tous  ces  crimes  de  lèse- 
majesté  paternelle  datent  du  bon  vieux  temps,  et  l'on 
applaudissait  sous  Louis  XIV  ce  que  nous  repousserions 
avec  horreur,  le  spectacle  d'un  fils  qui  s'associe  à  un 
fripon  pour  voler  son  père  ou  le  faire  bâtonner. 

Il  ne  faut  donc  pas  craindre  de  le  dire,  nous  valons 
mieux  que  nos  pères  sur  ce  point,  et  l'idéal  de  la  famille 
s'est  élevé  d'un  degré  dans  la  conscience  publique.  A  qui 
est  dû  en  partie  ce  progrès?  A  la  loi  d'égalité  entre  les 
frères  et  les  sœurs.  Maintenant  c'est  à  l'éducation  de 
légitimer  et  de  compléter  cette  égalité. 


CHAPITRE  III 


L  EDUCATION 


L'expérience  est  une  bonne  maîtresse  d'école  pour  la 
théorie.  Préoccupé  de  la  question  si  délicate  de  l'éduca- 
tion des  filles,  je  me  rendis  un  jour  chez  un  philosophe 
pratique  de  mes  amis  qui  élève  ses  enfants  lui-même  à 
la  campagne.  Quand  j'arrivai,  il  se  promenait  dans  son 
jardin  avec  le  comte  de  B...,  jeune  homme  de  vingt-huit 
ans  environ,  ennemi-né  par  la  tournure  de  son  esprit  de 
toute  idée  de  réforme,  et  apportant  dans  la  conversation 
ce  laisser-aller  railleur  et  ce  bon  sens  de  surface  qu'on 
prend  si  souvent  pour  de  la  raison.  J'allais  amener  l'en- 
tretien sur  le  point  qui  m'intéressait,  et  déjà  l'insuffisance 

3. 
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de  réducation  privée  pour  les  filles,  la  nullité  de  Téduca- 
tion  publique  devenaient  le  sujet  du  discours,  quand  au 
détour  d'une  allée  nous  entendîmes  une  voix  fraîche  et 
jeune  qui  appelait  ;  €  Mon  père  !  mon  père  ! — Mes  amis, 
dit  notre  hôte  en  riant,  avant  tout  les  affaires  sérieuses; 
ma  fille  m'appelle,  j'y  vais.  »  Il  se  leva,  en  effet,  prêtant 
l'oreille  et  cherchant  à  reconnaître  de  quel  côté  venait  la 
voix.  Tout  à  coup  un  bruit  de  feuilles  froissées  et  des  pas 
qui  se  rapprochèrent  rapidement  annoncèrent  l'arrivée 
du  nouvel  auditeur;  puis  les  branches  les  plus  basses 
qui  formaient  comme  une  salle  de  verdure  s'écartèrent, 
et  au  milieu  de  nous  sauta  légèrement  une  grande  jeune 
fille  de  quatorze  ans  qui  s'écria  :  «  Mon  père,  viens 
donc  me...  »  La  parole  s'arrêta  sur  ses  lèvres  lorsqu'elle 
nous  aperçut.  Elle  touchait  à  ce  moment  qui  sépare  pour 
les  femmes  l'enfance  de  l'adolescence,  moment  difficile, 
où  les  hommes  commencent  à  les  saluer  avec  respect,  et 
où  ce  respect  les  embarrasse  fort.  Aussi,  un  peu  confuse 
de  sa  brusque  entrée,  la  jeune  arrivée  se  tenait  silencieu- 
sement au  milieu  de  nous,  tandis  que  son  père  (ces  pères 
ne  sont  qu'orgueil),  heureux  de  la  voir  si  belle,  et  heu- 
reux encore  de  la  faire  voir,  ne  se  hâtait  point  de  la  tirer 
.d'embarras.  Enfin  :  «  Eh  bien,  grande  enfant,  lui  dit-il, 
que  me  voulais-tu  donc?  —  Je  ne  te  voulais  rien,  mon 
père.  —  J'étais  bien  certain  de  ta  réponse;  et  c'est  parce 
que  tu  ne  me  veux  rien  que  tu  es  arrivée  ici,  courant  si 
fort  que  tu  ne  peux  pas  encore  reprendre  haleine. 
Voyons,  pourquoi  venais-tu?  —  Mon  père,  répondit-elle 
en  se  rassurant  assez  vite,  comme  toutes  celles  à  qui 
l'on  n'enseigne  point  l'embarras,  je  viens  te  demander 
de  la  part  de  ma  mère  combien  de  distance  nous  devons 
mettre  entre  Saturne  et  Uranus.  — Tu  trouveras  le  calcul 
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écrit  dans  mon  cabinet,  près  de  la  sphère  céleste.  Va, 
mon  enfant.  »  La  jeune  fille  s'éloigna. 

«  Mon  ami,  dit  le  comte  avec  étonnement,  pourquoi 
votre  filie  est-elle  venue  vous  demander  la  distance  de 
Saturnje  à  Uranus? 

l'hôte  (riant). 

Pour  le  savoir,  mon  ami. 

LE  COMTE. 

Sans  doute;  mais  à  quoi  bon? 
l'hôte. 
Pour  établir  sur  notre  terrasse  avec  des  proportions 
exactes  son  petit  système  du  monde. 

LE    COMTE. 

Comment,  son  système  du  monde? 
l'hôte. 

Ne  vous  ai-je  pas  conté  cette  mienne  invention?  J'en 
suis  cependant  très-fier.  Quand  j'eus  montré  à  ma  fille 
les  premiers  principes  de  l'astronomie... 

LE   COMTE. 

Votre  fille  sait  l'astronomie! 
l'hôte. 
Non  pas,  non  pas,  elle  l'apprend;  nous  n'en  sommes 
encore  qu'au  premier  cours,  mais  demain  nous  commen- 
cerons le  second.  Lors  donc  que  les  principes  furent  à 
peu  près  sus,  j'imaginai,  pour  qu'elle  ne  les  oubliât  pas, 
de  planter  sur  notre  terrasse... 
le  comte. 
Voyons,  vous  raillez,  n'est-ce  pas?  Que  voudriez-vous 
que  votre  fille  fît  de  l'astronomie? 
l'hôte. 
Ce  qu'on  fait  de  toutes  les  sciences;  ce  qu'on  fait  de 
l'histoire,  de  la  physique,  de  la  chimie. 
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LE  COMTE. 

Vous  lui  apprendrez  peut-être  aussi  la  chimie? 

l'hôte. 
Pourquoi  non? 

LB   COMTE. 

Il  ne  lui  manquerait  plus  que  de  savoir  le  latin. 

l'hôte. 
Elle  Ta  commencé,  et  comprend  déjà  l'office  qu  elle 
entend  chaque  dimanche  à  l'église. 
LE  comte. 
Elle  apprend  le  lai  in  !  elle  saura  le  latin  ! 

l'hôte. 
Toutes  les  jeunes  filles  n'apprennent-elles  pas  l'ita- 
lien, l'anglais? 

LE  comte. 
C'est  très-différent;  ce  sont  des  langues  vivantes. 

l'hôte. 
Eh  bien? 

LE   COMTE. 

Eh  bien,  c'est  très-différent;  je  ne  sais  pas  pourquoi, 
mais  cela  se  sent.  D'ailleurs  l'anglais  se  parle,  l'italien 
se  chante  ;  mais  une  langue  morte,  la  langue  des  pédants 
de  collège  !  Comment!  cette  charmante  jeune  fille  con- 
juguera, déclinera,  et  répétera  ces  affreux  verbes  en  ire 
et  en  are,  qui  ont  fait  tant  d'imbéciles  !  Comment,  il 
sortira  des  infinitifs  et  des  supins  de  cette  jolie  bouche  ! 
Ne  voyez-vous  pas  que  vous  défigurez  un  des  plus  délicats 
ouvrages  de  la  nature?  Adieu  son  naturel,  son  caractère 
de  femme.  Pourquoi  une  femme  est-elle  charmante? 
parce  qu'elle  ne  raisonne  pas. 
l'hôte. 

Achevez....  parce  qu'elle  déraisonne. 
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LE   COMTE. 

Parce  que  c'est  un  oiseau  qui  chante,  un  enfant  qui 
joue,  un  cœur  qui  aime  surtout.  Est-ce  qu'une  femme 
qui  sait  le  latin  peut  aimer? 

l'hôte. 

C'est  impossible,  témoin  Héloïse,  qui  n'écrivait  à  Abei- 
lard  qu'en  latin. 

LE   COMTE. 

Ne  me  dites  pas  cela,  vous  me  la  gâtez.  D'ailleurs  si 
Héloïse  avait  le  vice  du  latin,  du  moins  elle  n'avait  que 
celui-là;  mais  l'astronomie!  la  chimie!  la  philosophie! 
peut-être  aussi Est-ce  qu'une  femme  peut  être  spiri- 
tuelle avec  tout  ce  fatras? 

l'hôte. 

C'est  impossible,  témoin  madame  de  Sévigné,  qui  pas- 
sait sa  vie  à  lire  Nicole  et  Arnauld. 

LE   COMTE. 

Tant  pis  pour  elle.  D'ailleurs,  qu'est-ce  que  madame 
de  Sévigné  avec  tout  son  génie?  une  mère  auteur.  Elle  a 
mis  son  amour  maternel  en  lettres  et  son  cœur  en  post- 
scriptum.  Voilà  où  vous  allez  avec  votre  manie  d'éduca- 
tion avancée.  Ce  n'était  pas  assez  que  les  femmes  fussent 
savantes,  il  faudra  qu'elles  soient  écrivains. 
l'hôte. 

Eh  !  quand  quelques-unes  écriraient,  où  serait  le  mal? 
Ne  leur  avez-vous  pas  dû  depuis  quelques  années  assez 
de  pages  éloquentes  et  de  poésies  délicates  pour  hésiter 
à  briser  la  plume  entre  leurs  mains?  D'ailleurs  le  plus 
sûr  moyen  de  modérer  le  désir  d'écrire  chez  les  femmes 
est  peut-être  de  les  instruire.  Voyez-vous  que  leurs  ou- 
vrages soient  jamais  le  résultat  ou  le  résumé  de  travaux 
et  d'études?  Non,  leurs  livres  ne  peignent  que  leur  active 
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et  dévorante  oisiveté,  leurs  romanesques  voyages  dans 
les  abîmes  de  l'âme.  Ce  n'est  pas  la  science  qui  tient 
la  plume  chez  elles,  c'est  l'imagination L'imagi- 
nation, cette  qualité  toute-puissante  chez  les  êtres  puis- 
sants et  actifs,  mortelle  chez  les  natures  faibles  et  oisives; 
cette  ardeur  fiévreuse  qui  nourrit  l'esprit  inoccupé  de 
rêves,  le  cœur  vide  de  chimères,  et  dévore  ceux  qu'elle 
ne  fait  pas  vivre;  l'imagination,  cette  conseillère  perfide 
des  matinées  paresseuses,  cette  compagne  de  l'ennui 
qu'elle  caresse  et  entretient,  cette  fée  malfaisante  qui 
désenchante  de  tout  ce  qui  existe  par  tout  ce  qu'elle 
invente,  et  qui  n'invente  que  des  impossibles  î  Que  vous, 
jeune  homme,  qui  ne  rêvez  que  plaisir  et  séduction, 
vous  la  regrettiez,  soit;  moi,  je  suis  père,  et  elle  m'é- 
pouvante. Quand  je  regarde  ma  fille,  quand  je  vois  per- 
cer à  travers  sa  physionomie  juvénile  les  éclairs  de  l'âme 
orageuse  des  femmes,  quand  je  vois  appparaître  dans  ses 
regards  déjà  profonds  la  rêverie,  la  mélancolie,  une  sorte 
de  terreur  me  prend  ;  et,  éclairé  par  ma  tendresse,  je 
m'écrie  :  De  la  nourriture  pour  cette  jeune  tête  !  une 
nourriture  forte,  substantielle!  Plus  la  femme  est  une 
créature  mobile,  impressionnable,  facile  à  tourner  au 
bien  et  au  mal  avec  les  mêmes  qualités,  plus  il  lui  faut 
pour  contre-poids  une  éducation  sérieuse  et  solide.  Les 
médecins  nourrissent-ils  les  gens  nerveux  avec  des  fruits 
et  des  massepains?  Mais  c'est  étouffer  leur  âme,  dit-on, 
c'est  émousser  leur  sensibilité  !  Depuis  quand  la  connais- 
sance des  belles  choses,  depuis  quand  l'étude  habituelle 
et  intelligente  des  œuvres  de  Dieu  a-t-elle  effacé  chez  la 
Créature  son  plus  beau  trait  de  ressemblance  avec  le 
créateur,  la  faculté  d'aimer?  Étouffer  leur  âme!  Oui, 
l'âme  des  salons,  la  sensibilité  factice  et  maladive.  Oh! 
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celle-là  y  mourra,  je  le  crois,  je  l'espère;  mais  Tâme  telle 
que  les  femmes  l'ont  fait  éclater  dans  les  grandes  révo- 
lutions, comme  sous  la  Terreur,  Fâme  des  filles,  des 
épouses  et  des  mères,  celle-là  trouvera,  n'en  doutez  pas, 
soutien  et  aliment  dans  la  puissante  étude  de  la  nature. 
Ce  qui  est  grand  nourrit  ce  qui  est  grand. 

LE   COMTE. 

Mais,  enfin,  qu'embrasse  ce  programme  d'éducation 
pour  la  fille? 

l'hôte. 

Ce  que  comprend  le  charmant  livre  de  Fénelon  :  LE- 
ducation  des  filleul  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  ce  vers  de 
Molière,  dans  Les  femmes  savantes: 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout. 

Des  clartés  de  tout  I  ou  ne  peut  ni  plus  dire,  ni  mieux 
dire, 

LE    COMTE, 

Mais,  c'est  assimiler  les  femmes  aux  hommes;  c'est 
méconnaître  cette  loi  de  la  différence  qui  fait  tout  le 
charme  de  la  vie  et  toute  la  richesse  de  la  création. 
Comment  pouvez-vous  croire  que  les  mêmes  études 
puissent  convenir  à  deux  êtres  si  différents?  Regardez- 
les  :  cette  tête  délicate  et  gracieuse  peut-elle  loger  le  même 
cerveau  que  ce  front  mâle  et  cette  figure  barbue?  Ce  corps 
blanc  et  faible  peut-il  renfermer  le  même  cœur  que  cette 
vigoureuse  organisation  musculaire?  Cette  voix  suave  et 
argentine  est-elle  destinée  à  exprimer  les  mêmes  senti- 
ments que  cet  organe  rude  et  sonore?  De  deux  choses 
l'une,  ou  la  fille  ne  profitera  pas  de  votre  éducation,  ou 
elle  en  profitera  :  si  elle  n'en  profite  pas,  elle  s'y  hébé- 
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tera;  si  elle  en  profite,  elle  cessera  d'être  elle-même. 
Donc,  dans  les  deux  cas,  elle  périra. 
l'hôte. 
Elle  y  renaîtra,  vous  dis-jef  Je  crois,  comme  vous,  que 
la  loi  de  la  différence  est  le  fondement  même  de  la  créa- 
tion; mais  cette  loi  n'éclatera  jamais  mieux  dans  toute 
sa  grandeur  que  par  une  forte  éducation  donnée  aux 
femmes.  De  même  que  des  plantes  différentes  tirent 
d'une  même  terre  des  sucs  différents  ;  de  même  que  deux 
êtres  ne  s'assimilent  pas  les  mêmes  substances  dans  les 
mêmes  aliments,  mais  semblent  y  prendre  seulement 
celles  qui  conviennent  à  leur  nature  particulière;  ainsi 
la  femme  et  Thonmie  ne  profiteront  pas  de  la  même 
manière  d'une  leçon  dont  ils  profiteront  tous  deux.  En- 
seignez sans  crainte  l'histoire  et  les  lettres  à  la  jeune  fille 
comme  au  jeune  homme,  elle  n'y  apprendra  pas  la  même 
chose  :  ce  qui,  chez  l'un,  se  convertira  en  raison  et  en 
force,  nourrira,  chez  l'autre,  le  sentiment  et  la  finesse; 
et  ainsi,  la  diversité  de  leur  nature  se  développera  par 
l'identité  même  de  leurs  objets  d'études.  Entendons-nous 
cependant.  Je  dis  identité  dans  les  objets  d'études,  mais 
non  dans  le  mode  d'enseignement.  En  apprenant  aux 
femmes  les  mêmes  choses  qu'aux  hommes,  il  ne  faut 
pas  les  leur  apprendre  de  la  même  façon.  Il  faut  les 
élever  aussi  bien  que  nous,  mais  autrement. 

LE   COMTE. 

Expliquez  -moi  ce  mot  :  autrement. 
l'hôte. 

Deux  exemples  vous  l'expliqueront.  L'étude  de  l'his- 
toire, et  surtout  de  l'histoire  de  France,  doit  certaine- 
ment être  mise  au  premier  rang  de  l'éducation  des 
femmes.  Mais,  au  lieu  de  les  fatiguer  par  d'arides  résu- 
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mes,  ou  de  charger  leur  mémoire  de  récits  de  guerres, 
de  considérations  politiques,  de  détails  sur  les  traités 
de  commerce,  ou  sur  les  finances,  introduisez-les  dans 
le  monde  des  faits,  des  mœurs,  des  passions,  c'est-à-dire 
dans  la  vie  morale  et  intime.  Que  le  passé  leur  parle  de 
ce  qui  les  intéresse  dans  le  présent,  et  elles  pénétreront 
dans  les  plus  secrètes  profondeurs  du  passé. 

Il  est  un  autre  objet  d'étude  où  je  voudrais  appliquer 
Tesprit  des  femmes,  dans  l'intérêt  de  cette  science  même, 
c'est  l'histoire  naturelle. 

Madame  Necker  de  Saussure,  dans  son  beau  livre  sur 
l'éducation,  a  déjà  indiqué  une  partie  des  progrès  que 
pourrait  réaliser  dans  cette  science  le  génie  des  femmes; 
mais  il  est  souvent  un  objet  capital  où  leur  concours  se- 
rait un  véritable  bienfait,  c'est  la  domestication  des  es- 
pèces animales.  Le  monde  des  créatures  nous  reste  encore 
presque  entier  à  conquérir;  sur  les  milliards  d'insectes 
différents  qui  peuplent  l'univers,  nous  n'en  avons  utilisé 
qu'une  espèce,  les  vers  à  soie;  cinq  ou  six  quadrupèdes, 
huit  ou  dix  variétés  de  volatiles  forment  toutes  nos  ri- 
chesses sur  ce  point  :  les  femmes  seules,  par  leur  talent 
d'observation,  leur  esprit  pratique,  leur  propreté,  leur 
douceur  patiente,  leur  instinct  naturellement  éducateur, 
multiplieraient  ces  dominations  pacifiques;  et  la  fer- 
mière, comme  la  femme  riche,  trouvant  dans  cette 
science,  l'une  un  guide  pour  le  gouvernement  de  la 
ferme,  l'autre  une  distraction  pour  son  oisiveté,  fe- 
raient de  leur  perfectionnement  individuel  un  pro- 
grès pour  l'humanité.  Si  les  filles  du  canton  de  Jer- 
sey eussent  reçu  quelques  notions  d'histoire  naturelle, 
la  vaccine  eût  peut-être  été  découverte  deux  cents  ans 
plus  tôt. 
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LE   COMTE. 

Bon  Dieu  f  voulez-vous  donc  que  les  femmes  appren- 
nent aussi  la  médecine? 

L*HÔTE. 

Je  voudrais  plus;  je  voudrais  que  TÉtat  établît  un 
cours  public  de  médecine  hygiénique  pour  les  mères. 
Toutes  elles  devraient  savoir  ausculter  leurs  enfants, 
connaître  les  symptômes  des  maladies  éruptives,  donner 
les  premiers  soins  dans  une  convulsion,  faire  bien  ce 
qu'elles  font  mal.  Combien  de  mères  ont  perdu  leurs 
enfants  pour  n'avoir  pas  su  distinguer  la  toux  particu- 
lière du  croup? 

LE   COMTE. 

Et  savez- vous  ce  qui  adviendra  ([uand  vous  aurez  réussi 
à  entasser  toutes  ces  sciences  dans  la  tête  d'une  femme? 
c'est  que  la  femme  aura  disparu  et  qu'il  ne  restera  plus 
qu'une  pédante  :  mille  exemples  vivants  et  non  vivants 
sont  là  pour  le  prouver. 

l'hôte. 

Qu'importent  ces  exemples?  La  femme  est-elle  donc 
elle-même  aujourd'hui?  Songez-vous  d'où  elle  vient, 
comment  on  l'a  élevée,  cette  pauvre  émancipée  d'hier? 
Nos  grand'mères  ne  savaient  pas  lire  et  en  faisaient 
gloire.  Les  femmes  de  notre  âge  portent  encore  la  trace 
de  la  servitude  intellectuelle  des  âges  précédents,  ce 
sont  des  parvenues  en  fait  d'instruction;  mais  quand 
une  fois  la  liberté  et  son  souffle  puissant  aura  passé  sur 
cette  race  et  l'aura  régénérée;  quand  l'exception  d'au- 
jourd'hui étant  devenue  la  règle  de  demain,  la  science 
sera  le  partage  de  quelques-unes,  l'instruction  le  par- 
tage de  toutes,  alors  filles  et  femmes,  dépouillant,  même 
sans  le  savoir,  ces  dehors  de  pédantisme  qui  ne  sont  que 
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des  airs  d'affranchis  devenus  maîtres,  et  marchant  libre- 
ment dans  cette  voie  nouvelle  comme  dans  leur  naturel 
domaine ,  prêteront  l'appui  de  la  science  à  leur  dé- 
licatesse, et  peut-être  l'appui  de  leur  délicatesse  à  la 
science.  Il  est  un  objet  d'étude  que  nous  n'avons  fait 
qu'indiquer,  et  qui  se  prêterait  merveilleusement  au 
génie  féminin  :  c'est  l'astronomie.  Science  de  l'infini, 
elle  appartient  de  droit  à  ces  prêtresses  de  l'inconnu, 
comme  les  appelaient  les  Germains.  Je  n'oublierai  ja- 
mais un  spectacle  dont  j'ai  été  le  témoin.  J'assistais  à 
une  leçon  d'astronomie  donnée  à  une  jeune  fille  et  à 
son  frère;  pour  la  première  fois  s'ouvrait  à  leurs  regards 
le  grand  livre  céleste  :  ils  étaient  assis  tous  deux  devant 
leur  maître;  les  soleils  plus  innombrables  que  les  grains 
de  sable  de  la  mer,  les  mondes  recommençant  par  delà 
les  mondes.  Dieu  sans  bornes  dans  sa  puissance  comme 
l'espace  dans  son  étendue,  l'infini,  en  un  mot,  tel  était 
le  tableau  que  l'on  déroulait  devant  eux.  Le  jeune  gar- 
çon, immobile,  les  yeux  fixes,  les  sourcils  contractés, 
écoutait  et  regardait  ardemment....  il  voulait  compren- 
dre. La  jeune  fille,  elle,  ne  faisait  que  sentir  :  pâle,  les 
narines  agitées,  les  yeux  pleins  de  larmes,  elle  se  levait 
malgré  elle  de  son  siège  et  s'avançait  vers  son  maître 
comme  attirée  par  la  terreur  même  ;  les  paroles  sem- 
blaient évoquer  devant  elle  une  apparition  pleine  d'é- 
pouvante et  de  chai'me Il  cherchait  Dieu,  elle  le 

voyait  ! 

Ainsi  se  matérialisa,  pour  ainsi  dire,  devant  moi,  ce 
génie  particulier  de  la  femme  qui  mêle  à  tout  l'ins- 
piration et  le  sentiment,  pour  qui  toute  étude  scien- 
tifique est  un  degré  de  plus  qui  la  rapproche  du  ciel  !  » 

Notre  hôte  s'arrêta  après  ces  mots,  et  le  comte  gar- 
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dait  le  silence  en  homme  vaincu,  sinon  convaincu; 
il  essaya  pourtant  une  dernière  attaque,  et  reprit  d'une 
voix  railleuse  : 

€  Admirable  programme  !  Seulement  il  offre  un  léger 
inconvénient.,  il  tue  la  famille.  Qui  gardera  les  enfants, 
pendant  que  la  mère  regardera  les  astres?  Qui  gouver- 
nera le  ménage  et  veillera,  comme  dit  Molière,  à  mon 
pot  dont  j'ai  besoin,  pendant  que  la  femme  fera  des 
expériences  de  chimie?  Vos  filles  savantes  seront  peut- 
être  des  apôtres,  pour  parler  votre  langage,  mais  des 
épouses  et  des  mères....  non!  il  est  vrai  que  ces  devoirs 
sont  bien  terrestres  pour  des  astronomes.  > 

Je  m'étais  tu  jusqu'alors  pour  laisser  parler  notre 
hôte;  mais  en  entendant  cet  éternel  sophisme,  sous  le- 
quel on  accable  les  femmes  depuis  tant  de  siècles,  je 
m'écriai  malgré  moi  : 

«  La  voilà,  je  la  reconnais  cette  vieille  tactique  qui, 
comme  le  dit  aussi  Molière, 

Immole  la  victime  avec  un  fer  sacré! 

Parle-t-on  d'instruire  les  épouses  et  les  mères  :  Prenez 
garde,  disent  tous  les  hommes  de  cette  doctrine,  vous 
allez  renverser  la  famille.  Parle-t-on  de  leur  donner 
des  droits  :  Prenez  garde,  vous  allez  détruire  la  nature 
féminine;  et  ainsi,  cachant  leur  envieux  despotisme 
sous  un  masque  de  respect,  interdisant  aux  femmes 
tout  développement  intellectuel  ou  vital,  sous  le  pré- 
texte de  leur  laisser  l'empire  dans  la  famille,  et  les  as- 
servissant  ensuite  dans  la  famille,  sous  le  prétexte  de 
leur  laisser  leur  caractère  de  femmes,  ils  transforment 
la  tyrannie  même  en  un  hommage  menteur!  Eh  bien. 
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je  vous  le  dis,  c'est  au  nom  de  la  famille,  au  nom  du 
salut  de  la  famille,  au  nom  de  la  maternité,  du  mariage, 
du  ménage,  qu'il  faut  réclamer  pour  les  filles  une  forte 
et  sérieuse  éducation  !  Définissons  donc  enfin,  une  fois 
pour  toutes,  ces  titres  vénérés  dont  on  a  fait  tant  d'ins- 
truments de  sujétion,  les  titres  d'épouse  et  de  mère! 
Certes  nul  ne' s'incline  plus  que  moi  avec  respect  devant 
ces  fonctions  ménagères,  subalternes  en  apparence,  su- 
blimes en  réalité;  car  elles  se  résument  en  ces  mots: 
Penser  aux  autres.  Mais  ces  fonctions  comprennent-elles 
tous  les  devoirs  de  la  femme?  Être  épouse  et  mère,  est- 
ce  seulement  commander  un  dîner,  gouverner  des  do- 
mestiques, veiller  au  bien-être  matériel  et  à  la  santé  de 
tous,  que  dis-je,  est-ce  seulement  aimer,  prier,  consoler? 
Nonl  C'est  tout  cela;  mais  c'est  plus  encore  :  c'est  gui- 
der et  élever,  par  conséquent  c'est  savoir.  Sans  savoir, 
pas  de  mère  complètement  mère  ;  sans  savoir,  pas  d'é- 
pouse vraiment  épouse  !  Il  ne  s'agit  pas,  en  découvrant 
à  l'intelligence  féminine  les  lois  de  la  nature,  de  faire 
de  toutes  nos  tilles  des  astronomes  et  des  physiciennes. 
(Voit-on  que  les  hommes  deviennent  des  latinistes  pour 
avoir  employé  dix  ans  de  leur  vie  à  l'étude  du  latin?) 
Il  s'agit  de  tremper  vigoureusement  leur  pensée  par 
une  instruction  forte  pour  les  préparer  à  entrer  en 
partage  de  toutes  les  idées  de  leurs  maris,  de  toutes  les 
études  de  leurs  enfants.  On  énumère  tous  les  inconvé- 
nients de  l'instruction,  et  l'on  met  en  oubli  tous  les 
périls  mortels  de  l'ignorance.  L'instruction  est  un  lien 
entre  les  époux,  l'ignorance  est  une  barrière.  L'instruc- 
tion est  une  consolation,  l'ignorance  est  un  supplice. 
L'ignorance  amène  mille  défauts,  mille  égarements  pour 
l'épouse.  Pourquoi  telle  femme  est-elle  dévorée  d'ennui? 
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Parce  qu'elle  ne  sait  rien.  Pourquoi  telle  autre  est-elle 
coquette,  capricieuse,  vaine?  Parce  qu'elle  ne  sait  rien. 
Pourquoi  dépense-t-elle,  afin  d'acheter  un  bijou,  le  prix 
d'un  mois  de  travail  de  son  mari?  pourquoi  le  ruine- 
t-elle  par  les  dettes  qu'elle  lui*  cache?  pourquoi  le  soir 
l'entraîne-t-elle,  fatigué  ou  malade,  dans  des  fêtes  qui 
lui  pèsent?  Parce  qu'elle  ne  sait  rien,  parce  qu'on  ne 
lui  a  donné  aucune  idée  sérieuse  qui  pût  la  nourrir, 
parce  que  le  monde  de  l'intelligence  est  fermé  devant 
ses  pas A  elle  donc  le  monde  de  la  vanité  et  du  dé- 
sordre! Tel  mari  qui  se  moque  de  la  science  eût  été 
sauvé  par  elle  du  déshonneur. 

Ainsi,  monsieur  le  comte,  ne  redoutez  pas  le  savoir 
pour  les  épouses  et  pour  les  mères;  lui  seul  les  rendra 
dignes  de  leur  rôle!  Mais  ne  dût-il  jamais  leur  servir 
pour  cet  objet,  je  dirais  encore,  on  le  leur  doit  I 

Un  fait  m'a  toujours  frappé  et  blessé  :  toutes  les  vertus 
que  l'on  cultive  chez  les  jeunes  filles,  toutes  les  occasions 
de  s'instruire  qu'on  leur  donne,  ont  toujours  pour  objet 
le  mariage,  c'est-à-dire  le  mari.  On  ne  voit  et  l'on  n'é- 
lève dans  la  jeune  fille  que  l'épouse  future.  A  quoi  lui 
servira  tel  talent  ou  telle  qualité  quand  elle  sera  ma- 
riée? dit-on  sans  cesse.  Son  développement  personnel 
est  un  moyen,  jamais  un  but.  La  femme  n'existe-t-elle 
donc  point  par  elle-même?  N'est-elle  fille  de  Dieu  que 
si  elle  est  compagne  de  l'homme?  N'a-t-elle  pas  une  âme 
distincte  de  la  nôtre,  immortelle  comme  la  nôtre,  tenant 
comme  la  nôtre  à  l'infini  par  la  perfectibilité?  La  res- 
ponsabilité de  ses  fautes  et  le  mérite  de  ses  vertus  ne  lui 
appartiennent-ils  pas?  Au-dessus  de  ces  titres  d'épouses 
et  de  mères,  litres  transitoires,  accidentels,  que  la  mort 
brise,  que  l'absence  suspend,  qui  appartiennent  aux  unes 
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et  n'appartiennent  pas  aux  autres,  il  est  pour  les  femmes 
un  titre  éternel  et  inaliénable  qui  domine  et  précède 
tout,  c'est  celui  de  créature  humaine  :  eh  bien,  comme 
telle,  elle  a  droit  au  développement  le  plus  complet  de 
son  esprit  et  de  son  cœur.  Loin  donc  de  nous  ces  vaines 
objections  tirées  de  nos  lois  d'un  jour!  C'est  au  nom  de 
l'éternité  que  vous  lui  devez  la  lumière  I  » 

Cette  déclaration  de  principes  coupa  court  aux  sar- 
casmes du  comte.  Me  tournant  alors  vers  notre  hôte  : 
«  Mon  ami,  lui  dis-je,  un  mot  encore.  Vous  avez  parlé  en 
père  et  en  philosophe;  laissez-moi  parler  en  citoyen. 
Nul  défaut  dans  votre  réforme  d'éducation,  sinon  d'être 
individuelle,  donc  exceptionnelle.  Or,  l'exception  ne 
compte  que  comme  un  espoir  quand  il  s'agit  d'un  be- 
soin général.  Qu'importe  qu'un  colon  afiranchisse  ses 
esclaves  !  ce  sont  tous  les  esclaves  qu'il  faut  affranchir. 
Qu'importe  que  la  tendresse  d'un  père  élève  sérieuse- 
ment sa  fille  !  ce  sont  toutes  les  filles  qu'il  faut  élever. 
Cette  œuvre,  la  société  seule  peut  l'accomplir,  une  loi 
l'ordonner. 

Il  existe  des  écoles  primaires  pour  les  femmes  :  Qu'on 
achève,  qu'on  crée  une  instiniction  secondaire,  et  des 
écoles  professionnelles.  L'État  paye  une  Université  pour 
les  hommes,  une  École  polytechnique  pour  les  hommes, 
des  écoles  des  arts* et  métiers  pour  les  hommes,  des 
écoles  d'agriculture  pour  les  hommes,  des  écoles  nor- 
males pour  les  hommes  !  Et  pour  les  femmes,  que  fonde- 
t-il?...  Des  écoles  primaires!  Pourquoi  s'arrêter  là? 

—  Ahl  bon  Dieu!  s'écria  le  comte,  mais  que  de- 
mandez-vous donc?  Vous  voulez  donc  des  lycées  pour 
les  femmes  I 

—  Nous  avons  un  grand  malheur  en  France,  repris-je, 
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cesi  qtMiioiis  soiuiie  toc^oois  dopes  ilfô  iBoCs.  Les  o^ 

leoKsobostt  percssMBt  paiÀ)is«chexiioiis,  àcaosede  I^ir 
QOflL  Sous  K}mA  litre  ec  h>iis  queile  foime  se  produira 
ctH  eiiseî^aM«enif  «^es  insûouiuos  sappeUerân-eil^ 
Iyeé«s,   ;itheiMî«xs^  consirTaioire»?...  Je  ne  le  saispi^, 
et  je  u  ui  pâi&  besoiii  ôe  le  sayinr!  nuis  ce  «pie  je  sais^ 
c  est  <fu  U  est  impossibie  *\jsb  la  Fraace  abandonne  Té- 
dueation  des  dlles  mmçaLàes  à  Tespht  étroit  et  meancan- 
tile  des  institutions  paràcuiièfes!...  car.  [ai  définitiye, 
il  n  y  a  rien  à  innover,  il  ne  >  Ujàt  '{ue  de  Ëûre  biea  ce 
qui  se  fait  mal.  Paris  et  la  province  sont  pleins  de  coa- 
vent^ .  (ie  pensions  de  tous  degrés,  de  cours  publics  de 
tontes  valeurs,  où  Von  élève  les  jeunes  Mes.  Mais  com- 
ment? Je  m'en  rapporte  à  tous  les  pères!  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  demande  la  destruction  de  r^sseignement 
pTjvéî  c'est  pour  le  régénérer,  c'est  pour  le  contraindre 
à  :i  élever  que  je  dis  :  L  État  doit  créer  po«r  les  fûounes 
un  enseignement  supérieur  «pii  les  initie  à  tous  les 
grands  objets  de  ï»  pensée  raixleme  î  L'Etat  doit  créer 
pour  les  femmes  dm  ^/•/>les  protessionnelles  qui  les  pré- 
parent à  Texerei/re  ^\ei>%  et  intelligent  des  professions 
auxquelles  elles  s<>nt  propres  !  H  âmtenfin  que  la  France 
fasse  de  nf>s  fille»  de»  f  ran^^ses  !  Ne  craignez  pas  Faf- 
faiblissement  de  leur  foi;  un  peu  de  science  éloigne  de 
Dieu,  beaucoup  de  science  y  ramène....  Les  femme»  ne 
perdront  pas  leurs  croyances  dans  Tétude,  elles  n'y  per- 
drrmt  que  leurs  cr^lalitésl...  Vienne  donc  au  pouvoir 
un  homme  d'f*Uat  qui  fonde  cette  institution,  il  fera  plus 
pour  son  pays  que  s'il  l'aTait  doté  de  bien  des  kilomètres 
(le  cJiemin«  de  fer.   Briser  la  barrière  d'ignorance  qui 
empr^ehe  Tuulou  de  tant  de  cœurs  dans  la  famille, 
(•ê  sera  atmsl  percer  s(m  isthme  de  Suezl  Enfin,  voici  une 
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dernière  considération  qui  en  résume  beaucoup  d'autres. 
Savez-vous  pourquoi  il  faut  bien  élever  les  femmes? 
Parce*  que  c'est  le  meilleur  moyen  de  bien  élever  les 
hommes! 

Je  m'arrêtai  :  le  comte  sourit,  mon  hôte  me  tendit  la 
main;  le  père  et  le  citoyen  ne  faisaient  plus  qu'un. 


CHAPITRE  lY 
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Si  l'on  nous  disait  qu'il  existe  un  pays  où  la  chasteté 
est  mise  à  si  haut  prix  pour  les  femmes  qu'on  l'appelle 
leur  honneur;  si  l'on  nous  disait  que  la  perte  de  cette 
vertu,  anéantissant,  ce  semble,  toutes  les  autres  aux  yeux 
du  monde,  flétrit  non-seulement  la  coupable,  mais  sa 
famille,  et  qu'on  a  vu  des  filles  tuées  par  leurs  pères 
rien  que  pour  cette  faute;  si  l'on  ajoutait  que  cette  faute, 
lorsque  la  femme  est  mariée,  la  conduit  devant  les  tri- 
bunaux; lorsque  la  femme  est  servante,  la  fait  chasser 
de  sa  place;  lorsque  la  femme  est  ouvrière,  l'exile  sou- 
vent de  sa  manufacture;  lorsque  la  femme  est  riche,  la 
condamne  au  célibat,  car  l'homme  qui  oserait  l'épouser 
serait  accusé  à  son  tour  de  se  vendre  lui-même;  si  l'on 
nous  disait  de  plus  que,  dans  cette  contrée,  les  femmes 
sont  jugées  si  légères  d'esprit  et  si  faibles  de  caractère, 
qu'elles  restent  mineures  pendant  tout  le  temps  de  leur 
mariage;  si  Ton  nous  apprenait  que,  chez  ce  peuple,  la 
jeunesse  des  hommes  n'a  qu'un  but,  ravir  cette  vertu 
aux  femmes;  que  tous,  pauvres  et  riches,  beaux  et  laids, 
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M,x. ,  1  SN\ho  lor«»  Jounei  et  vieux,  poussés,  ceux-ci  par 

.  ,  1,   ,  ,^>w*  4«tM».  riMU-là  par  rennul»  d'autres  par  la  va- 

.     .  tv  ^^^^^'i|»i(^^i  à  la  poursuite  de  cette  vertu,  ôomme 

\       ^\\>  H  ^MT  MIH1  MU^  (le  chasse;  qu*enfiD,  par  un  con- 

.   \  tvwiu  \  0,  l«i  iM^iiH)  monde,  qui  accable  d'anathèmes 

,     -,  i^^MM  |Mrii(|M'tflloM  Huccombent,  élève  sur  une  sorte 

*   k\\\<(<  i(MiH  (|Mi  It^H  loiit  succomber,  et  honore  leur 

'  \\\\  M(tMi  rô'«Mrv(^  iiiix  actions  les  plus  glorieuses, 

K   \\'^\\\  \lo  imijitf^fr;  corttm,  si  un  tel  tableau  nous  était 

ai  \{  \\{  \\\{  MM  IMMIM  (loiiiandût  de  préjuger  le  caractère 

\y  i  \  l\i(  «lo  ro  |MiyN,  nouH  dirions  :  Le  législateur  n'aura 

Mi  i|\nMM»  |»oiI'i|\m.  d<M'ondre  la  femme  contre  Thomme 

M  4  'uim  olhMiM^Mio;  voyant  d'un  côté  tant  de  périls, 

{ vui  A\\  I^(|tl««'^t0  ot  lunt  de  souffrances  expiatrices,  de 

i  .\\a\it  iuiii  do  (iMlMNunco  ot  d'impunité,  il  se  jettera  en> 

i(u  \\y  (unuploMi'Ol  Ml  victime;  armé  pour  ceux  qui  sont 

,1.    \uiuu    II  Ktlidtliru  (^iiorgiquement  les  droits  de  la 

|h  iH\.  \.l  dit  1(1  (MMlinu'i  toute  tille  séduite  sera  punie, 

{[{M   iuul  "OiliuUiill'  l«  i4«ra  deux  fois  plus,  car  il  fait  le 

iu  ^1 V  i  ti>  1^(1  liiiro- 

\uil.\  lo  liiUM*»H«'U**^l<>wt  honnête  homme  prêterait  au 
|.  ,t  i.^hui    yttlil  ro  (|iio  dit  notre  Code: 

.'     /♦.♦».  i/Ai  <iii;*'  i/*'  yMm«éf  arw,  répond  seule  de  son 
'* 
/. ,  .  .  iti^^iiun  ^t  imitunî0\ 

ii.  i  ^i/ ,i  'M,„u  (ii^  mmuf^P  ti$i  nulle. 

i   .  . ,.  <wiM  ««  «(aiH/Zn  iim/#«/  d  la  charge  de  la  mère. 

\     lait  tuv  4  \Im  liHtUUIIUU,  )«)  i^ductf^ur  eit  celui  qui  corrompt  pour 
M,      ui  i      U   .    uu^a^t^u  v^vlui  (|ui  «corrompt  au  profit  d'un  autre. 
V     >    t«v  (Mttit««uo   \|oM\  imHtm  plu*  loin,  des  peines  dérisoires  qui 
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Un  tel  abandon  de  la  pudeur  publique  ne  se  rencontre 
chez  aucun  peuple  civilisé,  ni  même  barbare.  L'adoles- 
cence de  la  jeune  fille  et  la  pureté  de  la  jeune  femme 
ont  été  toujours,  pour  les  législateurs,  l'objet  d'une  sol- 
licitude paternelle.  Les  lois  entouraient  la  vierge  d'une 
sorte  de  protection  affectueuse  et  respectueuse,  comme 
si  ce  trésor  de  la  chasteté  faisait  de  celle  qui  le  porte  un 
vase  d'élection;  et  l'on  défendait  dans  cet  âge  et  dans 
cette  vertu  la  seule  image  terrestre  d'une  pureté  qui  rap- 
pelle le  ciel.  La  belle  loi  de  Moïse  est  connue  de  tous: 
La  fille  a  crié  et  n'a  pas  été  entendue^.  Chez  les  Germains, 
le  prix  de  l'outrage  fait  à  une  vierge  (le  vergheld)  était  de 
deux  cinquièmes  supérieur  à  celle  du  guerrier.  Tout 
homme,  même  libre,  qui  touchait  la  main  d'une  femme 
libre,  payait  600  deniers  ;  celui  qui  lui  touchait  le  bras, 
1200  ;  celui  qui  lui  touchait  le  sein,  1800;  dénouer  seu- 
lement ses  cheveux  {eam  discapillaré)  entraînait  une 
amende  considérable. 

Le  viol  et  le  rapt  appelaient  des  peines  terribles  sur 
les  coupables  :  un  Wisigoth  qui  ravissait  une  femme  et 
la  violait,  lui  était  livré  comme  esclave,  avec  tous  ses 
biens. 

Childebert,  dans  une  de  ses  constitutions,  s'exprime 
ainsi  :  «  Qu'aucun  de  nos  grands,  après  avoir  commis 
«  un  rapt,  ne  pense  nous  fléchir  ;  mais  qu'il  soit  pour- 
€  suivi  comme  un  ennemi  de  Dieu,  quel  que  soit  le 
«  bourg  où  il  se  trouve;  que  le  juge  du  lieu  assemble 
«  des  hommes  d'armes  et  le  tue;  s'il  se  réfugie  dans  une 
«  église,  que  l'évéque  le  livre,  et  qu'on  le  tue  I  » 


I .  Moïse  supposait  la  TioIeDce  de  la  part  de  rhomme,  si  la  fllie  n'avait 
pas  M  entendue. 


n*  IV    ?   ILE. 

La  Wdnetif  «a  xaht^  bien  pliSw  fe  préfet  et  :séiimcûûtk 
«kaic  f^ofuiiiéré  <!f>iiiiBe  an  crimi^»  «t  Ihi^iiuiie^  eoBiraiifeca 
(1  skToir  esAayé  de  iëiiuinf  une  HeouBe  oa  une  lUfe.  était 
abaA«ioiiiié  aa  p^re  *3a  aa  mari  p*:>ar  4|a'iL>  en  (ièposas- 
i«rt  à  feiir  ^. 

La  kn  eanonlipie^  déimi^sûc  La  o^mpdiDa,  iiéiBe 
!iai»  Tv>leiM!e  rol/mie  fstrtpmè^  «iu  nom  «ie  J<iyji>  et  le 
stmprm^r  était  eoQiiamné,  «>a  à  ép«3<E$er  la  jeoae  fille  cor- 
rr^m^me  par  luL  oa  à  lui  dt^oner  une  d*Jt  si  le  père  ne 
Toijlait  pa^  1  accepter  poor gendre, et  àdé^aatde  ranplir 
une  de  ce?*  deux  cowiitioos.  il  était  frappé  de  verbes, 
exeommanié  et  enfiermé  dan?>  on  monastère  pour  t  mener 
une  péDÎtence  perpétuelle   ad  mffnâûm  ferpeimmm  /hruh 

Enfin,  le  droit  coatumier  £usait  peser  sur  la  tête  de 
umi  séâudeuT  la  loi  rigooreose  de  la  recherche  de  la 
paternité,  et  une  fois  qu'il  était  reconnu  pour  père  par 
la  ja<4îce,  il  était  soumis  à  toutes  les  charges  paternelles. 

Ainsi,  religion  juive  et  religion  chrétienne,  lois  civiles 
et  loi»  canoniques,  Francs  et  Germains,  Germains  et 
Français,  tous  ont  défendu  énei^'quement  cette  pureté 
dont  on  demande  un  compte  si  sévère  aux  femmes,  et 
dont  la  perte  ruine  les  familles  et  souvent  FÉtat  lui- 
même. 

Le  Code  a  paru,  qu  a-tril  fait?  D'abord  des  quatre 
grand»  crimes  qui  portent  atteinte  aux  mœurs,  la  se- 
ductiofif  la  corruption,  le  rapt  et  le  viol,  il  a  amnistié 
le»  deux  premiers,  c'est-à-dire  les  deux  plus  fréquents, 
le»  deux  plu»  commodes,  les  deux  plus  démoralisateurs. 

Kn  effet,  quelle  digue  a-t-il  établie  contre  la  corrup- 

I.  Liber  quiotus  Summœ  liostiensis,  p.  364.  —  De  tfupraloribui. 
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tion?  Voici  le  texte  de  la  loi  :  «  Quiconque  aura 
«  attenté  aux  mœurs  en  excitant,  favorisant,  ou  faci- 
«  litant  habituellement  la  débauche  ou  la  corruption 
«  d'un  individu  au-dessous  de  l'âge  de  vingt  et  un  ans, 
«  sera  puni  d'un  emprisonnement  de  six  mois  à  deux 
«  ans,  etd' une  amendedecinquanteàcinq  cents  francs.  » 
(C.  P.,  434.) 

On  doit  le  remarquer,  il  faut  que  ce  soit  habituellement^ 
par  métier.  Donc,  une  femme  ou  un  homme  perdu  s' in- 
troduisant chez  des  gens  honorables,  corrompent-ils 
leur  fille  au  profit  de  quelque  acheteur  ?  La  loi  ne  sévit 
pas  contre  eux  :  ils  corrompent  par  accident,  une  fois 
n'est  pas  coutume;  et  si  cet  essai  lucratif  les  a  mis  en 
goût  de  poursuivre,  ils  en  ont  la  faculté,  pour  cinq  cents 
francs  une  fois  payés,  et  deux  ans  de  réclusion,  c'est  à 
peine  un  droit  de  patente. 

Quant  à  la  séduction,  à  celle  du  moins  qu'exercent  les 
hommes,  la  loi  déclare  qu'elle  n'existe  pas  quand  une 
jeune  fille  a  passé  Tâge  de  quinze  ans;  c'est  elle,  dès  lors, 
qui  est  toujours  censée  séduire.  Que  l'homme  qui  la 
déshonore  soit  vieux  et  elle  jeune  ;  qu'il  soit  débauché  et 
elle  pure  ;  qu'il  soit  riche  et  elle  pauvre;  n'importe,  elle 
a  quinze  ans,  son  rôle  d'Eve  a  commencé.  En  vain  di- 
rez-vous  que  l'âge  de  quinze  ans  est  celui  qui  a  le  plus 
besoin  de  défense;  qu'à  ce  moment,  les  passions  qui 
fermentent  rendent  la  jeune  fille  complice  involontaire 
de  tous  ceux  qui  lui  parlent  de  tendresse  ;  que  sa  beauté 
qui  se  développe,  son  innocence  même,  appellent  tous 
les  désirs  et  toutes  les  séductions  autour  d'elle  :  la  loi 
vous  répond  (nous  expliquerons  cette  réponse)  que  le 
plus  sûr  moyen  de  la  défendre,  c'est  de  l'abandonner. 

Restent  le  rapt  et  le  viol. 

4. 
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La  loi  sur  le  rapt  est  sévère  et  juste. 

La  loi  sur  le  viol  donne  lieu  à  une  remarque  impor- 
tante. 

Notre  Code  est  admirable  comme  code  pécuniaire  ;  et 
si  la  pureté  des  jeunes  filles,  comme  nous  l'avons  vu, 
n'éveille  guère  ses  soucis,  par  compensation,  quelle  tou- 
chante sollicitude  pour  leur  argent  ^  1 

Pour  mettre  ce  fait  dans  tout  son  jour,  comparons  les 
peines  qui  frappent,  d'un  côté  la  propriété,  de  l'autre  les 
délits  contre  les  mœurs  :  ici  le  viol,  là  le  vol;  ici  le 
manque  de  foi  à  une  promesse  de  vente,  là  l'infidélité  à 
une  promesse  de  mariage. 

D'abord,  deux  sortes  de  majorité  :  majorité  du  cœur, 
majorité  de  la  bourse  :  la  première  commence  à  quinze 
ans,  mais  la  seconde  est  reculée  jusqu'à  vingt  et  un.  Une 
jeune  fille  est  censée  pouvoir  défendre  son  cœur  six  ans 
plus  tôt  que  son  argent.  La  loi  n'admet  comme  coupable 
qu'un  seul  rapt  d'honneur,  le  viol  ;  mais  elle  définit, 
poursuit  et  châtie  deux  manières  de  dérober  l'argent  ', 
le  vol  et  le  dol;  il  y  a  des  filous  d'écus,  il  n'y  a  pas  de 
filous  de  chasteté. 

Le  viol*  commis  sur  une  fille  qui  n'a  pas  quinze  ans 
est  puni  des  travaux  forcés  à  temps?  si  la  fille  a  plus  de 
quinze  ans,  de  la  réclusion. 

1 .  n  est  bien  entendu  que  nous  n'attaquons  en  rien  la  sollicitude 
du  législateur  pour  la  propriété  ,  mais  son  incurie  pour  les  intérêts 
moraux. 

2.  Sous  ces  deux  chefs  viennent  se  ranger  mille  manières  de  voler; 
le  Code  pénal  emploie  vingt  et  un  articles,  de  279  à  300 ,  pour  les  ca- 
ractériser toutes,  et  il  termine  par  l'article  401,  dont  voici  les  termes: 
Les  autres  vols  non  spécifiés  dans  la  présente  section ,  les  larcins , 
les  filouteries ,  ainsi  que  les  tentatives  de  ces  mêmes  délits ,  seront 
punis,  etc.,  etc. 

3.  Code  pénal,  art.  331,  332. 


LA  SÉDUCTION.  67 


Le  vol  est  puni  de  mort^^  s'il  a  été  commis  la  nuit  avec 
violence  et  avec  armes  :  il  est  puni  *  des  travaux  forcés 
à  perpétuité,  s'il  est  commis  sur  les  chemins  publics  ; 
des  travaux  forcés  à  temps^,  s'il  est  commis  sans  vio- 
lence, mais  avec  effraction. 

La  promesse  de  vente  équivaut  à  la  vente  même  *, 
lorsqu'il  y  a  consentement  des  parties  sur  le  prix  et  sur 
l'objet. 

L^L  promesse  de  mariage  est  nulle,  même  quand  tout  y 
est  spécifié,  l'objet,  l'époque,  le  prix  même,  hélas  I  quand 
ce  prix,  c'est-à-dire  la  personne,  a  été  livrée  avant  le 
contrat.  En  vain  serait-il  prouvé  que  l'homme  a  proposé 
de  lui-môme  cette  promesse,  qu'il  n'a  séduit  cette  jeune 
fille  qu'avec  cette  espérance,  qu'il  la  lui  a  montrée 
comme  prochaine,  comme  certaine,  la  loi  ne  tient 
compte  d'aucune  circonstance  déterminante;  l'homme 
a  le  droit  de  venir  dire  à  la  justice  :  «  Yoid  ma  signa- 
ture, cela  est  vrai,  mais  je  la  renie;  une  dette  de  cœur 
est  nulle  devant  la  loi,  comme  une  dette  de  jeu.  » 

Si^  au  moins,  c'était  une  dette  d'honneur  devant  le 
monde  !  Non,  celle  qui  reste  déshonorée,  c'est  la  victime. 

Si,  au  moins,  la  jurisprudence  corrigeait  l'indifférence 
de  la  loi  et  l'injustice  du  monde  1  Non,  le  juge  est  sans 
pitié  aussi  bien  que  le  législateur.  Voici  des  preuves. 

Une  fille,  blanchisseuse  ^,  de  réputation  intacte,  et 
même  honorée  pour  sa  conduite,  porte  du  linge  chez 

1 .  Code  pénal,  art.  38 1 .  L'article  exige  le  eoncours  de  deux  circoiiA- 
tances  entre  les  trois  que  nous  avons  mentionnées  ;  il  faut  que  le  vol 
soit  commis  par  plusieurs  personnes,  par  escalade  ou  efft'action. 

2.  Code  pénal,  art.  382,  383. 
t.  Gode  pénal,  art.  384,  385. 

4.  Code  cifil,  art.  1589. 

5.  Ordonnance  du  11  octobre  1844,  affaire  Cœur. 
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un  étudiant,  au  mois  de  juillet  4844.  L'étudiant  était 
couché;  il  se  lève  brusquement,  se  précipite  sur  elle, 
lui  déchire  ses  habits,  la  meurtrit,  la  menace  de  la  jeter 
par  la  fenêtre  si  elle  lui  résiste,  et  n'échoue  dans  ses 
projets  que  parce  que  cette  fille,  indignée,  s'arrache  de 
ses  bras  et  va  demander  du  secours.  Quelle  peine  frappe 
ce  misérable  appelé  devant  la  justice?  Aucune  :  il  n'y  a 
eu  ni  viol,  ni  outrage  public  à  la  pudeur. 

Un  jeune  homme  ^  entre  en  relation  avec  une  jeune 
ouvrière  ;  il  en  fait  sa  maîtresse  habituelle;  il  loge  avec 
elle  pendant  dix-neuf  ans,  et  permet  qu'elle  prenne  son 
nom  ;  pendant  cette  union  naissent  cinq  enfants  qu'il 
présente  lui-même  à  l'état  civil,  qu'il  met  dans  une  pen- 
sion où  ils  sont  appelés  de  son  nom.  Ces  dix-neuf  ans 
écoulés,  cet  homme  veut  se  marier  :  il  chasse  la  femme 
et  les  cinq  enfants;  la  femme  réclame  au  moins  une 
pension  alimentaire  pour  elle  et  pour  eux;  il  refuse. 
Indignée,  elle  s'adresse  au  tribunal,  le  tribunal  la  re- 
pousse. Cet  homme  ne  doit  rien  à  cette  femme,  il  ne  l'a 
pas  violentée;  il  ne  doit  rien  à  ces  enfants,  il  ne  les  a 
pas  reconnus. 

Une  fille  de  vingt-quatre  ans  ^,  une  servante,  est  en- 
traînée dans  une  chambre  où  se  trouvaient  cinq  jeunes 
gens  :  c'était  le  soir;  ils  l'entourent,  ils  la  prient,  ils  la 
menacent.  Après  une  lutte  de  trois  heures,  la  malheu- 
reuse, épuisée,  consent  à  s'abandonner  à  l'un  deux,  en 
demandant,  pour  seule  grâce,  que  la  lumière  soit  éteinte 
pendant  qu'elle  va  se  dépouiller  de  ses  habits.  La  lumière 
est  soufflée.  Aussitôt  la  fille  Fournier  fait  le  signe  de  la 

1.  Tribunal  civil  delà  Seine,  !'«  chambre,  15  avril  1847,  affaire 
Dentend. 

?.  Affaire  delà  fiile  Fournier,  1846. 
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croix,  et,  profitant  de  l'obscurité,  se  jette  parla  fenêtre 
entr'ouverte!  Une  terrasse  se  trouvait  au-dessous;  elle 
s'y  brise,  en  tombant,  le  poignet  et  plusieurs  dents.  Les 
jeunes  gens  courent  à  la  fenêtre  :  «  Elle  s'est  sauvée  I  » 
s'écrient-ils,  et  ils  se  mettent  à  sa  poursuite.  Effrayée, 
elle  se  relève,  se  précipite  de  nouveau  de  la  terrasse 
dans  la  rue,  et,  toute  sanglante,  la  tête  fendue  en  trois 
places,  elle  se  traîne  chez  un  portier  qui  lui  donne 
asile.  Quel  châtiment  frappe  ces  cinq  coupables?  Quatre 
sont  absous,  le  propriétaire  de  la  chambre  est  condamné 
seul  à  deux  mois  de  prison.  Il  n'y  a  eu  ni  viol,  ni  ou- 
trage public  à  la  pudeur. 

Qu'on  ne  regarde  pas  ces  jugements  comme  des  faits 
exceptionnels  triés  à  grand'peine  pour  le  service  d'une 
thèse,  au  milieu  de  mille  autres  faits  contradictoires  : 
ils  sont  l'esprit  même  de  la  jurisprudence,  ils  résument 
ce  qu'elle  appelle  ses  principes.  Ainsi,  de  toutes  parts, 
dans  la  pratique  et  dans  la  théorie,  dans  le  monde  et 
dans  la  loi,  pour  les  classes  riches  comme  pour  les 
classes  pauvres,  abandon  de  la  pureté  publique,  rê- 
nes sur  le  cou  à  tous  les  désirs  effrénés  ou  déprava- 
teurs  !  Ce  qui  en  advient,  c'est  que  tous  les  penseurs  qui 
percent  cette  légère  couche  de  décence  dont  la  police 
recouvre  notre  société, reculent  épouvantés  comme  s'ils 
pénétraient  dans  un  vaste  lupanar.  Économistes,  statis- 
ticiens, tous  n'ont  qu'un  cri;  il  semble  qu'ils  aient  en- 
trevu Sodomel  la  dépravation  y  apparaît  sous  toutes  ses 
formes,  patentée,  clandestine,  intermittente,  étemelle. 
Des  manufacturiers  ^  séduisent  leurs  travailleuses ,  des 


1 .  Ces  détails  m'ont  été  attestés  par  le  commissaire  de  police  d'un 
des  quartiers  les  plus  populeux  de  Paris. 
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chefs  d'atelier  chassent  les  jeunes  filles  qui  ne  veulent 
pas  s'abandonner  à  eux,  des  maîtres  corrompent  leurs 
servantes.  Sur  5,083  filles  perdues  que  comptait  le  grave 
Parent-Duchâtelet,  à  Paris,  en  4839,  il  y  avait  285  do- 
mestiques séduites  par  leurs  maîtres  et  renvoyées.  Des 
commis-marchands,  des  officiers,  des  étudiants,  dépra- 
vent de  pauvres  filles  de  province  ou  de  campagne,  les 
entraînent  à  Paris,  où  ils  les  abandonnent  et  où  la  pros- 
titution les  recueille  :  Duchâtelet  en  comptait  409.  Dans 
tous  les  grands  centres  d'industrie,  à  Reims  ^,  à  Lille,  il 
se  trouve  des  compagnies  organisées  pour  le  recrute- 
ment des  maisons  de  débauche  de  Paris  ;  des  proxé- 
nètes, postées  à  l'entrée  des  manufactures,  guettent  le 
temps  du  chômage  ou  de  la  faim,  les  jours  de  déses- 
poir, de  maladie,  et,  le  pacte  une  fois  fait  avec  la  misère, 
elles  expédient  leur  marchandise  humaine  vers  la  capi- 
tale. Dans  l'intérieur  des  usines,  même  dépravation  :  un 
travail  commun  réunit  les  hommes  et  les  femmes  côte  à 
côte  ;  un  seul  dortoir  les  rassemble  souvent  comme  des 
bohémiens,  et  parfois  un  même  lieu  ^  sert  pour  les  deux 
sexes,  à  la  satisfaction  des  besoins  les  plus  secrets.  Pour 
achever  le  mal,  d'infâmes  vieilles  femmes,  assises  auprès 
des  plus  jeunes,  s'étudient,  tout  en  travaillant  avec  elles, 
à  les  éclairer  sur  le  prix  de  leur  beauté,  leur  en  ensei- 
gnent l'usage,  le»  font  rougir  de  leur  candeur,  et  la 
jeune  fille  se  hâte  de  se  déshonorer,  puis  de  s'en  vanter, 
pour  échapper  ainsi  aux  sarcasmes  tout  en  satisfaisant 
à  ses  passions  attisées.  Enfin,  dans  les  hôpitaux  mêmes, 
au  chevet  des  jeunes  ouvrières  pauvres,  se  glissent  de  hi- 

I.  Voyez  Condition  des  ouvriers ^psir  M.  Villermé,  t.  I,  passim. 
?.  y  oyez  Condition  des  ouvriers,  ptr  M.  Villermé,  t.  I,  Industrie 
cotonnière. 
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deuses  habituées  des  prisons  et  des  hospices,  qui  escomp- 
tent à  la  convalescente  sa  santé  qui  revient,  sa  beauté 
qui  renaît,  et  l'achètent  d'avance  pour  quatre  ou  cinq 
francs  par  semaine,  pour  la  revendre  ensuite  à  prix  d*or. 

En  face  de  tels  excès,  où  donc  les  législateurs  trou- 
vent^ils  le  courage  de  leur  silence  et  de  leur  incurie? 
Avec  quels  arguments  apaisent-ils  leur  conscience?  Sur 
quels  principes  établissent-ils  la  double  théorie  de  l'in- 
dulgence pour  la  corruption  et  de  l'impunité  pour  la 
séduction?  Quant  à  la  corruption,  ils  se  taisent;  pour  la 
séduction,  ils  s'appuient,  qui  le  croirait?  sur  deux  pré- 
ceptes de  morale  et  sur  une  règle  d'ordre  public  : 

La  recherche  de  la  paternité  est  interdite ,  comme  impos- 
sible et  scandaleuse. 

Tout  contrat  quia  pour  objet  une  chose  honteuse  est  nul 
de  droit. 

Accorder  à  une  fille  coupable  une  action  judiciaire  contre 
son  séducteur^  c*est  offrir  une  prime  d'encouragement  à  la 
débauche. 

Ah  !  si  ces  prétextes  de  moralité,  ces  mensonges  de 
justice  n'étaient  pas  émis  de  bonne  foi;  si  l'on  ne  savait 
que  le  cœur  humain  est  habitué  à  se  payer  de  tels  so- 
phismes,  il  faudrait,  au  lieu  de  les  combattre  comme 
des  erreurs,  les  stigmatiser  comme  des  infamies.  Une 
prime  à  la  débauche!  Mais  quelle  prime  plus  hon- 
teuse, plus  énorme,  pouvez -vous  lui  accorder  que 
cette  impunité  même  laissée  à  l'homme?  Quoi!  vous  ne 
voyez  pas  qu'en  désarmant  la  jeune  lille,  vous  armez  le 
séducteur  !  Vous  ne  voyez  pas  qu'en  ajoutant  à  toutes 
ses  ressources  de  richesse,  d'adresse,  d'expérience,  d'ar- 
deur sensuelle,  d'ardeur  vaniteuse,  la  sanction  de  votre 
acquittement,  vous  vous  faites  vous-mêmes  son  inter- 
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mëdiaire  ou  son  complioe,  et  que  vous  démoralises  la 
conscience  publique  qui  innocente  toujours  ce  que  vous 
absolvez!  Qu'on  châtie  la  jeune  fille  coupable,  soit; 
mais  châtiez  aussi  Thomme.  Elle  est  déjà  punie,  elle, 
punie  par  Tabandon,  punie  par  le  déshonneur,  punie 
par  les  remords,  punie  par  neuf  mois  de  souffrances, 
punie  parla  charge  d'un  enfant  à  élever  ;  qu'il  soit  donc 
frappé  à  son  tour,  sinon  ce  n'est  pas  la  pudeur  publique 
que  vous  défendez,  ainsi  que  vous  le  dites,  c'est  la  suze- 
raineté masculine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  vil,  le  droit 
du  seigneur  ! 

Pour  la  recherche  de  la  paternité,  le  prétexte  est  plus 
visible  encore.  On  la  proscrit  comme  impossible  et  scan- 
daleuse, soit;  mais  pourquoi  donc  alors  autoriser  la  re- 
cherche de  la  maternité?  Est-il  si  facile  de  convaincre 
une  mère,  après  vingt  ans,  que  tel  enfant  soit  le  sien? 
Vous  prouverez  peut-être  sa  grossesse,  son  accouche- 
ment; mais  que  de  difficultés  pour  établir  l'identité  de 
l'enfant!  Quant  au  scandale,  de  quel  côté  est-il  le  plus 
grand?  Un  homme  est  marié,  père  de  famille  :  tout  à 
coup  survient  un  inconnu  qui,  se  prétendant  son  fils,  se 
jette  au  travers  de  cette  honorable  fortune,  pour  en  usur- 
per la  moitié.  Certes,  le  coup  est  cruel  ;  mais  on  ne  son- 
gera qu'à  plaindre  cet  homme:  c'est  un  malheur,  ce 
n'est  pas  une  honte.  Qu'au  contraire  il  s'agisse  d'une 
femme,  toute  sa  vie  est  brisée,  flétrie,  le  passé  comme  le 
présent,  l'avenir  comme  le  passé;  elle  est  perdue  dans 
l'esprit  de  son  mari,  perdue  dans  le  cœur  de  ses  enfants, 
perdue,  que  ce  soit  vérité  ou  calomnie,  car  le  monde 
verra  dans  son  acquittement  non  la  marque  de  son 
innocence,  mais  la  preuve  qu'on  manquait  de  preuves 
pour  la  condamner.  Ajoutez  que,  de  toutes  les  Ikutes 
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humaines,  la  faute  de  la  maternité  est  la  seule  qui  ne  se 
prescrive  pas.  Le  vol,  le  meurtre  même  s'innocentent 
avec  le  temps;  mais  une  femme,  après  quarante  ans  de 
vertu  expiatrice,  peut  tomber  pour  toujours  sous  le  coup 
porté  par  son  lils  lui-même. 

Résumons-nous. 

L'intérêt  de  l'enfant,  la  moralité  publique,  tels  sont 
les  deux  prétextes  allégués  en  favewrde  ce  système.  Nous 
répondons  :  Pourquoi  tant  de  souci  des  enfants  contre  la 
mère,  et  si  peu  contre  le  père?  Pourquoi  cette  sollici- 
tude en  faveur  de  la  morale  publique  s  éveille-t-elle  si 
vivement  quand  il  s'agit  d'attaquer  la  femme,  et  s'éteint- 
elle  si  vite  quand  il  s'agit  de  la  défendre?  Évidemment  il 
y  a  là  sophisme  et  iniquité.  Aux  yeuK  de  tout  homme 
sincère,  la  séduction,  surtout  dans  les  classes  ouvrières, 
s'exerce  mille  fois  plus  de  l'homme  sur  la  femme  que  de 
la  femme  sur  l'homme.  Il  faut  une  loi  contre  la  séduc- 
tion. Quelle  forme  revêtira  cette  loi?  Accordera-t-elle 
une  action  à  la  fille  séduite?  frappera-t-elle  seulement  le 
séducteur?  permettra-t-elle  la  recherche  de  la  paternité? 
Il  ne  m'appartient  pas  de  le  décider;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'elle  existera  :  car  il  est  impossible  qu'une 
société  vive  avec  un  tel  cancer  au  cœur;  car  les  politi- 
ques comme  les  moralistes,  les  statisticiens  comme  les 
philosophes,  les  médecins,  les  administrateurs,  les  fonc- 
tionnaires de  l'État  comme  les  penseurs,  tous  stigmati- 
sent avec  indignation  cette  doctrine  fatale  de  l'impunité. 
L'impunité,  assurée  aux  hommes,  double  le  nombre  des 
enfants  naturels;  or,  la  moitié  des  voleurs  et  des  meur- 
triers sont  des  enfants  naturels.  L'impunité  nourrit  le 
libertinage;  or,  le  libertinage  énerve  la  race,  bouleverse 
les  fortunes  et  flétrit  les  enfants  L'impunité  alimente  la 
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prostitution;  or,  la  prostitution  détruit  la  santé  publique 
et  fait  un  métier  de  la  paresse  et  de  la  licence.  L'impu- 
nité, enfin,  livre  la  moitié  de  la  nation  en  proie  aux  vices 
de  l'autre  :  sa  condamnation  est  dans  ce  seul  mot.  Qu'on 
n'allègue  pas  la  loi  anglaise  et  ses  fâcheuses  conséquen- 
ces; la  mauvaise  application  d'un  principe  ne  détruit 
pas  le  principe  même.  Si  la  loi  anglaise  est  mal  faite, 
refaites-la,  refaites-la  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bonne,  et 
quand  elle  ne  devrait  jamais  l'être  complètement,  éta- 
blissez-la; car,^  au-dessus  des  inconvénients  de  telle  ou 
telle  disposition,  au-dessus  des  obstacles  qui  surviennent 
dans  la  pratique,  au-dessus  des  sociétés  mêmes,  s'élèvent 
des  principes  qui  veulent  être  respectés  à  tout  prix,  et 
le  plus  sacré  de  ces  principes,  c'est  la  pureté  de  l'âme 
humaine. 


CHAPITRE  V 

jeunesse;   AGE   DU   MARIAGE 

Il  n'y  a  qu'un  pas  entre  l'adolescence  et  la  jeunesse. 
Pour  les  jeunes  filles  comme  pour  les  plantes  au  mois 
de  mai,  chaque  heure  vaut  un  jour,  chaque  jour  vaut 
un  mois,  tant  ils  sont  féconds  et  mûrissants.  La  nature 
ne  marche  plus  alors  par  progrès  lents  et  insensibles  : 
c'est  en  une  nuit  que  l'arbuste  à  peine  bourgeonnant 
hier  se  couvre  de  feuilles  et  de  fleurs;  c'est  en  une  saison, 
sous  le  regard,  pour  ainsi  dire,  que  l'adolescente  devient 
jeune  fille,  que  la  jeune  fille  devient  fiancée.  Quel  père 
ne  se  sent  saisi  d'un  mélange  d'étonnement,  d'orgueil 
et  de  crainte,  à  l'aspect  de  cette  métamorphose,  qui  cha- 
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que  jour  lui  fait  apparaître  dans  sa  fille  un  être  nouveau, 
transforme  sa  tendresse  en  une  sorte  d'affection  respec- 
tueuse, et  le  frappe  de  douleur  en  le  forçant  à  penser 
que  le  moment  de  la  séparation  approche,  qu'il  accourt, 
qu'il  est  venu. 

La  loi  fixe  Tâge  de  mariage  à  quinze  ans,  la  coutume 
à  dix-sept  ou  dix-huit;  tous  deux,  selon  nous,  se  hâtent 
trop. 

Chez  tous  les  peuples,  l'âge  du  mariage  des  jeunes 
filles  est  la  mesure  de  la  condition  des  femmes.  Manou^ 
ne  voit  en  elles  que  des  instruments  de  plaisir;  il  les 
marie  à  huit  ans.  Numa*  veut  les  livrer  maniables  et 
façonnables  au  mari;  il  les  marie  à  douze.  Ljcurgue'  ne 
cherche  en  elles  que  de  vigoureuses  génératrices;  il  les 
marie  à  vingt.  Si  nous  les  voulons  libres  dans  leur  choix 
et  libres  dans  leur  vie,  reculons  encore  ce  moment.  Pour 
la  loi,  qui  ne  considère  que  le  corps,  la  fille  de  seize  ans 
est  une  femme  parce  qu'elle  peut  être  mère;  mais  pour  le 
physiologiste  et  pour  le  moraliste,  ce  n'est  qu'une  enfant. 

On  a  souvent  observé  que  les  premiers-nés  sont  géné- 
ralement chétifs,  et,  parmi  la  noblesse,  l'esprit  des  ca- 
dets et  la  sottise  des  aînés  avaient  justement  passé  en 
proverbe.  Pourquoi?  Parce  que  les  femmes  se  mariaient 
et  se  marient  trop  jeunes.  Une  tille  de  seize  ans  et  même 
de  dix-huit  n'a  que  l'apparence  de  la  force,  la  gestation 
l'énervé,  l'allaitement  l'épuisé.  Elle  n'est  pas  plus  pro- 
pre au  rôle  de  mère  qu'à  celui  de  femme!  En  effet,  qu'é- 
pouse la  jeune  fille  de  seize  ans,  est^^  son  mari?  Pas  le 

1.  Lois  de  Manpu,  Hv.  II.  —  Il  faut  faire  la  part  du  climat  ;  mais 
huit  ans  dans  linde  équivalent  au  plus  à  quinze  ans  dans  nos  contrées. 

2.  Plutarque,  Vie  de  Numa. 

3.  Idem,   Vie  du  Lycurgue. 


76  LA  FILLEr 


moins  du  monde  ;  grâce  à  nos  mœurs  elle  ne  le  connaît 
pas,  et  grâce  à  son  âge,  elle  ne  peut  pas  le  connaître. 
Elle  épouse  un  visage,  si  son  fiancé  est  beau  ;  une  fortune, 
s  il  est  riche;  un  habit,  s'il  est  élégant;  mais  lui,  son  être 
moral,  lui,  travailleur  ou  penseur,  je  l'en  défie,  car  elle 
est  forcément  étrangère  à  ce  qui  fait  le  fond  du  cœur  et 
de  la  vie  de  cet  homme,  aux  travaux  qui  remplissent 
l'une,  aux  pensées  qui  animent  l'autre;  elle  épouse, 
comme  dirait  la  géométrie,  un  x. 

Deux  causes  à  ce  malheur.  D'abord  la  vanité  de  beau- 
coup de  parents  qui  se  font  un  point  d'honneur  de  ma- 
rier leurs  filles  très-jeunes;  il  s'établit,  à  ce  sujet,  une 
sorte  de  joute  entre  quelques  familles.  Puis  un  étrange 
amour-propre  masculin,  qui  a  décrété  qu'un  homme 
était  toujours  de  dix  ans  plus  jeune  qu'une  femme,  et 
qu'une  fille  de  vingt-quatre  ans  et  même  de  vingt-deux 
ne  pouvait  plus  prétendre  qu'à  un  homme  mûr. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  que  nous 
nous  créons  de  singulières  illusions  sur  le  déclin  relatif 
des  femmes  et  sur  le  nôtre.  Nous  sommes  très-sévères 
pour  elles,  mais  par  compensation  nous  nous  mon- 
trons fort  indulgents  pour  nous.  Législateurs  même  de 
ce  qui  est  hors  des  lois,  nous  avons  habilement  con- 
verti nos  défauts  4'âge  mûr,  en  qualités.  L'embonpoint 
pour  nous  s'appelle  de  la  noblesse;  les  rides  donnent  du 
caractère  au  front  et  à  la  bouche  ;  la  calvitie  élargit  le 
crâne  en  le  dévoilant;  il  n'est  pas  jusqu'aux  cheveux 
gris,  qui,  trahissant  des  méditations  profondes,  ne  trans- 
forment tout  homme  entre  deux  âges  en  penseur;  et 
enfin,  établissant,  ainsi  que  l'a  spirituellement  ob- 
servé madame  de  Genlis,  la  supériorité  de  notre  déca- 
dence jusque  dans  la  langue,  nous  disons  d'une  rose 
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qui  passe,  quV/fe  se  fane^  et  d'un  chêne  qui  meurt,  qu't/ 
se  couronne. 

La  nature  sanctionne-t-elle  notre  décret?  borne-t-elle 
le  règne  des  grâces  extérieures  de  la  femme  à  de  si 
courtes  années,  que  le  déclin  commence  pour  elle  dix 
ans  plus  tôt  que  pour  l'homme?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

En  effet,  si  ce  charmant  et  premier  coloris  de  la  figure 
ne  va  guère  plus  loin  que  l'adolescence  de  la  jeune  fille, 
bien  des  avantages  nouveaux  viennent  le  remplacer.  La 
taille  d'une  femme  ne  se  dégage  et  ne  se  dessine  qu'après 
vingt-deux  ans;  ses  mains  ne  sont  jamais  aussi  belles 
qu'à  vingt-cinq  ans;  son  cou,  à  cet  âge,  s'élance  plus 
élégamment,  ses  épaules  s'élargissent,  sa  poitrine  se  dé- 
veloppe, et  toutes  les  formes  .de  son  corps  s'harmoni- 
sent en  un  ensemble  de  mouvements  souples  et  gra- 
cieux qui  n'appartiennent  pas  à  la  première  jeunesse. 
Les  statuaires  antiques,  ces  adorateurs  intelligents  de  la 
beauté,  ont  merveilleusement  rendu  cette  progression 
de  la  nature.  La  délicieuse  Vénus  de  Naples  qui  figure 
la  jeune  fille  adolescente^  Diane  à  la  Biche,  sa  sœur 
aînée;  la  Vénus  deMilo,  leur  souveraine,  nous  repro- 
duisent, dans  trois  types  parfaits,  ces  trois  âges  succes- 
sils  de  la  beauté  de  la  femme.  N'est-ce  pas  à  vingt-cinq 
ans,  et  à  vingt-cinq  ans  seulement,  qu'apparaît  la  se- 
conde et  durable  grâce  du  visage,  la  physionomie? 
N'est-ce  pas  alors  que  le  feu  intérieur  de  l'intelligence 
éclate  dans  le  regard  ;  que  la  finesse  de  l'esprit  se  révèle 
dans  les  narines  plus  mobiles  et  plus  nettement  accu- 
sées ;  que  l'âme  surtout,  l'âme  dévouée  et  tendre,  se 
répandant  sur  les  lèvres,  dans  le  sourire,  dans  les  lar- 
mes, nous  montre  la  femme  avec  tout  l'éclat  dont  Dieu 
l'a  parée  en  la  créant?  Enfin,  et  là  se  trouve  le  point 
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principal,  une  femme  n'est  en  pleine  richesse  de  senti- 
ments et  d'intelligence  qu'à  vingt-cinq  ans.  Donc,  fût-il 
vrai  qu'une  loi  douloureuse  de  la  nature  la  con- 
damne, à  être  à  la  fois  jeune  et  vieille,  fût-il  vrai 
que  sa  beauté  intérieure  ne  s'épanouit  qu'au  sein 
d'une  organisation  physique  dont  le  déclin  commence, 
comme  le  parfum  d'une  fleur  qui  ne  s'exhalerait  que 
d'une  corolle  à  moitié  flétrie,  la  femme  jeune  par  la 
pensée  et  jeune  par  le  cœur  aurait  le  droit,  au  nom  de 
ce  cœur  et  de  cette  pensée,  de  réclamer  un  compagnon 
jeune  comme  elle.  Heureusement,  nous  l'avons  vu,  elle 
le  peut  aussi  à  d'autres  titres,  et  la  jeune  fille  qui  re- 
cule son  mariage  jusqu'à  vingt-deux  ans  ne  perd  pas  le 
privilège  d'épouser  un  jeune  homme. 

Une  difficulté  réelle  se  présente  cependant.  Comment 
s'écouleront  sans  amour  pour  la  jeune  fille,  ces  quatre 
années,  les  plus  romanesques  de  la  vie,  de  dix-huit  ans 
à  vingt-deux?  Comment  les  parents  les  rempliront-ils  ? 

Le  péril  est  grand;  mais  les  ressources  sont  nom- 
breuses. Périls  et  ressources,  il  importe  de  tout  examiner. 

Les  parents  ne  peuvent  se  le  dissimuler,  la  passion 
est  là,  imminente,  menaçante.  Leur  fille  n'est  plus  la 
môme;  un  trait  d'atfection,  un  récit  touchant  lui 
arrache  de  plus  abondantes  larmes  ;  son  bonheur  même 
est  rêveur  :  par  quel  moyen  empêcher  ce  cœur  de  s'é- 
mouvoir, de  choisir  et  de  se  tromper?  A  cet  âge,  en 
effet,  l'objet  aimé  n'est  presque  pour  rien  dans  la  ten- 
dresse. Semblables  aux  enfants  qui  admirent  dans  d'in- 
formes jouets  tout  ce  que  se  figure  leur  riante  imagi- 
nation, nous  portons  alors  en  nous  un  idéal  si  vivant  de 
l'amour  que  nous  le  prêtons  au  premier  être  sur  lequel 
s'arrête  notre  aveugle  sympathie.  A  dix-huit  ans  nous 
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sommes  tous  des  Pygmalions;  nous  adorons  notre  ou- 
vrage. De  là  tant  d'amers  retours  quand  Tillusion  cesse. 
Nous  reprochons  à  la  statue  d'être  froide  :  elle  Ta  tou- 
jours été,  c'est  notre  cœur  seul  qui  était  brûlant  ;  nous 
la  brisons  parce  qu'elle  est  de  marbre  :  elle  l'était  hier 
comme  aujourd'hui,  notre  main  seule  était  vivante.  Et 
cependant  l'âme,  guérie  mais  désenchantée,  et  laissant 
une  partie  d'elle-même  dans  la  guérison,  aperdulaplus 
exquise  joie  de  la  tendresse,  la  croyance  à  son  éternité. 

En  présence  d'un  tel  péril,  la  mère  prudente  n'hésite 
pas.  Au  lieu  d'écarter  de  ses  entretiens  avec  sa  fille  le 
nom  de  l'amour  comme  s'il  n'existait  pas,  ou  de  l'ana- 
thématiser  comme  s'il  était  le  génie  du  mal,  elle  le  lui 
représente  sous  ses  véritables  traits,  c'est-à-dire  hôte  na- 
turel des  grandes  âmes,  créateur  de  tout  ce  qui  se  fait 
peut-être  de  plus  beau  dans  le  monde  !  Les  jeunes  cœurs 
se  perdent  moins  par  la  passion  que  par  ce  qui  lui  res- 
semble. Si  donc  la  jeune  fille  apprend  que  rien  n'est 
plus  mortel  à  ce  sentiment  divin  que  les  caprices  éphé- 
mères qui  osent  s'appeler  de  son  nom,  si  elle  l'entrevoit 
tel  qu'un  de  ces  rares  trésors  qu'on  n'acquiert  qu'en  les 
conquérant,  qu'on  ne  garde  qu'en  les  méritant  ;  si  elle 
sait  que  le  cœur  qui  veut  être  digne  de  le  recevoir  doit 
se  purifier  comme  un  sanctuaire  et  s'agrandir  comme  un 
temple,  alors,  soyez-en  sûr,  cet  idéal  sublime,  gravé  en 
elle,  la  dégoûtera,  par  sa  seule  beauté,  des  vaines 
images  qui  le  profanent  ou  le  parodient  :.on  n'adore 
pas  les  idoles  quand  on  connaît  Dieu. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  mère,  pour  satisfaire  à  ce  besoin 
de  tendresse  qu'elle  découvre  dans  sa  fille,  peut  appeler 
à  son  aide  une  des  plus  belles  lois  de  l'âme  humaine. 
Nous  ne  saurions  anéantir  nos  passions,  mais  il  nous  est 
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possible  de  les  diriger;  elles  sont  dans  notre  cœur 
comme  une  source  vive  qui  bouillonne,  jaillit,  s'é- 
panche malgré  nous,  mais  dont  notre  main  détourne  et 
conduit  le  cours  à  son  gré  :  en  d'autres  termes,  la 
même  passion  peut  se  satisfaire  presque  également  sur 
deux  objets  dift'urents,  et  le  mal  ou  le  bien  dépend  plus 
souvent  de  l'objet  de  la  passion  que  de  la  passion  même. 
La  chaleur  de  cœur  qui  précipita  saint  Augustin  dans 
les  plus  sensuels  désordres  de  la  licence  est  celle  qui  re- 
leva aux  mouvements  les  plus  spiritualistes  de  la  piété; 
sainte  Thérèse  n'est  pas  autre  chose,  qu'Héloïse  regar- 
dant le  ciel.  Ainsi,  mères  sages,  ne  vous  effrayez  pas 
de  ce  besoin  d'affection  qui  fermente  dans  le  cœur  de 
votre  fille,  et  n'y  voyez  pas  toujours  un  fiancé  pour  sou- 
dain et  inévitable  dénoûment  :  elle  aime,  elle  veut 
qu'on  l'aime;  eh  bien,  ouvrez-lui  la  vaste  carrière  de  la 
charité!  que  la  bienfaisance,  au  lieu  d'être  pour  elle 
une  satisfaction  de  cœur  presque  égoïste,  une  aumône 
«lu'on  jette  en  passant,  devienne  un  état  et  entre  dans 
la  pratique  habituelle  de  sa  vie  comme  la  prière,  comme 
l'étude,  comme  le  soin  de  sa  propre  personne.  Tant 
d'heures  chaque  jour  pour  cette  occupation ,  et  tou- 
jours les  mêmes  heures;  donnez-lui  une,  deux,  trois 
familles  à  visiter  et  à  soutenir  ^  Pour  fortifier  cet  en- 
seignement pratique,  conduisez-la  dans  les  manufac- 
tures, et  là ,  ne  lui  épargnez  pas  les  spectacles  terribles 
et  hideux  :  la  leçon  ne  peut  jamais  être  assez  rude,  car 
elle  ne  saurait  être  trop  bien  sue;  montrez-lui,  à  elle 

I .  On  nous  reprochera  peul-êlre  de  ne  parler  ici  que  pour  les  jeunes 
filles  de  lu  classu  riche;  mais  les  filles  du  peuple  et  des  campagnes  se 
marient,  en  âge  moyen,  à  vingt-trois  ans  (voyez  Villermé,  Condition 
des  ouvriers).  Nos  observations  ne  peuvent  donc  porter  sur  elles. 
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que  défendent  contre  les  plus  légers  souffles  de  l'air  de 
riches  et  chauds  vêtements,  à  elle  qui  prolonge  son 
sommeil  jusqu'au  matin  dans  un  lit  moelleux,  montrez- 
lui  de  pauvres  petites  filles  de  six  ans  arrachées  au  re- 
pos, dans  rhiver,  avant  le  jour,  et  transportées  à  la  ma- 
nufacture pleurantes  et  grelottantes  sur  les  épaules  de 
leurs  mères  ^  Faites-lui  voir,  dans  les  grandes  villes  in- 
dustrielles, les  jeunes  filles  pauvres  de  son  âge,  frappées 
par  mille  maladies  cruelles,  la  taille  déformée,  le  cou 
gonflé  de  scrofules,  les  doigts  dévorés  d'ulcères,  les 
membres  contournés.  Si  la  première  vue  la  fait  reculer 
d'horreur,  persistez;  il  ne  s'agit  pas  d'une  visite  de  cu- 
riosité, c'est  un  devoir  qui  commence.  Alors  entrera  à 
flots  dans  son  âme  cet  amour  le  plus  pur  et  le  plus  fé- 
cond des  amours,  l'amour  du  pauvre  !  Devant  ces  dures 
réalités  s'évanouiront,  comme  honteuses  d'elles-mêmes, 
les  douleurs  factices  et  les  attachements  artificiels.  Elle 
verra  la  vie  et  le  mariage,  qui  jusqu'alors  ne  lui  appa- 
raissaient que  comme  des  rêves  charmants,  sous  leur 
face  austère,  avec  le  mari  soucieux,  les  enfants  malades, 
les  couches  douloureuses.  Quand  on  a  dix-huit  ans,  on 
se  donne  tout  entier  dès  qu'on  se  donne.  Cet  exercice 
continuel  de  la  charité,  ce  commerce  de  tous  les  jours 
avec  la  misère  remplira  sa  vie  et  son  cœur  jusqu'aux 
bords;  l'amour  de  tous  éloignera  l'amour  d'un  seul. 

Après  la  charité,  l'étude. 

Le  monde  accuse  sans  cesse  l'indifférence  des  femmes 
pour  les  études  sérieuses,  et  l'on  en  donne  pour  preuve 
leur  empressement  à  rejeter  leurs  livres  de  travail,  ou 


] .  Villermé,  Condition  des  ouvriers,  manufactures  de  Lille,  de  Reims, 
et  passim, 
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même  à  abandonner  l'exercice  de  leurs  talents  dès  le 
lendemain  de  leur  mariage  :  rien  ne  marque  mieux, 
leur  bon  sens.  Que  leur  importe  que  Tibère  ait  succédé 
à  Auguste  et  qu'Alexandre  soit  né  trois  cents  ans  avant 
Jésus-Christ  ?  En  quoi  cela  touche-t-il  au  fond  de  leur 
vie?  lascience  n'est  un  attrait  ou  un  soutien  que  quand 
elle  se  convertit  en  idées  ou  se  réalise  en  actions;  car 
savoir,  c'est  vivre,  ou,  en  d'autres  termes ,  c'est  penser 
et  agir.  Or,  pour  atteindre  ce  but,  l'éducation  des  jeunes 
filles  est  trop  frivole  dans  son  objet  et  trop  restreinte 
dans  sa  durée.  Presque  jamais  l'étude,  pour  les  jeunes 
filles,  n'a  pour  fin  réelle  de  perfectionner  leur  âme  ou 
de  leur  donner  l'amour  désintéressé  de  la  science  et  de 
l'art;  tout  y  est  disposé  en  vue  de  l'opinion  des  autres. 
Un  maître  d'histoire  est  un  maître  de  bienséance  comme 
un  maître  à  danser;  un  maître  de  musique  est  un  maître 
de  vanité.  Rien  pour  la  pratique  solitaire  du  travail, 
c'est-à-dire  pour  le  cœur  ou  pour  la  pensée.  Comment 
en  serait-il  autrement?  On  enlève  les  jeunes  filles  à  l'é- 
tude au  moment  où  l'étude  devient  féconde,  lorsque 
commence  la  seconde  et  réelle  éducation ,  celle  que  cha- 
cun se  fait  à  soi-même,  lorsque  l'esprit,  reprenant  une 
à  une  toutes  les  études  précédemment  ébauchées,  les 
perfectionne,  se  les  approprie,  et  transforme  ce  qui  n'é- 
tait qu'un  dépôt  pour  la  mémoire  en  une  nourriture 
pour  la  réflexion.  Reculez  l'âge  du  mariage,  et  avec  lui 
se  reculent  les  bornes  mêmes  de  l'intelligence  féminine: 
devant  les  yeux  de  la  femme  se  déploient  toutes  les  ri- 
chesses du  vrai,  toutes  les  splendeurs  du  beau;  son  ima- 
gination s'ouvre  en  même  temps  que  sa  raison  se  forme, 
et  sur  ce  double  soutien  s'élève  et  s'affermit  son  carac- 
tère. 
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Enfin,  après  Tétude  et  avec  l'étude,  le  plaisir.  Pour 
la  jeunesse,  le  plaisir  est  un  besoin.  Vouloir  différer  l'en- 
trée de  sa  fille  dans  le  monde  jusqu'au  moment  de  son 
mariage,  c'est  lui  inspirer  le  désir  de  se  marier  pour 
aller  au  bal  ou  au  théâtre.  Si  vous  voulez  retenir  vos 
enfants  auprès  de  vous,  amusez-les.  Ce  n'est  pas  un 
droit  pour  eux,  mais  c'est  une  nécessité  pour  vous. 
Arrive  un  âgeoii  il  faut  se  montrer  (qu'on  me  pardonne 
cette  expression  familière  qui  seule  traduit  ma  pensée), 
où  il  faut  se  montrer  coquet  pour  ses  enfants,  surtout 
pour  les  filles  qui  ne  vous  quittent  pas;  coquet  de  sa 
personne  afin  de  leur  dissimuler  les  imperfections  de  la 
vieillesse,  coquet  de  son  esprit  pour  leur  rendre  la  mai- 
son aimable  et  douce,  coquet  d'imagination  pour  leur 
créer  des  plaisirs  et  des  jeux.  Heureusement  les  frais 
d'invention  sont  faciles  :  il  ne  s'agit  pas  de  luxe  à  étaler  ;  * 
un  déjeuner  improvisé  dans  les  bois,  une  danse  avec  le 
piano  pour  orchestre,  et  voilà  la  joie  dans  tous  les 
cœurs.  Que  craignez-vous  ?  des  rapports  trop  habituels 
avec  les  jeunes  gens?  Il  n'est  pas  de  plus  sûr  remède 
contre  la  séduction  '.  Nous  écartons  les  hommes  des 
jeunes  filles  avec  un  soin  si  inquiet  qu'elles  les  rêvent 
irrésistibles.  Voulez-vous  qu'ils  soient  sans  danger, 
fai<es-les  connaître.  Que  redoutez-vous  encore?  la  co- 
quetterie? la  coquetterie  qui  veut  inspirer  des  sentiments 
qu'elle  n'éprouve  pas  est  un  vice  affreux  et  détestable; 
mais  vouloir  plaire  innocemment,  c'est  une  manière 
d'aimer  son  prochain.  Ouvrez  donc,  ouvrez  à  larges 
portes  le  monde  du  plaisir  innocent  à  cette  ardeur  qui 

1 .  Les  ÉtaU-Unis  le  prouvent.  On  y  voit  une  liberté  de  commerce 
complèle  entre  les  jeunes  gens  et  les  jeanes  filles,  sans  que  cette  liberté, 
c'est  ropinion  de  tous  les  voyageurs,  amène  aucun  désordre  habituel. 
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est  encore  de  rinnocence;  laissez  marcher  de  pair  Tâge 
de  rinsouciance  et  Tâge  des  amusements,  ils  vont  si 
bien  ensemble! 

La  nature  nous  donne  à  ce  sujet  une  leçon  charmante. 
Quand  les  fourmis  sont  petites,  elles  ont  toutes  des 
ailes;  le  temps  des  amours  arrive,  elles  s  élèvent  dans 
les  airs  en  couples  bourdonnants  et  s'unissent  pendant 
leur  vol  ;  puis  l'œuvre  de  la  fécondation  terminée,  elles 
redescendent  sur  la  terre,  et  là,  elles-mêmes,  avec  leurs 
pattes  de  devant,  elles  tirent  et  font  tomber  leurs  petites 
ailes,  légers  instruments  de  leurs  amours  aériens.  Plus 
de  courses  à  travers  le  ciel,  plus  de  volages  tendres- 
ses, la  vie  sérieuse  a  commencé  pour  elles,  elles  sont 
mères. 

Voilà  notre  modèle.  Que  la  jeune  fille  n'arrive  au  ma- 
riage que  Tesprit  déjà  libre  de  ses  frivoles  désirs  satis- 
faits; quelle  apporte  dans  sa  condition  nouvelle  un 
caractère  formé  par  une  vie  de  travail  et  de  charité; 
(jue  son  organisation,  pleinement  développée,  puisse 
suffire  aux  fatigues  qui  l'attendent  ;  qu'elle  soit  enfin  une 
épouse,  une  mère,  et  non  un  enfant,  c'est-à-dire  qu'elle 
ail  vingt-deux  ans  et  non  pas  dix-huit. 


CHAPITRE  Yl 

LE    CONSENTEMENT 

Deux  êtres  vont  s'unir  :  cette  union  a  pour  principal 
objet  la  fusion  de  leurs  cœurs  et  de  leurs  existences;  c'est 
une  association  indissoluble,  et  portant  sur  chaque  mi- 
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iiute  de  leur  vie.  Quel  est,  ce  semble,  le  premier  devoir 
des  parents  dans  cette  circonstance?  Demander  à  chacun 
de  ces  deux  êtres  :  Consentez-vous  à  vivre  unis?  Eh  bien, 
il  a  fallu  des  siècles  de  lutte  pour  que  la  fille  eût  droit 
d'intervenir  dans  ses  propres  fiançailles. 

Ouvrez  la  Bible,  que  voyez-vous  dans  le  mariage  de  Lia 
et  de  Rachel?  Un  fiancé  qui  demande;  un  père  qui  ré- 
pond ;  quelqu'un  qui  donne,  quelqu'un  qui  reçoit  :  quant 
à  la  jeune  fille,  elle  est  absente  ou  muette,  et  on  la  pro- 
met, on  la  livre,  on  Temmène  sans  que  nous  ayons  en- 
tendu sa  voix. 

Les  traditions  de  la  Mythologie  antique  nous  montrent 
les  cinquante  tilles  de  Danaùs  mariées  deux  fois  :  la  pre- 
mière, elles  sont  tirées  au  sort  comme  des  objets  en  lo- 
terie; la  seconde,  elles  sont  données  en  prix  dans  une 
sorte  de  tournoi. 

Montesquieu  cite  cette  coutume  des  Samnites  :  «  A  cer- 
«  taines  époques,  dit-il,  ils  assemblaient  tous  les  jeunes 
«  gens  de  leur  contrée,  et  les  soumettaient  à  un  juge- 
«  ment  public;  puis  le  jugement  porté,  le  jeune  homme 
«  qui  était  déclaré  le  meilleur  prenait  pour  sa  femme  la 
«  fille  qu'il  voulait;  celui  qui  avait  les  suffirages  après 
a  lui,  choisissait  encore,  et  ainsi  de  suite^  » 

De  quoi  parle-t-on?  de  choses  ou  d'êtres  humains? 

On  met  ces  jeunes  Samnites  en  montre  comme  les 
Danaïdes,  on  les  distribue  ainsi  que  des  parures;  et 
Montesquieu,  ce  grand  esprit  si  voisin  de  nous,  ne  trouve 
pas  une  parole  pour  flétrir  cette  odieuse  livraison  de  la 
jeune  fille.  Bien  plus,  frappé  seulement  de  tout  ce  que 
les  hommes  y  gagnent,  il  ne  s'aperçoit  pas  de  ce  que  la 

1.  Esprit  des  lois,  liv.  Yl,  chap.  7. 
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femme  y  perd,  et  cette  ioî  lui  ^^emble  ingénieuse  et  même 
grande,  c  Feut-on  trouver,  s*écrie4-il,  une  plus  belle 
€  ia^titotion?  » 

En  Grèce,  tant  que  le  père  Tirait,  il  mariait  sa  fille 
îwas  qu'elle  pût  apporter  aucun  obstacle  à  sa  volonté^. 
A  défaut  d'enfant  mâle,  Théritage  paternel  tombait-il 
entre  ses  maias,  elle  prenait  le  nom  dinvÙM^r  attachée 
à  l'héritage,  dépendante  de  l'héritage.  En  effet,  le  destin 
de  cette  succession  devenait  le  sien;  toute  jeune  orphe- 
line athénienne  appartenait  de  droit  comme  épouse  à 
celui  qui  eût  hérité  de  son  père  si  elle  n'eût  pas  vécu-; 
elle  était  la  propriété  de  ce  parent;  et  si  elle  en  avait 
plusi^njrsdu  même  degré,  elle  devait  épouser...  lequel?... 
le  plus  âgé.  Ce  droit  du  parent  héritier  rompait  même 
juft(|u'au  mariage  cf^ntracté  par  la  jeune  fille  antérieure- 
ment, légitimement,  avec  le  consentement  de  son  père, 
et,  fût-elle  mfcre,  elle  voyait  ce  parent  entrer  en  maître 
darm  sa  maison,  TaiTacher  à  son  mari  et  à  ses  enfants  : 
elle  était  forcée  de  Tépouser^. 

Une  Hcnilo  exc(!ption  limitait  cette  iniquité.  Lorsque  le 
mari  (!(?  la  jeune  héritière  était  un  de  ses  parents  du 
(lenxiefiie  ou  troisième  degré,  elle  pouvait  rester  sa 
femme  malgré  la  revendication  contraire  du  parent  héri- 
lier,  mais  elle  abandonnait  à  celui-ci  la  moitié  de  la  suc- 


( .  liëi^éi*  d«  tédlêtntion  :  Organisation  de  la  famille  athénienne,  oo- 

rt,  U<*»*,  HUf^fttunImt  iIp  VytrhHM.'-'ii  Selon  votre  jurisprudence,  des 
fi^aïaiMp  i|iil  liAliHdttiiil  avno  loum  inariHi  des  femmes  qui  ont  été  ma- 
M»*M'»  pMi  Um*  ^•^^»•«^,  immivhIuhI  Mro  ruvendlquées,  en  vertu  de  la  loi, 
jmt  Im«  |iImm  imui^Iimh  )mr(«Mlit.  ni  hnir  |l^^o  venait  &  mourirsuns  laisser  de 
riMMM  lt^alMMiM4,  P\  iiIkuimimn  Hmi'U»»)iunt  déj&  vu  enlever  leurs  épouses 
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cession^.  Que  devenait  le  consentement  de  la  fiancée  au 
milieu  d'une  telle  législation?  Donnée,  laissée,  reprise, 
elle  était  même  léguée.  Un  père,  s'il  n'avait  pas  de  fils 
pour  héritier,  pouvait,  par  testament,  léguer  sa  fille  avec 
son  héritage  à  un  étranger  :  que  dis-je?  un  mari  pouvait 
léguer  sa  femme  à  un  ami,  et  la  mère  de  Démosthène 
fit  ainsi  partie  d'une  donation  testamentaire  faite  par 
son  mari  à  Démophon^. 

Rome  était  digne  d'Athènes.  Non-seulement  un  père 
romain  mariait  sa  fille  malgi^é  elle^,  mais  encore  il  avait 
le  droit  de  rompre  l'union  formée  par  lui-même,  et  de 
reprendre  sa  fille  au  mari  qu'il  lui  avait  donné,  qu'elle 
aimait,  et  dont  elle  avait  des  enfants. 

C'est  impossible,  dira-ton.  Oui,  impossible  morale- 
ment, impossible  humainement,  impossible  paternelle- 
ment, mais  incontestable  historiquement.  «  Mon  père*, 
«  s'écrie  une  jeune  fille  romaine,  dans  Plante,  si  mon 
«  mari  Cresphonte  était  un  malhonnête  homme,  pour- 
«  quoi  m' avoir  donnée  à  lui?  S'il  est  honnête,  pourquoi 
«  nous  séparer  malgré  lui  et  malgré  moi?  » 

Un  autre  ouvrage  de  théâtre,  le  Siichm,  nous  fait  voir 
deux  jeunes  femmes  dont  les  maris  sont  absents  depuis 
trois  ans,  et  que  le  père  veut  contraindre  à  se  remarier. 
«  Mon  tom'ment,  dit  la  plus  jeune  qui  s'appelle  Pinacia, 

1 .  Revue  de  législation,  ibid. 

2.  Démosthène  contre  Aphoëus,  —  «  Mon  père  lé{^aa  ma  sœur  à 
Aphobus,  et  légua  ma  mère  à  Démophon.  »  —  Idem,  pour  Phormion. 
Passiu8  étant  mort  après  avoir  fait  son  testament,  Phormion,  en  vertu 
de  ce  testament,  épousa  sa  veuve.  » 

3.  Loi  des  douze  Tailles. 

4.  Laboulaye,  seet.  1,  ch.  2  :  «  Injuria  abs  te  aificior  indigna,  pater; 
«  nam  si  improbum  esse  Crt;:tphonlem  exisiimaveras ,  cur  me  huic 
«  localias  nuptiisf  Sin  est  probus,  cur  talem  invitum,  intitam  cogis 
«  linquere? 
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€  c  est  que  mon  père  veuille  se  conduire  si  déioyalement 
€  envers  nos  maris  absents  et  nous  arracher  à  eux; 
€  voilà  qui  me  déchire,  qui  me  consume,  me  déses- 
€  père^  > 

A  quoi  sa  sœur  plus  âgée  lui  répond  :  «  Ne  crains 
«  rien ,  ma  chère  sœur,  mon  père  ne  voudra  pas  agir 
«  ainsi  ;  mais  enfin,  s'il  le  veut,  nous  devons  obéir,  car 
«  nous  sommes  forcées  de  faire  ce  que  nos  parents  or- 
«  donnent.  » 

Ce  droit  inique  était  si  ancré  dans  les  mœurs  romaines, 
qu'on  ne  put  pas  l'en  arracher  d'un  coup,  et  qu'il  y  fallut 
revenir  à  plusieurs  fois  avec  précaution.  Antonin,  qui 
songea  le  premier  à  y  porter  atteinte,  proposa  cette  inno- 
vation sous  forme  de  conseil  et  en  recommandant  surtout 
de  ne  pas  exiger  du  père,  mais  de  lui  persuader  (ut  patri 
persuadeaiur)^  qu'il  voulût  bien  se  relâcher  sur  ce  point 
de  la  puissance  paternelle^. 

Les  Sagas   Scandinaves   nous  offrent   sur  ce  sujet 

1 .  Pin.  —  Spero  quidem,  et  volo  ;  sed  hoc,  soror,  crucior, 
Patrem  tuum,  meumque,  adeo  imice  qui  unus 

CiTibus  ex  omnibus  probus  perhibetur, 

Eum  nunc  improbi  viri  ofBcio  uti  ; 

Vins  qui  tantas  absentibus  nostris 

Facit  iojurias  immerito 

Nosque  ab  his  abducere  volt  : 

Hœ  res  vitœ  me,  soror,  saturant  : 

Hœ  mihi  dividiœ  et  senio  sunt. 

Paneg.  —  Neu  lacruma,  soror  :  ueu  tuu  id  auirau 

Fac  quod  tibi  tuu»  pater  facere  minatur. 

Spes  est  eum  melius  facturum, 

Neque  est  cur  nunc  sludeam  bas  uuptias  mutarier. 

Verum  postremo  in  patris  potestale  est  situm  ; 

Faciundum  id  nobis  quod  parentes  imperant. 

(Plautb,  SUchus.) 

2.  «  Si  quistiiiam  suam,  quœ  mihi  nupta  8it,  velit  abducere,  anad- 
w  yersus  ioterdicium  (IMnterdit  était  le droitdu père)  excepiio  danda  8it, 
c  si  pater,  concordans  mafrimonium,  forte  et  liberis  subnixum,  velit 
«  dissolvere  ?  Et  certo  jure  uUmur  ne  bene  concordanlia  malrimonia 
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des  fiançailles  la  sanglante  et  farouche  légende  d'Haï- 
gerda^ 

«  En  Islande,  vivait  chez  son  père  une  fille,  belle  de 
visage,  grande  de  taille,  altière  de  cœur,  et  d'une  cheve- 
lure si  magnifique  qu'elle  tombait  en  anneaux  bien  au- 
dessous  de  sa  ceinture:  son  nom  était  Halgerda;  son 
surnom,  Langbrok,  la  mâle  vierge.  Un  habitant  du  pays 
voisin,  Thorwaldus,  vient  la  demander  en  mariage  à  son 
père.  On  agile  les  conditions;  le  père  les  accepte,  mais 
sans  en  parler  à  Halgerda,  car  il  craignait  son  refus. 
Les  pactes  matrimoniaux  conclus,  le  gendre  paya  à  son 
beau-père  le  prix  de  mundium.  Le  mundium  était  le 
pouvoir  du  chef  de  famille  germain  sur  les  membres  de 
sa  famille,  et  quand  il  transmettait  son  pouvoir  au 
mari,  le  mari  lui  en  payait  le  prix.  Thorwaldus  acheta 
donc  ainsi  Halgerda,  et,  l'aflaire  terminée,  il  retourna 
chez  lui. 

Le  lendemain  Halgerda  voit  entrer  son  père,  qui  lui 
dit  :  —  Tu  es  fiancée  à  Thorwaldus,  j'ai  reçu  le  prix  du 
mundium. 

—  Je  vois  bien  maintenant,  répondit-elle,  que  ta  teu- 
dresse  pour  moi  n'est  pas  telle  que  tu  me  la  vantais, 
puisque  je  ne  t'ai  point  paru  digne  d'être  consultée  sur 
cette  affaire. 

—  Et  moi,  reprit  le  père,  je  ne  donne  pas  à  ton  inso- 
lence le  droit  de  faire  obstacle  à  mes  conventions,  el  si 
nous  sommes  divisés  de  sentiment,  c'est  ma  volonté  et 
non  la  tienne  qui  prévaudra. 

«  jure  patriae  polestatis  turbentur  ;  quod  lamen  sic  erit  adhibendum,  ut 
«  patri  persuadcatur,  ne  acerbe  patriaiii  polestalem  exerceat.  »  {Ulp., 
lib.  I,  §  5.  —  Laboulaye,  Droit  romain,) 
1,  NialS'Sayaj  chap.  I,  9,  10  et  suiv. 


tO  LA  riLLE. 

—  Mon  père,  toi  et  ta  race  tous  avez  rame  orgoeS- 
leuM5,  quoi  de  surpienant  que  j'imite  ma  famille? 

Après  ces  mois,  elle  s  éloigne,  et  rencontrant  son  pré- 
cepteur Tliiostolfus,  homme  d'un  caractère  inflexible  et 
«auva^^Cf  elle  lui  exposa  son  malheur. 

—  Prends  courage,  lui  dit-il,  tu  seras  mariée  de  nou- 
veau, et  cette  fois  on  te  consultera. 

L'union  se  célèbre,  et  un  mois  plus  tard,  une  querelle 
s'élève  entre  lesé(X>ux;  le  mari,  dans  un  instant  de  co- 
lère, frappe  sa  femme  au  visage,  de  façon  à  faire  jaillir 
le  sang. 

Ilalgerda  s'assoit  devant  sa  maison,  la  figure  san- 
glante et  l'âme  ulcérée.  Son  précepteur  Thiostolfus  passe 
et  la  voit  dans  c^t  état. 

—  Qui  t'a  traitée  ainsi? 

—  Mon  mari;  et  toi,  mon  précepteur,  tu  n'étais  pas 
là  pour  me  défendre. 

—  Du  moins,  je  te  vengerai. 

Quelques  heures  après,  Halgerda  le  voit  revenir,  por- 
tant devant  lui  une  hache  teinte  de  sang. 

—  Ta  hache  est  teinte  de  sang,  lui  dit-elle,  qu'as-tu 
fait? 

—  J'ai  fait  en  sorte  que  tu  pusses  épouser  un  autre 
homme. 

—  Tu  dis  donc  que  Thorwaldus  est  mort? 

—  Je  le  dis. 

Sans  ajouter  une  parole,  Thiostolfus  part  et  va  cher- 
cher asile  chez  un  parent  d'Halgerda,  et  elle,  rentrant 
dans  son  appartement,  ouvrit  son  écrin,  en  tira  des  bi- 
joux qu'elle  distribua  à  ses  serviteurs  qui  tous  pleuraient 
de  la  voir  partir,  puis  elle  se  dirigea  vers  le  pays  de  son 
père. 
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—  Pourquoi,  lui  dit-il  en  la  voyant,  ton  mari  ne  t'ac- 
compagne-t-il  pas? 

—  Il  est  mort. 

—  Comment? 

—  Par  la  main  de  ïhiostolfus,  mon  précepteur. 

—  Ce  qui  est  fait  est  fait,  dit  le  père. 

Deux  ans  s'écoulent,  un  riche  habitant  d'une  lie  voi- 
sine, Glumus,  vient  demander  la  main  d'Halgerda. 

—  Je  dois  vous  avouer,  dit  le  père,  qu'un  premier 
mariage,  que  j'avais  imposé  à  ma  lille,  n'a  pas  fini  très- 
heureusement. 

—  Cela  ne  m'arrêtera  pas,  répond  Glumus;  la  destinée 
d'un  homme  n'est  pas  celle  de  tous. 

—  Soit;  mais,  avant  tout,  il  faut  qu'Halgerda  connaisse 
toutes  les  conditions,  il  faut  qu'elle  vous  voie  et  que  l'ac- 
ceptation ou  le  refus  soient  laissés  à  sa  décision. 

Halgerda  paraît,  elle  est  accompagnée  de  deux  femmes  ; 
un  manteau  bleu,  d'un  tissu  très-fin,  est  jeté  sur  ses 
épaules;  autour  de  sa  taille  brille  une  ceinture  d'argent 
oïl  viennent  s'enrouler  ses  longs  cheveux  tombant  de 
chaque  côté  de  sa  poitrine.  Son  front  s'incline  avec  grâce 
vers  tous  ceux  qui  sont  présents;  elle  demande  ce  qu'il 
y  a  de  nouveau.  Glumus  se  lève  : 

—  Je  suis  venu  vers  votre  père,  dit-il,  afin  de  vous 
emmener  à  titre  d'épouse,  si  telle  est  votre  volonté. 

—  Je  vous  reconnais,  reprit  Halgerda,  pour  un  homme 
éminent;  mais,  d'abord,  je  veux  savoir  les  conventions 
du  pacte. 

Glumus  lui  ayant  énuméré  les  propositions  faites  de 
part  et  d'autre  : 

—  Mon  père,  dit  Halgerda,  vous  avez  cette  fois  si  gé- 
néreusement agi  avec  moi,  que  j'accéderai  à  votre  désir. 
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—  Dressons  donc  le  contrat,  reprit  Hoskuldus;  mon 
frère  et  moi  nous  appellerons  des  témoins  de  notre  pro- 
messe, mais  toi,  tu  seras  ton  témoin  à  toi-même,  tu 
promettras  seule  pour  toi. 

On  célébra  le  mariage  par  un  festin  royal  auquel  le 
précepteur  assista,  la  hache  sur  son  épaule,  et  les  deux 
époux  partirent  pour  le  pays  de  Glumus. 

Cet  étrange  récit  nous  fait  deviner  que  les  familles  du 
Nord  virent  naître  plus  d'un  drame  mélancolique  ou 
sombre,  à  propos  de  l'exclusion  des  fiancées  de  leurs 
propres  fiançailles;  et  nous  retrouvons  cette  loi  inique 
dans  toute  sa  rigueur  chez  les  Francs  et  chez  les  Ger- 
mains. 

Là,  en  effet,  non-seulement  une  fille  avait  besoin  du 
consentement  de  son  père  ou  de  son  plus  proche  parent 
pour  se  marier;  mais,  veuve,  il  lui  fallait  l'adhésion  des 
parents  de  son  mari  mort  :  elle  avait  été  achetée  par  lui 
ainsi  qu'Halgerda,  elle  était  entrée  dans  l'ensemble  de  ses 
biens,  et,  comme  telle,  elle  appartenait  à  ses  héritiers. 
La  veuve  qui  voulait  cesser  de  l'être  rassemblait  donc 
dans  sa  chambre  nuptiale  neuf  témoins  et  les  parents  de 
son  mari,  puis,  les  mains  étendues  sur  son  lit,  qu'elle 
avait  recouvert  de  sa  courte-pointe  et  de  son  tapis,  elle 
disait  :  «  —  Je  vous  prends  tous  à  témoin  que,  pour  avoir 
la  paix  de  la  part  des  parents  de  mon  mari,  je  leur  ai 
donné  l'Achasius,  prix  du  mundium,  et  que  je  leur  rends 
le  lit  conjugal,  avec  son  marchepied  pour  y  monter,  les 
couvertures  pour  le  décorer,  et  même  les  sièges  que  j'ai 
tirés  de  la  maison  de  mon  père.  Après  cette  cérémonie, 
on  descendait  dans  le  mail  :  d'un  côté  étaient  les  nou- 
veaux époux;  de  l'autre  le  plus  proche  parent  du  mari 
mort,  portant  a  la  main  une  épée  et  une  chlamyde;  au 
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milieu,  l'homme  de  la  loi  :  —  Approchez-vous,  leur  di- 
sait-il. Toi,  Reparius  (c'était  le  titre  du  parent  du  mari 
mort),  promets-tu  de  donner  ta  pupille,  celle  que  tu  di- 
riges et  défends,  promets-tu  de  la  donner  à  cet  homme 
de  race  franque,  ici-présent?  — Je  le  promets. —  Remets- 
lui  donc,  avec  ton  droit  de  direction  et  de  défense,  l'épée 
et  le  vêtement  de  guerre.  Et  toi,  homme  de  race  franque, 
qui  as  reçu  cette  épée  et  ce  vêtement,  reçois  en  même 
temps  sous  le  mundium  marital  Sempronia  avec  ses 
meubles,  ses  immeubles  et  tout  ce  qui  lui  appartient^.  » 

Sous  la  féodalité,  nouvelle  tyrannie.  Qui  mariait  la 
jeune  fille  vassale  de  quelque  royal  fief?  Son  père?  Oui; 
mais  avant  son  père?  Son  seigneur.  Oui;  mais  avant  son 
seigneur?  Le  roi.  Trois  consentements  pour  que  la  fille 
pût  consentir.  Lorsque,  du  temps  de  saint  Louis,  une 
jeune  vassale  de  quelque  royal  fief  était  recherchée  en 
mariage,  il  fallait  que  son  père  allât  demander  à  son 
seigneur  la  permission  de  la  marier;  le  seigneur  requé- 
rait du  roi  la  permission  de  le  permettre,  et  ce  n'était 
qu'après  toutes  ces  adhésions  successives,  qu'enfin  on 
l'appelait,  elle,  à  ce  contrat  qui  engageait  toute  sa  vie. 
Parfois  même  on  lui  arrachait  ce  reste  de  participation 
à  son  sort,  et  une  loi  sans  pareille  disait  :  t  Tout  sei- 
«  gneur  pourra  contraindre  sa  vassale  à  prendre  le  mari 
«  qu'il  voudra,  dès  qu'elle  aura  douze  ans  accomplis  ^.  » 

Une  enfant  de  douze  ans  î  quelles  malédictions  seraient 
aussi  accablantes  qu'un  tel  chiffre! 

Restait  cependant  pour  la  jeune  fille  une  dernière  ser- 
vitude plus  affreuse  encore  :  c'est  le  droit  de  marquette, 

1.  Nous  empruntons  cet  intéressant  passage  à  M.  Laboulaye,  His- 
toire de  la  succession  des  jemmes. 

2.  LitUelon. 
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le  droit  du  seigneur.  En  vain  les  défenseurs  du  passé 
nient-ils  ce  privilège  comme  une  fable,  ou  Texpliquent- 
ils  comme  un  pur  symbole  :  le  grave  du  Gange  et 
Boetius  rétablissent  comme  un  fait,  dans  des  taxes 
qu'il  suflSt  de  citer  sans  les  traduire  ^  Ce  n'était  là,  du 
reste,  qu'une  conséquence  forcée  de  tout  le  système  féo- 
dal, qui  faisait,  avant  tout,  reposer  le  vasselage  sur  là 
personne. 

Les  jeunes  gens  payaient  de  leur  corps  en  allant  à  la 
guerre,  les  jeunes  filles  en  allant  à  Tautel;  et  quelques 
seigneurs  ne  croyaient  pas  plus  mal  faire  de  lever  une 
dîme  sur  la  beauté  des  jeunes  fiancées  que  de  demander 
moitié  de  la  laine  de  chaque  troupeau.  Leurs  vassales 
étaient  leur  chose. 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  croyance  que  l'unique  et 
étrange  restriction  apportée  au  droit  de  mariage.  Le  sei- 
gneur ne  pouvait  contraindre  sa  vassale  à  se  marier 
quand  elle  était  sexagénaire,  car  la  personne  qui  doit 
service  de  son  corps  est  quitte  de  ce  service  lorsqu'elle 
est  si  déchue  (je  laisse  au  texte  de  la  loi  sa  crudité  ca- 
ractéristique), lorsqu'elle  ^  est  si  déchue  qu'elle  semble 
à  moitié  pourrie. 

Voilà  comment  les  Romains,  les  Grecs,  les  barbares 
et  la  féodalité  ont  entendu  le  droit  de  la  femme  sur  sa 
personne,  et  son  consentement  à  son  propre  mariage. 
Heureusement,  au  milieu  de  cette  série  de  siècles  et  de 
peuples  oppresseurs  de  la  jeune  fille,  s'élève  un  exemple 


1 .  Du  Catige  :  c  MarchetOj  Marchetum,  Marcheto  mulieris  dicilur 
virginaliH  pudicitiae  violatio  et  delibatio.  »  —  Boetius  :  «  Quidam  domi- 
nus  quem  vidi,  primam  sponsarum  carnalem  cogtiitionem  ut  suam 
pstebat.  »  (Lib.  XVll.) 

2.  Laboula^e»  HUioire  de  la  iuccesiton  des  femmeê* 
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charmant  de  liberté  et  de  dignité  humaine  :  cet  exemple, 
soyons-en  fiers,  c'est  la  Gaule  qui  nous  le  donne. 

En  Ligurie,  quand  plusieurs  prétendants  demandaient 
la  main  d'une  jeune  fille,  ses  parents  les  réunissaient 
dans  la  salle  de  festin.  A  la  fin  du  repas,  la  jeune  Ligu- 
rienne paraissait  sur  le  seuil,  tenant  à  la  main  un  vase 
plein  d'un  doux  breuvage;  tout  le  monde  attendait  en 
silence.  La  jeune  fille  s'avançait  d'un  pas,  puis  jetant  les 
yeux  autour  d'elle,  elle  s'approchait  de  celui  qu'elle 
avait  préféré  et  lui  versait  à  boire  :  c'en  était  fait,  elle 
avait  choisi,  ils  étaient  époux. 

Tel  est  le  récit  du  passé.  Où  est  le  modèle  du  présent? 
Notre  loi  imite-t-elle  la  loi  antique  et  barbare,  ou  rele- 
vons-nous de  nos  pères  les  Gaulois?  Les  jeunes  filles 
aujourd'hui  se  marient-elles,  ou  les  marie-t-on? 

Si  l'on  ne  considère  que  les  faits  extérieurs,  l'interro- 
gation est  à  peine  possible.  La  fiancée  signe  elle-même 
son  contrat;  le  prêtre  à  l'autel,  le  maire  à  la  maison 
commune,  ne  consacrent  son  union  que  quand  elle  a 
dit  :  J'y  consens,  et  un  non  sorti  de  sa  bouche  annulerait 
tous  les  préliminaires  accomplis.  La  loi  a  donc  fait  tout 
ce  qu'elle  pouvait  faire.  En  est- il  de  même  des  mœurs? 
Pour  en  avoir  la  certitude,  il  nous  faut  aller  plus  loin 
que  la  réalité  extérieure.  La  réaHté,  en  effet,  n'est  pres- 
que toujours  que  la  moitié  de  la  vérité;  derrière  le  con- 
sentement matériel  de  la  jeune  fille,  derrière  son  oui 
verbal,  peuvent  se  cacher  bien  des  non  de  cœur.  Écar- 
tons donc  le  voile  si  souvent  trompeur  des  faits,  descen- 
dons dans  les  âmes,  et  demandons-nous  si  la  réalisation 
du  mariage  est  en  accord  avec  le  pouvoir  légitime  que 
la  jeune  fille  doit  avoir  sur  elle-même. 

Qu'est-ce  aujourd'hui  que  le  mariage? 
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L'union  de  deux  créatures  libres  s'associant  pour  se 
perfectionner  par  l'amour. 

Cette  définition  suppose  le  concours  de  deux  volontés  : 
celle  de  la  fille  d'abord;  puis,  comme  les  illusions  de  la 
jeunesse  et  de  la  passion  pourraient  la  détourner  du  but 
de  l'union  conjugale,  il  s'établit  au-dessous  de  son  pou- 
voir un  pouvoir  relatif,  mais  sacré,  borné  au  droit 
d'éclairer  et  de  surveiller,  mais  fort  de  toute  l'autorité 
que  donnent  et  la  raison  et  la  tendresse  :  c'est  le  pouvoir 
des  parents. 

Ces  deux  pouvoirs  s'exercent  par  des  moyens  et  sur 
des  points  opposés. 

L'un,  c'est  celui  de  la  fille,  considère  surtout  le  pré- 
sent; l'autre,  l'avenir. 

La  sympathie  ou  la  répulsion  instinctive  sont  les  mo- 
biles du  premier. 

La  vigilance,  la  défiance,  la  critique,  sont  les  devoirs 
du  second. 

Celui-là  s'inquiète  du  fond  même  du  mariage,  de 
l'union  des  âmes. 

Celui-ci  s'occupe  des  circonstances  accessoires,  mais 
importantes,  la  fortune,  la  naissance,  la  position  des 
familles.  En  deux  mots  :  la  fille  choisit,  les  parents  con- 
sentent; ou,  en  termes  plus  justes,  la  fille  choisit,  les 
parents  l'aident  à  choisir. 

Le  but  ainsi  tracé,  quel  est  le  rôle  des  parents?  Exclure 
d'abord  de  leur  maison  tout  homme  que  son  caractère 
rend  indigne  de  leur  enfant,  rassembler  ensuite  autour 
d'elle,  s'ils  le  peuvent,  plusieurs  hommes  différents  de 
position,  mais  égaux  par  l'amour  du  travail  qui  fait 
vivre,  et  par  la  probité  qui  fait  bien  vivre,  puis  la  laisser 
libre  dans  son  choix,  laisser  son  cœur  aller  où  il  la  porte. 
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On  ne  sait  pas  assez  combien  la  liberté  est  un  sentiment 
éducateur  et  favorable  à  la  raison  :  la  contrainte  exalte 
notre  confiance  en  nos  propres  forces;  mais  dès  qu'un 
être  jeune  et  droit  se  sent  chargé  de  lui-même,  cette  res- 
ponsabilité le  remplit  d'une  salutaire  terreur,  et  dans  ce 
silence  de  toute  voix,  étrangère,  il  interroge,  il  écoute, 
il  juge  la  voix  intérieure  qui  s'élève.  A  peine  donc  cette 
voix  entendue,  le  premier  mouvement  de  la  jeune  fille 
sera,  soyez-en  sûr,  de  courir  à  ceux  qui  lui  ont  toujours 
servi  de  guides,  et  de  leur  dire  :  «  Mon  âme  a  parlé,  je 
crois,  mais  parlez  à  votre  tour;  éclairez-moi,  éclairons- 
nous.  »  Chacun  d'eux  alors  s'oubliera  pour  ne  penser 
qu'à  l'autre;  les  parents  apporteront  au  conseil  les  sages 
avis  deleur  expérience,  la  fille  les  lumières  que  donne  la 
tendresse,  et  il  sortira  de  l'alliance  sympathique  de  ces 
trois  âmes,  de  cet  harmonieux  accord  de  confiance  et  de 
prudence,  d'amour  et  de  crainte,  d'instinct  et  de  ré- 
ilexion,  il  sortira,  disons-nous,  une  résolution,  aléatoire 
sans  doute  comme  toute  détermination  humaine,  mais 
qui  devra  cependant  appeler  les  bénédictions  du  ciel, 
car  elle  a  pour  base  l'amour  du  bien  et  la  simplicité  du 
cœur. 

Les  sceptiques  nous  répondront  que  ce  n'est  là  qu'un 
rêve ,  et  voudront  nous  accabler  sous  le  mot  d'impos- 
sible !  Raison  de  plus  pour  tendre  à  ce  but.  L'homme 
n'arrive  à  faire  tout  ce  qu'il  peut  qu'en  aspirant  même 
à  ce  qu'il  ne  peut  pas,  et  l'idéal  est  une  image  placée 
devant  nous  par  la  Providence  pour  que  nous  la  pour- 
suivions toujours,  que  nous  ne  l'atteignions  jamais,  et 
que  la  poursuite  de  la  perfection  nous  entraîne  dans  les 
champs  sans  limites  de  la  perfectibilité. 

Avouons-le,  le  monde  nous  offre  un  spectacle  bien 
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différent  de  ce  tableau.  Je  marie  ma  fille,  tel  est  le  mot 
de  presque  tous  les  parents,  et  le  mot  dit  la  chose.  Allé- 
guant toujours  la  jeunesse  des  fiancées ,  comme  si  cette 
jeunesse  n'était  pas  le  premier  abus  à  réformer,  ils  subs- 
tituent trop  souvent  leur  goût  ou  les  intérêts  de  leur 
vanité  à  l'intérêt  de  leurs  enfants.  Une  jeune  tille  de 
noblesse  ne  peut  se  marier  qu'à  un  titre,  une  fille  riche 
qu'à  un  million.  Toutes  les  classes,  se  concentrant  égoïs- 
tement  en  elles-mêmes ,  ne  permettent  pas  à  la  sympa- 
thie de  s'étendre  au  delà  de  leur  cercle  étroit,  et  dans 
ce  cercle  même  elles  commandent  le  choix  qui  satisfait 
le  mieux  à  leurs  mesquines  passions.  Une  jeune  fille 
pleurait  dans  le  sein  de  sa  mère  sur  la  laideur  de  son 
fiancé  :  «  J'en  conviens,  repartit  la  mère,  tu  as  raison  ; 
mais  dans  ce  mariage,  tout  est  si  bien,  excepté  lui  I...  » 
Et  cette  mère  persista,  et  cette  fille  se  maria,  et  l'on 
jura  qu'elle  avait  consenti  parce  qu'elle  avait  dit  oui. 
Une  maxime  insensée  leur  sert  d'excuse  :  «  Un  homme , 
dit-on,  est  toujours  assez  bien.  >  Pour  les  étrangers, 
soit;  mais  pour  sa  femme,  non.  Une  mère  prudente 
rompit  le  mariage  de  sa  fille  pour  un  motif  qui  paraîtra 
bien  frivole  à  quelques  personnes  graves,  et  qui,  je  l'a- 
voue, me  semblé  décisif.  La  fille  semblait  triste  et  préoc- 
cupée. «  Qu'as-tu? —  Je  ne  sais.  —  As -tu  découvert 
quelque  défaut  dans  ton  fiancé?  —  Non.  —  Son  carac- 
tère te  déplaît-il?  —  Non.  —  Qu'as-tu  donc?  —  Eh  bien  ! 
le  jour  du  contrat,  quand  il  s'est  avancé  vers  moi  pour 
m'embrasser,  j'ai  éprouvé...  —  De  la  répugnance?  — 
—  Oui...  —  Tu  ne  l'épouseras  pas!...  »  s'écria  la  mère. 
Et  elle  fit  bien.  Les  empressements  d'un  être  qui  déplaît 
peuvent  changer,  pour  la  femme,  le  mariage  en  une  vé- 
ritable torture;  chaque  fois  qu'elle  voit  ce  visage  s'ap- 
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procher  du  sien ,  toute  sa  personne  tressaille  de  répul- 
sion. Les  femmes,  plus  délicates  de  sensations  que  nous 
ne  le  sommes,  s'indignent  alors  de  ce  privilège  du  mari 
comme  d'une  profanation  delà  tendresse.  Ce  qui,  pour 
rhomme,  ne  serait  qu'un  sujet  passager  de  dégoût,  leur 
inspire  à  elles  un  sentiment  d'horreur,  horreur  mêlée 
de  je  ne  sais  quel  mépris  pour  elles-mêmes,  qui  exas- 
père leur  âme  jusqu'à  la  haine,  et  exalte  parfois  leur 
haine  jusqu'au  crime  ! 

Malheur  donc  aux  parents  qui  usent  de  leur  irrésistible 
ascendant  moral  pour  imposer  à  leur  fille  un  mari  qui 
lui  déplaît;  sur  eux  retombe  la  responsabilité  de  ses 
fautes  I  Dans  cette  question  fondamentale  de  la  déplai- 
sance ou  de  la  sympathie,  la  jeune  fille  est  juge  su- 
prême, tribunal  sans  appel.  On  voit  entre  un  jeune 
homme  et  une  jeune  fille  mille  convenances  extérieures 
de  fortune,  d'âge,  d'éducation,  et  l'on  se  demande  avec 
surprise  pourquoi  elle  ne  l'aime  pas  :  c'est  parce  qu'elle 
ne  l'aime  pas  ;  c'est  parce  qu'il  manque  entre  eux  cette 
affinité  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens,  qui  s'exerce  de 
l'âme  à  l'âme,  et  fait  précisément  le  lien  des  êtres  :  au 
contraire,  tel  autre  moins  beau,  moins  jeune  peut-être, 
a  pour  lui  l'avantage  invisible,  et  emporte  ce  jeune 
cœur  du  premier  regard.  Une  femme  aimait  un  homme 
petit  et  contrefait,  une  de  ses  amies  lui  en  témoignait 
son  étonnement  :  «  Vous  a-t-il  jamais  dit  qu'il  vous  ai- 
mât? répondit-elle.  —  Non.  —  Eh  bien  I  vous  ne  pouvez 
pas  me  juger.  »  Le  mot  est  profond.  Il  y  a,  en  effet,  tel 
homme  qui  n'est  connu  que  de  la  femme  qu'il  aime,  ou 
plutôt  il  n'est  tout  lui-même  qu'auprès  d'elle,  et  l'attrait 
qui  les  unit  est  d'autant  plus  puissant  que,  caché  à  tous 
les  yeux  et  sorti  des  sources  les  plus  profondes  du  cœur. 
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il  n'existe  que  pour  les  deux  êtres  qui  l'éprouvent;  elle 
voit  en  lui  son  ouvrage ,  il  adore  en  elle  sa  créatrice. 

Le  droit  de  la  fille  et  la  dignité  paternelle  elle-même 
exigent  encore  l'abolition  d'une  loi  immorale  et  cruelle  : 
ce  sont  les  sommations  respectueuses.  Respectueuses! 
Quel  mensonger  abus  de  la  parole  que  ce  mot  !  Respec- 
tueuses î  L'action  la  plus  mortelle  au  respect  filial  î  Res- 
pectueuses! La  déclaration  publique  faite  à  un  père 
qu'on  méprise  ses  commandements!  Cette  loi  n'a  pu 
être  proposée  que  par  un  homme  qui  n'avait  pas  de  fa- 
mille. Le  caractère  auguste  des  parents,  la  liberté  des 
enfants,  la  morale  publique,  le  bon  sens,  la  repoussent 
avec  la  même  énergie.  Ou  les  enfants  majeurs  sont  eu 
état  de  choisir,  ou  ils  ne  le  sont  pas  :  s'ils  ne  le  sont  pas, 
exigez  le  consentement  des  parents;  s'ils  le  sont,  don- 
nez-leur la  possession  d'eux-mêmes,  et  détruisez  ce  sys- 
tème inique  qui,  en  réalité,  ne  pèse  que  sur  les  filles. 
En  eff'et,  que  le  fils  fasse  des  sommations  respectueuses, 
il  n'encourt  de  la  part  du  monde  qu'une  légère  défa- 
veur, bientôt  effacée;  mais  si  la  jeune  fille  l'imite,  on 
peut  dire  qu'elle  se  déshonore;  la  pudeur  et  l'affection 
filiale  semblent  également  outragées  par  cet  emporte- 
ment d'une  passion  qui  se  dévoile  elle-même  aux  yeux 
de  tous.  La  jeune  fille,  affranchie  par  la  loi,  se  trouve 
réenchaînée  par  l'usage  :  elle  peut  dire  non,  elle  ne 
peut  pas  dire  oui.  Est-ce  de  la  liberté?  est-ce  de  la  jus- 
tice? Entre  la  jeune  fille  majeure  qui  a  fait  un  choix  et 
les  parents  qui  le  réprouvent ,  le  tort  doit-il  toujours 
s'attribuer  à  la  jeune  fille?  Souvent,  au  contraire,  chez 
les  parents,  les  motifs  de  résistance,  au  lieu  de  partir 
d'une  sollicitude  respectable  même  quand  elle  s'abuse, 
n'ont-ils  pas  pour  principe  des  projets  ambitieux,  des 
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calculs  intéressés?  L'honneur  enfin  ne  setrouve-t-il  point 
parfois  du  côté  de  la  fiancée  comme  l'amour?  Pourquoi 
donc  la  placer,  elle  innocente,  entre  cette  cruelle  alter- 
native, ou  de  faire  outrage  publiquement  à  ceux  qu'elle 
révère,  ou  de  sacrifier  son  bonheur,  peut-être  une  pro- 
messe sainte,  à  leur  volonté  injuste?  Il  faudrait  que, 
dans  des  circonstances  semblables,  les  parents  en  appe- 
lassent à  un  conseil  de  famille,  que  la  jeune  fille  majeure 
y  parût  avec  eux,  qu'ils  exposassent  devant  cette  assem- 
blée d'amis,  elle  les  raisons  de  son  choix,  eux  les  mo- 
tifs de  leur  refus,  et  que,  si  le  suffrage  général  lui  don- 
nait gain  de  cause,  elle  fût  dispensée  des  sommations 
respectueuses.  Ainsi  la  loi  ne  ferait  pas  peser  sur  les 
pères  un  outrage,  et  ne  permettrait  pas  aux  enfants  un 
crime  de  lèse-majesté  paternelle  ! 

Les  devoirs  et  les  droits  de  la  fille  et  des  parents  sur 
ce  point  délicat  se  trouvent  exprimés  d'une  manière 
charmante  dans  une  légende  tirée  d'une  des  grandes 
épopées  indiennes  ;  la  poésie  peut  servir  ici  de  guide  à 
la  raison. 

Dans  le  royaume  de  Nishadadda\  commandait  un 
jeune  homme  du  nom  de  Nala;  c'était  le  lion  entre  les 
hommes.  Dans  un  royaume  voisin ,  sous  les  yeux  de  son 
père,  croissait  en  silence,  au  milieu  de  cent  jeunes 
compagnes,  la  belle  Damayanti;  elle  brillait  dans  ce 
charmant  cortège  (ainsi  parle  le  poète)  comme  les 
éclairs  qui  se  détachent  sur  un  ciel  pur  et  sans  nuage. 
Damayanti  n'appartenait  pas  à  la  caste  des  prêtres;  fille 
des  rois,  elle  descendait  de  cette  race  héroïque  et  guer- 
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rière  que  les  Brahmanes  et  la  loi  de  Manou  ont  fini  par 
anéantir,  et  dont  un  des  plus  sacrés  usages  accordait  à 
la  jeune  fille  le  droit  de  choisir  son  époux.  Cependant 
les  compagnes  de  Damayanti  exaltaient  sans  cesse  la 
beauté  de  Nala,  et  Nala  trouvait  toujours  sur  les  lèvres 
de  ses  compagnons  le  nom  de  Damayanti.  11  s  en  émut, 
elle  Taima,  et  un  jour  qu'enfoncé  dans  les  profondeurs 
des  forêts,  il  poursuivait  une  troupe  de  cygnes  sauvages, 
un  de  ces  oiseaux  à  Taile  d'argent  lui  parla  en  ces  mots  : 
«  Prince,  épargne-moi,  et  j'irai  chanter  tes  louanges  en 
présence  de  Damayanti  pour  qu'elle  n'aime  jamais  que 
toi.  »  Le  prince  pardonna,  l'oiseau  partit,  et  arrivant 
avec  ses  frères  au  milieu  de  la  troupe  des  jeunes  filles, 
il  attira  Damayanti  à  sa  poursuite,  puis,  quand  elle 
fut  seule  :  «  Damayanti,  lui  dit-il,  écoute-moi.  Il  est  un 
prince  nommé  Nala,  semblable  aux  dieux  Gémeaux  et 
d'une  beauté  incomparable.  0  femme  à  la  taille  légère, 
j'ai  vu  des  dieux,  des  demi-dieux  et  des  hommes ,  et  je 
n'ai  rien  vu  de  semblable  k  celui  qui  t'aime.  Tu  es  la 
perle  des  femmes;  il  est  la  couronne  des  hommes  :  ton 
hymen  avec  ce  noble  mortel  sera  aussi  charmant  que 
toi-même.  »  Ainsi  se  forma  entre  ces  deux  jeunes  cœurs, 
par  l'intermédiaire  du  messager  céleste,  le  premier  lien 
d'amour.  Damayanti  devient  rêveuse;  son  père  s'en 
aperçoit,  et^  pour  connaître  ou  déterminer  le  choix  de 
sa  fille,  il  appelle  à  sa  cour  tout  ce  que  les  royaumes 
voisins  comptent  de  princes  célèbres  par  leur  valeur  ou 
leur  beauté,  Nala  est  du  nombre.  Damayanti  à  sa  vue 
tressaille  et  fixe  à  trois  jours  le  moment  solennel  où  elle 
descendra  de  son  trône,  et,  selon  les  prérogatives  de  sa 
caste,  ira  mettre  la  main  dans  la  main  de  celui  qu'elle 
aime.  Le  jour  est  venu. 


^ 


^^^ 
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Mais  un  événement  étrange  vient  renverser  les  espé- 
rances des  deux  amants.  Quatre  demi-dieux,  épris  de 
Damayanti,  prennent  pour  la  tromper  les  traits,  le 
corps  de  Nala,  et  ils  entrent  avec  lui  dans  la  salle,  le 
front  couronné  comme  lui  :  on  dirait  cinq  frères  cé- 
lestes. Damayanti  paraît  à  son  tour,  elle  jette  vivement 
les  yeux  sur  les  prétendants  :  ô  ciel  !  cinq  Nala  sont  de- 
vant elle;  même  costume,  même  visage,  même  expres- 
sion de  tendresse.  Elle  reconnaît  le  pouvoir  des  dieux  et 
baisse  la  tête.  Comment  distinguer  celui  qu'elle  aime, 
parmi  les  rivaux  divins  qui  se  sont  rendus  semblables  à 
lui?  Alors,  par  une  inspiration  subite,  joignant  les 
mains  et  éclatant  à  la  fois  en  sanglots,  en  prières  et  en 
paroles  de  commandement  :  «  Comme  il  est  vrai,  s'é- 
crie-t-elle,  que  de  pensée  ni  d'action  je  ne  suis  point 
coupable,  je  demande,  en  vertu  de  mon  innocence,  que 
les  gardiens  de  l'univers  se  revêtent  de  leur  forme  cé- 
leste, et  que  je  reconnaisse  enlin  le  souverain  des  hom- 
mes! »  Le  charme  est  rompu  :  sereins  et  lumineux,  sans 
poussière  à  leurs  pieds,  sans  une  goutte  de  sueur  à  leur 
front ,  couronnés  de  fleurs  éclatantes ,  tels  apparaissent 
à  tous  les  yeux  les  quatre  habitants  du  ciel  d'Indra.  Mais 
quelle  métamorphose  dans  le  jeune  Nala!  sa  couronne 
est  flétrie,  ses  pieds  sont  poudreux,  son  visage  est  bai- 
gné de  sueur,  et,  près  de  fléchir,  son  corps  est  le  seul 
qui  projette  de  r  ombre/ 

A  cette  vue,  Damayanti  descend  de  son  trône;  elle 
saisit  le  bord  du  manteau  de  son  amant  et  s'en  fait  un 
voile;  elle  découronne  sa  propre  tête,  et  place  sa  fraîche 
guirlande  sur  la  tête  fatiguée  du  jeune  homme;  puis, 
lui  prenant  la  main,  elle  lui  dit  :  «  Je  suis  ton  épouse  !  » 

Tout  est  véritablement  exquis  dans  cette  légende,  et 
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leH  enseignements  y  abondent  encore   plus    que    les 

iHmutëH.  Ce  père,  qui  rassemble  autour  de  sa  lille  tous 

coux  entre  qui  elle  peut  choisir;  ce  manteau  sous  le- 

(|uel  Damayanti  va  se  cacher,  comme  pour  dire  à  Nala  : 

Je  veux  vivre  abritée  par  toi  ;  cette  couronne  fraîche 

(|u'olle  lui  pose  sur  la  tête,  image  charmante  des  con- 

HitlatiouH  que  l'épouse  apporte  à  l'époux,  surtout  cette 

umelte  acceptation  de  la  souftrance  commune  et  des  seii- 

liei*H  ploius  de  poussière  ;  tous  ces  traits  délicats  redisent 

HOUH  mille  formes  un  seul  motqui  comprend  tout,  l'amour! 

TouH  iU  répètent  ;  Il  faut  que  la  fiancée  puisse  dire  à  son 

tluui'é  ;  «  J'aime  mieux  la  terre  avec  toi  que  le  ciel  avec 

\{Mi  dieux.  »  Qu'importe,  en  effet,  à  la  jeune  Indienne,  le 

IW»nléleruellement  purîles  habitants  célestes  et  leurinal- 

lôvttblo  In^uutél  Ce  qui  l'attire,  cette  créature  humaine, 

o\^l  lo  visage  baigné  de  sueur,  c'est  le  corps  qui  pro- 

ft;(ft  ih  tombrel  Car,  là  seulement,  il  y  a  pour  elle  à 

H^ôvir»  à  consoler,  à  aimer.  Loin  donc  de  nous  ces 

OuHM'iuH  insensées,  qui  veulent  poser  pour  base  du  ma- 

\\^^  Itt  raison  seule;  c'est  y  poser  l'adultère.  L'homme 

av\H  «^vvivo  au  mariage  avec  une  àme  refroidie  et  ras- 

v*t*'ASV  \^\\i  HO  contenter  du  commerce  de  cette  paisible 

^v^v»<<\M^^^  l«  raison;  mais  la  jeune  fille  n'a  pas  encore 

k  ^,>  s^Uv  il  fwut  qu'elle  aime.  L'amour  sert  de  fonde- 

,,,.1^1  I.V^^'iHW  À  (outes  les  associations  humaines:  la 

XV .  *i,N  V^  V,MH\^1U\  lu  société,  l'humanité ,  ne  sont  des 

^,^..  >t  îviStfxSV^v  ^AS^upK'^lcs  que  le  jour  où  être  concitoyens, 

v.s  ,N- VT^iv.  V^nv  hommes,  signifie  s'aimer  :  comment 

\  ^.v   ,Ur^Mn  V*>^viVHaUou  éternelle  de  deux  âmes  sur  un 

\   /y  vvt'titth^nt  >0^t^  r(^«H)ur?  Et,  par  amour,  nous 

.^  ^  N>r,^M>v  tvï^v  x>Mi^^  *rtVH>tion  froide  et  sans  sexe,  qui 

;  ,;m,;^h.^.  Inn  vm^U^Mi^  ^^oslime,  de  reconnaissance. 


DOT  ET  DOUAIRE.   FIANÇAILLES.   MARIAGE.        105 

de  considéralion  et  de  mille  autres  sentiments  infé- 
rieurs, nous  entendons  l'amour!  Qu'il  soit  honnête, 
honorable,  solide,  mais  qu'il  soit  lui!  Lui  seul,  en  effet, 
peut  soutenir  la  femme  dans  cette  noble  carrière  de 
devoirs  et  de  douleurs  ;  lui  seul,  précepteur  sublime, 
hii  donne  la  force  qui  sait  souffrir,  et  la  force  qui  sait 
soulager.  Or,  il  n'est  pas  d'autre  juge  possible  de  ce  senti- 
ment que  celui  qui  l'éprouve  ;  le  poser  comme  pierre 
d'assise  du  mariage,  c'est  doncproclamerle  principe  qui 
nous  a  servi  de  guide  dans  ce  sujet  délicat  du  consente- 
ment... Les  parents  aident  à  choisir,  la  fille  choisit. 


CHAPITRE  YII 

HISTOIRE    DE    LA    DOT   ET   DU   DOUAIBE 
FIANÇAILLES.  —  MARIAGE 

Entre  le  consentement  et  le  mariage,  il  se  passe  encore 
deux  faits  importants  •  — la  constitution  de  la  dot  et  du 
douaire  ;  —  les  fiançailles.  L'histoire  sera  ici  une  leçon. 

Quand  l'étude  des  siècles  passésnous  metsous  les  yeux 
quelque  odieuse  tyrannie,  l'indignation  saisit  d'abord  si 
vivement  notre  âme,  que  nous  ne  sommes  plus  capables 
([ue  de  maudire;  on  ne  trouve  plus  sous  sa  plume  et 
dans  son  cœur  que  des  paroles  de  haine,  on  oublie  pres- 
que la  victime  à  force  d'exécrer  le  bourreau  Mais  qu'im- 
porteàlacause  de  l'humanité  l'indignation  de  l'écrivain, 
si  cette  chaleur  stérile  ne  satisfait  que  lui-même  ?  Sans 
doute  c'est  pour  le  haïr  qu'on  étudie  le  despotisme , 
mais  c'est  surtout  afin  de  deviner  le  secret  et  la  marche 
de  sa  ruine;  il  faut,  plus  occupé  encore  des  opprimés 


*î  :*j*r  or.:  or'.:i*r  i*?ii.>  cii-ilnrr*,  p*,-ttr  ili^re  aux  TsetinMs 
fi  Aa/j*i/  !..  i.  :  Vx.^  «jj*:..rueii£  1  ÉkiU  brécr  Ita  tôCt»  î 
LeH  oaa.ri:.«ni«7C.^  ne  -h.c:  -pe  •raTco^fes  traispons 
f|*i  *ié*t>ÇjKTfitit  on^  *jii  Mjfi^re,  «n  lai  pr^tsestanl 
I  r.  iman.v  fi,fr*nû-ç  éu?rD»f.>::.ent  dér*j«iê^  à  la  soof- 
frarw^  ;  fii'i*>-l'ii  donc  Tcir ,  n»:-!!  p»  euammit  IThi- 
m:iultA  ^ii^ryAiih*!: ,  m^  o^iameol  elle  s'a:ffiraiichit  ; 
moutrezAiï  la  ProT^ir:.*.^  Tenanl  en  aitie  au  €sclaTCS 
de  U>ut#rs  ^ffX^  au  m*jmen5  »>j  leur  caase  semblait  le 
pli-*  p*fpi  je;  ni'jninnA  n  rtr*  es^.lave^  D.KivertiâsaDt,  à 
force  (ï^fhfT^^  ou  de  coura^'e.  leurs  in-tmnients  de  ser- 
vitude en  de>»  in-itruments  difuit^pendanee,  faisant  des 
armes  a*ec  leur»  chaînes  :  de  cette  sorte  vous  le  soti- 
la^erez,  vou-*  le  i»e*'Ourrez,  vous  Tinstniirez,  et  vous 
%erei  vraiment  historien.  Jamais,  par  exemple,  droit  ne 
fut  plus  infâme  que  la  marquette;  les  langues  humaines 
n'ont  pas  de  termes  a-s.>ez  forts  pour  la  stigmatiser.  Eh 
bien,  sa  monstruosité  même  révolta  tellement  tous  les 
coeurs,  ((ue,  dès  le  début,  on  fut  forcé  de  la  changer  en 
une  rerlevance  pécuniaire^.  Qu'arriva-t-il  de  là?  Que 
cette  (>>nver»ion  partielle  de  Timpôt  de  la  personne 
en  un  im|M>t  d'argent  s'étendit  bientôt  de  ce  droit  en 
tou»  1(^  autres,  et  attaqua  le  fondement  du  système 
féodal.  La  pers^^nne  de  la  vassale,  cessant  d  être  en- 
gagée dans  cette  circonstance,  se  dégagea  bientôt  dans 
tout  le  reste.  Partout  l'argent  se  substitua  à  l'individu  : 


i,  Otjand  It»  convhei  se  leront  retirés,  nous  dit  Grlmm,  le  nouvel 
^'\){m%  laiMMcni  entrer  le  maire  dans  le  lit  de  sa  femme,  sinon  il  la  ra- 
châtna  pour  6  HrhvHiugn  4  penny.  Le  droit  de  rachat  devint  le  droit 
commun  ;  une  paire  de  bestiaux,  une  mesure  de  froment,  servirent  de 
prix  rMpmpleur. 
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c'était  la  ruine  de  la  féodalité,  qui  reposait  avant  tout 
sur  le  vasselage  personnel.  La  jeune  fille  avait  payé 
pour  se  marier,  elle  paya  pour  rester  fille ,  elle  paya 
pour  pouvoir  choisir  un  mari,  elle  paya  pour  hériter  du 
fief,  elle  paya  pour  se  dispenser  de  le  servir.  Ensuite  on 
discuta  sur  l'étendue  du  prix,'  puis  sur  le  prix  lui- 
même  ;  le  payement  pécuniaire  se  changea  à  son  tour 
en  une  redevance  de  pur  respect  ;  enfin,  de  toutes  ces 
chaînes,  il  ne  resta  bientôt  plus  que  ce  qui  reste  encore 
aujourd'hui,  l'innocente  apposition  de  la  signature  royale 
sur  les  contrats  de  mariage  des  grands  seigneurs. 

L'histoire  de  la  dot  et  du  douaire  nous  offre  l'exemple 
plus  remarquable  encore  d'une  liberté  sortant  du  fond 
même  d'une  servitude. 

Il  y  a  un  droit  plus  odieux  que  la  marquette  même, 
c'est  le  droit  qu'avait  le  père  de  recevoir  le  prix  du  mun- 
dium,  c'est-àdire  le  prix  de  sa  fille*.  Rien  ne  proclame 
si  énergiquement,  ce  me  semble,  que  la  fille  est  une 
esclave  et  le  mariage  un  marché  :  c'est  la  mesure  de  la 
barbarie  d'un  peuple.  La  loi  indienne  dit  :  «  Le  père  ne 
doit  pas  même  accepter  un  présent  du  fiancé^  de  sa  fille, 
car  il  semblerait  qu'il  la  vend.  »  Ce  mot  n'est  pas  trop 
fort.  Recevoir  un  prix  de  son  enfant,  se  faire  payer  pour 

1.  On  a  vu  dans  Halgarda  le  père  recevoir  ce  prix.  Répétons  une 
fois  encore  que  le  mundium  était  le  pouvoir  du  père  sur  ses  enfants ,  et 
qu'en  mariant  sa  iille  il  transmettait  ce  pouvoir  à  l'époux,  moyennant 
payement. 

2.  Un  père  qui  connaît  la  loi  ne  doit  pas  recevoir  la  moindre  grati- 
fication en  mariant  sa  fille  ;  car  le  père  qui  accepte  un  tel  présent  est 
considéré  comme  ayant  vendu  son  enfant.  »  (Loi  de  Manou,  liv.  III, 
51 .)  —  M  Quelques  hommes  instruits  disent  que  le  présent  d'une  vache 
et  d'un  taureau  fait  par  le  prétendu  est  une  gratification  simple  donnée 
au  père;  c'e«t  un  tort.  Toute  gratification,  faible  ou  considérable, 
rpçue  par  le  père,  constitue  une  vente.  »  (Lois  de  Manou,  V.  53.) 
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les  soins  dont  on  l'a  entourée,  donner  à  un  autre 
homme  plein  pouvoir  sur  elle  comme  sur  une  chose,  être 
intéressé  personnellement,  pour  sa  propre  bourse,  à  la 
confier,  non  au  meilleur,  mais  au  plus  riche,  il  se  trouve 
là  un  calcul  qui  révolte  tous  les  sentiments  du  cœur,  et 
qui  désenchante  jusqu'à  la  présence  de  la  jeune  fille 
dans  la  maison  paternelle;  elle  n'y  a  plus  été  élevée 
comme  un  être  que  l'on  aime,  mais  comme  un  produit 
que  l'on  exploite.  Eh  bien,  l'émancipation  de  la  fille 
était  tellement  dans  les  droits  de  l'humanité  et  dans  les 
desseins  de  Dieu,  que  ce  prix  du  mundium  devint  un 
des  premiers  instruments  d'indépendance  de  la  femme. 
Admirable  transformation  du  mal  en  bien.  Pour  la  pro- 
duire, la  Providence  tourne  contre  nous,  ou  plutôt  à 
notre  profit,  nos  vices  eux-mêmes  ;  ici  vivait  une  cou- 
tume barbare,  elle  la  métamorphose  en  un  bienfait,  et, 
greffé  par  elle  pour  ainsi  dire,  l'arbre  sauvage  nourrit 
de  ses  fruits  et  protège  de  son  ombre  les  fils  de  ceux 
que  ses  épines  déchiraient  et  qu'empoisonnaient  ses 
baies  amères.  Ainsi  du  mundium.  Dans  l'origine,  le  prix 
du  mundium  appartenait  à  celui  qui  avait  le  pouvoir 
sur  la  fille,  au  père  ou  au  frère.  La  Providence  n'at)olit 
pas  cette  coutume,  elle  la  transforme;  le  mundium  est 
respecté  ,  son  prix  toujours  compté  fidèlement  par 
l'époux  ;  seulement,  au  lieu  de  le  remettre  au  père,  on 
le  donne...  à  qui  ?  à  la  fille.  Tout  est  réparé  par  ce  seul 
fait  :  plus  d'acheteur,  plus  d'esclave;  mais  à  sa  place 
une  jeune  fiancée  recevant  de  la  main  ,  non  d'un 
maître,  mais  d'un  époux,  le  don  d'actions  de  grâces. 

Cette  innovation  revêt,  chez  les  peuples  barbares,  les 
formes  les  plus  affectueuses,  les  plus  reconnaissantes. 
Chacun  des  pas  de  la  fiancée  hors  de  la  maison  paternelle 
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rencontre  un  hommage;  chaque  fleur  qu'elle  détache  de 
sa  couronne  de  vierge  renaît,  pour  ainsi  dire,  en  un  pré- 
sent plein  de  grâce  et  de  tendresse.  C'est  d'abord  le 
mortjenghabe,  ou  don  du  matin ,  offert  à  la  jeune  épouse 
au  moment  du  réveil,  prix  et  témoignage  de  sa  virginité. 
Si  le  mari  mourait,  et  que  ses  héritiers  contestassent  le 
morgenghabe  à  la  veuve,  il  lui  suffisait  de  jurer,  per 
pectus  suum,  par  son  sein,  que  son  mari  lui  avait  alloué 
telle  somme  pour  don  du  matin,  et  aussitôt  on  lui  en 
confirmait  la  possession.  Ce  corps  pris  à  témoin,  quand 
il  s'agissait  de  l'abandon  de  soi-même,  et  cette  autorité 
sans  appel  accordée  à  la  femme  pour  le  présent  de  l'affec- 
tion, n'ont  -ils  pas  un  caractère  singulier  de  grandeur  et 
de  grâce?  Venait  ensuite  Yoscle  (oscvlum),  don  accordé 
à  la  jeune  fille  pour  le  premier  baiser  qu'elle  laissait 
prendre  à  son  fiancé.  On  trouve  le  témoignage  de  cette 
coutume  dans  les  lois  espagnoles.  Dona  Elvire  était 
fiancée  à  un  cavalier  qui  lui  donna  en  présent  des  habits, 
des  bijoux,  et  une  mule  harnachée;  mais  le  mariage 
étant  venu  à  manquer,  le  cavalier  redemanda  ses  dons. 
De  là,  procès  devant  l'adelantado  de  Castille,  qui  décida 
que,  si  la  dame  avait  embrassé  le  cavalier,  elle  garderait 
les  présents.  La  dame  aima  mieux  tout  rendre. 

Telle  fut  l'origine  du  douaire  chez  les  nations  germa- 
niques et  dans  la  féodalité.  Obligatoire  et  fixé  à  une 
certaine  somme,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
le  douaire  devint  pour  l'épouse  une  véritable  part 
dans  la  succession ,  un  lien  d'héritage  entre  elle  et  son 
mari. 

Venons  à  la  dot.  Dans  le  principe,  le  père  ne  donnait 
de  dot  à  sa  fille  chez  aucun  peuple,  puisque,  presque 
partout,  il  recevait  un  prix  pour  la  livrer.  Jacob  paye  à 
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Laban,  par  plusieurs  années  de  son  travail,  le  droit 
d'épooser  BacheP.  Yulcain  se  promet  de  réclamer  la 
somme  qu'il  a  donnée  au  père  de  Vénus'.  Rien  de  plus 
simple,  la  jeune  tille  était  alors  une  propriété  que  le  père 
transmettait  au  mari  ;  mais  quand  )a  civilisation,  en  se 
développant,  eut  donné  à  la  femme  une  sorte  de  person- 
nalité et  des  droits  individuels,  quand  le  mariage  ne  la 
livra  pius  à  la  merci  de  l'époux,  celui-ci  dut  réclamer 
une  somme  pour  s'indemniser  de  ses  frais;  de  là  Tinsti- 
tutiou  de  la  dot.  Je  n'en  vois  cependant  pas  de  traces 
dans  la  Bible;  mais  les  temps  les  plus  reculés  de  la  Grèce 
abondent  en  témoignages  de  cet  établissement.  Pénélope 
avait  reçu  une  dot  de  son  père  Icare'.  Les  lois  d'Athènes 
al  (le  Sparte  constatent  cette  coutume;  et  il  faut  même 
(ju'i'lle  ait  donné  lieu  à  quelques  excès,  puisque  Solon 
(li!*ri!U(lil  qu'une  femme  apportât  en  dot  à  son  mari  autre 
iiUom  que  trois  robes  et  quelques  meubles  de  peu  de 
vuUmr*,  Mais,  malgré  cetle  loi,  la  dot  de  la  jeune  fille 
Athénienno  fut  bientôt  constituée  avant  le  mariage  par  un 
ikrïi  public*;  elle  était  hypothéquée  sur  les  biens  du 
mari,  et,  à  la  dissolution  du  mariage,  revenait  à  la 
Immuiui*.  a  Home,  même  dans  le  principe,  le  père  ne 
rm'HVuli  pati  de  dot  en  mariant  sa  fille,  mais  il  ne  lui  en 
duMualt  pas.  Peu  à  peu  les  éditsdes  préteurs  l'obligèrent 
h  cullt)  cuuHlitution,  et  en  firent  la  condition  du  mariage 


I,  GenUêt  XXIX. 
%,  OtiiiMép,  Vlll.v.  319. 

B,  Odyisée^  H,  Ti^ldmaque  dit  :  «  Simon  père  est  mort,  il  me  fau- 
drA  rentlre  hetturoup  à  lcan\  père  de  ma  mère.  » 
4,  IMulurpie,  Via  de  Solo», 
6,   lnétt,  SHCivssIoii  de  Pyrrhus, 
6.  Jievue  de  iéyhinlhn  :  Organisation  de  la  famille  ù  Athènes,  octo- 

bre  ia4&, 
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légitime,  des  justes  noces^  C'était  un  grand  pas,  ce 
n'était  pourtant  que  le  premier.  Cettedot,  d'abord,  appar- 
tint complètement  au  mari;  il  put  la  vendre,  la  donner, 
et  son  droit  de  propriétaire  était  même  si  absolu ,  qu'il 
avait  action  contre  la  femme  si  elle  en  détournai  tquelques 
objets^.  Mais  les  conséquences  forcées  du  principe  de 
la  dotation  firent  la  femme  propriétaire,  et  le  mari,  forcé 
de  restituer  en  cas  de  divorce ,  ne  fut  plus  qu'un  usu- 
fruitier*. 

Quelles  améliorations  notre  Code  a-t-il  ajoutées  à  ces 
deux  institutions?  Pour  la  dot,  il  en  a  merveilleusement 
surveillé  l'emploi,  la  conservation  et  la  restitution;  la 
sollicitude  la  plus  jalouse  des  intérêts  de  la  femme  ne 
saurait  aller  au  delà  de  ses  prévoyances;  mais  pourquoi 
n'a-t-il  pas  emprunté  aux  préteurs  romainsla  belle  ordon- 
nance qui  obligeait  tout  père  riche  à  doter  sa  fille?  Le 
refus  d'une  dot  esta  la  fois  pour  la  jeune  fille  une  injure 
et  une  condamnation  au  célibat.  Les  parents,  grâce  à  ce 
pouvoir ,  tiennent  leurs  filles  à  leur  merci  ;  car  il  n'y  a 
pas  pour  la  femme  de  profession  lucrative,  ses  talents  ne 
sont  pour  elle  que  des  sujets  de  dépenses;  elle  consomme, 
elle  ne  produit  rien;  il  lui  faut  donc  une  dot  pour  se 
marier,  et  le  père  la  lui  doit  au  même  titre  que  sa  part 
d'héritage. 

Pour  le  douaire,  notre  législation  en  a  aboli  l'obliga- 
tion; c'est  un  tort  dans  un  pays  où  l'on  ne  reconnaît  pas 
de  droit  de  succession  aux  époux  entre  eux.  Que  les  époux 


}.  Piaules  «  Me  gennanam  lororein  meamin  naptiasdare  Ubi  fie 

«  Bine  dote  d<^disse,  magisqnam  in  matrimonium.  n 

2.  «  Ob  res  araolas,  vel  dotales,  vindicatio  et  condictio  viro  com- 
<r  petit.  »  (Laboulaye,  droit  romain,  U?.  11,  cbap.  2.) 

3.  Laboulaye,  ibidem. 
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héritent  légalement  l'un  de  Tautre,  ou  que  le  douaire  soit 
obligatoire,  sinon  la  femme  ne  parait  plus  qu'une  étran- 
gère pour  le  mari. 

Les  fiançailles  se  présentent  dans  l'histoire  sous  deux 
caractères  différents. 

D'une  part,  elles  figuraient  un  contrat;  de  l'autre,  un 
commencement  de  vie  conjugale. 

Comme  contrat,  c'était  d'abord  une  sorte  de  pacte  com- 
mercial entre  le  père  et  le  fiancé;  promesse  d'achat  pour 
l'un ,  promesse  de  vente  pour  l'autre,  avec  arrhes  dé- 
posées; la  perte  de  ces  arrhes  punissait  celui  des  deux 
contractants  qui  manquait  à  sa  parole,  et  dédomma- 
geait l'autre. 

Tel  fut  longtemps  l'esprit  des  législations  antiques. 
Quand  la  fille  intervint  plus  directement  dans  les  fian- 
çailles, les  arrhes  changèrent  de  destination  et  de  desti- 
nataire :  c'était  la  fille  qui  contractait;  les  arrhes  lui 
appartinrent. 

Chez  les  nations  germaniques  et  au  moyen  âge ,  les 
fiançailles  s'élevèrent  d'un  degré,  et  devinrent  un  con- 
trat moral,  un  engagement  d'honneur.  On  pouvait  se 
fiancer,  ou  par  la  parole,  ou  par  écrit,  ou  par  message^. 
Ces  trois  modes  s'exprimaient  par  cette  phrase  :  «  Je  te 
«  reçois  et  je  me  donne  à  toi  en  fiançailles.  »  Des  arrhes 
déposées  aux  mains  d'un  tiers,  un  anneau  mis  au  doigt 
de  la  jeune  fille,  consacraient  matériellement  l'union; 
mais  ces  arrhes  avaient  moins  pour  objet  de  dédommager 
la  délaissée  que  de  punir  le  coupable  ;  les  peuples  voyaient, 
au-dessus  du  tort  personnel  causé  à  la  fiancée ,  un  par- 
jure à  punir ,  la  morale  publique  à  venger.  De  là  toute 

1.  SummaHostienflis,  lib.  IV,  De  sponsalibus. 
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une  série  de  peines  affliclives  :  la  rigueur  de  l'engage- 
ment était  telle  qu'une  infirmité  éternelle  comme  la  perte 
d'un  membre,  ou  mortelle  comme  la  lèpre;  un  déshon- 
neur public,  comme  la  prostitution  de  la  fiancée;  un 
abandon  de  plus  de  trois  ans,  pouvaient  seuls  le  briser. 
En  dehors  de  ces  causes  légitimes  de  rupture ,  toute 
atteinte  à  la  parole  sainte  était  rigoureusement  punie; 
partout  d'abord,  perte  des  arrhes  ;  chez  quelques  tribus 
barbares ,  amende  considérable  ;  chez  quelques  autres , 
condamnation  à  remplir  la  promesse  ;  chez  les  Bourgui- 
gnons, peine  de  mort.  Une  veuve  libre  se  fiance  à  Frédé- 
gésile  ;  les  présents  sont  donnés,  puis  soudain,  sans  autre 
motif  que  la  passion,  Frédégésile  rompt  ce  lien ,  et  se 
fiance  de  nouveau  à  Balthamodus  :  «  Que  les  coupables, 
«  dit  Gondebaud  ,  capitis  amissione  plectantur,  soient 
«  punis  par  la  perte  de  la  tète.  > 

L'Église ,  prolongeant  les  effets  des  fiançailles  même 
après  leur  rupture ,  établit  entre  les  deux  fiancés  une 
sorte  de  parenté,  désormais  ineffaçable  comme  la  parenté 
naturelle.  Épouser  le  frère  ou  le  père  de  celui  ou  de  celle 
à  qui  l'on  avait  été  fiancé,  c'était  commettre  un  inceste; 
les  époux  ainsi  unis  étaient  excommuniés,  leurs  enfants 
illégitimes^.  Avouons-le,  si  excessives  que  paraissent 
de  telles  conséquences,  il  y  a  dans  cette  religion  de  la 
promesse  une  extrême  grandeur  qui  nous  émeut  malgré 
nous.  Quoi  de  plus  propre  à  maintenir  dans  les  âmes  le 
respect  de  soi-même  et  la  probité  de  la  parole!  Quelle 
leçon  plus  éloquente  de  déférence  envei^s  les  femmes  ! 
Quelle  protection  plus  salutaire  que  cette  assimilation 
des  promesses  qui  leur  sont  faites  aux  plus  sérieux  et  aux 

1.  Summa  Hostiensis,  lib.  IV,  p.  285,  286. 
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plus  iuébranlables  coiilratst  La  femme  alors  est  vrai- 
ment uo  être  sacré,  le  mariage  une  chose  sainte. 

Notre  loi  a  brisé  toutes  ces  traditions  :  nul  souci  de 
rhonneurdes  hommes,  nulle  préoccupation  delà  dignité 
des  femmes  :  serments  trahis,  promesses  violées  et  foulées 
aux  pieds,  .l'impunité  couvre  tout;  une  promessede  ma- 
riage, une  promesse  écrite,  signée,  n'est  qu  un  lambeau 
de  papier  dont  on  rit  en  le  signant,  ou  un  appât  sur 
lequel  on  spécule.  Que  dis-je?  Un  homme  peut  s'intro* 
duire  dans  une  famille,  demander  la  main  d'une  jeune 
fille,  l'obtenir,  se  montrer  aux  yeux  de  tous  avec  le  titre 
et  les  privilèges  de  son  tiancé,  se  faire  accorder  par  elle^ 
dans  la  liberté  d'un  commerce  familier,  ces  purs  témoi- 
gnages d'affection  qui  sont  comme  un  premier  abandon 
de  la  personne;  puis,  le  jour  venu,  quand  l'autel  est  déjà 
paré,  lui  faire ,  sans  autre  raison  que  son  caprice,  l'ou- 
trage mortel  d'un  refus,  et  la  compromettre  aux  yeux  du 
monde;  il  le  peut,  sans  qu'aucune  peine  flétrisse  ou 
punisse  cette  cruauté ,  sans  qu'il  soit  défendu  à  un  tel 
homme  de  venir  huit  jours  plus  tard  présenter  une 
autre  fiancée  au  même  autel.  Sans  doute  la  liberté  dans 
le  consentement  subsiste  jusqu'au  dernier  moment; 
sans  doute  il  est  aussi  contraire  à  une  sage  prévoyance 
qu'à  la  liberté,  de  faire  de  la  promesse  de  mariage  le 
mariage  même  :  unir  violemment  une  homme  à  une 
jeune  fille ,  ce  ne  serait  bien  souvent  qu'assurer  le  dés- 
honneur de  l'un  et  le  malheur  de  l'autre.  Mais  la  foi 
jurée  a  son  droit  aussi;  mais  l'honneur  doit  avoir  ses 
sauvegardes.  Une  rupture  soudaine  imprime  souvent 
une  sorte  de  tache  sur  le  front  de  la  fiancée,  et  le  monde 
y  soupçonne  toujours  pour  cause  une  faute  secrète.  Si 
donc  le  fiancé  veut  briser,  sans  motif  légitime,  cette 
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union  commencée,  qu'il  la  brise;  mais  qu'une  peine 
notable  punisse  la  violation  du  serment,  et  que  le  res- 
pect de  la  loi  pour  l'indépendance  individuelle  ne  soit 
pas  l'absolution  complète  du  parjure. 

Les  fiançailles  sont  encore  un  prélude  de  la  vie  con- 
jugale, et,  à  ce  titre,  elles  ont  une  part  notable  dans  la 
moralité  du  mariage.  L'intervalle  qui  s'écoule  entre  la 
promesse  de  l'union  et  l'union  même,  donne  aux  deux 
fiancés  le  temps  de  se  connaître,  et  purifie  d'avance  la 
possession  par  l'amour.  Libres  et  liés,  ils  s'étudient  tout 
en  goûtant  les  cbastes  douceurs  d'une  affection  nais- 
sante, et  le  mariage,  vers  lequel  ils  descendent  la  main 
dans  la  main,  nous  apparaît  alors,  non  plus  comme  une 
union  matérielle,  mais  comme  la  consécration  suprême 
de  la  fusion  des  âmes.  L'Espagne,  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne surtout  ont  conservé  aux  fiançailles  ce  caractère 
poétique  et  moral.  Les  fiançailles  forment  au  delà  du 
Rhin^  une  véritable  époque  dans  la  vie  :  dès  qu'une 
promesse  a  été  échangée  entre  deux  jeunes  gens,  le 
fiancé  devient  le  fils  de  la  maison  chez  son  beau-père 
futur;  causer  avec  sa  fiancée,  lui  écrire,  sortir  même 
avec  elle,  sont  autant  de  privilèges  attachés  à  son  titre 
seul,  car  ce  titre  est  un  engagement  sacré.  Souvent  le 
jeune  homme ,  encore  sans  profession  assurée  ou  trop 
pauvre  pour  réaliser  son  projet  de  mariage,  part  pour 
les  pays  étrangers,  afin  de  commencer  l'œuvre  de  sa 
fortune;  il  part  l'anneau  au  doigt,  l'amour  au  cœur,  et 
sa  fiancée  l'attend  quelquefois  plusieurs  années  sans  être 
ni  oublieuse  ni  oubliée.  Quelquefois  aussi  l'achèvement 


1 .  La  poésie  allemande  abonde  en  détails  charmants  sur  cette  épo- 
que des  fiançailles. 
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de  ses  ëtudes  ou  Tapprentissage  de  son  état  retient  le 
jeune  homme  dans  une  ville  voisine,  et  le  seul  jour  du 
dimanche  est  à  lui,  je  veux  dire  à  eux.  Comme  il  arrive 
dès  le  jour  levéî  Comme  elle  est  déjà  sur  la  route  bien 
avant  qu'il  arrive!  Et  pendant  toute  cette  journée,  que 
de* questions!  que  de  projets  !  quel  vivifiant  échange  de 
douces  espérances,  de  nobles  désirs,  d'aspirations  vers  le 
beau  et  le  bien!  Prolonge,  prolonge  ces  mois  d'attente, 
ardent  jeune  homme,  tu  ne  seras  jamais  ni  plus  heureux 
ni  meilleur.  La  possession  même  de  la  femme  aimée  ne 
vaudra  pas  pour  toi  ces  heures  chastes  et  pures.  L'amour 
est  semblable  à  Tannée,  sa  plus  belle  saison  est  son  prin- 
temps. Tout  n'est  encore  que  promesses  et  que  fleurs, 
il  est  vrai;  mais  ces  impalpables  parfums  suffisent  à 
vous  nourrir  plus  délicieusement  que  les  fruits  les  plus 
savoureux,  et  même  au  milieu  des  riches  moissons  de 
l'été,  au  sein  des  abondantes  récoltes  de  l'automne,  la 
pensée  se  reporte  toujours  avec  un  bonheur  mêlé  de 
regret,  sur  ces  limpides  matinées  d'avril,  où  l'oiseau 
chantait  moins  doucement  sur  les  feuilles  que  notre 
amour  dans  notre  cœur. 

Sans  doute  dételles  coutumes  ne  sont  pas  sans  périls, 
et  nulle  part  l'autorité  paternelle  ne  doit  être  plus  sévère 
dans  son  choix,  plus  rigoureuse  dans  sa  vigilance;  mais 
le  mariage  ne  peut  se  régénérer  qu'avec  de  telles  fian- 
çailles pour  préludes. 

Que  dirons-nous  donc  de  nos  usages?  11  n'y  a  plus  de 
liançailles,  il  y  a  des  accords.  Il  n'y  a  plus  de  fiancé,  il  y 
a  des  futurs.  A  peine  l'engagement  est-il  pris  qu'on  se 
précipite  vers  la  réalisation ,  comme  si  tous  ces  gens 
n'étaient  travaillés  que  d'une  crainte,  celle  de  se  con- 
naître !  Dans  leur  impatience  fébrile,  qui  ressemble  à  la 
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conscience  d'une  mauvaise  action  ignorée,  ils  se  hâtent 
d'abréger  encore  les  quelques  jours  que  la  loi  et  l'Église 
ont  posés  comme  intervalle  entre  les  accords  et  le  ma- 
riage; trois  semaines  leur  paraissent  un  trop  long  espace 
pour  donner  à  ces  deux  inconnus  qui  ne  se  quitteront 
plus  le  temps  de  s'étudier  :  à  force  d'argent,  on  réduit  ces 
trois  semaines  à  quinze  jours,  ces  quinze  jours,  on  les 
réduit  à  onze  ;  pendant  ces  onze  jours  même  on  mesure 
les  heures  d'entretien  aux  jeunes  futurs;  on  prend  soin 
surtout  qu'ils  ne  se  parlent  jamais  sans  témoin.  S'ils 
allaient  se  déplaire!  si  le  mariage  allait  se  rompre!  Car 
presque  toujours  les  craintes  des  parents  sont  portées  sur 
ce  point.  Que  le  mariage  soit  heureux  pour  la  jeune  tille, 
la  question  n'est  point  là,  il  faut  qu'elle  se  marie.  Quant 
au  jeune  homme,  son  rôle  de  fiancé  se  réduit  générale- 
ment à  quelques  visites  officielles  qu'il  maudit  bien  jus- 
tement (car  le  ridicule  s'y  trouve  joint  à  l'ennui),  à  l'envoi 
quotidien  d'un  bouquet  commandé  une  fois  pour  toutes, 
et  qu'il  se  hâtera  de  supprimer  dès  le  lendemain  de  son 
mariage  ;  puis  les  heures  qui  lui  restent,  il  les  emploie  à 
ranger  sa  vie  et  ses  tiroirs ,  à  congédier  sa  maîtresse ,  à 
brûler  les  lettres  indiscrètes,  et  bien  assuré  désormais  de 
ne  plus  aimer,  il  se  prépare  à  son  personnage  d'époux. 
La  célébration  du  mariage  répond  à  ces  préliminaires. 
Partout,  chez  tous  les  peuples,  la  religion  et  les  lois  ont 
solennisé  ce  moment  des  noces  par  des  cérémonies  poé- 
tiques, touchantes ,  profondes.  Chacun  connaît  le  beau 
chant  nuptial ,  Spargite  nuces ,  avec  les  mille  détails 
charmants  de  la  fiancée  romaine,  dont  on  partageait  les 
cheveux  avec  le  javelot^,  souvenir  de  la  conquête  des 

1  •  Plutarque,  Questions  romaines* 
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Sabines,  et  qu'on  enlevait  des  bras  de  sa  mère  pour  lui 
foire  passer  le  seuil  de  l'époux  sans  que  ses  pieds  le  tou- 
chassent. Le  législateur  de  l'Inde,  dans  son  brillant  lan- 
gage, appelle  l'union  d'un  jeune  homme  et  d'une  jeune 
tille  qui  s'aiment,  le  mariage  des  musiciens  célestes^. 
Dans  la  rude  Lacédémone,  oii  tout  devait  être  conquis, 
la  jeune  homme  enlevait  sa  fiancée,  et,  comme  le  dit 
énergiquement  Amyot,  c  Non  point  petite  garse,  à  peine 
€  en  âge  d'être  mariée,  mais  grande  fille  vigoureuse,  et 
c  déjà  mûre  pour  porter  enfants.  A  peine  arrivait-elle 
€  chez  son  époux,  qu'entrait  aussitôt  l'amie  commune 
€  qui  avait  moyenne  le  mariage;  elle  s'approchait  de 
€  celle  qui  était  vierge  encore,  lui  rasait  les  cheveux  jus- 
€  qu'au  cuir,  la  revêtait  d'un  habillement  d'homme,  avec 
«  la  chaussure  de  même,  et  la  couchait  sur  une  paillasse 
«  seule  et  sans  lumière  '.  » 

Quelle  rudesse  !  mais  quelle  force  !  Quelle  image  péné- 
trante de  la  vie  où  entrait  la  femme  t  Quel  symbole  de 
son  association  avec  son  mari,  quece  vêtement  d'homme 
dont  on  la  couvrait  I  On  retrouve  là,  dans  toute  son 
énergie,  l'admirable  idem  pasturam  et  ausuram  des  Ger- 
mains, dont  parle  Tacite. 

€  Une  fois  l'épouse  restée  seule ,  le  nouveau  mari , 
€  n'étant  ni  ivre  ni  plus  délicatement  vêtu  que  de  cou- 
«  tume,  mais  ayant  sobrement  soupe  comme  à  son  ordi- 
«  naire,  entrait  secrètement  dans  sa  maison,  et,  déliant 
«  la  ceinture  de  l'épousée,  se  plaçait  à  côté  d'elle;  il  y 
€  restait  une  heure,  puis  retournait  dormir  avec  ses  ca- 
€  marades;  et  pendant  plusieurs  semaines,  même  pen- 


i .  Manou,  liv.  III. 

2.  Plutarque,  Vie  de  Lycurgue. 
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«  dant  plusieurs  mois,  il  n'avait  pas  le  droit  de  venir 
€  voir  sa  femme  qu'à  la  dérobée,  en  cachette,  quand  elle 
€  voulait  Vy  aider  ;  la  pudeur  et  la  réserve  semblaient  à 
«  Lycurgue  les  vraies  gardiennes  de  l'amour.  »  Telle 
était  la  loi  Spartiate,  et  cette  austérité  dans  la  tendresse, 
ce  ntystère  dans  ce  moment  solennel,  me  plaisent  mille 
fois  plu»  que  l'apparat  révoltant  de  nos  cérémonies  nup- 
tiales. Est-il  un  spectacle  plus  sauvage  que  ce  qu'on 
appelle  une  noce?  N'est-ce  pas  une  sorte  de  condamna- 
tion au  pilori,  d'exposition?  Une  jeune  fille  est  là,  au 
milieu  de  vingt  hommes,  qui  l'examinent  curieusement, 
épient  son  sourire,  interprètent  son  silence,  calomnient 
sa  pureté  par  leurs  doutes  ou  la  flétrissent  par  leurs  plai- 
banteries;  le  soir  vient,  et  à  la  vue  de  tous  ces  hommes 
dont  les  regards  la  suivent,  elle  entre  dans  la  chambre 
nuptiale,  tandis  qu'eux  restent  dans  la  chambre  voisine, 
assistant  par  la  pensée  à  chacun  des  détailsde  cette  heure; 
puis  la  mère  sort,  et  cette  jeune  fille,  à  qui  peut-être 
on  a  prononcé  à  peine  le  mot  d'amour,  dont  il  y  a  huit 
jours  son  fiancé  n'avait  pas  encore  serré  la  main,  se  voit 
livrée  à  cet  homme,  dont  la  brutale  violence  compromet 
quelquefois  en  une  seconde  le  bonheur  de  toute  leur 
vie  !  Quelle  impression,  en  eflet,  ne  doit  pas  produire, 
sur  l'esprit  d'une  jeune  fille  tremblante,  délicate,  ner- 
veuse, cette  grossière  attaque?  Ne  comprend-on  pas 
quelle  image  de  l'amour  va  se  graver  dans  son  esprit?  Il 
en  est  à  qui  cette  sauvage  prise  de  possession  a  inspiré 
une  telle  honneur,  qu'elles  en  sont  restées  frappées  d'in- 
curables souffrances;  il  en  est  que  ce  souvenir  seul 
éloigne  à  jamais  de  leur  mari  devenu  pour  elles  un  objet 
de  répulsion.  Est-ce  ainsi  que  dans  le  monde  s'ap- 
prochera de  la  jeune  femme  l'homme  qui  tentera  de  lui 
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plaire?  Est-ce  sous  cette  t'ornie  qu'il  lui  représentera 
l'amour?  Comment  pourra-t-elle  résister  quand,  au  Heu 
d'une  agression  nocturne  et  soldatesque,  elle  rencontrera 
des  regards  pleins  de  respect,  qu  elle  entendra  des  pa- 
roles suppliantes  et  prononcées  tout  bas,  qu'elle  verra 
des  transports  de  joie  et  des  larmes  de  reconnaissance 
pour  une  fleur  donnée  ou  pour  un  serrement  de  main  ? 
Alors,  étonnée,  enivrée,  vaincue  par  la  surprise  môme, 
elle  se  trouvera  sans  défense  contre  ce  sentiment  qu'elle 
calomniait  :  c'est  le  mari  qui  aura  préparé  le  triomphe 
de  l'amant. 

Nous  voici  arrivés  aux  limites  de  la  vie  de  la  jeune 
fille,  et  déjà  commence  à  nous  apparaître  le  personnage 
de  l'épouse;  mais  avant  de  poursuivre,  jetons  un  coup 
d'œil  en  arrière  pour  embrasser  d'un  regard  la  route 
parcourue.  La  naissance,  l'héritage,  l'éducation,  la  sé- 
duction, l'âge  du  mariage,  le  consentement,  le  douaire, 
la  dot,  les  fiançailles,  la  célébration  du  mariage,  ces  dix 
sujets  d'études  qui  comprennent  les  phases  les  plus  im- 
portantes de  la  vie  de  la  jeune  fille,  ont  servi  de  texte  à 
nos  recherches  sur  le  passé  et  sur  le  présent.  Qu'avons- 
nous  trouvé  partout?  L'inégalité  pour  la  fille.  Mais  en 
revanche,  qu'avons-nous  constaté?  La  marche  vers  l'é- 
galité; c'est-à-dire  à  la  fois  le  mal  et  le  mieux,  un  pro- 
grès fait  et  un  progrès  à  faire,  la  nécessité  d'aller  en 
avant,  sanctifiée  par  le  consentement  universel.  Pour- 
suivons donc  notre  route,  la  main  sur  la  conscience  et 
l'œil  sur  le  passé. 
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L^AMANTE 

Entre  la  jeune  fille  et  réponse,  ou,  pour  mieux  dire, 
à  côté  de  toutes  deux,  et  tour  à  tour  se  confondant  avec 
elles  ou  s'en  détachant,  s'élève  un  personnage  plein  de 
poésie  et  d'intérêt.  Plus  libre  que  l'une  et  plus  engagé 
que  l'autre,  tenant  de  la  jeune  fille  parce  que,  comme 
elle,  il  ne  subit  pas  le  joug  d'un  nom  étranger;  semblable 
à  l'épouse  parce  que  déjà  sa  vie  est  mêlée  à  une  autre 
vie  que  la  sienne,  il  nous  représente  l'union  de  l'homme 
et  de  la  femme  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  intime  et  cepen- 
dant de  plus  général,  c'est-à-dire  en  dehors  de  toutes  les 
conventions  civiles,  de  tous  les  règlements  législatifs,  de 
fortune,  de  ménage  et  d'enfants  :  ce  personnage  est  le 
personnage  de  l'amante. 

Dépositaire  seul  de  l'affection,  il  peut  nous  indiquer 
le  but  divin  de  la  société  conjugale  en  dehors  du  but 
secondaire  de  la  reproduction. 

Comment,  en  effet,  définir  le  mariage?  Une  société 
qui  a  pour  objet  la  perpétuation  de  notre  espèce?  Non, 
ce  n'est  là  qu'une  fin  commune  aux  animaux  de  toute 
sorte,  et  que  l'homme  ne  peut  accepter  comme  le  der- 
nier mot  de  la  Providence.  Le  mariage ,  selon  la  belle 
expression  de  Modestin,  est  :  Juris  humant  ei  divini  com- 


rf^  la  feiBn>e  ^or  1  hr^mme.  ccauiie  ccile  de  rbommesnr 
la  fetnm^ ,  t^re  intT.i^^ce  "Mippose  à  son  bjor  va  senti- 
f»^nt  qui  la  produit  et  lui  imprime  an  caractère  paru- 
tulïé^  :  t^  ^^itim^nt,  c'est  ramoor.  Avant  nkMC  dabor- 
(U^  rhiA(A/irerkr^poa^etdumaha;;e,Dou:5<ie%oiksiM)as 
derrian^krqu  e*i-<*  qoe  Tamoar?  «|u  est -ce  que  Faniante? 
e%t-ce  rw>trft  gui^Jf;  ver*  k  bien?  e>t-<:e  notre  cooâeillère 
daiM  le  mal?  e^t-ce  un  pur  în^tmment  de  plahir? 

0«i  mjr%ièn»  délicate  ne  peuvent  être  édaircîs  que  par 
VhmUfïrt  même  de  Tamante.  Cbercber  queb  earacicfes 
diffii^ent»  ont  prêtée  à  celte  personne  idéale  ks  eÎTÎlî- 
tationft  dittérenie%,  voir  arec  quelle  physicMMoûe  elle 
«'aitdeAftinée  peu  à  peu  dans  laconsckncede  l'homanité, 
quel  r^ik  lui  ont  aligné  les  poêles  et  les  philosophes, 
C4t%  deux  éclaireurs  de  la  civilisation,  ce  sara  {Nresque 
avf/ir  déjà  tracé  à  moitié  le  modèle  de  l'épouse.  Ck>mmen- 
çoun  cette  tâche  difficile. 

Sf>craie,  qui  a  entrevu  tout  ce  qu'il  n'a  pas  défini  nette- 
ment, prononça  un  jour,  dit  Xénophon,  ces  belles  paroles  : 

«  Il  existe  deux  Vénus  :  Tune  céleste,  qui  s'appelle 
IJranie;  l'autre  terrestre  et  populaire  (nkvixfMç),  qui  a 
nom  Polymnie,  Uranie  préside  à  toutes  les  affections 
puron;  Polymnie  attise  tous  les  attachements  sensuels 
et  grosHiert.  »  * 

C&n  mots  nous  placent  au  cœur  même  du  débat,  et 
voilà  loporhontiagederamante,  qui  se  partagea  son  tour 
en  deux  êtres  différents.  Ces  deux  Vénus,  c'est  l'âme  et  le 
corps,  c'oit  la  femme,  ange  et  démon,  c'est  l'amour  bien- 
faiteur et  tentateur  ;  et  la  lutte  étemelle  de  ces  deux  divi- 
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nités  dans  le  monde  va  devenir  l'histoire  de  la  femme, 
tour  à  tour  représentée  par  Uranie  et  par  Polymnie,  par 
Y  amante  et  la  maîtresse. 

Toutes  les  mémoires  sont  remplies  de  l'hymne  admi- 
rable qui  s'échappa  des  lèvres  de  Platon  en  l'honneur  de 
Vénus  Uranie.  Pour  la  première  fois  se  montrait  aux 
hommes,  dans  les  paroles  du  disciple  de  Socrate,  cette 
image  inconnue  de  l'amour  éducateur  et  moralisateur; 
pour  la  première  fois,  le  patriotisme,  la  vertu,  le  génie, 
étaient  présentés  au  monde  comme  les  glorieux  fils  de 
l'amour,  et  le  poëte  philosophe  anima  tellement  de  sa 
propre  vie  cette  aflfection  nouvelle,  que  les  siècles  recon- 
naissants la  nommèrent  de  son  nom.  Aucun  homme, 
avant  ou  après  lui,  n'eut  cette  gloire  singulière,  de  dé*^ 
couvrir  un  des  sentiments  de  l'âme  humaine,  et  de  lui 
servir  de  père.  Mais,  par  une  contradiction  étrange, 
Platon,  après  avoir  institué  le  culte,  oublia  les  prétresses  ; 
les  femmes  furent  déclarées  indignes  de  s'agenouiller 
devant  les  autels  de  l'amour  platonicien ,  ou  du  moins 
de  les  desservir;  à  elles  les  voluptés  basses  et  grossières, 
le  temple  de  Vénus  Pandémos  :  Uranie  n'eut  pour  ado- 
rateurs que  les  hommes  seuls;  ce  ne  fut  que  par  eux  et 
sur  eux  que  s'exerça  son  noble  empire^.  L'amour  exista 
en  Grèce,  l'amante  n'exista  pas,  la  femme  ne  put  jamais 
être  que  maîtresse. 

A  Rome,  le  spectacle  change,  mais  sans  que  le  rôle  de 
la  femme  s'élève  :  le  culte  de  l'amour  idéal  de  Platon 
s'éteint  et  disparaît  ;  le  culte  de  l'amante  ne  paraît  pas 
encore.  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  Vénus  Uranie,  et 


1 .  Voyez ,  dans  le  traité  de  Plutarque  sur  Tamour,  et  dans  les 
Malogaâs  de  Platon,  là  peinture  de  eet  amour  étrange. 
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Lesbie,  Délie,  Ariane,  Didon  même  ;  âmes  voluptueuses 
ou  passionnées,  tendres  ou  ardentes,  mais  n'ayant  jamais 
dans  leur  passion  d'autre  objet  que  leur  passion  même, 
et  poursuivant  avec  une  impétuosité  aveugle  la  satisfac- 
tion égoïste  de  leurs  désirs?  Ni  souci  de  la  grandeur  de 
celui  qu'elles  aiment,  ni  souci  de  leur  propre  élévation  : 
il  manque  à  leur  amour  un  mot  qui  est  l'amour  platoni- 
cien même,  le  mot  de  vertu.  Lisez  tous  les  poètes  élé- 
giaques  de  Rome,  Horace,  TibuUe,  Properce,  Catulle  : 
la  femme,  dans  leurs  vers,  est  toujours  cette  créature 
sensuelle,  voluptueuse  et  avide,  au  cœur  de  marbre,  au 
corps  de  feu,  au  front  hardi  et  stupidement  fier,  la  cour- 
tisane. Leurs  poèmes  ne  sont  peuplés  que  de  noms  avi- 
lis, de  tendresses  marchandées,  et  Tibulle  a  résumé  avec 
une  énergie  sublime,  dans  l'élégie  quatrième,  les  trans- 
ports étranges  et  farouches  qui  précipitaient  les  jeunes 
âmes  romaines  dans  cet  amour  dévorant  et  maladif  Re- 
poussé par  la  courtisane  Némésis  parce  qu'il  n'a  plus 
d'or,  il  s'écrie  :  «  Oh  !  pour  ne  pas  souffrir  ce  que  je 
«  souflfre,  je  consentirais  à  n'être  qu'une  pierre  sur  un 
€  mont  glacé,  une  roche  qu'userait  sans  cesse  l'onde 
«  naufrageuse  de  l'Océan.  Le  jour  m'est  amer,  la  nuit 
€  plus  amère  encore;  tous  les  instants  de  ma  vie  sont 
«  trempés  de  fiel  :  à  quoi  me  sert  qu'Apollon  m'inspire? 
«  Némésis  demande  son  salaire,  et  sa  main  se  creuse  pour 
«  quily  tienne  plus  (T argent.  Laissez-moi  donc,  Muses, 
«  si  vous  êtes  inutiles  à  mon  amour  ;  je  ne  vous  cultive 
«  pas  pour  chanter  les  révolutions  des  astres,  je  cherche 
«  par  mes  vers  un  accès  facile  auprès  de  ma  maîtresse. 
«  De  l'or!  voilà  ce  que  je  veux,  et  ce  qu'il  me  faut  ac- 
«  quérir,  même  par  le  crime  et  par  le  meurtre,  pour  ne 
•  î»  Tester  gisant  comme  un  misérable  devant  une 
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«  porte  fermée.  J'irai  donc,  j'arracherai  les  offrandes 
«  suspendues  aux  temples  des  dieux,  et  je  commencerai 
«  par  celui  de  Vénus.  Oh  !  le  pouvoir  créateur  qui  donna 
«  la  beauté  à  une  femme  rapace  a  fait  de  l'amour  un 
«  dieu  infâme^  !  » 

Quel  cri  de  malédiction  que  ce  cri  d'amour  !  Quel  ana- 
thème  que  cet  hymne  !  L'empire  de  la  femme  y  appa- 
raît immense  et  maudit,  comme  l'empire  du  mal.  L'a- 
mour n'est  encore  qu'une  fatalité.  Il  fallut  une  religion 
nouvelle,  un  monde  nouveau,  pour  que  les  nations 
modernes  le  sentissent  et  le  figurassent  comme  un 
bienfait. 

Dante  nous  donne  le  premier  ce  divin  modèle.  Eve  la 
tentatrice,  Némésis  la  maudite,  ont  disparu;  à  leur 
place  se  dessine  Béatrix ,  c'est-à-dire  la  femme  ange  de 
salut,  l'amante. 

Arrêtons-nous  devant  cette  grande  œuvre  un  moment  ; 
car  lui  aussi ,  comme  Platon ,  il  a  créé  un  amour  idéal 
qu'on  devrait  nommer  l'amour  dantesque ,  comme  on 
dit  l'amour  platonique. 

Que  représente  la  Divine  Comédie?  Un  pécheur  sauvé 
par  son  amour,  une  vie  de  désordre  épurée  par  un  sou- 
venir. Dante  sortait  à  peine  de  la  jeunesse  quand  Béatrix 
qu'il  aimait  lui  fut  enlevée^  :  longtemps  cette  chaste  et 
tendre  mémoire  avait  suffi  pour  écarter  toute  passion 
mauvaise  de  l'âme  où  elle  habitait.  La  fougue  des  sens 
l'emporte  cependant,  et  précipite  Alighieri  de  désordre 
en  désordre;  mais  au  milieu  du  chemin  de  la  vie  [nel 

1.  Élégie  IV,  liv.  2.  Ceux  qui  connaissent  la  poésie  latine  savent 
que  ce  mélange  de  mépris  et  de  passion  pour  les  femmes  se  retrouve 
dans  tous  les  élégiaques. 

2.  Voyez  dans  ta  Vita  nuova  l'histoire  charmante  de  cet  amour. 
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mezzo  cammtn  del  vite!)  il  se  sent  saisi,  comme  saint  Au- 
gustin ,  du  dégoût  de  cette  existence  impure,  et  devant 
lui  s'élève  de  nouveau ,  semblable  à  un  doux  astre  qui 
réclaire,  le  souvenir  de  son  premier  amour  :  Béatrix, 
qui  le  suit  du  haut  des  cieux ,  qui  lit  dans  son  âme, 
forme  le  dessein  de  le  sauver...  Comment?...  (L'idée  est 
profonde  et  charmante.)  Par  son  propre  génie,  par  la 
poésie.  Donc,  descendue  des  sphères  supérieures  vers  le 
séjour  des  païens,  elle  va  chercher  Virgile  :  «  0  belle 
€  âme  de  Mantoue,  lui  dit-elle^,  mon  ami  est  si  empêché 
€  sur  cette  plage  déserte  de  la  vie,  qu'il  semble  comme 
«  perdu  ;  je  crains  de  m'être  levée  trop  tard  de  mon 
«  trône  céleste,  pour  courir  à  son  secours  ;  va  donc,  et 
€  aide-le  si  bien ,  que  j'en  sois  consolée.  Conduis-le  à 
«  travers  tous  les  cercles  de  l'enfer,  pour  que  son  âme 
«  pécheresse  se  purifie  d'abord  par  la  terreur.  > 

Après  ces  mots,  Béatrix  s'éloigne.  11  semble  que,  par 
un  tendre  respect,  Dante  n'ait  pas  voulu  ternir  cette 
céleste  figure  en  la  mêlant  à  la  troupe  coupable;  seule- 
ment, quand  il  se  sent  défaillir  de  terreur  devant  quel- 
que terrible  supplice,  Virgile  lui  dit  :  Tu  verras  Béatrix, 
et  le  courage  lui  est  rendu. 

De  l'enfer,  le  poëte  entre  dans  le  purgatoire.  Tout  à 
coup  un  nuage  de  fleurs ,  qui  tombe  et  remonte  sans 
cesse,  lui  annonce  l'approche  de  Béatrix.  Le  remords  de 
ses  désordres  le  saisit,  et,  tremblant  comme  un  enfant 
qui  se  cache  dans  le  sein  de  sa  mère,  il  se  retourne  vers 
Virgile;  mais  Virgile  a  disparu  :  il  est  seul,  seul  avec 
elle  pour  la  première  fois  depuis  dix  ans.  11  n'ose  lever 

W  Nous  nous  sommes  efforcé,  dans  ce  court  résumé  de  la  Divine 
Comédie,  de  ne  nous  servir  que  des  paroles  mêmes  de  Dante,  de  sorte 
que  ce  soit  à  la  fois  une  analyse  et  une  traduction. 
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le:  yeux;  Béatrix,  l'œil  triste,  et  dans  une  attitude  roya- 
lement austère,  laisse  tomber  de  sa  bouche,  après  un 
moment  d^  silence,  ces  amères  et  ironiques  paroles  : 
€  Ck)mment  avez-vous  daigné  monter  jusqu  ici,  on  est 
€  si  pur  et  si  heureux  sur  la  terre!  »Les  anges  implorent 
la  grâce  du  coupable  par  un  hymne  touchant;  mais  elle, 
avec  ce  douloureux  ressentiment  qui  naît  de  la  ten- 
dresse :  «  Ne  priez  pas  pour  lui  !  Dieu  l'avait  créé  si  pur, 
«  que  toute  habitude  droite  eût  opéré  en  son  cœur  des 
«  effets  merveilleux.  Longtemps  je  le  soutins  dans  la 
«  bonne  voie  par  mes  yeux  déjeune  fille;  mais,  à  peine 
«  eus-jequitté  la  vie,  qu'il  s' arracha  à  moi,  qu'ilse  donna 
€  à  d'autres,  et  il  tomba  si  bas,  que  je  n'eus  d'autre  res- 
«  source  pour  le  sauver  que  de  lui  faire  voir  les  races 
€  ennemies.  » 

Comme  Dante  se  taisait  :  t  Dis,  dis,  ajouta-t-elle  avec 
«  un  redoublement  de  véhémence,  n'est-ce  pas  vrai? 
«  Parle  !  car  il  faut  que  ton  aveu  se  joigne  à  mon  accu- 
sation. »  La  honte  et  la  peur  mêlées  ensemble  pous- 
sèrent hors  de  sa  bouche  un  oui  si  faible,  qu'il  fallut 
«  le  secours  des  yeux  pour  l'entendre.  —  «  Où  donc, 
«  reprit-elle ,  sur  quels  autres  fronts  as-tu  trouvé  de 
€  meilleurs  guides  vers  le  bien,  pour  les  avoir  suivis? — 
«  Les  choses  présentes  avec  leurs  faux  attraits  char- 
«  mèrent  mes  regards  aussitôt  que  votre  visage  eut  dis- 
«  paru.  —  Il  fallait  fuir  et  te  réfugier  dans  mon  souve- 
«  nir;  mais  non,  tu  as  ployé  l'aile  comme  un  jeune 
«  oiseau  qui  attend  le  coup  du  chasseur.  Eh  bien  !  doncf, 
€  pour  ton  châtiment,  regarde-moi ,  et  que  ma  beauté 
«  nouvelle  te  fasse  rougir  de  ce  que  tu  as  poursuivi,  en 
«  te  montrant  ce  que  tu  as  abandonné  !»  II  la  regarde 
en  effet,  et  elle  lui  apparaît  si  belle,  les  autres  êtres  qu'il 
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a  aimés  loi  s^emblent  si  hideux ,  que  le  dégoût  de  lai- 
roénie  le  pénètre  coaune  on  fer  brûlant  :  il  tombe  éva- 
noui aux  pieds  de  celle  qu'il  aoutra^.  En  ^réveillant  : 
«  Où  est-elle!  où  est-elle!  »  s'écrie-t-il.  Elle  est  deranl 
lui,  mais  tendre,  compatissante,  le  risage  désarmé  de 
tout  reproche.  Plus  d^épreuTes,  plus  de  châtiment:  elle 
le  console  par  ses  doux  regards,  et  lui,  les  yeux  fixés  sur 
elle,  il  apaise  en  la  contemplant  sa  soif  de  dix  ans! 

Alors  commence  leur  voyage  à  travers  le  paradis, 
image  de  Tascension  céleste  de  toute  âme  qui  a  pour 
aile  Tamour  ! 

Chacun  se  rappelle  l'entretien  de  saint  Augustin  et 
de  sa  mère  à  Ostie,  quand  tous  deux,  Tœil  fixé  sur  Fim- 
mensité  du  ciel ,  ils  montent  par  la  pensée,  d'astre  en 
astre,  jusqu'au  séjour  de  Dieu,  et  qu'un  soudain  U^ms- 
port  de  leur  cœur  les  amène  un  moment  face  à  face 
devant  le  roi  des  créatures  et  des  mondes!  Ainsi  s'éle- 
vaient ensemble  les  deux  âmes  de  Dante  et  de  Béatrix 
dans  les  contrées  supérieures.  Comme  sainte  Monique, 
c'est  Béatrix  qui  est  le  guide;  comme  sainte  Monique, 
elle  lit  les  questions  de  celui  qu'elle  aime  sur  sa  figure, 
et  lui  répond  avant  qu'il  ait  parlé;  comme  sainte  Mo- 
nique, elle  réfléchit  le  ciel  dans  ses  yeux,  et  c'est  dans 
ses  yeux  qu'Alighieri  le  contemple  :  Ella  gtfardava  suso, 
edio  in  lei.  «  Elle  regardait  en  haut,  je  regardais  en  elle.  » 
Cependant  à  mesure  qu'ils  montent,  la  beauté  de  Béa- 
trix resplendit  davantage;  chaque  pas  qu'elle  fait  faire 
à  Dante  vers  le  ciel  ajoute  un  rayon  à  l'auréole  qui  la 
couronne ,  et  ils  arrivent  enfin  devant  les  premiers 
anges  du  triomphe  du  Christ,  devant  le  Sauveur!  t  Ah! 
«  s'écrie  le  poëte,  toutes  les  langues  que  Polymnie  et  ses 
«  sœurs  ont  nourries  de  leur  lait  le  plus  doux  ne  pour- 
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€  raient  raconter  la  millième  partie  de  la  beauté,  du  sou- 
«  rire  de  Béatrix ,  quand  elle  me  présenta  au  groupe 
«  céleste  et  qu'elle  s'écria  :  Tu  es  racheté.  »  Il  était  ra- 
cheté en  effet;  maintenant  qu'il  a  goûté  de  la  beauté 
divine,  il  peut  retourner  sans  crainte  achever  sa  vie  sur 
la  terre.  Béatrix  va  s'asseoir  au  troisième  cercle,  sur  le 
trône  où  l'ont  placée  ses  mérites,  et  celui  qu'elle  a  sauvé 
lui  adresse  ce  sublime  adieu  :  «  0  femme,  en  qui  fleurit 
«  toute  mon  espérance,  toi  qui  as  daigné,  pour  mon  sa- 
«  lut,  laisser  la  trace  de  tes  pas  sur  le  seuil  de  l'enfer, 
«  tu  m'as  mis  d'esclavage  en  liberté  :  la  terre  n'a  plus 
«  de  dangers  pour  moi  ;  je  conserve  vivante  dans  mon 
«  sein  l'image  de  ta  pureté,  afin  qu'à  mon  dernier  jour, 
«  mon  âme  s'échappe  de  mon  corps  ,  agréable  à  tes 
«  yeux  !  » 

Tel  est  le  modèle  inconnu  de  la  femme  que  le  génie 
du  Dante  posa  sur  le  seuil  de  la  poésie  et  de  la  civilisa- 
tion moderne.  Cette  créature  qui  devient  plus  belle  à 
mesure  que  celui  qu'elle  aime  devient  plus  pur;  ces  deux 
cœurs  emportés  l'un  par  l'autre  dans  l'infini  du  bien, 
nous  présentent  un  spectacle  à  la  fois  si  réel  et  si  idéal, 
qu'on  y  sent  tout  ensemble  l'amante  telle  que  la  terre  la 
donne,  l'amante  telle  que  le  ciel  la  promet;  et  que  les 
divins  voyageurs  entraînent  après  eux  les  âmes  qui  les 
contemplent,  jusque  dans  les  régions  célestes  I 

La  poésie  provençale  ^  et  la  chevalerie  ajoutèrent  un 
trait  de  plus  à  cette  influence  de  la  femme  aimée. 

L'amante,  chez  le  Dante,  conduit  au  ciel;  chez  les 
troubadours,  elle  conduit  à  la  gloire,  gloire  du  poète, 


1 .  La  poésie  provençale  a  commencé  à  fleurir  avant  Dante ,  mais 
sa  belle  période  s'est  prolongée  encore  après  lui. 
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gloire  du  guerrier,  gloire  du  défenseur  de  la  patrie. 

€  Qui  s'étonnerait,  dit  Bernard  de  Ventadour^,  que  je 
«  chante  mieux  que  nul  autre  troubadour?  j'aime  tant  1  » 
L'amour  était  le  génie. 

€  Il  y  a  des  hommes,  dit  encore  Bernard,  qui,  s'il  leur 
€  vient  quelque  bonne  aventure,  en  sont  plus  orgueil- 
€  leux  et  plus  sauvages;  moi,  quand  Dieu  m'envoie  un 
«  regard  de  ma  dame,  je  me  sens  encore  plus  de  ten- 
«  dresse  pour  ceux  que  j'aimais  déjà!...  »  L'amour  était 
la  source  de  tous  les  autres  amours. 

«  Quels  prodiges  j'accomplirais,  s'écrie  Guillaume  de 
«  Saint-Dizier,  si  elle  m'accordait  seulement  un  des  che- 
«  veux  qui  tombent  sur  son  manteau,  ou  un  des  fils  qui 
«  composent  son  gant!...  »  L'amour  était  l'héroïsme! 

«  J'étais  un  pauvre  chevalier,  dit  Raimbaud  de  Va- 
€  queiras,  et  je  suis  un  riche  seigneur,  nous  avons  con- 
«  quis  le  royaume  de  Thessalonique;  mais  je  me  sentais 
«  bien  plus  puissant  quand  j'aimais  et  que  j'étais  aimé.  > 
L'amour  était  l'ambition  des  grandes  choses,  et  restait 
plus  grand  que  cette  ambition  même. 

L'empire  de  l'amante  embrassait  donc  la  vie  tout  en- 
tière. Juges  des  actions  de  leurs  amis,  arbitres  de  leurs 
pensées,  consolatrices,  conseillères,  les  femmes  sem- 
blaient vraiment  alors  les  créatrices  de  l'homme.  Le 
troubadour  appelle  sa  dame,  mon  Seigneur,  Toute  l'his- 
toire de  cette  époque  est  la  légende  de  PygmaUon  re- 
tournée. 

Ainsi  se  personnifie,  pour  la  première  fois  dans 
l'amante,  le  cuite  de  Vénus  Uranie;  mais  ce  triomphe  ne 
pouvait  être  ni  sans  partage,  ni  sans  combat,  car  Uranie 


1 .  Fauriel,  Kaynouard. 
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ne  représente  que  l'âme;  donc,  à  côté  de  Tamante  s'éleva 
la  maîtresse,  à  côlé  d'Uranie,  Polymnie.  Le  troubadour 
Perdigon  fit  antagonisme  avec  Bernard  de  Ventadour; 
Boccace,  Arioste,  avec  Dante  et  Pétrarque,  et,  dans  cette 
lutte,  le  caractère  des  deux  amours,  et  les  sentiments 
qui  naissent  à  leur  suite,  se  dessinèrent  avec  une  énergie 
nouvelle. 

La  tendresse  spiritualiste  se  mélangea  toujours  de 
respect  pour  la  femme;  l'adoration  sensuelle  n'alla 
presque  jamais  sans  un  mépris  secret  et  même  sans  une 
sorte  de  haine  pour  elle. 

La  tendresse  spiritualiste,  par  une  concordance  mo- 
rale, plus  étrange,  mais  explicable  cependant,  s'allia 
dans  les  hommes  illustres  avec  un  patriotisme  austère, 
(L'amour  idéal  idéalise  tous  les  autres  sentiments.) 

Presque  tous  les  chantres  de  l'amour  sensuel,  au  con- 
traire, se  trouvèrent  être  indifférents  et  quelquefois  traî- 
tres à  la  cause  de  la  patrie.  L'ambition,  l'ardeur  belli- 
queuse, la  passion  de  la  gloire,  eurent  parfois  place  dans 
leurs  cœurs  ;  rarement  la  grandeur  et  le  désintéresse- 
ment :  ce  ne  furent  pas  des  âmes  de  citoyens. 

Les  faits  ici  nous  servent  de  preuves. 

Perdigon,  le  premier  parmi  les  troubadours,  avait 
exprimé  dans  un  canzone  ces  sentiments  grossiers^. 
«  Femmes,  ne  prétendez  pas  me  faire  languir  :  je  veux 
trouver  tout  de  suite  profit  avec  vous,  femmes  que  j'aime 
tendrement;  quiconque  me  dit  non  est  sûre  d'être 
quittée  par  moi.  »  Eh  bien  î  ce  même  Perdigon  appela 
sur  son  pays  les  désastres  de  la  croisade  albigeoise.  Per- 
digon s'unit  avec  l'abbé  de  Cîteaux  et  l'évêque  de  Tou- 

1.  Fauriel,  Histoire  de  lu  lul4raiute  mériUionuie,  t,  1. 
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louse  pour  exciter  les  colères  pontificales ;.Perdigon  se 
fit  Vexécuteur  des  sentences  catholiques  :  c'est  l'apostat 
de  la  gloire  guerrière  comme  de  la  gloire  poétique  de  la 
Provence. 

Dante  et  Pétrarque,  les  deux  chastes  poètes  de  Fa- 
mante,  sont  les  plus  ardents  patriotes  de  l'Italie.  La 
Divine  Comédie  est  toute  pleine  de  cris  de  colère  contre 
les  oppresseurs  de  la  patrie.  Dante  pense  à  son  pays  au 
milieu  de  l'enfer;  il  y  pense  au  milieu  des  joies  du  pa- 
radis :  l'image  de  Tltalie  le  suit  dans  tous  les  mondes. 
Bien  plus,  ses  soudaines  transformations  en  Guelfe  et  en 
Gibelin,  que  sont-elles,  elles-mêmes,  sinon  les  agitations 
éperdues  d'une  âme  vraiment  italienne,  qui,  désespérée 
à  la  vue  des  douleurs  de  l'Italie,  se  tourne  en  suppliante 
vers  tout  ce  qui  peut  la  sauver,  et  adore  d'avance,  comme 
l'élu  de  Dieu,  tout  pacificateur? 

Pétrarque  est  le  digne  frère  d'Alighieri.  Dans  sa  lettre 
à  Rienzi  bat  le  cœur  d'un  peuple  tout  entier.  Laure  et 
Rome,  voilà  les  deux  objets  de  toutes  ses  pensées.  Son 
amour  pour  la  langue  latine  n'est  lui-même  qu'une  forme 
de  son  amour  pour  la  patrie;  il  lui  semble,  en  se  ser- 
vant de  l'idiome  des  Gâtons  et  des  Brutus,  qu'il  ressaisit 
quelque  chose  de  cette  antique  et  glorieuse  république 
romaine  qu'il  rêve  pour  sa  chère  Italie  :  cœurs  de  pla- 
toniciens, cœurs  de  patriotes. 

Quel  est,  au  contraire,  à  la  même  époque,  le  défen- 
seur de  Vénus  Pandémos?  Un  Florentin  transfuge  de 
Florence,  un  courtisan  du  roi  Robert,  un  homme  qui 
choisit  pour  cadre  à  des  peintures  licencieuses  une  des 
plus  grandes  calamités  de  son  pays,  un  écrivain  qui 
flétrit  et  méprise  les  femmes  mêmes  qu'il  adore,  l'auteur 
du  Décaméron,  Boccace.  Laure  et  Béatrix  étaient  de  sim- 
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pies  filles  de  la  bourgeoisie  que  Dante  et  Pétrarque  éle- 
vèrent au-dessus  des  reines  elles-mêmes;  Boccace  aime 
une  fille  de  roi;  il  la  représente  sous  les  traits  d'une 
sorte  de  courtisane  ^. 

Toujours  Tinsulte  et  les  dédains  mêlés  à  ces  sensuels 
hommages!  Crudelis  et  immemor  voluptas;  le  voluptueux 
est  ingrat  et  cruel. 

L'Italie,  dans  les  temps  qui  suivent,  perd  chaque  jour 
davantage  le  sentiment  de  sa  nationalité  :  aussi  quels 
sont  ses  poètes?  Le  charmant,  le  licencieux  Arioste;  le 
Tasse,  demi-chrétien  et  demi-païen.  L'héroïne  de  la  Jé- 
rusalem nest-elle  pas  Armide;  Armide  qui  emprunte  à 
Vénus  Pandémos  jusqu'à  sa  ceinture  tissue 

Di  teneri  degni,  e  di  cari  vezzi, 

et  fait  de  Renaud  ce  qu'Omphale  fait  d'Hercule.  Que 
nous  sommes  loin  du  guide  céleste  de  Dante!  La  pein- 
ture même  des  amours  virginales  d'Olinde  et  de  Sophro- 
nie  a  je  ne  sais  quoi  de  galant  et  de  grossier  à  la  fois. 
Attaché  sur  le  même  bûcher  qu'elle,  Olinde  se  réjouit 

Del  rogo  esser  consorle,.se  del  letto  non  fui, 

de  partager  son  bûcher,  n'ayant  pu  partager  son  lit. 

Quand  les  flammes  l'enveloppent,  il  regrette  que  son 
âme  ne  s'exhale  pas  dans  la  bouche  de  celle  qu'il  aime  : 

L'anima  mia  nella  bocca  tua  io  spiri. 


1 .  Boccace  aimail  la  princesse  Marie,  la  fille  du  roi  Robert.  C'est 
elle  qu'il  nomma  Fiametta  dans  le  Décaméron.  Son  dernier  ouvrage 
fut  une  amère  satire  contre  les  femmes. 

â 
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Seul,  au  milieu  de  cette  Italie  sensualiste,  l'auslère 
Micbel-Ange  soutient  la  grande  tradition  poétique  du 
Dante.  Ses  sonnets  et  sa  chaste  vie  sont  dévoués  à  une 
autre  Béatrix;  mais  fils  tardif  d'un  âge  qui  n*est  plus,  il 
vit  et  meurt  seul,  semblable  à  un  de  ces  débris  gigan- 
tesques du  passé  dont  le  présent  s'éloigne  avec  une  sorte 
de  honte  et  de  crainte;  plus  semblable  encore  à  un  exilé 
dont  les  jours  s'écoulent,  il  est  vrai,  dans  sa  patrie  selon 
Tespace,  mais  qui  a  perdu  sa  patrie  selon  le  temps. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  la  lutte  entre  les 
deux  amours  s'était  engagée  en  France.  D'un  côté,  l'ob- 
scène et  satirique  Romande  la  rose,  Matheolus,  Guillaume 
Alexis  et  son  Blason  des  amours;  de  l'autre,  une  femme 
pure,  jeune,  belle,  pleine  de  génie  poétique  et  de  science, 
Cluistinede  Pisan^  Comme  toujours,  l'amour  de  la  pa- 
trie se  rencontre  dans  le  même  cœur  avec  l'amour  pla- 
tonicien. Au  milieu  des  aôreuses  guerres  civiles  du  règne 
de  Charles  VI,  Christine  écrit  des  lettres  toutes  trempées 
de  larmes,  à  Isabelle,  au  duc  de  Bourgogne,  au  duc  de 
Berri;  leur  criant  comme  Pétrarque  :  La  paix!  la  paixî 
la  paix  I  Tout  ce  sang  français  qui  coule  lui  arrache  des 
cris  de  douleur  comme  s'il  s'écoulait  de  son  propre 
flanc.  Quand  Jeanne  d'Arc  paraît,  Christine  sort  du  mo-  - 
nastère  où  ses  derniers  jours  avaient  cherché  abri,  pour 
chanter  l'hymne  de  la  reconnaissance  publique  à  l'hé- 
roïque libératrice;  et  tandis  qu'une  prêtresse  de  la  Vénus 
vulgaire,  Isabeau,  présidait  aux  désastres  de  la  France, 

1 .  La  vie  de  Christine  de  Pisan  et  set  ouvrages  mériteraient  une 
analyse  détaillée,  si  notre  sujet  nous  le  permettait.  Son  livre  des  Trois 
vertus,  la  Cité  des  dames ^  ses  huit  lettres  contre  le  Roman  de  la  rose, 
ses  poésies,  sont  autant  de  protestations  en  faveur  de  Tamour  idéal. 
Jamais  les  femmes  n*ont  eu  un  plus  digne  apologiste  et  un  plus  noble 
modèle, 
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la  France  se  régénérait,  sauvée  et  célébrée  par  la  chaste 
veuve  et  la  chaste  vierge,  Christine  et  Jeanne  d*Arc. 

Sous  Henri  IV,  Christine  eut  une  noble  héritière  dans 
la  célèbre  descendante  des  Pisani. 

Combattre  le  sensualisme  de  Rabelais,  de  Villon,  de 
Marot,  de  Gauthier  ;  débrutaliser  son  siècle,  pour  pren- 
dre sa  propre  expression;  réformer  la  société  par  Ta- 
mour,  en  réformant  l'amour  par  la  chasteté;  replacer 
les  femmes  à  la  tête  de  la  civilisation,  en  commençant 
une  croisade  contre  le  vice  au  nom  du  sentiment,  telle 
est  l'œuvre  qu'ose  rêver  cette  femme  de  vingt  ans!  D'ac- 
cord avec  elle,  la  Providence  envoie  pour  soutien  à  cette 
cause  le  plus  grand  génie  de  la  France  :  cette  femme, 
c'est  la  marquise  de  Rambouillet;  cet  homme,  c'est 
Corneille  !  En  effet,  Chimène  poursuivant  la  vengeance 
d'un  père  sur  la  tête  d'un  amant,  Emilie  faisant  de  son 
amour  la  récompense  du  patriotisme,  Pauline  deman- 
dant à  Sévère  le  salut  de  Polyeucte,  ne  nous  représen- 
tent-elles pas  des  sœurs  sublimes  de  Béatrix,  des  mo- 
dèles divins  de  cet  amour  inspirateur  des  grandes  choses 
et  compagnon  des  grandes  vertus?  Le  mot  de  ghire 
s'applique  pour  la  première  fois  aux  femmes  aussi  bien 
qu'aux  hommes;  il  veut  dire  pureté  pour  les  unes, 
comme  honneur  pour  les  autres  :  Pauline,  Chimène, 
parlent  de  leur  gloire,  et  madame  de  Sévigné,  cette 
séduisante  honnête  femme,  qui  sut  joindre  tout  le  pi- 
quant de  la  légèreté  au  charme  austère  de  la  vertu, 
madame  de  Sévigné,  élève  de  Corneille,  aimait  sa  gloire 
avec  passion  *.  Disons-le  donc,  quand  le  maître  et  l'élève 

1.  Nous  renvoyons  le  lecteur,  sur  ce  sujet,  aux  mémoires  si  inté- 
ressants de  M.  Walckenaer. 
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.  Ma-soujivtil  &  Racine  sa  supériorité  dramatique,  ni 
itv<^  «  mmtaii  la  partialité,  ni  le  maître  n'obéissait  à 

1^  juluask';  mais,  pour  tous  deux,  cet  idéal  sublime  des 
î>dtvNKkMs  théâtrales  qui  devait  servir  d'idéal  à  la  vie  se 
uvM\ail  comme  profané,  rapetissé  par  la  peinture  corn- 
^fauNJkute,  raffinée  et  égoïste  de  Tamour  tel  que  nous 
\  K^ttt^^X  Ku\ane,  Hermione  et  Phèdre.  Où  se  trouve  dans 
)UvHii«»  Tamour  éducateur?  L'amour  est  tombé  du  ciel 

Vuvà  )^  màk^  vertus,  les  sentiments  patriotiques 
lAyv^uiviil  iUn^  chacun  des  vers  de  Corneille.  Dans  Ra- 
V4W^  Hi  ciiiHir  lie  héros,  ni  cœur  de  citoyen. 

tw  hM^îues  de  Corneille  sont  souvent  des  femmes  de 
))A  cb^<^  (urivée,  Camille,  Chimène,  Pauline,  Théodore  ; 
lu^H  \^  (KHHe  les  fait  reines  par  le  cœur.  Racine  place 
^VM)u«»  tous  ses  personnages  sur  le  trône,  Hermione, 
K^KV)j^iM»,  Phèdre;  mais,  par  leur  amour,  il  les  ramène  au 
ui\^u  des  femmes  ordinaires.  De  là  plus  de  vérité  et  de 
^ôm'ralité  sans  doute,  mais  moins  de  grandeur  et  d'idéal. 
KuUu,  chose  digne  d'attention,  quoique  déjà  remarquée, 
Kiiciue,  si  admirable  dans  la  peinture  de  l'amour  jaloux, 
iwt  tade  et  froid  dès  qu'il  veut  faire  parler  l'amour  jeune 
^  ti>mlre«  Quoi  de  plus  maniéré  que  Junie  ou  Aricie? 
t<vi  jH^iuU'es  de  l'amour  austère  ont  seuls  trouvé,  ce 
M^uàW^  l'art  de  peindre  les  amours  virginales.  Corneille 
\Vi  il  .\  Uv«t0  ans  les  divines  tendresses  du  Cid  ;  à  soixante 
)h  dolici<>UH0  et  poétique  scène  de  Psyché,  et  de  sa  plume 
^  vvhapp*>at.  dans  la  suite  du  Menteur,  ces  vers  que  lui 
pourrait  w^vi^i*  1^  chantre  de  Roméo  : 

Lo  cioi.  W*tr0  ^  cœurs,  par  un  secret  pouvoir, 
Siymo  riut^UgWce  avant  que  de  se  voir; 
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Il  prépare  si  bien  Tamant  et  la  maîtresse, 

Que  leur  âme,  au  seul  nom,  s'émeut  et  s'intéresse  : 

On  s'estime,  on  se  cherche,  on  s'aime  en  un  moment  : 

Ce  que  l'on  s'enlre-dit  persuade  aisément; 

Et  sans  s'inquiéter  d'aucunes  peurs  frivoles, 

La  foi  semble  courir  au-devant  des  paroles. 

La  langue  en  peu  de  mots  en  explique  beaucoup  ; 

Les  yeux,  plus  éloquents,  font  tout  voir  tout  d'un  coup; 

Et  de  quoi  qu'à  Tenvi  tous  les  deux  nous  instruisent, 

Le  cœur  en  entend  plus  que  tous  les  deux  n'en  disent. 


Sous  Louis  XIV,  l'idéal  qu'avait  rêvé  la  marquise  de 
Rambouillet  tombe;  la  Vénus, vulgaire  reparaît,  et  le 
luxe  éblouissant  des  royales  tendresses  dissimule  à 
peine,  sous  une  élégance  extérieure,  la  grossièreté  pro- 
fonde des  mystères  de  Versailles  et  de  Marly.  Plus  de 
culte  chaste  pour  les  femmes,  dès  lors  plus  de  rôle  bien- 
faiteur pour  elles,  plus  de  respect.  A  côté  des  Amours 
des  Gaules  de  Bussi-Rabutin  et  des  Contes  de  la  Fontaine, 
brillent  les  Satires  de  Boileau  ;  on  prête  aux  femmes 
tous  les  vices,  on  leur  interdit  tous  les  travaux  :  la  vé- 
nérable madame  de  la  Sablière  est  travestie  par  Despréaux 
en  une  astronome  de  gouttière;  Molière  lui-même,  le 
grand  Molière,  tout  en  ne  frappant  que  sur  les  excès  de 
la  doctrine  spiritual iste,  achève  de  ruiner  le  spiritua- 
lisme. Partout  la  maîtresse  remplace  l'amante. 

Après  Louis  XIV,  la  Régence,  c'est-à-dire  le  temple  de 
Vénus  corinthienne  avec  ses  cinq  cents  prostituées  pour 
prêtresses,  transporté  au  milieu  de  là  société  française 
comme  un  tabernacle.  Le  torrent  nous  entraîne.  Les 
vilenies  de  Crébillon  fils,  les  théories  de  Diderot,  le 
dédain  moqueur  de  Voltaire ,  le  dédain  philosophique 

8. 
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de  Rousseau  et  dcMoniesquieu  pour  les  femmes  achèvent 
le  triomple  d'Aphrodite  Pandémos;  pour  poêles  de 
Tamour,  les  élèves  de  Properce,  Chaulieu,  Bertin,  Parny, 
André  Chénier  lui-même,  qui  ne  fait  souvent  qu'unir  le 
génie  d'un  Grec  au  cœur  d'un  Romain  :  il  chante  comme 
Anacréon  et  aime  comme  Tibulle.  La  femme  n'est  plus 
célébrée  qu'à  titre  d'instrument  de  plaisir. 

Mais  tout  à  coup  la  Révolution  éclate ,  et  avec  elle 
éclatent  aussi  mille  traits  inconnus  de  grandeur  fémi- 
nine. Soudain  part  du  cœur  d'un  jeune  homme  un  cri 
qui  devient  le  cri  de  la  conscience  publique.  Dans  ses 
vers,  échos  des  nobles  âmes,  l'idéal  de  la  femme  re- 
monte sur  l'autel  avec  son  divin  caractère  d'inspirateur  : 
cet  hymne  de  reconnaissance ,  je  suis  fier  de  l'écrire, 
c'est  le  Mérite  des  femmes. 

Plus  d'un  talent  supérieur  avait  déjà  chanté  les 
femmes,  pourquoi  donc  aucun  d'eux  n'entendit-il  ses 
vers  répétés  en  chœur  par  autant  de  voix  sympathiques? 
C'est  que  la  poésie  de  ce  jeune  homme  n'était  pas  seu- 
lement celle  d'un  véritable  poëte,  c'était  celle  d'une 
grande  cause.  En  acquittant  la  dette  publique  envers 
les  héroïnes  de  la  Révolution,  son  œuvre,  supérieure 
pour  ainsi  dire  à  son  mérite  même,  allait  se  rattacher 
en  arrière  à  la  belle  tradition  de  Pétrarque  et  du  Dante, 
et  réédifier  pour  l'avenir  l'image  effacée  de  l'amour 
spiritualiste,  de  l'amante,  guide  inspiré  et  consolateur. 

Enfin ,  dans  des  temps  plus  voisins  de  nous ,  quand 
l'école  nouvelle  régénéra  et  créa  peut-être  en  France  la 
véritable  poésie  lyrique,  qui  fut  le  guide  de  cette  jeune 
armée?  Béatrix  î  Les  Méditations  y  dans  leur  ravissant 
mélange  de  piété  et  d'amour,  ne  semblent-elles  pas  un 
dernier  chant  de  la  Divine  Comédie?  Où  l'auteur  des 
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Feuilles  d'automne  a-t-il  puité  ses  plus  impérissables 
poésies ,  si  ce  n'est  dans  le  culte  chaste  des  saintes  ten- 
dresses de  la  famille?  Qu'est-ce  que  Texquise  création 
d'Éloa?  qu'est-ce  que  tous  ces  accents  inspirés  qui 
s'échappèrent  de  tant  de  jeunes  lyres,  sinon  Técho  de 
cette  belle  parole  de  Pétrarque  à  Laure  :  a  Toute  vertu 
me  vient  de  toi,  comme  tout  arbre  de  sa  racine.  i> 

Ainsi  s'est  établie  et  prolongée,  dans  le  monde,  la 
lutte  des  deux  Vénus ,  des  deux  amours.  Un  enseigne- 
ment ressort  pour  nous  de  cette  exposition  :  autant  le 
rôle  de  l'amante  a  été  grand  pour  la  femme  et  bienfai- 
teur pour  l'homme,  autant  l'empire  de  la  maîtresse  a  été 
souvent  fatal  à  l'un  et  mêlé  de  honte  pour  l'autre. 
Qu'en  conclure?  Qu'on  doitjeterl'anathème  sur  l'un  des 
deux  amours?  condamner  toute  affection  qui  regarde 
le  corps?  Non  :  les  deux  amours  ont  un  rang  et  des 
droits  inégaux ,  mais  tous  deux  ont  leurs  droits  et  leur 
rang  ;  tous  deux  représentent  par  un  côté  le  dessein  de 
Dieu  sur  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme;  tous  deux 
sont  donc  légitimes.  Il  ne  faut  point  proscrire  la  Vénus 
terrestre,  car  nous  sommes  sur  la  terre;  mais  il  faut  la 
purifier  en  l'alliant  à  la  Vénus  céleste,  car  nous  aspi- 
rons au  ciel.  Qui  peut  sceller  cette  alliance?  Le  mariage. 
Le  mariage  est  le  seul  sanctuaire  oii  il  y  ait  place  pour 
ces  deux  cultes  ;  il  purifie  l'un  et  anime  l'autre,  il  con- 
fond l'amante  et  la  maîtresse  dans  un  seul  personnage, 
qui  est  l'épouse.  Nous  voici  donc  amenés ,  par  la  suite 
des  idées  mêmes,  à  l'examen  de  la  société  conjugale. 
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CHAPITRE  PREMIER 

La  vie  de  l'épouse  offre  au  moraliste  une  tâche  plus 
difficile  encore  que  la  vie  de  la  jeune  fille  :  les  maux  y 
sont  plus  réels  et  en  même  temps  plus  contestés,  les  re- 
mèdes plus  nécessaires  et  cependant  plus  contradic- 
toires. Quand  on  parle  d'affranchir  les  jeunes  filles,  on 
a  pour  alliés  tous  les  pères;  quand  on  parle  d'améliorer 
le  sort  des  femmes,  on  a  pour  adversaires  tous  les  maris. 
Soi-même,  on  hésite  devantsa propre  pensée;  en  obstacle 
aux  plus  légitimes  désirs  de  réforme,  viennent  se  poser 
de  très-graves  questions  d'ordre  général  :  l'unité  dans 
le  gouvernement  domestique ,  l'éducation  des  enfants , 
le  soin  de  la  pureté  morale  des  femmes.  Demander  Té- 
galité  pour  la  jeune  fille,  ce  n'est  que  réclamer  pour 
elle  l'accès  à  tout  ce  qui  est  beau  et  grand;  sa  robe  vir- 
ginale ne  se  souillera  d'aucune  tache  dans  ces  sentiers 
nouveaux,  et  l'on  peut  porter  une  telle  réforme  dans  la 
famille  sans  lui  rien  faire  perdre  de  sa  sainteté  ni  de  sa 
douce  paix.  Mais  appeler  les  épouses  à  l'égalité,  c'est 
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peut-être  ébranler  les  fortunes,  jeter  la  discorde  dans 
l'union,  compromettre  l'avenir  des  enfants;  plus  encore, 
précipiter  les  femmes  elles-mêmes  dans  une  dégradation 
de  mœurs  mille  fois  plus  fatale  pour  elles  que  la  sujétion  : 
la  raison  semble  donc  d'abord  absoudre  la  dépendance 
de  l'épouse. 

Mais  lorsqu'au  nom  de  cette  raison  même,  on  soumet 
ces  théories  générales  de  domination  au  contrôle  des 
faits,  lorsque,  interrogeant  sa  conscience,  on  se  demande 
ce  que  doit  être  le  mariage,  et  que  l'on  compare  ce  type 
idéal  gravé  dans  le  cœur  de  tout  honnête  homme  avec 
la  réalité  que  nous  présente  le  monde  ;  lorsque,  descen- 
dant au  fond  des  ménages,  on  voit  tous  les  malheurs 
qui  naissent  de  la  seule  omnipotence  masculine,  1  igno- 
rance des  femmes  dans  les  affaires  qui  les  touchent  le 
plus,  leur  exclusion  de  l'administration  de  leurs  propres 
biens,  le  vide  et  l'ennui  de  leur  existence,  leur  incapa- 
cité pour  défendre  leurs  enfants  si  elles  deviennent 
veuves,  leur  impuissance  à  les  protéger  si  elles  ont  pour 
maris  des  spéculateurs,  des  prodigues  ou  des  débauchés; 
lorsque  l'on  voit  enfin  le  mari  lui-même  se  corrompre 
par  l'exercice  de  ce  pouvoir,  et  y  perdre  le  sentiment 
de  la  dignité  féminine;  alors,  devant  de  tels  faits,  on 
commence  à  douter  delà  légitimité  de  cette  suprématie, 
et  l'on  sent  le  besoin  de  soumettre  à  l'analyse  les  prin- 
cipes sur  lesquels  elle  prétend  s'appuyer. 

Ces  principes,  quels  sont-ils?  —  L'unité  dans  la  direc- 
tion de  la  famille.  —  L'autorité. 

Disons-le  d'abord,  nous  reconnaissons  et  nous  respec- 
tons profondément  le  caractère  conservateur  de  ces 
deux  principes  ;  mais  réclament-ils  réellement  la  toute- 
puissance  du  mari?  C'est  ce  qui  demande  examen. 
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Il  y  a  deux  espèces  d'unités  :  les  unités  riches  et  les 
unités  pauvres. 

L'arithmétique  les  comprend  toutes  deux.  Un  billet  de 
banque  est  une  unité,  un  centime  est  aussi  une  unité. 
De  même  dans  les  gouvernements.  Tantôt  Tunité  est  le 
résultat  d'une  volonté  unique  agissant  à  la  place  de 
toutes  les  autres  qu'elle  absorbe,  comme  en  Turquie  : 
c'est  l'unité  centime.  Tantôt,  comme  dans  les  États  amé- 
ricains, par  exemple,  l'unité  est  la  fusion  fraternelle  de 
toutes  les  volontés  en  une  seule  ou  en  plusieurs  qui  les 
représentent  :  c'est  l'unité  million.  Or,  l'unité  qui  em- 
brasse une  collection  d'êtres  est  d'autant  plus  véritable 
et  d'autant  plus  forte ,  que  tous  ces  êtres  s'y  trouvent 
représentés;  c'est  la  différence  d'un  faisceau  d'armes  à 
une  seule  arme,  ou  mieux  encore  d'un  chœur  de  voix  à 
une  seule  voix.  Tous  ne  font  qu'un  ;  mais  tous  sont  dans 
cet  un.  Dès  lors  la  conséquence  se  tire  d'elle-même  pour 
le  ménage.  Y  établir  l'unité,  ce  sera  faire  appel  aux 
deux  forces  qui  le  composent,  et  toute  théorie  qui  étouf- 
fera une  des  deux  au  profit  de  l'autre,  sera  le  renverse- 
ment de  l'unité  véritable.  Nous  sommes  donc  amenés  à 
réclamer  une  part  de  pouvoirs  pour  l'épouse  au  nom 
d'un  des  deux  principes  qui  semblent  la  lui  refuser. 

Passons  au  second  principe,  au  principe  d'autorité. 
L'autorité,  depuis  89,  a  évidemment  changé  de  carac- 
tère. Avant  89 ,  elle  venait  d'un  droit  primitif  appelé 
droit  divin,  et  avait  pour  objet  unique  l'avantage  de 
celui  qui  la  possédait.  L'État,  c'est  moi,  disait  Louis  XIV. 
Pourquoi  un  roi  était-il  maître?  Parce  qu'il  était  roi. 

Pourquoi  un  mari  était-il  maître?  Parce  qu'il  était 
mari.  Titre  valait  droit. 

La  civilisation  moderne  repose  sur  une  autre  règle. 
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L'autorité  est  établie,  non  plus  au  profit  de  celui  qui 
l'exerce,  mais  de  celui  qui  la  subit. 

Elle  tire  sa  légitimité  et  sa  raison  d'être,  non  d'elle- 
même,  mais  de  ses  bienfaits. 

Elle  n'est  pas  un  droit,  elle  est  un  devoir ,  ou  plutôt 
elle  n'est  un  droit  qu'en  tant  qu'instrument  d'un  devoir. 

Qu'en  résulte-t-il  pour  le  ménage  comme  pour  l'État? 

D'abord,  que  le  pouvoir  n'appartenant  primordia- 
lement  à  aucun  être,  le  mari  ne  l'obtient  qu'à  titre 
du  plus  digne;  puis,  que  ce  pouvoir  n'étant  sacré  que 
s'il  estsalutaire,  et  n'étant  salutaire,  comme  toute  chose 
humaine,  que  s'il  est  surveillé,  l'autorité  du  mari  doit 
avoir  des  bornes  et  subir  un  contrôle  au  nom  de  la  règle 
même  du  principe  d'autorité.  Or  notre  code  conjugal 
viole  ce  principe;  car  le  mari  administrateur  a  un  pou- 
voir sans  limites  et  sans  surveillance.  Un  général  est 
sujet  à  la  dégradation,  un  ministre  à  la  mise  en  accusa- 
tion, un  roi  même  à  la  déchéance  :  seul,  le  mari  gérant 
est  inamovible^  et  inviolable. 

En  présence  de  ces  rigoureuses  déductions,  toute  hé- 
sitation cesse ,  et  l'on  ne  sent  plus  que  le  désir  d'aller 
plaider  la  cause  des  sujettes  devant  les  maîtres  eux- 
mêmes,  de  citer  les  maris  au  tribunal  des  maris.  Voilà 
en  effet  les  premiers  qu'il  faut  convaincre.  IJ  y  a  souvent 
plus  d'irréflexion  ou  d'habitude  dans  leur  résistance  que 
d'esprit  de  domination;  ils  ne  sont  ce  qu'ils  sont,  que 
parce  qu'ils  ignorent  ce  qu'ils  pourraient  être.  C'est  donc 


1 .  Les  moto  inamovible  et  sans  limites  peuvent  sembler  trop  abso- 
lus, puisque  la  femme  a  le  droit,  dans  certains  cas,  de  provoquer  la 
séparation  de  biens  ;  mais  nous  montrerons  plus  bas  combien  l'igno- 
rance où  sont  les  Femmes  de  leurs  propres  affaires  leur  rend  difficile 
cet  acte  judiciaire. 
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dans  leur  cœur  qu'il  s'agit  de  renouveler  l'idéal  du  ma- 
riage, en  les  faisant  rougir  de  celui  qu'ils  se  proposent,  en 
les  pénétrant  de  respect  pour  celui  qu'ils  doivent  se  pro- 
poser; il  faut  leur  persuader  de  descendre,  je  me  trompe, 
de  monter  de  leur  rôle  de  maîtres  à  celui  d'initiateurs  à 
la  liberté.  Une  fois  les  âmes  placées  dans  cette  sphère, 
les  émancipations  légales  naîtront  d'elles-mêmes;  les 
sujétions  pèseront  plus  à  ceux  qui  les  imposent  qu'à 
celles  qui  les  subissent  :  car,  pour  un  cœur  vraiment 
juste ,  élever  ceux  qui  l'environnent ,  c'est  s'élever  lui- 
même,  et  la  pensée  de  ne  sentir  autour  de  soi  que  des 
êtres  libres  comme  soi,  la  conscience  de  marcher  côte  à 
côte,  à  hauteur  de  cœur,  avec  la  compagne  de  sa  vie, 
renferme  mille  joies  pures  et  fières  que  ne  connaîtra 
jamais  le  stérile  orgueil  du  commandement. 

Un  fait  vient  encore  nous  donner  espoir  et  courage 
dans  la  poursuite  de  ces  réformes,  c'est  la  vue  des  pro- 
grès immenses  déjà  réalisés  depuis  dix-huit  siècles  dans 
la  condition  de  l'épouse. 

Semblable  à  une  personne  vivante,  dont  l'existence  se 
déroulerait  siècle  à  siècle  au  lieu  de  s'écouler  par  an- 
nées, le  personnage  de  l'épouse,  dans  l'Occident,  se  dé- 
veloppe à  nos  yeux  avec  toutes  les  vicissitudes  de  for- 
tune, de  métamorphose  intérieure,  d'améliorations 
successives  qui  nous  intéressent  dans  le  récit  d'une 
destinée  individuelle;  c'est  une  ligure  abstraite  qui  de- 
vient un  être,  et  nous  voyons  se  dégager  un  à  un  les 
principaux  traits  de  ce  type  idéal  qu'il  appartient  à  notre 
siècle  de  compléter. 

Chaque  peuple,  chaque  civilisation  formule  un  progrès. 

A  Rome,  l'administration,  la  possession  et  la  propriété 
des  biens  étaient  dévolues,  en  quelques  circonstances,  à 
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la  femme  comme  au  mari  :  voilà  l'émancipation  maté- 
rielle inaugurée. 

Dans  le  même  temps  s'élève  un  précepteur  des  âmes, 
Jésus,  n  régénère  le  cœur  des  femmes  en  le  dotant  à  la 
fois  de  Famour  et  de  la  chasteté.  Voilà  Témancipatioa 
morale  qui  commen&e. 

Les  nations  barbares  se  précipitent  sur  le  monde  ro- 
main :  qu'y  venaient-elles  faire?  S'éclairer,  mais  éclai- 
rer; donner  et  recevoir.  Dans  le  commerce  de  Taltière 
Germaine,  le  type  de  l'épouse  acquiert  la  dignité,  la 
fierté  et  la  force. 

Arrive  la  féodalité,  machine  toute-puissante  comme 
organisation  matérielle  :  la  femme  y  poursuit,  dans  le 
ménage,  la  conquête  de  ses  droits  pécuniaires,  et  à  côté 
du  ménage,  comme  nous  le  verrons,  la  continuation  de 
son  perfectionnement  intérieur. 

Cependant  le  besoin  de  l'idéal,  déposé  dans  son  cœur 
par  le  christianisme,  Teurichit  de  deux  affections  incon- 
nues à  l'antiquité,  l'amour  céleste  qui  fait  les  sainte 
Thérèse,  l'amour  humain  qui  fait  les  Héioïse. 

Avec  le  monde  moderne  naît  la  chevalerie,  qui  com- 
plète l'œuvre;  elle  inspire  à  la  femme  le  goût  du  beau; 
elle  lui  indique  son  véritable  rôle  dans  le  monde,  l'exci- 
tation aux  grandes  choses,  et  quand  du  quatorzième 
siècle  jusqu'au  nôtre  la  science  et  la  conscience  essayent  de 
l'élever  chaquejour  à  une  place  plus  haute,  elle  se  trouve 
toujours  par  son  âme  au-dessus  de  la  place  obtenue. 

Tel  est  le  récit  que  nous  allons  prendre  pour  base  de 
toutes  nos  demandes  de  réforme  :  récit  d'une  éducation 
et  d'un  affranchissement;  histoire  d'une  âme  qui  s'éveille 
et  d'une  destinée  qui  se  fait  ;  biographie  qui  sera  en  même 
temps  un  enseignemenl.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'his- 
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toire,  sinon  la  voix  de  Dieu  parlant  par  les  actions  da 
r homme?  Et  quel  progrès  plus  légitime  que  celui  qui 
n*est  que  la  conséquence  de  diiL-huit  siècles  de  progrès? 


CHAPITRE  II 

POUVOIR  DU  MABI  SUR  LES  BIENS 

La  première  question  qui  se  présente  à  nous  est  la 
question  des  biens.  Ce  seul  point,  en  effet,  résume  par 
un  côté  tous  les  autres;  car  rien  ne  marque  la  subalter- 
nité  morale  aussi  vivement  que  la  dépendance  pécu- 
niaire. Comment  la  loi  punit-elle  le  prodigue?  En  lui 
ôtant  l'administration  de  ses  biens.  Comment  la  loi 
enchaîne-t-elle  l'incapable?  En  lui  ôtant  l'adminis- 
tration de  ses  biens.  Comment  la  loi  domine-t-elle 
le  mineur?  En  lui  ôtant  l'administration  de  ses 
biens.  Ne  plus  pouvoir  posséder  ' ,  c'est  être  assi- 
milé au  mort  civilement  et  moralement;  car  posséder, 
c'est  user,  c'est  donner,  c'est  secourir,  c'est  agir,  c'est 
vivre  !  Les  questions  de  délicatesse  et  de  dignité  se  trou- 
vent donc  liées  étroitement  aux  (Questions  d'argent,  et 
livrer  au  mari  la  fortune  de  la  femme,  c'est  la  condam- 
ner elle-même  à  une  éternelle  minorité  morale,  c'est  le 
créer,  lui,  maître  absolu  des  actions  et  presque  de  l'âme 
de  sa  compagne. 

Ces  conséquences  établies,  examinons  dans  la  question 

1.  J'emploie  ici  le  mot  posséder  dans  le  sens  d'être  possesseur,  et 
Don  pas  dans  le  sens  d'être  propriétaire.  La  possession  entraîne  avec 
elle  ridée  d*uBage. 
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des  biens  ce  que  les  législations  passées  ont  fait  pour 
répouse,  ce  qu'a  fait  notre  loi. 

Rome,  grâce  à  sa  constitution  particulière  et  à  son 
origine\  nous  présente  un  singulier  exemple  d'émanci- 
pation féminine.  A  Rome,  en  effet,  il  se  pratiquait  deux 
espèces  de  mariages  fort  différentes  :  la  première,  nom- 
mée per  coemptionem  (par  vente),  livrait  la  femme,  corps 
et  biens,  au  pouvoir  de  son  mari,  ou  bien,  si  elle  était 
patricienne,  un  acte  religieux,  la  confarréation,  rem- 
plaçait la  vente,  mais  sans  rien  changer  aux  effets.  La 
jeune  fille  noble  paraissait  avec  son  fiancé  devant  le 
grand  pontife  de  Jupiter,  accompagnée  de  dix  témoins; 
sa  coiffure  s'élevait  en  forme  de  tour,  comme  celle  des 
vestales;  elle  portait  sur  la  tète  de  la  marjolaine  et  une 
couronne  de  verveine;  un  voile  de  pourpre  ornait  son 
visage;  une  ceinture  de  laine  de  brebis  seiTait  sa  tunique 
blanche.  Alors,  s' approchant  du  grand  prêtre,  elle  rece- 
vait de  sa  main  un  gâteau  de  fleur  de  farine,  d'eau  et  de 
sel,  qu'elle  partageait  avec  son  mari;  après  cette  sorte 
de  communion,  elle  ne  faisait  qu'un  avec  lui,  c'est-à-dire 

1.  Qa*étaient,  en  effet,  les  épouses  romaines?  Des  filles  sabines, 
c'est-à-dire  des  femmes  civilisées  ravies  par  des  barbares,  et  ces  bar- 
bares admiraient  en  elles  des  êtres  qui  leur  étaient  supérieurs  (voyez 
Plutarque,  Vie  de  Romulas)  :  elles  seules,  en  effet,  étaient  intervenues 
entre  les  deux  peuples  ;  elles  avaient  désarmé  la  vengeance  de  leurs 
frères  et  de  leur^  pères ,  en  les  conduisant  dans  leurs  nouvelles  de- 
meures, et  en  leur  montrant  qu'elles  y  étaient  maîtresses  *.  Les  ra- 
visseurs avaient  expié  leur  victoire  par  leur  respect  ;  ils  avaient  enlevé 
ces  femmes,  comme  les  Grecs  à  Troie,  les  images  de  Pallas,  pour  les 
adorer;  aussi  un  traité  solennel,  provoqué  par  Romulus  lui-même**, 
avait  assuré  la  position  des  nouvelles  épouses  :  les  Romains***  s'enga- 
geaient à  ne  jamais  contraindre  leurs  femmes  à  préparer  la  nourriture 

*  Plutarque,  Vie  de  Romulus. 

**  Idem,  ibid. 

***  Denys  d'Halicaroaste,  Ht.  II. 
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qu'elle  s'absorbait  en  lui  :  propriété  de  ses  biens  pré- 
sents, droit  sur  ses  biens  à  venir,  administration  des 
revenus,  aliénation  des  immeubles,  puissance  même 
sur  sa  personne,  tout  passait  du  père  au  mari  ^  Elle 
était  dans  sa  main,  selon  l'énergique  expression  de  la  loi 
romaine.  Mais,  à  côté  de  ce  mariage  par  coemption  et 
par  confarréation,  se  pratiquait  une  autre  union  bien 
plus  en  rapport  avec  le  principe  de  la  famille  romaine. 
Souvent  la  femme,  au  lieu  d'entrer  dans  la  famille  de 
son  mari^,  restait  dans  la  famille  de  son  père  (c'était  une 
suite  de  cette  formidable  puissance  paternelle  dont  nous 
avons  parlé).  De  là  une  étrange  conséquence  pour  la 
femme;  son  indépendance  comme  épouse  sortit  de  sa 
sujétion  comme  fille.  D'abord,  son  père  vivant,  elle  eut 
et  dut  avoir  une  dot  pour  subvenir  à  ses  dépenses  dans 
le  ménage  :  première  propriété;  puis,  son  père  mort, 
les  biens  de  l'hérédité  vinrent  l'enrichir;  elle  en  jouis- 
sait, elle  les  régissait  et  les  régissait  seule;  le  mari  n'y 
avait  aucun  droit  ni  de  gestion,  ni  d'usage.  Générale- 
ment il  se  trouvait  dans  la  maison  un  esclave  affecté  à 


domestique,  ni  à  tourner  la  meule  pour  moudre  le  grain  ;  leur  seul 
office  devait  être  de  01er  de  la  laine.  Bien  plus,  des  lois  civiles  et  re- 
ligieuses consacraient  leurs  privilèges,  et  pendant  les  fêtes  solennelles 
instituées  en  leur  honneur,  et  nommées  Maironalia,  tout  liomme  qui 
les  rencontrait  devait  leur  céder  le  pas.  On  sent  qu'assise  sur  de  telles 
I)a^p^,  la  position  de  la  Femme  dans  la  maison  conjugale  prenait  na- 
turellement un  caractère  singulier ,  sinon  d'indépendance  complète, 
au  moins  de  dignité  grave,  et  l'épouse  romaine  obtint  le  beau  nom  de 
matrone  qui  exprime  à  la  fois  sa  vertu  et  son  autorité. 

ï.  a  Mulier  viri  conveniebat  in  manum,  et  vocabantur  hœ  nuptiae 
((  per  coemptionem,  aut  per  confarreationem.  »  (Gaïus,  UI,  .24. —  Boe- 
tius.) 

2.  Duœ  formœ  sunt  uxoriim  :  una  matrumfamilias  earum  quee  in 
«  manu  convenerunt;  altéra,  earum  quse  tantummodo  uxores  liaben- 
«  tur.  »  (LaboulayO;  sect.  ll,chap.  2. 
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celle  gérance,  et  qui  ne  dépendait  que  de  Tépouse;  c'est 
ft  elle  qu'il  rendait  tous  les  comptes,  à  elle  qu'il  remet- 
tait le  prix  de  vente,  soit  des  bestiaux,  soit  des  grains  : 
on  rappelait  l'esclave  dotal  *.  Possédant  ainsi  un  patri- 
rooino  indépendant;  libre  et  par  le  fait  de  sa  fortune,  et 
par  le  fait  de  cette  administration,   la  femme  prenait 
rang  dV^le,  souvent  même,  et  à  tort,  rang  de  supé- 
rieure dans  le  ménage.  Parfois  le  mari,  pour  obtenir 
quoique  somme  d'arçent,  était  forcé  à  des  concessions 
qui  diminuaient  la  puissance  maritale*;  d'autres  fois  il 
cherchait,  soit  à  corrompre,  soit  à  tromper  *  l'esclave 
dotal,  ruses  et  corruptions  qui,  une  fois  découvertes, 
Tamoindrissaient  aux  yeux  de  sa  femme,  maîtresse  dé- 
sormais de  lui  et  par  ses  besoins  et  par  ses  expédients. 
Flnfin  de  grandes  affaires  entreprises  par  le  mari*  l'obli- 
Çi'fcnt  i>arfois  à  des  emprunts,  il  avait  recours  à  sa  femme. 
]'1k>  lui  ouxTait  sa  bourse,  mais  à  des  taux  usuraires  de 
r^mplaivanc^;  car,  il  faut  bien  le  dire,  opprimée  par  la 
*^  d«nv  plu^  d'une  circonstance,  comme,  par  exemple, 
H-^^  V  h  tutelle  j>erpétuelle,  elle  se  dédommageait  de  la 
V  •  'Mvlo  par  le  despotisme,  et  achetait,  par  ses  prêts 
t.  M  ui£r>u\,  dî\><t  de  caprices,  d'humeurs  fantasques,  et 
-  -,    ^   piv  <^n<\>re.  Quand  le  mari  voulait  se  plaindre, 
'  v^^^  v'srmait,  comme  d'une  épée  de  guerre,  de  son 
-    j,   -  '  'i.    p)ws  d'é|>ouse,  une  créancière;  et  l'esclave 
^  rr^    (  orcïres  impitoyables,  venait  poursuivre 
-  -,^M.  <[w  ttâvait  qu'à  baisser  la  tête  et  à  se 


>it,«f^  t  «t  IV.   «  Dotalem  servum  Sauream 
^vts  ^  mtnu  8il  quam  Ubi.  » 

N^*    »t>. 
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taire.  Plus  d'une  voix  de  colère  s'élevait  contre  un  tel 
ordre  de  choses;  plus  d'un  Romain  maudissait  la  fortune 
qu'il  avait  recherchée  en  se  mariant,  et  s'écriait  avec 
une  douleur  comique,  comme  le  personnage  de  l'Ast- 
naire  de  Plante^  :  «  Pas  de  dot I  pas  de  dot!  Les  femmes 
qui  ont  des  dots  vous  égorgent;  tu  t'es  vendu  pour  avoir 
une  dot!  » 

Caton  '  le  Censeur,  poursuivant  de  ses  amers  sarcas- 
mes cet  assujettissement  du  mari,  demandait  à  grands 
cris  l'établissement  de  cette  loi  Voconia,  qui  devait 
mettre  des  bornes  à  de  telles  fortunes  et  à  de  tels  excès. 
Mais,  en  dépit  de  Caton,  en  dépit  de  ces  excès,  en  dépit 
même  de  la  législation  romaine,  l'indépendance  maté- 
rielle des  épouses  allait  toujours  s'affermissant;  car  cette 
liberté,  vicieuse  dans  ses  conséquences  parce  qu'elle  était 
enclavée  dans  un  système  de  despotisme,  représentait 
une  des  prérogatives  les  plus  légitimes  de  l'épouse,  le 
droit  de  décision  dans  ses  propres  intérêts,  la  possession 
de  ses  propriétés,  l'habitude  et  le  maniement  des  affaires, 
et  tout  ce  qui  découle  de  cet  affranchissement  matériel, 
un  rang  plus  digne  dans  la  maison,  et  plus  de  sérieux 
dans  toute  la  conduite. 

Le  code  barbare  et  le  code  du  moyen  âge  n'adoptèrent 
ni  la  rigueur  ni  l'indulgence  de  la  loi  romaine;  l'épouse 
ne  fut  ni  esclave,  comme  dans  le  mariage /)«"  coemptio- 
nem^  ni  libre  comme  dans  l'autre  union  ;  elle  ftit  mi- 
neure, mais  mineure  protégée,  pupille. 

La  loi  barbare  nommait  le  mari  administrateur;  mais 
il  ne  pouvait  vendre  les  biens  de  la  femme  sans  son 


1.  Plaute,  Àululaire,  acte  III,  se.  5.  —  Ménechmes,  acte  IV. 

2.  Aulu-Oellc,  XVn«  6. 
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consentement  et  même  sans  celui  de  son  plus  proche 
parent^. 

La  féodalité  emprunta  aux  coutumes  barbares  une 
institution  vraiment  émancipatrice,  vraiment  paternelle, 
et  qui  donna  un  rôle  à  la  femme  dans  la  maison,  en  l'in- 
téressant à  sa  propriété.  Cette  institution  admirable  fut 
les  acquêts. 

Quelle  chute!  dira-t-on.  Tomber  des  hauteurs  de 
l'enthousiasme  sur  un  mot  de  procureur  ! 

Vilain  mot ,  belle  chose.  L'un  de  nos  vices  en  France 
est  ainsi  de  repousser  les  plus  fécondes  idées  pour  quel- 
ques duretés  de  syllabes,  de  rendre  les  faits  responsables 
des  mots  qui  les  expriment,  et  de  ridiculiser  de  salutaires 
études  pour  un  certain  concours  de  sons  harmonieux. 
Personne  n'a  été  plus  dupe  et  plus  victime  de  ce  dédain 
des  mots  que  les  femmes  :  syllogisme  les  a  exclues  de  la 
philosophie;  protoxyde  ou  tout  autre,  des  sciences  na- 

1 .  «  Si  qua  mulier  res  suas,  coDsentiente  viro  suo,  communiter  ve- 
nundare  voluerit,  ipse  qui  emere  voit,  facial  noUtiam  ad  daos  vel  très 
I»arenle8  ipsius  mulieris,  qui  propinquiores  sunt,  et  si  in  praesentia  de 
iptis  pareutibut  suis  illa  mulier  Yiolentiam  se  pati  dixerit,  non  sit  sta- 
bile  quod  vendiderit.  »  (Leg.  Lailprand,  4.) 

Malgré  la  sollicitude  habituelle  de  la  loi ,  la  veuve  était  forcée  de 
payer  les  dettes  de  son  mari  mort,  même  sur  sa  propre  fortune,  et  si 
la  pauvreté  l'en  empêchait,  elle  ne  pouvait  se  remarier,  à  moin*  que 
le  iecond  mari  n* acquittât  les  obligations  du  premier,,.  Mais  celte  charge 
ne  pesait  que  sur  les  épouses  roturières  ;  or,  la  Providence,  qui  prend 
de  toutes  mains  pour  réaliser  le  bien,  fit  passer  le  droit  des  épousées 
nobles  aux  épouses  bourgeoises,  comme  elle  s'était  armée  du  privilège 
des  filles  roturières  *  pour  enrichir  les  filles  nobles,  et  bientôt  toutes 
les  femme»,  après  la  mort  de  leur  mari,  furent  déchargées  de  l'obli- 
gation de  payer  des  dettes  en  renonçant  à  leurs  droits  sur  les  meu* 
hles.  Voici  comment  se  faisait  cette  renonciation.  Le  jour  de  l'inhu- 
mation, la  veuve  suivait  le  corps  jusqu'au  lieu  de  la  8(^pulture,  la  taille 

*  «  On  dit  commuDémeiit  que  femme  noble  a  droit  de  prendre  tous  les  meu- 
bles et  de  payer  toutes  les  dettes  ou  de  renoncer  aux  meubles  pour  être  quitte 
des  dettes.  »  (Grand  Coutumier.)  —  Voy.  suprày  art.  de  la  Fille, 


^ 
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turelles  ;  hypothèque  leur  a  fait  fuir  la  connaissance  de 
leurs  droits  matrimoniaux.  Les  mots ,  ces  conciliateurs 
destinés  à  nous  mettre  en  communication  avec  les  idées, 
sont  devenus  des  épouvantails  qui  les  en  ont  éloignées. 
Ainsi  ce  mot  d'acquêt  semblera  peut-être  bien  grossier; 
moi,  je  le  trouve  noble,  harmonieux,  touchant,  car  il 
signifie  association,  travail,  aifranchissement  !  Créer  les 
acquêts,  décider  comme  la  loi  ripuaire  et  la  loi  féodale, 
que  la  femme  aura  droit  à  une  part  des  biens  acquis 
pendant  le  mariage ,  c'était  la  reconnaître  l'associée  du 
mari ,  c'était  proclamer  son  influence  dans  la  prospérité 
de  la  maison;  c'était  faire  enfin  du  mariage  non  plus  la 
réunion  d'un  inférieur  et  d'un  supérieur,  mais  l'assem- 
blage de  deux  êtres  libres  poursuivant  un  but  commun  à 
intelligence  égale. 

Héritière  de  ces  lois  de  progrès,  notre  loi  civile  sem- 
ble d'abord  vouloir  les  développer  dans  toutes  leurs 


entourée  d'une  ceinture  et  un  trousseau  de  clefs  à  la  main*  :  c'étaient 
toutes  les  clefs  de  la  maison.  Arrivée  près  de  la  fosse,  et  le  corps  y 
ayant  été  descendu,  l'épouse  déliait  sa  ceinture  et  la  laissait  tomber  à 
terre  ;  elle  prenait  le  trousseau  de  clefs  et  le  jetait  sur  la  fosse  :  dès 
lors  plus  de  dettes  communes  ,  car  elle  avait  dépouillé  la  corde  dont 
elle  se  ceignait  les  reins  pour  le  travail,  et  elle  avait  rejeté  les  clefs 
gardiennes  des  meubles  de  la  maison  conjugale.  Cette  cérémonie  ac- 
complie, elle  retournait  chez  elle;  là,  comme  si  la  loi  n'eût  pu  se  ré- 
soudre à  la  voir  quitter  cet  asile  sans  qu'elle  emportât  au  moins  un 
souvenir,  il  lui  était  permis  de  prendre,  quoique  ayant  renoncé  aux 
meubles,  son  plus  beau  lit  garni**,  sa  plus  belle  robe  de  parure  et  les 
plus  beaux  de  ses  joyaux,  ou  au  moins  sa  robe  de  chaque  jour,  son 
vêtement  ordinaire  pendant  la  dernière  maladie  de  son  mari  (touchante 
allusion  à  ses  soins),  son  lit  tel  qu'il  était  garni  d'habitude,  avec 
courtine,  s'il  y  en  avait,  un  coucher  pour  une  demoiselle  suivante;  et 
de  plus  (car  désormais  la  voilà  contrainte  de  fairo  ses  affaires  elle- 
même),  une  bête  vive  ou  palerroi  de  monture. 

*  Grand  Coutumier. 

**  Beaumanoir,  chap,  XIV, 


154  L'ÉPOUSE. 


conséquences.  Elle  proclame  cette  belle  règle  qui  ren- 
verse à  jamais  la  vieille  théorie  de  Tinfériorité  féminine  : 
Tout  individu  des  deux  sexes  qui  atteint  rage  de  vingt  et  un 
ans  est  déclaré  majeur. 

Mais,  à  peine  cette  parole  émancipatrice  prononcée 
pour  les  jeunes  tilles,  le  législateur  Tannule  pour  les 
épouses;  il  contredit  sa  propre  loi,  il  dément  son  prin- 
cipe ,  il  déclare  que  toutes  les  femmes  qui  se  marieront 
(c'était  dire  presque  toutes  les  femmes]  retomberont  en 
minorité.  Que  dis-je  !  cette  minorité  même ,  il  la  crée 
plus  indestructible  (jue  la  première ,  il  la  fait  peser  sur 
répouse  (le  cinquante  ans  comme  sur  celle  de  dix-huit, 
et,  mettant  en  avant  l'intérêt  de  la  famille  et  Tincapacité 
féminine,  il  exproprie^  la  femme  pour  cause  d'utilité 
publique.  En  vain  les  faits  protestenMls  contre  cette 
prétendue  incapacité,  en  vain  la  réalité  dit-elle  :  A  qui 
est  due  la  prospérité  de  la  plupart  des  maisons  de  com- 
merce? Aux  femmes.  Qui  établit,  qui  gouverne  les  mille 
magasins  de  modes  et  d'objets  de  goût*?  Les  femmes. 
Par  qui  se  soutiennent  les  maisons  d'éducation ,  les  fer- 
mes ,  souvent  même  les  manufactures?  Par  les  femmes. 
N'importe;  le  code  refuse  à  l'épouse  la  prévoyance  qui 
conserve,  l'intelligence  qui  administre,  jusqu'à  la  ten- 
dresse maternelle  qui  économise,  et  la  charte  conjugale 
devient  l'expression  de  cette  phrase  dédaigneuse  :  La 
femme  la  plus  raisonnable  n'atteint  jamais  au  bon  sens 
d'un  garçon  de  quatorze  ans. 

Voici  cette  charte. 


] .  Par  ce  mot  exproprier,  j'entends  expropriation  de  l'usage,  c'est* 
à-dire  des  revenus.  On  m^opposera  le  régime  dotal,  paraphernal,etc.; 
mais  ce  ne  sont  là  que  des  tolérances  de  la  loi  :  la  règle,  e'est  le  ma- 
riage par  communauté. 


mm^ 
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Le  législateur  établit  comme  règle  du  mariage  le  ma- 
riage par  communauté  :  or,  sous  ce  régime,  le  mari  ad- 
ministre non-seulement  tous  les  biens  communs,  mais 
encore  les  immeubles  particuliers  de  la  femme  ^.  Y  a  -t-il 
un  bail  à  faire,  lui  seul  a  le  droit  de  le  signer  :  est-ce 
qu'une  femme  a  assez  d'intelligence  pour  faire  un  bail? 
Son  mari  est-il  absent,  elle  ne  peut  pas  vendre  le  bien 
de  la  communauté,  même  pour  l'établissement  de  ses 
enfants ,  sans  l'autorisation  de  la  justice  :  est-ce  qu'une 
femme  est  capable  de  vendre  un  bien?  Le  régime  para- 
phernal  lui  assure-t-il  le  gouvernement  de  ses  pro- 
priétés? Entravée  jusque  dans  son  indépendance,  elle 
ne  peut  pas  les  aliéner  sans  le  consentement  de  son 
mari  *.  Ne  dirait-on  pas,  à  lire  ces  lois,  que  les  hommes 
sont  des  êtres  impeccables,  qui  n'ont  jamais  contracté 
une  dette ,  et  que  les  femmes  ont  des  mains  ardentes  où 
s'évanouissent,  comme  dans  un  creuset,  argent,  maisons 
et  terres?  Les  codificateurs  ont  été  jusqu'à  écrire  cette 
disposition  *  :  «  Un  mari  ne  pourra  par  aucune  conven- 
tion ,  même  par  contrat  de  mariage,  donner  à  la  femme 
le  pouvoir  général  d'aliéner  ses  immeubles.  »  Il  n'est 
pas  permis  à  son  maître  de  l'émanciper.  Dira-t-on  que 
cette  concentration  de  la  fortune  dans  une  seule  main 
n'a  pour  but  que  l'intérêt  des  enfants,  et  non  la  sujétion 
de  la  femme?  Mais  s'il  en  était  ainsi,  quel  eût  été  le  pre- 
mier soin  du  législateur?  Veiller  sur  le  maître  qu'il  est 
forcé  de  créer;  entourer  d'obstacles  et  dominer  par  une 
inquisition  perpétuelle  cette  puissance  exorbitante  ;  em- 
pêcher que  ce  pouvoir  ne  devînt  le  despotisme.  —  Il 

1.  Code  civil,  art.  1426.  1427,  etc. 

2.  Id.,  art.  1476. 

3.  Id.,  art.  223. 
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n'en  fait  rien;  il  ne  songe  qu  à  rendre  plus  étroite  la  dé- 
pendance de  l'épouse;  il  ne  lui  alloue  pas  même  une 
somme  proportionnée  à  sa  dot,  pour  ses  dépenses  et  ses 
besoins!  Donc,  qu'une  jeune  fille  riche  se  marie  sous  le 
régime  de  la  communauté  avec  un  homme  pauvre 
qu'elle  enrichit,  que  son  contrat  ne  lui  assure  pas  une 
pension  personnelle,  et,  si  son  mari  est  avare,  elle 
pourra  demeurer  dans  une  sorte  de  misère  à  côté  de 
cette  opulence  qui  est  la  sienne;  elle  se  verra  forcée  de 
lui  demander  de  l'argent  pièce  à  pièce,  de  vivre  d'au- 
mônes pour  ainsi  dire.  On  répond  par  la  prévoyance  du 
père  qui  règle  toujours  cette  allocation.  Et  si  la  pauvre 
enfant  n'a  pas  de  père?  S'il  ne  se  trouve  pas  un  ami  au- 
près d'elle  à  ce  moment  où  la  confiance  est  plus  qu'un 
plaisir,  où  elle  est  un  besoin,  où  ce  mot  de  communauté 
séduit  les  jeunes  cœurs ,  la  voilà  donc  livrée  sans  dé- 
fense à  toutes  les  tentations  de  sa  générosité?  La  loi  ne 
doit  pas  supposer  le  père ,  mais  le  remplacer  :  or,  com- 
ment le  remplace-t-elle?  En  ajoutant  mille  tyrannies 
vexatoires  et  inutiles  à  tout  son  système  de  dépendance 
générale.  La  femme,  même  séparée  de  biens  ^,  même  sé- 
parée de  corps,  ne  peut,  sans  la  permission  de  son  mari, 
aliéner  ses  immeubles  (  un  anneau  resté  dans  la  chair 
après  la  chaîne  brisée)  ^.  La  femme  ne  peut  disposer  par 
donation  entre-vifs  de  la  plus  légère  partie  de  ses  biens. 
Une  dette  de  gratitude  la  lie-t-elle  envers  un  vieillard  qui 
n'a  pas  le  temps  d'attendre  son  testament,  désire-t-elle 
assurer  le  sort  d'une  amie  que  la  misère  frappe,  veut-elle 
sauver  un  parent  qui  l'a  élevée?  Elle  ne  le  peut  pas  :  il  lui 


1.  Gode  civil,  art.  1549. 

2.  Id.,  art.  505. 
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faut  une  autorisation  pour  être  reconnaissante.  Bien 
plus ,  la  femme  ne  doit  pas  recevoir  ^  une  donation  sans  la 
permission  maritale/  Lui  défendre  de  donner,  c'est  une 
tyrannie;  mais  lui  défendre  de  recevoir,  c'est  une  in- 
jure. Que  craint-on?  qu'elle  n'ait  pas  assez  souci  de  sa 
dignité  pour  refuser  une  dotation  imméritée?  Non,  c'est 
pis  encore  ;  il  y  a  dans  cette  défense  je  ne  sais  quel 
odieux  soupçon  de  récompense  et  d'argent  gagné  qui  en 
fait  un  outrage.  L'honneur  du  mari  pourrait  souffrir, 
dit-on,  de  ce  présent?  Mais  l'épouse  n'a-t^lle  donc  pas 
son  honneur,  elle  aussi?  N'a-t-elle  pas  un  cœur  surtout, 
un  cœur  oii  l'on  frappe  sans  pitié  à  propos  de  tout  ce 
qui  lui  appartient.  Si  une  femme  possède  quelques  bi- 
joux, quelques  meubles  qui  soient  pour  elle  des  objets 
d'affection  ou  de  souvenir,  le  mari  peut  les  prendre,  les 
vendre  ou  les  donner  à  sa  maîtresse.  Le  texte  est  formel  : 
«  Le  mari  est  libre  de  disposer  des  meubles  de  la  com- 
munauté à  titre  gratuit,  au  profit  de  toutes  personnes^,  » 
Descendons  chez  les  femmes  du  peuple,  quel  specta- 
cle frappe  nos  yeux?  Un  débauché,  un  ivrogne  vend  le 
lit  où  dort  sa  femme,  le  berceau  où  couche  son  enfant, 
la  table  où  se  mange  le  repas,  la  huche  où  se  serre  le 
pain,  tout,  enfin,  tout,  pour  aller  en  dépenser  le  prix 
avec  quelque  vile  créature  ;  et  lorsque  la  malheureuse 
mère,  qui  voit  ses  enfants  en  guenilles  et  affamés,  ac- 
court éperdue  chez  l'homme  de  la  justice ,  et  lui  de- 
mande avec  désespoir  de  forcer  au  moins  son  mari  à 
leur  laisser  un  grabat,  l'homme  de  la  loi  lui  répond  : 
«  Le  mari  peut  vendre  tous  les  meubles  de  la  commu- 


1.  Gode  civil,  art.  934. 

2.  Id.,  art.  4422. 
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iiautë.  »  Le  croirait-on,  si  un  magistrat  lui-même  ne 
Tavait  écrit  et  imprimé  *  ?  Des  femmes  ont  vu  vendre 
ainsi  jusqu'à  trois  fois  le  pauvre  mobilier  acquis  par 
elles  à  la  sueur  de  leur  front.  Dès  que  la  maison  était 
vide,  le  mari  partait;  dès  que  Findustrie  de  la  femme 
l'avait  remeublée,  il  revenait  et  vendait  tout  de  nou- 
veau. 

Voilà  les  fruits  de  ce  fatal  système  d'omnipotence  ad- 
ministrative; il  déprave  le  mari,  qui  se  croit  maître  par 
droit  divin,  détruit  parfois  la  paix  intérieure  (car  la  moitié 
des  querelles  domestiques  sont  des  querelles  d'argent) , 
il  ruine  souvent  la  femme  et  les  enfants.  Que  le  mari 
soit  un  joueur,  un  spéculateur,  ou  même  seulement  un 
prodigue,  la  femme  voit  les  biens  communs,  qui  com- 
posent quelquefois  tous  ses  biens,  se  dissiper  en  folles 
dépenses.  Elle  prévoit  la  ruine,  la  faillite  même,  et  elle 
ne  peut  rien ,  rien  pour  elle,  rien  pour  sa  famille.  La  loi, 
il  est  vrai,  lui  permet  de  poursuivre  en  justice  la  sépa- 
ration, si  la  mauvaise  gestion  de  son  mari  met  sa  dot  ou 
ses  droits  en  péril.  Mais,  est-ce  qu'elle  connaît  cette 
gestion?  Est-ce  que  l'exclusion  même  qui  crée  le  mal  ne 
l'empêche  pas  de  le  sonder  ?  Est-ce  qu'il  n'arrive  pas 
mille  fois  que  la  femme  n'apprend  sa  ruine  que  le  jour 
où  elle  est  ruinée?  Est-ce  qu'elle  sait  ce  que  c'est  que  la 
justice?  Toutes  les  tyrannies  se  touchent,  se  justifient 
l'une  l'autre*  L'éducation  des  femmes,  encore  toute  fac- 
tice, leur  a  si  bien  inculqué  l'horreur  des  choses  sé- 
rieuses ;  nous  avons  si  bien  intéressé  leur  vanité  et  leurs 
vertus  mêmes  à  leur  ignorance ,  que  le  seul  mot  d'af- 


1 .  Travail  et  ialaire,  par  M.  Tarbé,  substitut  du  procureur  du  roi, 
page  249. 
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faires  les  épouvante.  Une  femme  entrer  dans  un  greffe, 
paraître  devant  un  tribunal  !  Elle  se  croirait  plus  que 
ridicule,  déshonorée!  Souvent  enfin  sa  bonté  commande 
son  silence,  et  craignant  par  un  acte  public  de  flétrir 
son  mari,  elle  aime  mieux  dévorer  ses  larmes,  courber 
la  tôte  sous  la  ruine  qui  s'approche,  et  voilà  toute  une 
famille  réduite  à  la  misère  par  cette  autorité  et  cette 
unité  qui  devaient  la  soutenir! 

A  tant  d'excès,  à  tant  de  douleurs ,  on  oppose  pour 
excuse  une  règle  d'ordre,  le  besoin  d'un  chef. 

Nous  croyons,  comme  tous  les  gens  sensés,  qu'une 
certaine  partie  des  biens  doit  être  remise  à  un  seul 
gérant;  mais  pourquoi  la  gérance  maritale  ne  subit-elle 
aucun  contrôle?  Tous  les  pouvoirs  sociaux  sont  ins- 
pectés ;  pourquoi  le  mari  gérant  est-il  seul,  nous  le  ré- 
pétons, inviolable  et  inamovible? 

Cette  injustice  est  réelle,  dira-t-on,  ces  malheurs 
incontestables;  mais  que  faire?  comment  les  prévenir 
sans  renverser  la  famille  même? 

Rien  de  plus  simple  :  il  ne  s'agit  de  rien  renverser  ni 
même  de  rien  créer,  il  ne  faut  que  combiner,  et  mo- 
difier, en  les  combinant,  trois  chapitres  de  la  loi  con- 
jugale^. Car  le  progrès,  c'est-à-dire  l'avenir,  se  trouve 
presque  toujours  en  germe  dans  le  présent  ;  le  progrès 
ne  détruit  pas,  il  développe  et  généralise. 


1 .  Ces  trois  chapitres  sont  :  le  §  2  de  la  section  IX  de  la  clause  de 
séparation  de  biens;  la  section  IV  du  chapitre  3  des  biens parapher- 
naux,  et  quelques  articles  de  la  communauté.  Le  défaut  des  deux  pre- 
miers régimes  est  d'investir  la  femme  de  dix-huit  ans  de  la  possession 
de  ses  biens  et  de  rompre  le  lien  de  communauté.  Nous  avons  lon- 
guement développé  les  vices  du  dernier  système,  mais  il  implique  ce- 
pendant un  esprit  de  fusion  très-important  à  conserver  dans  une  juste 
mesure. 
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Un  fait  a  toujours  frappé  les  hommes  qui  réfléchis- 
sent, c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  majorité  pour  l'épouse;  la 
femme,  après  vingt  ans  de  mariage,  est  aussi  mineure 
que  la  jeune  fille  qui  entre  en  ménage  à  dix-huit  ans. 

La  justice  et  le  bon  sens  s'élèvent  contre  cette  loi  :  il 
faudrait  que  le  mari,  au  début  de  l'union,  fût  nonmié, 
il  est  vrai ,  gérant  même  des  biens  personnels  de  la 
femme,  qui  ne  tombent  pas  dans  la  communauté,  mais 
avec  obligation  de  lui  remettre  cette  gérance  au  bout  de 
cinq  a,ns;  ces  cinq  ans,  il  les  emploierait  à  l'initier  au 
gouvernement  de  ses  propres  affaires,  à  lui  enseigner 
l'administration  de  sa  fortune,  elle  serait  élève  et  non 
subalterne,  il  serait  éducateur  et  non  pas  maître  ^ 

Quant  à  la  masse  de  la  communauté,  que  le  ipari  en 
soit  nommé  l'administrateur,  rien  de  plus  juste,  mais 
administrateur  contrôlé ,  surveillé  ,  responsable.  Ici 
encore,  pour  réaliser  le  progrès,  il  ne  faut  que  se  sou- 
venir ou  regarder,  c'est-à-dire  appliquer  ce  qui  fut  ou 
ce  qui  est. 

La  république  romaine  et  la  féodalité  avaient  établi, 
l'une  sous  le  nom  de  tribunal  domestique,  l'autre  sous 
le  titre  d'assemblée  de  parents,  un  conseil  de  famille 
chargé  de  protéger  l'épouse  contre  l'époux.  Cette  ins- 
titution manque  dans  notre  Code.  Il  nous  faut  un  con- 
seil de  famille  conjugal.  Composé  d'amis  et  d'amies,  de 
parents  et  de  parentes,  cette  assemblée,  sur  la  de- 
mande de  deux  de  ses  membres  et  de  la  femme,  aurait 
le  droit  d'appeler  à  sa  barre  l'époux  accusé  de  dilapi- 

1 .  Les  États-Uais  nous  offrent  dans  un  grand  nombre  de  provinces 
TappUcaUon  de  ce  système.  La  loi  accorde  aux  Américaines  des  États 
du  sud  et  de  l'ouest  l'administration  entière  de  leurs  biens.  (MissMar- 
tineau,  Mœurs  des  Américains,  t.  1,  Civilisation,) 
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dation  ou  d'incapacité.  Si  l'enquête  le  condamnait,  et  si 
la  femme,  au  contraire,  avait  donné  des  preuves  irré- 
cusables d'intelligence  dans  le  maniement  de  ses  propres 
affaires,  la  direction  de  la  communauté  pourrait  tem- 
porairement être  ravie  à  l'incapable  et  remise  au  plus 
digne. 

A  ceux  que  ce  contrôle  du  pouvoir  marital  effrayerait 
nous  répondrons  qu'agir  ainsi,  c'est  simplement  traiter 
le  mari  comme  le  tuteur,  protéger  la  femme  comme  la 
mineure,  et  appliquer  au  ménage  une  institution  déjà 
acceptée  pour  la  famille. 

A  ceux  qui  se  révoltent  à  l'idée  d'une  femme  élue 
chef  de  la  communauté ,  nous  répondrons  que  cette 
élection,  naturellement  fort  rare,  puisqu'elle  ne  pour- 
rait être  faite  que  par  le  conseil  de  famille,  dans  des  cir- 
constances exceptionnelles,  en  cas  d'incapacité  reconnue 
du  mari,  en  cas  de  capacité  reconnue  dans  la  femme, 
introduirait  dans  le  ménage  ce  qui  peut  seul  assurer 
sa  prospérité ,  l'emploi  des  deux  forces  qui  le  com- 
posent. 

Enfin ,  aux  personnes  que  ces  raisons  ne  convain- 
craient pas,  nous  répéterons  ce  que  nous  avons  déjà  dit  : 
Puisque  la  famille  est  le  royaume  des  femmes,  il  est 
juste  qu'elles  y  puissent  être  reines.  Or,  sur  quoi  rè- 
gnent-elles  aujourd'hui  ?  Sur  les  enfants  ?  le  père  seul 
exerce  l'autorité  paternelle.  Sur  le  mari?  le  mari  est 
seul  chef  de  la  communauté.  Sur  elles-mêmes?  la 
femme  doit  obéissance  à  son  mari.  Sur  les  domestiques? 
le  chef  de  la  maison  peut  en  chasser  ou  y  introduire 
qui  il  veut.  Sur  les  immeubles?  la  femme  ne  peut  pas 
même  les  administrer.  Sur  les  meubles?  les  siens  ne 
lui  appartiennent  pas.  Or,  je  voudrais  qu'on  m'expli- 
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quât  ce  que  c'est  que  la  famille  sans  le  mari,  la  femme, 
les  enfants,  les   domestiques,  les  immeubles  et  les 
meubles. 
Passons  au  pouvoir  sur  la  personne. 


CHAPITRE  III 

POUVOIR  DU  MARI  SUR  LA  P£RflONNB  DR  LA  FEMME 

Saint  Augustin  écrit  dans  ses  Confessions  '  :  «  Ma 
«  mère  obéissait  aveuglément  à  celui  qu'on  lui  fit  épou- 
€  ser;  aussi  lorsqu'il  venait  chez  elle  des  femmes  dont 
«  les  maris  étaient  bien  moins  emportés  que  le  sien, 
«  mais  qui  ne  laissaient  pas  que  de  porter  jusque  sur 
«  leur  visage  des  marques  de  la  colère  maritale,  ma 
^  mère  leur  disait  :  C'est  votre  faute,  prenez-vous-en  à 
«  votre  langue  ;  il  n'appartient  pas  à  des  servantes  de 
«  tenir  tête  à  leurs  maîtres  ;  cela  n'arriverait  pas  si, 
«  lorsqu'on  vous  lut  votre  contrat  de  mariage ,  vous 
«  aviez  compris  que  c'était  un  contrat  de  servitude  que 
«  vous  passiez.  » 

Ce  court  récit  est  précieux,  car  il  nous  montre  dans 
toute  son  énergie  l'omnipotence  primitive  du  mari  sur 
la  personne  de  la  femme. 

Cette  omnipotence  se  témoignait  par  trois  privilèges 
principaux  : 

Droit  de  correction,  que  nous  retrouvons  écrit  dans  la 
loi  féodale  ; 

1.  Confemom  de  saint  Augustin^  liv.  IX,  chap.  9. 
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Droit  absolu  sur  les  actions  de  Tépouse; 

Droit  sur  le  corps  même  :  le  mot  devoir  conjugal 
explique  ce  droit. 

Une  belle  légende  Scandinave  vient  nous  montrer 
sous  une  forme  poétique  T indignation  et  la  résistance 
de  la  femme  en  face  de  ce  dernier  droit. 

Quelle  était  cette  sœur  que  Dieu  envoyait  à  Tépouse 
chrétienne  du  fond  des  glaciers  de  la  Norwége?  Grande, 
blanche,  fière,  une  chasteté  hautaine  brille  sur  son 
front;  ses  membres,  endurcis  par  le  froid,  n'ont  rien 
de  la  mollesse  lascive  des  souples  corps  des  femmes  de 
rOrient,  et  la  pureté  de  son  amour  se  lit  dans  ses  grands 
yeux  bleus,  limpides,  lumineux  et  sereins.  Elle  rappelle 
cette  Cimmérienne  qui  apporta  un  jour  à  son  mari  la 
tête  d'un  centurion  romain^  qui  avait  osé  l'outrager, 
en  disant  :  «  Il  ne  faut  pas  que  deux  hommes  vivants 
puissent  se  vanter  de  m'avoir  possédée  !  »  Elle  a  une 
parenté  d'ànie  avec  ces  héroïques  femmes  des  Cimbres, 
qui  crièrent  aux  Romains,  quand  ils  leur  disaient  de  se 
rendre  :  «  Nous  ne  nous  rendrons  *  que  pour  servir  vos 
vestales,  *  et  qui  se  pendirent  toutes  devant  les  chariots 
de  gueiTe,  plutôt  d'appartenir  à  d'autres  qu'à  ces  prê- 
tresses de  la  virginité.  Elle  a  pour  type  enfin  la  mâle 
Brunehilde*. 

Sur  une  mer  lointaine,  disent  les  Niebelungen,  sié- 
geaient Brunehilde  et  sa  cour  :  personne  n'avait  jamais 

'  I .  Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois, 

2.  Plularque,  Vie  de  Marias, 

3.  Poëme  des  Niebelungen»  —  M.  Fauriel ,  Histoire  de  la  littéra 
ture  méridionale  y  a  cherché  dana  la  mythologie  d'Odin  l'origine  de  ce 
type  de  Brunehilde,  et  il  l'a  retrouvée  telle  que  ooua  la  présentent 
les  Niebelungen ,  chaste ,  hautaine ,  et  voulant  rester  maîtresse  de  sa 
personne. 
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égalé  cette  reine  ;  sa  beauté  comme  sa  force,  était  hors 
de  toute  mesure.  Celui  qui  aspirait  à  son  amour  devait  la 
vaincre  dans  un  tournoi  ;  s'il  était  vaincu,  il  mourait. 
Gunther,  le  chef  du  Rhin,  fixa  sa  pensée  sur  la  belle 
femme  (ainsi  Tappelait-on),  et  dit  :  «  Telle  chose  qui 
arrive,  je  traverserai  la  mer,  j*irai  vers  Brunehilde,  et 
je  mourrai,  ou  elle  sera  mienne.  »  Il  part.  La  lice  est 
ouverte,  Brunehilde  paraît  (n'est-ce  pas  la  mère  des 
Bradamante  et  des  Clorinde?),  Brunehilde  combat; 
Brunehilde  est  vaincue,  elle  suit  Gunther  sur  les  bords 
du  Rhin.  Le  mariage  se  célèbre;  et,  1^  soir  venu, 
Brunehilde  se  retire  dans  la  chambre  nuptiale.  Gunther 
entre;  elle  se  tenait  debout  devant  sa  couche,  avec  le 
vêtement  nuptial  de  soie  blanche.  Le  chevalier  se  dit  : 
«  Voici  que  je  suis  possesseur  de  ce  bien  tant  souhaité.  » 
Et,  de  sa  main  royale,  écartant  les  flambeaux,  il  marche 
hardiment  vers  la  fière  Brunehilde.'  «  Arrière,  noble 
chevalier,  lui  dit-elle,  je  veux  rester  maîtresse  de  moi- 
même.  »  Transporté  d'amour  et  aussi  de  colère,  le  chef 
du  Rhin  s'élance  sur  la  mâle  vierge ,  et  déchire  son 
blanc  vêtement.  A  cet  outrage,  à  la  vue  de  cet  homme 
qui  prétendait  ravir  ce  que  l'amour  seul  doit  donner,  la 
fille  belle  et  forte  trouva  dans  sa  pudeur  et  dans  sa  di- 
gnité une  vigueur  inconnue  ;  elle  prit  sa  ceinture,  et, 
s'élançant  à  son  tour  sur  Gunther,  elle  lui  lia  les  pieds 
et  les  mains,  et  le  suspendit  à  un  énorme  clou  fixé  dans 
la  muraille. 

Une  partie  de  la  nuit  se  passa  ainsi,  lui  mourant  de 
honte,  et  elle  lui  disant  parfois  : 

Eh  bien  !  sire  Gunther,  vous  plairait-il  d'être  vu  par 
vos  chambellans,  ainsi  lié  par  la  main  d*une  femme? 
—  Détachez  ces  liens,  lui  dit  Gunther,  et  puisque  ma 
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violence  vous  a  offensée,  mes  mains  ne  toucheront  plus 
même  vos  vêtements,  si  vous  ne  me  le  permettez.  »  Elle 
lui  délia  les  bras,  et  il  vint  s'étendre  sur  la  couche,  mais 
si  loin  d'elle,  qu'à  peine  voyait-il  le  haut  de  sa  blanche 
et  soyeuse  chemise  :  c'était  ainsi  qu'elle  le  voulait. 

Où  est  Ruth  se  glissant  sous  la  couverture  qui  abrite 
le  sommeil  de  Booz?  Où  est  la  femme  de  l'Inde,  trem- 
blant que  son  maître  ne  l' honore  pas  de  son  corps? 

Cependant  voici  venir  avec  le  matin  lès  serviteurs  des 
époux,  apportant  en  profusion  les  habits  neufs.  Mais  le 
roi  était  pensif,  il  attendait  la  nuit;  la  nuit  arrive,  il 
ferme  la  porte,  pousse  deux  forts  verrous,  et  s'avance 
vers  Brunehilde.  —  «  Il  ne  vous  sied  pas,  lui  dit  elle, 
d'être  le  possesseur  d'une  femme,  vous  qui  êtes  plus 
faible  qu'une  femme.  »  Et  elle  le  repousse  violemment; 
mais  l'homme  vaillant  ne  se  décourage  pas;  il  revient, 
il  saisit  les  deux  mains  de  la  vierge  fière  %  et  sous  son 
étreinte  puissante  la  fait  plier...  Tout  à  coup,  quelle 
métamorphose  !  Semblable  à  ce  Dieu  antique  qui,  après 
s'être  transformé  en  lion,  en  tigre,  en  serpent,  prenait 
soudain  un  visage  d'ami,  dès  qu'il"  reconnaissait  un 
homme  digne  de  l'entendre  dans  celui  qui  l'assaillait, 
Brunehilde,  aussitôt  qu'elle  sentit  fléchir  ses  deux  bras 
sous  la  main  de  Gunther,  changea  subitement  de  phy- 
sionomie et  de  langage.  La  lutte  cesse.  —  «  0  roi,  lui 
dit-elle,  je  suis  à  toi;  tu  m'as  méritée,  puisque  tu  m'as 
conquise  :  je  ne  m'oppose  plus  à  ton  noble  amour,  j'ai 
reconnu  que  tu  étais  digne  d'être  maître.  »  Dès  lors, 

1.  Dang  les  Niebelungen^  c'est  au  moyen  d'un  stratagème  magique 
que  Gunther  dompta  Brunehilde,  mais  Brunehilde  l'ignorait.  Ce  dé- 
tail n'influe  donc  en  rien  sur  ce  qu'elle  dit,  et  nous  avons  pu  le  sup> 
primer. 
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plus  d'héroïne;  il  ne  reste  qu'une  femme  toute  semblable 
aux  autres  femmes,  sinon  qu'elle  est  plus  tendre  encore. 
Comme  elle  veut  réparer  le  mal  qu'elle  a  faiti  Gomme 
elle  baise  ces  mains  et  ce  front  si  violemment  repoussés 
tout  à  l'heure  t  La  pâleur  couvre  encore  son  visage,  mais 
ce  n'est  plus  la  pâleur  de  la  colère,  ni  même  la  confu- 
sion de  la  honte,  c'est  le  trouble  de  la  tendresse.  Avec 
cette  douceur  charmante  dont  les  âmes  fortes  semblent 
avoir  le  secret,  elle  comble  de  caresses  celui  dont  elle 
est  tière,  celui  qui  repose  auprès  d'elle;  elle  le  regarde 
pendant  son  sommeil,  et  quand  l'aube  claire  vient 
blanchir  les  vitrages,  et  que  le  roi  veut  courir  au  tour- 
noi, c'est  elle  qui  retient  sur  son  sein  cette  tête  chérie 
et  désarmée...  » 

Cette  légende  est  pleine  d'intérêt  par  ses  contradic- 
tions mêmes,  et  fertile  en  révélations  par  ses  mystères. 
Deux  faits  moraux  qui  résument  tous  les  autres  s'y  des- 
sinent nettement  : 

La  révolte  de  la  femme  contre  le  devoir  conjugal  ; 

La  nécessité,  pour  l'homme,  de  conquérir  l'amour 
et  la  personne  de  la  femme,  avant  de  l'obtenir. 

Ce  double  sentiment  d'orgueil  et  de  pudeur  féminine 
se  retrouve  partout  dans  les  Niebelungen^  derrière  le 
fracas  des  luttes  matérielles. 

Dans  les  Sagas^  qui  sont  aux  Niehelungen  ce  que  les 
légendes  populaires  sont  aux  épopées  mythologiques, 
vous  voyez  toujours  la  femme  voulant  être  gagnée.  Le 
roi  Harold  aux  beaux  cheveux  était  épris  de  Gida,  fille 
d'un  obscur  seigneur;  il  lui  offre  sa  main  ;  la  simple  fille 
noble  refuse  l'offre  royale  S  ou,  du  moins,  ajourne  son 

1.  Mallet,  HiUoitndH  Uuintmurk^  vol.  11.  Poésies  populaires. 
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conseil iemeiji,  et  répond  à  Harold  ces  fières  paroles  : 
«  Fais  d'abord  plus  que  tu  n'as  fait;  soumets  toute  la 
«  Norwége,'et  je  t'accepterai  alors  pour  époux.  »  Le  roi 
Régner  aborde  à  une  île  avec  toute  sa  flotte;  il  trouve 
sur  la  côte  une  jeune  tille  qui  faisait  paître  des  chèvres. 
Dès  qu'elle  aperçut  les  étrangers,  elle  peigna  diligem- 
ment sa  chevelure  dorée,  qui  lui  descendait  jusqu'aux 
pieds,  et  leur  apparut  si  belle,  que  le  roi  voulut  l'en- 
traîner à  la  cour.  Cette  gardeuse  de  troupeau  lui  répon- 
dit :  «  Allez  achever  la  conquête  de  votre  royaume,  et 
«  alors  je  consentirai  à  vous  suivre  à  la  cour,  mais 
«  comme  épouse.  »  Toujours  la  gloire  pour  caution  de 
l'amour;  toujours  la  dignité  de  la  femme  à  côté  et  au- 
dessus  du  pouvoir  de  l'homme.  C'était  là,  convenons- 
en,  tout  un  ordre  de  sentiments  inconnus  même  au 
christianisme,  car  ils  donnaient  une  personnalité  à 
l'épouse;  au  lieu  de  l'absorber  dans  le  mari,  ils  la  lais- 
saient maîtresse  d'elle-même. 

Sous  la  féodalité,  ce  caractère  disparaît  entièrement, 
du  moins  dans  le  mariage;  les  mœurs  conjugales  retour- 
nent à  leur  brutalité  ;  la  femme  ne  se  donne  pas  à  son 
mari,  elle  se  doit  à  lui. 

Les  siècles  suivants  ne  changent  rien  à  cette  doctrine, 
et  nous  voyons  aujourd'hui  encore  l'exercice  grossier  de 
ce  droit  devenir  parfois  pour  les  femmes  la  plus  humi- 
liante des  servitudes  ou  la  plus  insuportable  des  tortures. 
Les  lois  n'ont  pas  à  s'ocuper  de  tels  faits,  nous  le  sa- 
vons; mais  pourquoi  aucun  moraliste  ne  dit-il  aux 
hommes  que  l'usage  brutal  de  ce  pouvoir  et  leur  foi  en 
sa  légitimité  est  un  crime  de  lèse-dignité  humaine? 
Pourquoi  surtout  ne  leur  montre-t-il  pas  à  quel  degré 
d'indélicatesse  cynique  il  peut  les  enti^aîner?  J'hésite  à 
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citer  une  parole  que  j'ai  entendue.  Un  homme  du  monde 
était  marié  depuis  deux  ans  à  une  jeune  femme  ;  deux 
de  ses  amis  vont  le  visiter  à  la  campagne;  ils  le  trou- 
vent dans  un  costume  presque  sordide,  le  menton  hé- 
rissé d'une  barbe  inculte,  les  mains  d'une  équivoque 
propreté  : 

—  €  Vous  voyez,  leur  dit-il,  sale  comme  un  goret  : 
c'est  le  bonheur  du  mariage.  »  Ce  mot  est  hideux;  eh 
bien  !  avouons-le,  il  est  plus  d'un  mari  qui  a  le  triste  cou- 
rage de  le  dire.  La  cause  de  leur  cynisme  est  dans  cette 
maxime  brutale,  que  leur  femme  leur  appartient.  A  quoi 
bon  se  mettre  à  la  gêne  pour  obtenir  ou  mériter  ce  que 
l'on  possède  de  droit?  De  là  oubli  du  soin  de  leur  visage, 
de  leur  chevelure,  abandon  de  toute  leur  personne  aux 
outrages  du  temps.  Cette  négligence  ne  peut  pas  s'attri- 
buer à  des  occupations  plus  sérieuses,  à  des  études  plus 
profondes;  car  ces  mêmes  hommes,  pendant  leur  labo- 
rieuse jeunesse,  poussaient  l'élégance  jusqu'à  la  re- 
cherche dès  qu'il  s'agissait  pour  eux  de  plaire  à  la  femme 
d'un  autre;  et  vienne  une  infidélité  à  faire  à  leur  propre 
femme,  ils  retrouveront  tout  leur  art  et  toute  leur  minu- 
tieuse préoccupation.  Il  n'y  a  donc  là  que  dédain  de 
possesseur,  confiance  de  maître;  or,  les  fruits  de  ces 
maximes,  c'est  le  désespoir  pour  la  femme  et  souvent  le 
déshonneur  pour  le  mari. 

Le  second  droit  sur  la  personne,  le  droit  de  correc- 
tion matérielle,  au  lieu  de  s'effacer  des  usages,  après 
saint  Augustin,  passa,  sous  la  féodalité,  des  mœurs  dans 
la  loi  coutumière;  il  devint  presque  un  article  du  code  : 
«  Tout  mari,  dit  Beaumanoir\  peut  battre  sa  femme 

1.  Beaumanoir,  Ulre57. 
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«  quand  elle  ne  veut  pas  obéir  à  son  commandement,  ou 
«  quand  elle  le  maudit,  ou  quand  elle  le  dément,  pourvu 
«  que  ce  soit  modérément  et  sans  que  mort  s'ensuive.  » 
La  femme  abandonnait-elle  le  mari  qui  l'avait  battue  \ 
la  loi  lui  recommandait  de  revenir  sous  le  toit  conjugal 
au  premier  mot  de  regret  de  Fépoux,  ou  sinon  elle  per- 
dait tout  droit  sur  les  biens  communs,  même  pour  sa 
soutenance.  Le  mot  est  textuel. 

Le  siècle  de  la  renaissance  succéda  au  moyen  âge  ; 
que  changea-t-il  à  ce  système?  Rien.  Le  monde  moderne 
remplaça  la  renaissance  ;  que  modifia-t-il  dans  ces  ty- 
rannies? Rien.  Le  Code  parut;  qu'institua-t-il  contre 
ces  excès?  Rien. 

Qu'on  lise  notre  Code  pénal,  on  y  trouvera  cent  arti- 
cles pour  définir  et  graduer  les  peines  relatives  aux  dé- 
lits pécuniaires,  mais  il  ne  renferme  pas  une  seule  ligne, 
pas  un  seul  mot  qui  dise  :  Le  lâche  qui  abuse  de  sa  force 
pour  frapper  sa  femme  sera  puni. 

Le  législateur  écrit,  il  est  vrai  :  «  Les  sévices  ou  injures 
graves  d'un  des  deux  époux  autorisent  l'autre  à  former 
une  demande  en  séparation.  »  Mais  qu'est-ce  que  la  sépa- 
ration? Un  remède  impossible  pour  les  femmes  pauvres 
(la  séparation  coûte  si  cher),  un  remède  mortel  pour  les 
femmes  riches  (la  séparation  brise  toute  la  vie),  un 
dénoûment  désiré  par  quelques  maris  !  Oui,  il  en  est  qui 
vont  jusqu'à  injurier  leur  femme  dans  le  seul  espoir 
d'une  séparation  !  Là  ne  se  trouve  donc  ni  entrave  ni 
pénalité  :  en  conséquence,  que  le  mari,  modéré  comme 
le  baron  féodal,  ménage  ses  coups  de  façon  qu'ils  n'obli- 
gent pas  sa  femme  à  une  cessation  de  travail;  qu'il  ait 

1.'  Beaumanoir,  titre  57. 
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soin  surtout  de  frapper  la  victime  à  huis  clos  et  sans 
troubler  Tordre  public,  personne  ne  viendra  le  gêner 
dans  l'exercice  de  son  privil^;  son  titre  de  mari  pourra 
même  lui  servir  de  circonstance  atténuante.  Qu'en 
advient-il  souvent?  Que  plus  d'un  ouvrier  de  campagne 
ou  de  ville,  modelant  sa  conscience  sur  la  loi,  bat  sa 
femme  théoriquement  et  pour  la  corriger.  Un  charretier 
montrant  un  jour  son  fouet,  disait  :  €  Voici  la  paix  de 
mon  ménage!  —  Vous  frappez  votre  femme  ?  lui  dit-on. 
—  Sans  doute.  —  Vous  n'en  avez  pas  le  droit.  —  Pour- 
quoi? Quand  mon  cheval  ne  va  pas,  je  le  bats  bien.  — 
Votre  femme  ne  peut  se  comparer  à  votre  cheval.  — 
Non,  ma  foi,  car  elle  est  plus  entêtée  que  lui.  —  Qu'im- 
porte son  entêtement?  C'est  une  lâcheté  de  se  mettre  en 
colère  contre  une  femme.  —  Ah  !  monsieur,  je  la  bats, 
mais  je  ne  me  mets  pas  en  colère  !  »  Un  pédagogue 
n'aurait  pas  mieux  dit.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende 
faire  là  le  portrait  de  toute  la  classe  ouvrière;  mais,  pour 
plus  d'un,  battre  sa  femme  est  une  distraction,  un  soula- 
gement à  sa  colère.  Tel  ouvrier  est  ivre,  il  bat  sa  femme; 
il  n'a  pas  d'ouvrage,  il  bat  sa  femme;  il  est  battu,  il  bat 
sa  femme.  J'ai  vu  une  pauvre  créature,  la  femme  d'un 
carrier,  qui  portait  sur  sa  figure  l'empreinte  des  clous 
de  souliers  de  son  mari.  Pendant  sa  grossesse,  il  l'avait 
si  cruellement  traînée  par  les  cheveux  à  travers  les  ro- 
ches de  grès  de  Fontainebleau,  qu'elle  était  accouchée 
d'un  enfant  imbécile,  muet,  défiguré  par  les  convulsions, 
et  six  mois  encore  après,  dès  que  la  voix  de  cet  homme 
se  faisait  entendre,  le  petit  idiot  tremblait  dans  les  bras 
de  sa  mère,  comme  s'il  eût  reconnu  à  son  accent  celui 
qui  l'avait  frappé  d'épouvante  et  presque  de  mort  jusque 
dans  le  sein  maternel  t  Eh  bien  t  cet  homme  ne  se  croyait 
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nullement  coupable,  il  n'aurait  peut-être  pas  battu  une 
autre  femme,  mais  la  sienne  t  c'était  son  droit  de  pro- 
priétaire, le  silence  de  la  loi  lui  semblait  une  amnistie. 

Après  le  pouvoir  du  mari  sur  la  personne  de  la 
femme,  vient  le  pouvoir  sur  ses  actions. 

Les  paysannes  disent  avec  une  poétique  mélancolie  : 
€  Là  où  le  soleil  reluit,  la  lune  n'a  pas  de  puissance.  » 
Ce  mot  est  la  traduction  populaire  de  l'opinion  de  nos 
législateurs.  Bonaparte  parlait  en  ces  termes  exprès  au 
conseil  d'État  '  : 

€  Un  mari  doit  avoir  un  empire  absolu  sur  les  actions 
«  de  sa  femme;  il  a  le  droit  de  lui  dire  :  Madame,  vous 
«  ne  sortirez  pas,  madame  vous  n'irez  pas  à  la  co- 
«  médie;  madame,  vous  ne  verrez  pas  telle  ou  telle  per- 
€  sonne.  * 

A  son  tour,  le  Code  formula  ainsi  ce  système  :  «  Le 
€  mari  peut  contraindre  sa  femme  à  le  suivre  partout  ofa 
«  il  lui  convient  de  résider,  à  habiter  où  il  habite.  * 

Potiner,le  véritable  légiste  du  Code  civil,  avait  écrit'  : 
€  Une  femme  ne  peut  rien  opposer  pour  se  défendre  de 
«  Tordre  marital  ;  elle  n'est  pas  même  admise  à  dire 
«  que  l'air  du  lieu  où  la  conduit  son  mari  est  con- 
€  traire  à  sa  santé,  ou  qu'il  y  règne  des  maladies  con- 
€  tagieuses.  » 

Certes  il  faut  un  pouvoir  directeur  dans  le  ménage.  Si 
les  actes  ordinaires  de  la  vie  étaient  livrés  au  conflit  de 
deux  volontés  différentes;  si,  lorsque  le  mari  veut  de- 
meurer à  Paris,  la  femme  voulait  et  pouvait  s'établir  à 
Londres,  que  deviendraient  la  famille  et  les  enfants,  en 


1.  Thibeaudeau,  Mémoire  tur  ie  Consulat. 

2.  Pothier,  Traité  sur  le  contrat  de  mariage,  t.  II,  p.  248. 
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attendant  que  l'un  des  deux  maîtres  cédât?  Mais  un 
abîme  sépare  l'autorité  nécessaire  de  l'autorité  absolue  ; 
il  convient  que  le  mari  ait  le  pouvoir  directeur,  soit, 
mais  un  pouvoir  qui  au  besoin  dans  un  cas  extrême 
puisse  être  contrôlé.  Or,  il  n'y  a  pas  deczar  aussi  omni- 
potent pour  faire  le  mal  qu'un  mari  cruel,  le  Code  à  la 
main  :  il  viole  la  loi  avec  la  loi  même.  Supposons,  ce 
que  nous  voyons  trop  souvent ,  un  homme  qui  a  une 
maîtresse  et  qui  veut  l'installer  dans  le  domicile  con- 
jugal au  mépris  de  la  loi.  Que  fait-il?  Si  elle  est  d'une 
condition  inférieure,  il  l'y  introduit  comme  femme  de 
charge;  si  elle  est  d'un  état  plus  relevé,  comme  gou- 
vernante de  ses  enfants.  L'épouse,  qui  sait  tout,  mais 
sans  avoir  de  preuves,  veut-elle  s'y  opposer?  «Vous 
«  n'êtes  rien  dans  cette  maison,  »  lui  dit-il.  Le  père,  in- 
digné, accourt;  il  vient  parler  au  nom  de  l'honneur  et 
du  bonheur  de  sa  fille.  —  «  Vous  n'avez  aucun  droit 
sur  votre  fille.  >  La  mère,  éperdue,  veut  arracher  son 
enfant  à  ce  séjour  ou  le  partager.—  «Je  ne  le  veux  pas, 
répond  le  maître;  je  ne  veux  ni  qu'elle  vous  suive,  ni 
que  vous  demeuriez  auprès  d'elle.  »  Que  peut  faire  la 
femme?  Demander  la  séparation  pour  sévices  ou  injures 
graves?  Eh  !  si  elle  n'ose  pas,  ne  peut  pas,  ne  veut  pas  la 
demander  !  si  elle  consent  elle-même  à  son  ignominie  t 
Si  le  législateur  a  donné  au  mari  un  dernier  pouvoir 
qui  la  contraint  à  y  consentir  !  Ah  !  il  y  a  là  un  mystère 
de  douleur  devant  lequel  la  pensée  même  recule  I 

Une  femme  ^  se  trouvait  ainsi,  dans  sa  propre  maison, 
entre  son  mari  et  sa  rivale;  depuis  plusieurs  mois  elle 
avait  tout  supporté,  par  pudeur  d'abord,  afin  de  ne  pas 


Gazette  des  Tribunaux,  affaire  Thiébault. 
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étaler  ses  souffrances  aux  yeux  du  public,  puis  par  sou- 
mission chrétienne,  et  enfin  par  un  reste  de  tendresse; 
car  les  femmes  ont  parfois  ce  surcroît  d'infortune  qu'elles 
ne  peuvent  s'arracher  du  cœur  un  amour  insensé  pour 
celui  qui  les  outrage.  Un  matin,  entre  chez  elle,  les  yeux 
pleins  de  larmes,  un  vieux  serviteur  de  sa  famille. 
—  «  Qu'avez-vous?  —  Je  n'ose  le  dire  à  madame.  —  Par- 
lez. —  Madame,  dit-il  d'une  voix  étouffée,  je  viens  vous 
demander  les  clefs  de  l'office  et  de  la  cave;  mon  maître 
m'a  défendu  de  recevoir  désormais  vos  ordres,  une  autre 
doit  commander  ici.  x  A  cette  dernière  insulte,  la  femme 
perd  toute  résignation  :  se  voir  avilir  aux  yeux  de  ses 
domestiques  mêmes,  se  voir  retirer  le  gouvernement 
de  sa  maison,  comme  à  une  femme  improbe I...  Elle 
s'élance  vers  la  chambre  de  la  maîtresse  de  son  mari,  et 
avec  toute  l'autorité  que  donnent  l'innocence  et  le  droit  : 
«  Sortez,  lui  dit-elle,  sortez,  je  vous  chasse!  »  La  rivale 
pâlit  et  sortit.  Mais  que  s'ensuivit-il?  Une  demi-heure 
plus  tard,  la  femme  légitime  était  aux  genoux  de  la  con- 
cubine, lui  demandant  pardon,  la  suppliant  avec  larmes 
de  rester  et  de  rester  comme  maîtresse.  Cette  lâcheté 
semble  révoltante!  Eh  bien,  il  n'y  a  pas  une  seule  femme, 
si  elle  est  mère,  qui  n'eût  agi  de  même.  Qu'on  achève  de 
lire  et  qu'on  juge.  Le  mari,  en  apprenant  cet  éclat,  avait 
couru  chez  sa  femme  et  lui  avait  dit  :  «  De  par  la  loi, 
«  l'autorité  paternelle  est  tout  entière  entre  mes  mains. . . 
€  Or,  si  vous  n'allez  à  l'instant  demander  pardon  à  celle 
«  que  vous  avez  insultée  ;  si  vous  ne  la  déterminez  pas 
«  à  rester,  j'envoie  votre  enfant  aux  colonies,  et  vous  ne 
«  le  reverrez  jamais!  »  Ah  !  je  le  dis  du  plus  profond  de 
mon  cœur,  un  pays  où  la  loi  permet  une  telle  barbarie, 
où  l'on  peut,  le  Code  à  la  main,  avilir  et  torturer  ainsi 
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une  épouse  avec  son  affection  de  mère,  ce  pays-là  est 
déshonoré,  s'il  ne  réforme  pas  un  tel  code! 

On  répond  :  Mais  il  faut  être  un  monstre  pour  se 
livrer  à  de  tels  excès  de  pouvoirs,  et  la  loi  ne  statue  pas 
sur  des  monstres. 

Sur  qui  donc  statue-t-elle?  Serait-ce  sur  des  anges, 
par  hasard?  J'ai  toujours  cru  que  le  Code  de  commerce 
supposait  des  fripons  :  pourquoi  donc  le  code  marital  ne 
supposerait-il  pas  des  maris  despotes?  De  quel  droit 
met-elle  entre  les  mains  d'un  homme  une  arme  terrible 
et  mortelle,  en  se  disant  :  c  Ce  serait  un  monstre  de 
méchanceté  s'il  s'en  servait?  *  J'ajouterai  même  plus  : 
il  n'est  nullement  nécessaire  pour  cela  qu'il  soit  un 
monstre,  et  il  faudrait  qu'il  fût  plus  qu'un  homme  pour 
résister  à  toutes  les  occasions,  sinon  de  despotisme  bar- 
bare (les  monstres  seuls  en  effet  en  sont  capables),  du 
moins  de  suzeraineté  absolue  que  lui  laissent  les  lois. 
Les  lois  donnent  tellement  au  mari  l'idée  de  sa  supério- 
rité, elles  lui  apprennent  si  bien  à  se  regarder  comme 
le  seul  personnage  important  du  ménage,  qu'il  prend 
trop  souvent  son  égoïsme  pour  de  la  justice,  et  son  je  le 
veux  pour  de  la  raison.  Un  des  plus  hommes  d'honneur 
que  je  connaisse,  à  qui  l'on  reprochait  un  jour  de  tenir 
sa  jeune  femme  éloignée  des  plaisirs,  et  de  consacrer 
toute  sa  fortune  à  la  satisfaction  de  ses  propres  goûts 
d'antiquaire,  répondit  :  «  Que  voulez-vousy  mon  cher  ?  Dans 
un  bon  ménage,  il  faut  bien  que  quelqu'un  se  sacrifie^  et  il 
€siju$te  que  ce  soit  la  femme,  » 

FottT excuse  à  de  telles  injustices,  on  met  en  avant  un 
ttu^i^K  et  un  principe.  Voici  le  sophisme  : 

*  Tk  Qftfe.  dit-on,  est  sans  doute  l'expression  la  plus 
è»  mœurs;  mais  plus  souvent  encore  les 
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€  mœurs  contredisent  les  codes.  Que  d'existences,  que 
«  d'actions  en  dehors  ou  à  côté  des  lois!  Les  lois  res- 
€  semblent  à  ces  faisceaux  d'épines  posés  en  travers  des 
€  routes  pour  barrer  le  chemin;  arrêtent-ils  la  marche 
€  du  passant?  Nullement.  Les  uns  prennent  pied  sur  le 
€  faisceau  et  le  brisent,  les  autres  se  font  jour  en  le  dé- 
€  rangeant  un  peu;  le  plus  grand  nombre  saute  par- 
€  dessus  :  ainsi  de  la  destinée  des  femmes.  La  charte 
«  conjugale  proclame  Tobéissance  de  Tépouse;  mais  en 
«  est-il  une  qui  obéisse  à  son  mari?  En  principe,  sans 
€  doute;  en  paroles,  toujours;  mais  en  réalité?  Qui  le 
«  soutient  les  calomnie,  et  on  leur  ôterait  le  meilleur  de 
«  leur  vie  si  l'on  rayait  du  Code  ce  terrible  article.  Quel 
«  plaisir  plus  vif,  en  effet,  et  mieux  approprié  à  leur 
€  finesse,  que  d'être  appelée  l'esclave  et  de  se  sentir  la 
€  dominatrice!  Domination  de  l'esprit  sur  la  matière  : 
«  domination  impalpable,  insaisissable,  et  d'autant  plus 
€  digne  d'envie.  Notre  grossier  empire  masculin  repose 
«  sur  de  lourds  et  massifs  articles;  mais  la  puissance  de 
«  la  femme,  où  réside-t-elle?  Vous  ne  sauriez  pas  plus 
«  lui  assigner  de  place  qu'à  l'âme  elle-même.  Elle  vient 
«  d'un  regard,  d'un  geste,  d'une  intonation,  de  tout  ce 
«  qu'il  y  a  de  plus  délicat  dans  l'organisation  humaine. 
«  Proclamez  la  femme  l'égale  de  l'homme,  la  lutte  dis- 
«  paraît,  et  avec  la  lutte  les  joies  de  la  conquérante;  la 
«  voilà  ennuyée  comme  une  reine  légitime.  La  femme 
«  n'est  une  créature  si  délicieuse  que  parce  qu'elle  ne 
«  peut  rien  et  qu'elle  fait  tout,  et  la  feble  du  lion  amou- 
€  reux  doit  passer  pour  une  injure  contre  elle.  Couper 
€  les  gritfes  du  lion,  lui  limer  les  dents,  elle  s'en  garde- 
€  rait  bien;  il  faut  qu'il  soit  rugissant  et  terrible,  que  sa 
«  crinière  hérissée  se  dresse  et  ondule  sur  m  tête  comme 
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a  les  vagues  mêmes  de  l'Océan;  il  faut  que  son  effroyable 
«  gueule  soit  tout  ouverte  par  Tappétit  du  meurtre,  pour 
«  qu'arrive  une  petite  main  blanche  et  délicate  qui  passe 
«  ses  doigts  dans  cette  crinière  et  la  fasse  tomber,  qui 
«  joue  avec  ces  griffes  et  les  fasse  rentrer,  et  amène  la 
«  bête  furieuse  à  se  coucher  comme  un  chien  qui  donne 
«  une  caresse.  Brave  lion  t  et  il  se  croit  le  roi  des  ani- 
€  maux!  La  femme  n'a  pas  même  besoin  d'être  aimée 
€  par  sc»n  mari  pour  le  gouverner,  il  lui  suffit  de  décou- 
«  vrir  la  qualité  qu'il  croit  avoir,  ce  qui  n'est  pas  diffi- 
€  cile,  car  nous  croyons  toujours  en  avoir  au  moins 
«  deux.  Ainsi  se  rétablit  l'équilibre,  et  les  plus  maîtres 
€  en  apparence  sont  conduits  en  réalité  par  les  ruses 
<c  adroites,  par  les  flatteries  habiles  et  par  les  caresses 
«  bien  placées.  » 

Nous  n'opposons  qu'une  réponse  a  cet  argument  : 
c'est  qu'il  est  complètement  juste.  Oui,  les  manèges  ha- 
biles, les  caresses  bien  placées  rendent  aux  femmes  la 
part  d'empire  que  nous  leur  arrachcms,  et  voilà  pour- 
quoi il  leur  faut  à  l'instant  une  part  de  liberté.  Qu'est-ce 
en  effet  que  cet  empire  conquis,  sinon  le  mensonge  et  le 
trafic  de  la  tendresse?  Par  là,  tout  devient  faux  dans 
quelques  femmes,  le  son  de  la  voix,  les  larmes,  la  colère 
elle-même.  Perdant  jusqu'à  la  grossière  probité  des 
mains,  on  en  voit  qui  s'accordent  avec  les  marchands, 
qui  prennent  les  domestiques  pour  complices ,  afin  de 
tromper,  de  dérober  et  de  satisfaire  à  leur  coquetterie 
avec  leur  improbité.  Dieu  avait  créé  la  femme  fine,  vous 
la  faites  fausse;  Dieu  l'avait  créée  insinuante,  vous  la 
faites  artificieuse;  la  femme  telle  que  l'admire  la  société 
est  un  être  déformé.  Loin  donc  de  i.ous,  et  ces  lois  qui 
violent  les  mœurs ,  et  ces  mœurs  que  corrompent  les 
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lois  !  Rendons  aux  femmes  la  liberté,  puisque  la  liberté 
est  la  vérité!  ce  sera  du  môme  coup  affranchir  les 
hommes.  Une  servitude  crée  toujours  deux  esclaves,  celui 
qui  tient  la  chaîne  et  celui  qui  la  porte,  et  le  monde  fait 
payer  aux  maris  leur  toute-puissance  par  un  préjugé 
plus  lourd  que  toutes  les  sujétions  de  l'épouse. 

Chaque  jour,  en  effet,  il  se  passe  sous  nos  yeux  un  fait 
inexplicable,  ce  semble,  pour  la  raison.  Toutes  les  trahi- 
sons appellent  sur  celui  qui  est  trahi  la  pitié  ou  la  sym- 
pathie publique  :  un  homme  est  dupé  par  son  ami,  on 
le  plaint;  un  père  est  abusé  par  sa  fille,  on  pleure  avec 
lui;  mais  qu'un  mari  soit  trompé  par  sa  femme,  on  rit. 
Cependant  une  telle  tromperie  est  peut-être  pour  cet 
homme  plus  que  la  mort  elle-même,  son  cœur  désespéré 
saigne;  n'importe,  on  rit.  Pourtant  cette  infortune  s'ap- 
pelle déshonneur,  et,  par  suite  d'une  opinion  insensée, 
la  faute  de  la  coupable  devient  la  honte  de  l'innocent; 
n'importe,  on  rit,  et  telle  est  la  force  de  ce  ridicule,  que, 
pour  l'effacer,  il  faut  que  le  mari  se  fasse  tuer  ou  qu'il  tue. 

D'où  vient  cette  contradiction  cruelle?  Est-ce  de  la 
malignité  humaine,  qui  se  plaît  au  spectacle  des  maux 
d'autrui?  Non,  puisque  aucun  autre  malheur  n'excite  ces 
sentiments  de  raillerie.  Elle  a  une  autre  cause  plus 
étrange,  plus  profonde,  c'est  l'autocratie  maritale. 
L'homme  s'est  fait  donner  pleins  pouvoirs  par  la  loi  ;  il 
peut  griller  les  fenêtres,  verrouiller  les  portes  :  voilà 
Bartholo  qui  apparaît ,  et  avec  lui  la  comédie.  Plus  il  a 
de  clefs  à  la  ceinture,  plus  l'évasion  de  la  captive  est  pi- 
quante. Le  mari  est  ridicule  comme  un  geôlier  qu'on 
trompe,  parce  que  sa  femme  est  désarmée  et  touchante 
comme  une  victime  qu'on  embastille.  Voulez-vous  ôter 
tout  le  comique  du  rôle?  ouvrez  les  portes. 


Ouvrez  les  porter,  et  ^oodain  la  fnniiie  ooopable 
tombe  v>us  le  coup  du  mépris  public  ;  oavrez  les  portes, 
et  le  mari  remonte  à  son  rang  «Tboaune  de  cœor  trahi, 
et  nous  voyous  disparaître  enfin  des  momrs  publiques 
ce  préjugé  révoltant,  qui  met  notre  renommée  aux  mains 
d'un  autre  que  nous-méme!  Quoi!  un  homme  a  Téca 
vingt  ans  pour  le  bien ,  il  a  servi  son  pays  de  j-  plume 
ou  de  son  bra^:,  il  a  traversé,  pur  de  toute  tache,  les 
épreuves  difficiles  d'une  vie  de  travail,  et  parce  qu'une 
femme  ingrate,  que  dans  sa  tendresse  il  a  peut-^tre été 
chercher  au  sein  de  la  pauvreté,  oublie  tous  ses  bien- 
faits et  se  souille  elle-même,  voilà  cet  homme  de  bien 
déshonoré!....  Ah!  de  l'air!....  l'air  de  l'indépendance 
p<iur  purifier  le  ménage  de  cette  iniquité!  Rendons  à  la 
femme  la  responsabilité  de  ses  fautes;  rendons  au  mari 
la  dis[)osition  de  son  honneur,  et  que  l'afifranchissement 
soit  pour  tous  les  deux  la  justice. 

Cet  affranchissement,  cette  indépendance,  seront-ils 
absolus?  Non,  certes  ;  car  une  telle  liberté  serait  la  ruine 
de  la  famille.  Nous  ne  cesserons  de  le  répéter  :  il  faut 
un  pouvoir  directeur,  mais  un  pouvoir  restreint. 

Que  les  défenseurs  légitimes  du  principe  de  l'autorité 
(car  c'est  lui  qu'on  oppose  à  toute  réforme)  cessent  donc 
de  s'alarmer.  Loin  d'affaiblir  la  règle  d'ordre,  il  s'agit 
de  la  rendre  plus  juste,  plus  salutaire,  plus  légitime, 
donc  plus  forte,  par  lecontrôle.  Tout  contrôle  est  le  salut 
de  l'autorité  qu'il  limite.  A  côté  donc  de  la  puissance 
maritale  sur  les  actions  delà  femme,  créons  comme  ins- 
pecteur et  protecteur  un  conseil  de  famille.  Convoqué 
avec  prudence,  et  seulement  dans  les  cas  graves,  animé 
de  sentiments  d'affection ,  ce  tribunal  n'aurait  rien  de 
l'éclat  dangereux  et  irritant  des  jugements  publics.  Il 
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pénétrerait  patiemment  dans  les  détails  qui  échappent 
forcément  à  la  justice.  La  femme ,  se  sentant  appuyée, 
aurait  moins  de  caprices  de  révolte;  le  mari,  se  sentant 
surveillé,  aurait  moins  de  fantaisies  d'arbitraire;  la  mo- 
ralité de  tous  deux  y  gagnerait  comme  leur  bonheur,  et 
la  création  seule  de  ce  tribunal  suffirait  peut-être  pour 
prévenir  la  plupart  des  abus  qui  l'auraient  fait  créer. 


CHAPITRE  IV 
l'adultère  de  la  femme  et  l'adultère  du  mabi 

Ce  que  les  femmes  doivent  au  christianisme  est  in- 
calculable; il  fit  d'elles  un  être  nouveau.  La  femme  bi- 
blique ne  nous  apparaît  que  comme  une  partie  d'Adam; 
elle  est  à  lui  puisqu'elle  est  de  lui  :  mais  la  femme 
chrétienne  est  un  des  membres  de  Jésus-Christ  ;  elle  est 
formée  de  cette  chair  et  de  cette  personne  divine, 
comme  dit  saint  Paul  ^  dès  lors  plus  d'inégalité  fonda- 
mentale. Dieu,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  l'ayant  recréée 
en  son  Fils.  En  vain  l'Apôtre  dit-il  plus  loin  *  :  Le  mari 
est  le  chef  de  la  femme,  un  principe  est  plus  fort  que 
celui  qui  le  pose.  Dès  qu'il  a  confondu  l'époux  et 
l'épouse  dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  il  n'est  plus 
libre  de  faire  un  inférieur  de  l'un  d'eux  ;  il  les  a  forcé- 
ment mis  au  même  niveau  en  les  divinisant.  Rien  ne  le 
prouve  mieux  que  la  doctrine  chrétienne  sur  l'adultère. 


1 .  Saint  Paul,  hjiître  aux  Éphésiens. 

2.  Idem,  ÉpUre  à  Timothée, 
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Lisez  la  Bible,  lisez  le  code  indien,  lisez  le  code  antique, 
le  mot  adultère  n'a  jamais  qu'une  signification,  Yadtd- 
tère  de  la  femme,  et  les  répressions  religieuses,  les  pres- 
criptions, les  condamnations  judiciaires  n'ont  jamais 
qu'un  objet,  le  châtiment  de  la  femme.  Quant  à  l'adul- 
tère du  mari,  à  peine  est  il  nommé,  encore  moins  puni. 
Rien  de  plus  simple  :  l'adultère  du  mari,  chef  et  sei- 
gneur, n'était  qu'une  faute  vis-à-vis  de  lui-même,  tout 
au  plus  vis-à-vis  du  père  ou  du  mari  de  sa  complice  ; 
mais  quant  à  sa  fenmie,  il  ne  manquait  pas  à  ce  qu'il 
lui  devait,  puisqu'il  ne  lui  devait  rien.  Chez  les  Juifs,  la 
femme  coupable  était  lapidée ,  et  il  suffisait  d'un  té- 
moignage pour  la  convaincre.  Chacun  se  rappelle  la 
légende  biblique  de  Suzanne,  cet  effrayant  chapitre  de 
l'histoire  de  l'adultère.  Lorsque  les  deux  vieillards,  re- 
poussés par  cette  chaste  épouse,  lui  dirent  :  «  Nous  por- 
terons témoignage  contre  vous,  nous  affirmerons  vous 
avoir  surprise  dans  ce  jardin  en  adultère  avec  un  jeune 
homme,  »  cette  femme,  si  connue  par  sa  pureté,  ne 
leur  répondit  pas  :  «  Ma  vie  tout  entière  prévaudra 
contre  votre  témoignage.  »  Elle  ne  leur  dit  pas,  cette 
fille  d'un  peuple  qui  adorait  le  Dieu  de  justice  :  «  Il 
faudra  prouver  votre  témoignage,  et  me  convaincre  de 
ce  dont  vous  m'accusez.  »  Elle  ne  s'écria  pas,  cette  femme 
dont  le  mari  avait  tant  d'autorité  parmi  les  Juifs  :  «  Le 
pouvoir  de  mon  mari  me  servira  de  défense.  »  Non , 
elle  ne  répond  rien  :  il  y  a  tériioignage  contre  elle^  elle  se 
sent  perdue,  elle  Test.  Les  juges  ont  convoqué  le  peuple, 
et  appelé  leur  victime  devant  lui.  Elle  paraît  accompa- 
gnée de  son  père  et  de  sa  mère,  entourée  de  ses  enfants 
et  de  sa  famille;  tous  ses  parents  pleuraient,  et  pleuraient 
aussi  tous  ceux  qui  l'avaient  connue,  et  tous  ses  dômes- 
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tiques,  qui  n'avaient  jamais  rien  entendu  de  semblable 
contre  elle;  mais  personne  ne  songeait  à  la  défendre, 
il  y  avait  un  témoignage  I  Son  mari  était  absent,  con- 
vaincu, ce  semble,  par  la  seule  accusation.  —  €  Mettez- 
vous  à  genoux,  »  lui  disent  les  deux  juges  en  élevant, 
selcHk  la  coutume,  leurs  mains  au-dessus  de  sa  tête; 
son  corps  fléchit,  et,  sans  prononcer  une  parole,  sans 
essayer  même  une  prière,  elle  se  contente  de  lever  les 
yeux  au  ciel  en  pleurant  abondamment.  «  Cette  femme, 
continuent-ils,  a  commis  l'adultère  dans  son  jardin  avec 
un  jeune  homme  ;  nous  en  sommes  témoins.  »  —  Tel 
était  le  commencement  de  la  procédure.  Sans  doute, 
pour  la  suivre  régulièrement,  on  appellera  les  servantes, 
on  cherchera  ce  jeune  homme,  on  interrogera  les  sen- 
tiers du  jardin  pour  y  trouver  la  trace  de  ses  pas ,  on 
demandera  aux  habitants  voisins  s'ils  ne  l'ont  pas  vu, 
on  réclamera  de  ces  deux  juges  des  renseignements  sur 
sa  personne,  sur  son  évasion.  Non...  voici  la  suite  im- 
médiate. Toute  l'assemblée  les  crut  comme  anciens  et 
juges,  on  condamna  la  femme  à  mort;  et  il  fallut,  pour 
la  sauver,  une  intervention  presque  divine,  l'arrivée  et 
l'apostrophe  du  jeune  Daniel  parlant  en  prophète. 

Chez  les  Celtes ,  lorsqu'un  mari  pensait  que  l'enfant 
néde  sa  femme  n'était  pas  de  lui,  il  exposait  le  nouveau- 
né  dans  un  bouclier,  et  le  lançait  sur  le  Rhin  :  si  l'en- 
fant était  submergé,  la  femme  devait  être  mise  à  mort. 
Le  berceau  flottait,  la  mère  attendait,  le  Rhin  décidait. 
Pour  le  mari  adultère,  aucune  peine. 

A  Rome,  la  femme  soupçonnée  était  traduite  devant 
le  tribunal  domestique,  et  exécutée  par  les  parents 
mêmes  :  Cognatinecanto  uti  volent,  dit  la  terrible  loi  des 
Douze  Tables  :  «  Que  les  parents  tuent  comme  ils  vou-- 
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€  dronti  »  Et  le  lendemain  rien  ne  parlait  au  peuple 
de  cette  ténébreuse  tragédie  que  l'absence  de  cette 
femme  qu'on  ne  revoyait  plus. 

Telle  était  du  reste  l'épouvante  inspirée  par  cette  ins- 
titution, que,  même  détruite,  elle  plana  toujours  sur  la 
république  comme  une  menace  terrible.  Dès  que  les 
mœurs  semblaient  en  péril ,  on  tirait  de  l'arsenal  des 
vieilles  lois  cette  arme  sanglante,  on  faisait  luire  aux 
yeux  des  femmes  l'épée  du  juge  domestique  ^  :  c'était  la 
proclamation  de  la  dictature.  On  alla  même  jusqu'à  dé- 
noncer le  mari  qui  ne  punissait  pas  sa  femme;  on  le 
condamnait,  sous  une  peine  grave,  à  la  condamner.  La 
loi  athénienne*  frappait  de  dégradation  civique  le  mari 
indulgent  qui  voulait  cacher  l'adultère  de  sa  femme ,  et 
celui  qui  la  surprenait  avec  son  complice  pouvait  non- 
seulement  la  punir  sur  le  coup,  mais,  de  propos  délibéré, 
rassembler  des  témoins,  et,  en  leur  présence,  la  mettre 
à  mort.  La  mort  I  tel  était  le  cri  que  jetaient  tous  les 
législateurs  contre  la  malheureuse  coupable  :  chassée  à 
coups  de  fouet  de  la  maison  conjugale  chez  les  uns ,  et 
poursuivie  toute  nue  à  travers  la  bourgade^;  exposée, 
chez  les  autres ,  sur  une  pierre  élevée  au  milieu  de  la 
place  pubUque*,  et  promenée  sur  un  âne  par  toute  la 
ville,  elle  entendait  de  toutes  parts  des  anathèmes  et -des 
paroles  de  sang  s'élever  contre  elle,  pour  une  faute  que 
la  loi  interdisait  à  peine  à  son  mari.  Mais  au  milieu  de 

1.  Montesquieu,  "Esprit  des  lois,  liv.  VII,  Du  tribunal  domestique. 
Quand  Tibère  voulut  punir  une  dame  romaine  au  delà  de  la  peine 
portée  par  la  loi  Julia,  il  rétablit  contre  elle  le  tribunal  domestique. 

2.  Démosthène  pour  Néera  (Revue  de  législation,  octobre  1846.) 

3.  «  Âccisis  crinibus  nudatam  coram  propinquis  expellit  domo  mari- 
tus  ac  per  omnem  vicum  verbere  agit.  »  (Tacite,  Mœurs  des  Germains.) 

4.  Plutarque,  Questions  rowutines. 
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cette  malédiction  universelle ,  voici  que  tout  à  coup  se 
fait  entendre  cette  angélique  parole  qui  contient  la  loi 
nouvelle  :  Que  celui  de  vous  qui  n'a  aucun  tort  à  se  repro- 
cher lui  jette  la  première  pierre, 

Jésus-Christ  a  paru,  la  fennne  est  sauvée!  Agenouillée 
aux  pieds  de  ce  défenseur  inattendu,  elle  voit  avec  stu- 
péfaction les  pierres  déjà  levées  contre  elle  tomber  des 
mains  qui  la  menaçaient  :  les  paroles  de  fureur  cessent; 
les  bourreaux  s'éloignent,  cette  douce  voix  a  tout  vaincu. 
Ce  n'était  qu'un  mot,  ce  semble,  et  c'était  toute  une  ré- 
volution. Jésus-Christ,  en  effet,  n'absout  pas  un  crime, 
il  en  attaque  un  autre;  il  ne  justifie  point  la  coupable,  il 
accuse  les  bourreaux.  Mais  accuser  les  bourreaux,  n'était- 
ce  pas  accuser  l'impunité  masculine?  Héritiers  de  son 
esprit,  les  premiers  Pères  de  l'Église  demandent  châti- 
ment pour  l'adultère  du  mari.  €  Chez  nous,  s'écrie  le 
€  grand  saint  Jérôme^,  ce  qui  est  commandé  aux  femmes 
€  est  commandé  aux  hommes;  les  lois  de  Jésus-Christ 
«  et  celles  des  empereurs  ne  sont  pas  semblables;  saint 
€  Paul  et  Papinien  ne  nous  enseignent  pas  les  mêmes 
«  choses  :  ceux-là  lâchent  la  bride  à  l'impudicité  des 
«  hommes,  et  ne  condamnent  l'adultère  qu'avec  une 
€  femme  mariée.  Mais,  parmi  les  chrétiens,  il  n'en  est 
€  pas  ainsi;  si  un  mari  peut  répudier  sa  femme  pour 
«  cause  d'adultère ,  une  femme  peut  quitter  son  mari 
€  pour  le  môme  crime  :  Dans  des  conditions  égales,  tobli- 
«  gation  est  égale.  » 

Égale!  le  voilà  donc  prononcé  pour  la  première  fois 
dans  l'histoire  du  monde,  ce  mot  qui  relevait  l'Eve  pé- 
nitente de  la  Bible,  l'Eve  débauchée  de  l'Asie,  l'Eve  su- 

1 .  SaiDl  Jérômey  Vie  de  sainte  Fabiolom 
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bordonuée  de  Rome.  La  femme  monte  à  son  véritable 
rang,  le  mari  descend  de  son  impunité  usurpée,  ou  plutôt 
c'est  le  mariage  lui-même  qui  apparaît  au  monde  avec 
un  caractère  nouveau  et  sublime,  l'égalité  dans  les  de- 
voirs. 

Malheureusement  cette  pure  doctrine  du  christia- 
nisme alla  se  perdre  dans  les  siècles  qui  suivirent  :  féo- 
dalité, moyen  âge,  monde  moderne,  tous  retounièrent 
à  la  cruauté  et  à  l'iniquité  païennes.  Le  christianisme 
primitif,  s'élevant  pour  juger  la  faute  au-dessus  des  con- 
séquences accidentelles  de  cette  faute,  punissait  l'un  et 
l'autre  adultère  d'une  peine  égale,  parce  que  l'un  et 
l'autre  sont  une  violation  égale  du  contrat;  tous  les  âges 
suivants  cessèrent  de  prendre  la  moralité  des  actes  pour 
mesure  de  leur  valeur,  et  l'orgueil  féodal,  avec  ses 
préoccupations  ambitieuses  de  perpétuité,  la  vanité  no- 
biliaire avec  ses  préjugés  de  descendance,  tous  deux 
avec  le  secret  mépris  des  femmes,  ne  frappèrent  que 
l'adultère  de  l'épouse,  parce  qu'ils  ne  voyaient  dans 
l'adultère  que  la'ruine  de  leurs  espérances  ou  l'outrage 
à  la  suzeraineté  masculine.  L'adultère,  dit  le  meilleur  re- 
cueil du  droit  canonique^  au  moyen  âge,  doit  se  définir  : 
«  Violatio  alieni  ton,  séduction  de  la  femme  d'autrui.  » 
—  «  Le  mari  n'est  donc  pas  adultère,  »  continue  le  même 
recueil  que  je  traduis,  «  s'il  a  pour  complice  de  sa  faute 
€  une  femme  libre;  et  dans  le  cas  où  cette  femme  n'est 
«  pas  libre,  l'adultère  de  l'homme  marié  ne  vient  pas 
€  de  ce  qu'il  s'est  éloigné  de  son  épouse,  mais  de  ce  qu'il 
€  a  corrompu  l'épouse  d'une  autre.  » 
L'application  répond  au  principe.  Pour  le  mari  cou- 

1.  Summa  cardinalis  Uottiemu^  lib.  V,  De  adulteriis. 
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pable,  l'impunité  :  pour  la  femme,  emprisonnement 
éternel  dans  un  couvent,  et,  si  elle  est  surprise  en  pleine 
faute,  permission  pour  l'époux  d'aller  chercher  son  fils, 
et  de  se  faire  assister  par  lui  dans  le  meurtre  de  sa 
mère. 

Qu'aurait' dit  Jésus,  s'il  eût  entendu  un  pareil  règle- 
ment? 

La  loi  présente  n'a  pas  renié  moins  énergiquement, 
dans  le  fait,  la  doctrine  du  christianisme.  Uniquement 
préoccupée  de  Tordre  public,  elle  a  institué,  non  pas 
seulement  l'inégaUté  des  peines  entre  les  deux  adultères 
(cette  inégalité  est  une  justice,  car  les  deux  fautes  sont 
égales),  mais  l'impunité  pour  le  mari,  ce  qui  est  une 
iniquité.  Qu'est-il  arrivé?  C'est  qu'en  ne  prenant  souci 
que  de  l'ordre,  elle  a  immolé  Tordre  lui-même. 

Trois  articles  comprennent  toute  la  législation  sur  ce 
point  : 

1®  «  Le  meurtre  commis  par  l'époux  sur  Tépouse 
«  ainsi  que  sur  le  complice,  à  l'instant  oii  il  les  surprend 
«  en  flagrant  délit  dans  la  maison  commune,  est  excu- 
«  sable  ^.  » 

Si  rude  que  paraisse  mtB  telle  disposâtion  au  dix-neu- 
vième siècle,  acceptons-la;  faisons  la  part  du  désespoir, 
de  la  dignité  blessée,  du  cœur  ulcéré,  et  excusons  ce 
mot  excusabk.  Mais  la  femme,  la  femme  si  impression- 
nable et  si  passionnée,  quel  sera  son  droit?  Elle  n'en 
a  aucun.  Or,  en  pareil  cas,  la  loi  qui  se  tait,  condamne; 
donc  la  femme  éperdue  qui  frapperait  son  mari  et  sa 
rivale  serait  punie  comme  homicide. 

2^  €  La  femme  convaincue  d'adultère  subira  la  peine 

I.  Codé  pénal,  324. 
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€  de  remprisonnemeDi  p^idant  trois  mois  et  deux  ans 
€  au  plus^.  » 

L'é(|uité  n'a  rien  à  reprendre  à  ce  châtiment,  si  ce 
n'est  sa  bénignité.  Un  emprisonnement  de  trois  mois  ne 
suffit  jamais,  et  un  emprisonnement  de  deux  ans  ne  suffit 
pas  toujours  pour  punir  le  crime  deTaldultère.  Le  soin 
de  la  moralité  publique  et  le  maintien  de  la  pureté  du 
ménage  doivent  occuper  tant  de  place  dans  la  pensée  du 
législateur,  que,  loin  d'atténuer  sur  la  tête  de  la  femme 
coupable  le  coup  de  la  justice,  nous  le  voudrions  plus 
terrible I  Mais  le  mari?  Le  mari?  Son  adultère  ne  con- 
stitue pas  à  lui  seul  une  faute.  Pour  que  l'époux  soit  cou- 
pable, il  faut  qu'il  entretienne  sa  concubine*  dans  la 
maison  commune.  Qu'on  remarque  ce  mot  entretenir  ; 
l'article  ne  dit  pas  amener,  introduire,  il  dit  entretenir^ 
c'est-à-dire  installer,  loger;  hors  de  là,  absolution com- 
plt^tc.  Tout  ce  que  lui  demande  le  Code,  c'est  de  recon- 
duire sa  maltresse  chez  elle  après  le  couvre-feu.  Par 
compensation,  nous  devons  le  dire,  s'il  l'établit  hardi- 
mont,  insolemment,  au  sein  du  foyer  domestique,  l'in- 
dignation de  la  loi  s'éveille,  et  le  mari  coupable  d'un  tel 
cîrinio  est  puni  de  cent  francs  à  deux  mille  francs  (T amende^  1 

Pour  apprécier  de  tels  jugements,  élevons-nous  un 
moment  au-dessus  de  l'esprit  matérialiste  de  la  loi;  fer- 
mons l'oreille  aux  vaines  railleries  du  monde,  qui,  selon 
sa  charité  ordinaire,  frappant  encore  sur  celle  que 


1.  Code  pénal,  337. 

2.  Code  pénal,  339. 

3.  Code  pénal,  art.  330.  «  Le  mari  qui  aura  entretenu  une  con- 
cubine dans  la  maison  commune,  et  qui  en  aura  été  convaincu  sur 
la  plainte  de  la  femme ,  sera  puni  d'une  amende  de  cent  à  deux 
mille  fiança.  » 
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frappe  déjà  le  Code,  honore  le  coupable  amnistié;  et 
demandons-nous,  la  main  sur  la  conscience,  si  devant 
Dieu,  devant  le  cœur,  devant  la  société  même,  un  tel 
abîme  sépare  la  faute  du  mari  de  celle  de  la  femme,  qu'il 
doive  y  avoir  entre  elles  la  différence  de  l'absolution  à 
Tanathème. 

L'adultère  de  la  femme  est  plus  coupable  que  celui 
du  mari,  nul  n'en  doute.  Non-seulement,  en. effet,  sa 
faute  à  elle  peut  introduire  des  étrangers  dans  la  famille, 
ravir  à  ses  propres  enfants  une  part  de  l'héritage  pater- 
nel, déchirer  le  cœur  d'un  honnête  homme  qui  en  vient 
à  ignorer  s'il  ne  doit  pas  haïr  les  êtres  qu'il  adorait  la 
veille;  mais,  outre  ces  conséquences  fatales,  la  femme 
est  plus  coupable  parce  qu'elle  sait  et  croit  l'être.  Plus 
on  brise  d'obstacles  pour  commettre  un  crime,  plus  le 
crime  est  grand;  or,  les  préceptes  maternels,  les  pré- 
ceptes de  la  religion,  tous  les  enseignements  de  son 
éducation  ont  représenté  à  la  femme  l'adultère  comme 
la  plus  flétrissante  des  souillures  :  sa  faute  s'aggrave 
donc  de  tout  ce  qui  la  séparait  de  cette  faute.  L'impudi- 
cité  dégrade  la  femme  autant  que  l'improbité  dégrade 
l'homme. 

Mais  ces  rigoureuses  contestations  établies,  examinons 
à  son  tour  l'adultère  de  l'époux,  et  voyons  s'il  est  aussi 
innocent  que  le  proclament  et  la  loi  et  le  monde.  Je  ne 
parlerai  pas  de  principes,  de  foi  jurée,  quoique,  à  dire 
le  vrai,  je  ne  conçoive  guère  qu'il  soit  déshonorant  de 
manquer  à  sa  parole  vis-à-vis  d'un  homme,  et  qu'il  soit 
permis  de  la  violer  envers  une  femme;  mais  écartons 
les  sentiments  d'honneur  qu'on  appelle  exaltés,  étalions 
dès  l'abord  à  ce  qui  compte  dans  le  monde  et  dans  le 
Code,  à  la  question  d'ordre,  aux  faits.  Or,  que  de  désastres 
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iiiat4*riels  sortent  de  Fadolt^^  du  mari!  Dans  les  mé- 
nages du  peuple,  c  est  la  ruine  même.  Cn  ouvrier  marié 
a-t-il  une  maîtresse,  il  a  presque  toujours  deux  mé- 
nages, quand  il  gagne  à  peine  de  quoi  en  soutenir  un.  Il 
faut  donc  que  Tun  des  deux  jeûne?  Sera-ce  rillégitime? 
Jamais.  L'ou\Tier  adultère ,  je  parle  du  meilleur , 
apporte  à  sa  femme  le  quart,  le  demi-quart  de  sa  paye, 
puis  il  part  pour  cinq  jours,  six  jours,  afin  d'aller  man- 
ger le  reste  avec  sa  concubine,  et  voilà  une  famille  dé- 
truite, voilà  le  nombre  des  indigents  accru,  voilà 
la  proportion  des  enfants  naturels  augmentée;  voilà, 
enfin,  la  fainéantise,  le  vol,  toutes  les  atteintes  à  Tordre 
public. 

Dans  les  familles  riches,  le  mal  de  l'adultère  du  mari, 
moins  manifeste  parfois,  n'est  pas  moins  réel.  11  trouble 
toute  paix  intérieure.  Si  l'épouse  est  coupable,  elle  re- 
double souvent  de  soins  et  de  prévenances,  d'abord  par 
une  hypocrisie  devenue  nécessaire,  puis,  parfois,  par 
une  sorte  de  pensée  d'expiation  très-naturelle  au  cœur 
dos  femmes.  Le  mari  coupable,  au  contraire,  est  souvent 
grondeur  et  brutal  :  la  femme  adultère  donne  peu, 
n'ayant  rien;  le  mari  adultère,  ayant  tout,  ébranle  la 
fortune  domestique.  Cherchez  au  fond  de  presque  toutes 
les  faillites,  de  toutes  les  spéculations  hasardeuses,  vous 
y  trouvez  l'adultère  du  mari;  il  faut  bien  se  faire  par- 
donner ce  titre  d'homme  marié ,  qui  presque  toujours 
répugne,  et  pour  cela  il  faut  payer. 

Enfin  le  désordre  du  mari  produit  celui  de  la  femme. 
N'est-ce  rien,  le  croiton,  pour  une  femme  de  cœur,  de 
s'entendre  adresser  les  mômes  paroles  qui  ont  servi,  il 
y  a  une  heure  peut-être ,  pour  quelque  créature  avilie, 
de  voir  ces  lèvres  qui  se  sont  souillées  sur  vingt  visages 
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impurs,  venir  se  poser  sur  son  front,  et  son  mari,  infi- 
dèle même  dans  ses  témoignages  de  tendresse,  pour- 
suivre rimage  de  sa  maîtresse  jusque  dans  les  bras  de 
sa  femme?  Le  dégoût,  la  colère,  s'emparent  alors  de 
son  cœur,  toutes  ses  idées  du  bien  et  du  mal  se  con- 
fondent ;  elle  se  dit  qu'elle  est  bien  dupe  de  s'asservir  à 
une  vertu  ainsi  récompensée,  et  la  démoralisation  entre 
dans  le  ménage  par  celui  qui  en  est  le  chef  et  le 
guide. 

Voilà  pour  les  conséquences.  Qu'est-ce  donc  si  nous 
considérons  le  caractère  et  les  circonstances  des  deux 
fautes?  Le  mari  n'est  coupable  que  quand  il  veut  l'être; 
la  faute  ne  vient  pas  au-devant  de  lui,  il  faut  qu'il 
l'aille  chercher  ;  ni  supplications,  ni  violences  ne  l'en- 
traînent. Pour  la  femme,  au  contraire,  la  séduction  la 
suit  partout;  elle  force  ses  portes,  elle  corrompt  ses 
serviteurs,  elle  se  glisse  dans  une  lettre,  dans  une  fleur. 
La  femme  va-t-elle  au  théâtre?  elle  y  retrouve  celui 
qu'elle  fuit,  et  qui  la  suit.  Tout  la  livre,  son  âge,  sa 
vie  oisive,  sa  raison  plus  crédule,  son  cœur  plus  affec- 
tueux. 

Puisqu'on  exclut  si  souvent  l'amour  du  mariage,  puis- 
que nos  usages  trouvent  juste  qu'une  jeune  fille  de  dix- 
huit  ans,  pleine  de  chaleur  d'âme,  ne  cherche  dans  celui 
qu'elle  épouse  qu'une  affection  calme  et  paterne ,  com- 
ment s'étonner  que  le  jour  où  elle  entend  le  langage  de 
la  passion  dans  la  bouche  d'un  homme  jeune*  comme 
elle,  elle  s'oublie  et  se  perde  !  Hélas  t  l'idée  même  de  se 
perdre  agit  parfois  sur  elle  comme  un  attrait  nouveau  t 
Nous  ne  savons  pas ,  ou  plutôt  nous  savons  trop  bien 
quelle  tentation  singulière  se  cache  pour  les  natures  dé- 
vouées dans  cette  réflexion  qui  devrait  les  retenir  :  Je  me 
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perds  si  je  cède.  II  est  telle  femme  qui  a  succombé,  parce 
que  succomber,  c'est  se  sacrifier  I  Je  ne  connais  pas  de 
mari  qui  puisse  donner  une  telle  excuse.  Qui  entraîne 
le  mari  adultère?  Est-ce  l'inexpérience?  Il  est  bien  mûr 
pour  ne  pas  savoir  ce  qu'il  fait.  Est-ce  la  passion?  II  a 
beaucoup  aimé  pour  aimer  encore  si  ardemment.  Non, 
ce  qui  Vemporte  la  plupart  du  temps,  c'est  le  sentiment 
de  l'innocence  de  sa  faute.  Sur  dix  hommes  de  trente- 
cinq  ans  qui  disent  à  une  femme  :  Je  vous  aime ,  il  n'y 
en  a  pas  un  peut-être  qui  aime  véritablement.  Certes, 
les  femmes  trompent  aussi,  nous  le  savons,  mais  elles 
trompent  pour  cacher  ce  qu'elles  éprouvent,  l'homme 
pour  montrer  ce  qu'il  n'éprouve  pas  I 

Je  m'arrête  :  à  Dieu  ne  plaise  que  ce  parallèle,  en  se 
poursuivant,  semble  devenir  la  justification  delà  femme 
coupable;  mais  l'exemple  de  Jésus -Christ  nous  le 
prouve  :  quand  on  se  trouve  en  face  de  deux  criminels 
dont  l'un  est  absous  et  l'autre  condamné,  l'indignation 
contre  l'impunité  de  l'un  se  change  malgré  nous  en  une 
sorte  de  pitié  pour  l'autre.  Ainsi ,  au  nom  même  de  la 
juste  rigueur  qui  doit  atteindre  la  femme,  n'absolvez 
pas  celui  qui  n'a  d'autre  raison  de  son  parjure  que  son 
vice  même!  L'amnistie  absolue,  éternelle,  théorique  de 
l'adultère  du  mari  est  un  des  grands  scandales  de  notre 
justice.  Quoil  un  procès  de  séparation  ouvre  à  nos  yeux 
l'intérieur  d'une  famille  ;  il  nous  montre  les  plus  cyni- 
ques d^ordres  du  chef  de  la  maison,  des  maîtresses 
amenées  sous  le  toit  conjugal,  la  fortune  domestique 
dépensée,  les  mauvais  traitements  joints  à  l'abandon  ; 
quoi  I  cet  homme  vient  lui-même  avouer  insolemment, 
en  face  du  tribunal,  ses  cruautés  et  ses  déportements, 
et,  le  procès  fini,  nous  le  verrons  sortir  sans  autre  cbàti- 
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ment  qu'une  admonestation  du  juge,  on  le  renverra  aux 
reproches  de  sa  conscience  I  Une  telle  impunité  ne  blesse 
pas  seulement  l'ordre,  c'est  une  insulte  à  la  morale  pu- 
blique, c'est  une  leçon  de  débauche  donnée  par  la  loi 
elle-même. 

Un  fait  récent  nous  révèle  la  profondeur  du  mal. 

Le  26  juin  1847  (Gazette  des  tribunaux),  comparais- 
saient devant  la  police  correctionnelle  la  femme  Mes- 
nager,  âgée  de  trente  et  un  ans,  son  mari  et  le  sieur 
Sombret. 

M,  le  président,  Mesnager,  persistez  -  vous  dans  la 
plainte  que  vous  avez  formée  contre  votre  femme? 

Le  sieur  Mesnager,  Si  j'y  persiste!...  Je  crois  bien,  et 
comme  un  enragé  encore  I 

M,  le  président.  Le  repentir  que  votre  femme  témoi- 
gne, et  les  torts  que  vous  avez  eus  envers  elle,  devraient 
peut-être  vous  conseiller  l'indulgence. 

Le  sieur  Mesnager,  Pour  le  repentir,  c'est  de  la  frime, 
on  connaît  ça;  quant  à  mes  torts,  je  n'y  crois  pas  du 
tout. 

M,  le  président.  Femme  Mesnager,  levez-vous. 

La  prévenue  se  lève  ;  ses  deux  enfants  saisissent  cha- 
cun un  côté  de  sa  robe,  et  se  pressent  contre  leur  mère, 
dont  ils  semblent  comprendre  et  partager  la  douleur. 

M,  le  président.  Vous  convenez  du  délit  d'adultère  qui 
vous  est  imputé,  n'est-il  pas  vrai  ?  Qui  a  pu  vous  faire 
ainsi  manquer  à  tous  vos  devoirs? 

La  femme  Mesnager.  Ohl  monsieur,  si  vous  saviez 
comme  j'étais  malheureuse  I 

M,  le  président.  Ce  n'est  pas  une  excuse...  Vous  êtes 
mère,  il  fallait  penser  à  vos  enfants. 

La  femme  Mesnager,  C'est  justement  ma  tendresse 
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pour  mes  enfants  qui  m'a  rendue  coupable;  si  j'avais 
été  seule  à  souffrir,  je  me  serais  résignée. 

M,  le  président.  Expliquez  -  vous.  Est-ce  que  vo- 
tre mari  usait  de  mauvais  traitements  envers  vos  en- 
fants? 

La  femme  Mesnager,  Oh!  oui,  monsieur.  Mon  mari, 
qui  gagne  plus  de  10  francs  par  jour,  ne  voulait  pas  me 
donner  un  sou,  ni  pour  moi,  ni  pour  mes  pauvres  pe- 
tits. Il  8*en  allait  d^  le  matin  déjeuner  au  café,  rentrait 
dans  le  milieu  de  la  journée  pour  dormir,  ressortait 
pour  aller  dtncn  et  ne  rentrait  plus  qu'au  milieu  de  la 
nuit»  St>uvont  mes  enfants  et  moi  n'avions  rien  mangé. 
Je  (ra veillais  le  plus  que  je  pouvais  pour  les  nourrir; 
mai>  Je^îi|?n«is  bien  peu  de  chose,  et  je  n'étais  pas  tou- 
jowiN  i^Ntv  iH^ulii^it*ment.  Quand  je  demandais  à  mon 
mari  de  quoi  acheter  du  pain  à  ses  enfants,  il  me  répon- 
dait brutalement  :  «  C'est  toi  qui  les  a  faits,  c'est  à  toi  à 
les  nourrir.  »  Un  matin,  ces  petits  malheureux  pleu- 
raient et  criaient;  ils  n'avaient  pas  mangé  depuis  vingt- 
quatre  heures.  Leurs  cris  ont  réveillé  mon  mari,  qui 
s'est  mis  dans  une  colère  affreuse,  et  qui  m'a  dit  que  si 
je  ne  les  faisais  pas  taire,  il  allait  les  corriger.  «Com- 
ment voulez-vous  que  je  les  fasse  taire?  »  lui  ai-je  ré- 
pondu, «  ils  souffrent,  ils  meurent  de  faim.  »  Alors  il  a 
pris  dans  sa  poche  quelques  sous,  et  les  leur  a  jetés  à  la 
HlïUï'e,  en  leur  disant  :  «  Tenez,  goulus,  et  ne  hurlez 
jvluset^mme  cela,  ou  je  vous  donne  le  fouet  d'impor- 
la^UHV  î^  C'était  sept  sous  que  mon  mari  leur  avait  jetés; 
»\tH^  <H*la  j*ai  acheté  du  lait,  un  peu  de  pain,  et  mes 
(vaWN^vs  petits  ont  mangé  un  peu.  Moi,  je  n'ai  rien  pris; 
Uï^  i^V«  avaient  déjà  pas  trop  pour  eux  :  je  n'ai  pas  voulu 
\^iv  ^^H^iH^*  leur  part. 


V 


-^    m^"^^    ^ 


wm 


ADULTÈRE  DE  LA  FEMME,  ADULTÈRE  DU  MARI.   193 

if.  le  président.  C'est  dans  ces  circonstances  que  vous 
avez  fait  la  connaissance  de  Sombret  ? 

La  femme  Mesnager.  Oui,  monsieur.  M.  Sombret  de- 
meurait dans  notre  maison  ;  il  me  voyait  souvent  triste 
et  les  yeux  rouges,  il  entendait  mes  enfants  pleurer,  il 
connaissait  la  conduite  de  mon  mari,  et  il  est  venu  quel- 
quefois à  mon  secours. . .  J'étais  bien  reconnaissante  en- 
vers lui,  qui  me  donnait  du  pain  pour  mes  enfants 
quand  leur  père  leur  en  refusait. 

M.  le  président.  Votre  reconnaissance  se  comprend, 
mais  elle  ne  devait  pas  aller  jusqu'à  l'oubli  de  vos  de- 
voirs. 

La  femme  Mesnager.  Cela  ne  fût  jamais  arrivé  si  mon 
mari  ne  m'eût  pas  mise  à  la  porte...  Un  jour  qu'il  était 
rentré  à  moitié  ivre,  il  m'a  dit  que  ça  l'ennuyait  d'en- 
tendre toujours  une  femme  se  plaindre  et  des  enfants 
pleurer,  et  il  m'a  renvoyée  en  me  donnant  25  francs,  et 
me  disant  qu'il  ne  voulait  plus  entendre  parler  de  moi 
ni  de  mes  enfants. . .  Ces  25  francs  ne  m'ont  pas  duré  bien 
longtemps,  comme  vous  pensez;  c'est  alors  que  M.  Som- 
bret me  proposa  d'aller  chez  lui  pour  tenir  son  ménage, 
en  me  disant  qu'il  aimeraii  mes  enfants  comme  les 
siens...  J'y  ai  consenti  avec  joie,  et  puis  je  ne  sais  pas 
comment  ça  s'est  fait... 

La  pauvre  femme  n'achève  pas:  ses  sanglots  se  char- 
gent de  terminer  sa  phrase. 

Le  sieur  Sombret  déclare  que  ce  que  vient  de  dire  la 
femme  Mesnager  est  l'exacte  vérité,  et  qu'il  n'a  rien  à  y 
ajouter. 

JU.  le  président  (au  mari).  Sieur  Mesnager,  votre  con- 
duite envers  votre  femme  a  été  de  la  dernière  indi- 
gnité. 
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Lt  sieur  Memager.  Pardieu  I  si  vous  croyez  comme  ça 
tout  ce  qu'elle  vient  de  vous  chanter... 

M.  le  président.  Des  témoins  ont  déposé  de  votre  ma- 
nière d'agir  avec  votre  femme. 

Le  sieur  Mesnager,  Ce  n'est  pas  difficile  d'avoir  des 
témoins... 

M.  le  président.  Taisez-vous  ! 

Le  tribunal  entre  en  délibération.  L'adultère  du  mari 
et  l'adultère  de  la  femme  étaient  là  en  présence,  car 
Mesnager  avait  au  dehors  maîtresse  et  enfants;  quel 
arrêt  fut  porté? 

Attendu  les  circonstances  très-atténuantes  de  la  cause, 
huit  jours  de  prison  seulement  punirent  la  femme  Mes- 
nager et  Sombret. 

Cette  sentence  est  humaine  autant  qu'équitable. 

Mais  le  mari  ?  Aucune  peine  pour  ce  misérable ,  au- 
cune! Rien  pour  ce  mari  qui  abandonne  sa  femme!  Rien 
pour  ce  père  qui  abandonne  ses  enfants  !  Rien  pour  cet 
adultère  qui  précipite  lui-même  sa  femme  dans  l'adul- 
tère !  La  loi  ne  donne  pas  au  juge  le  droit  de  frapper 
ces  afifreux  crimes,  et  un  tribunal  entend  de  semblables 
paroles,  constate  de  semblables  faits,  sans  qu'il  puisse 
se  lever  pour  les  châtier.  Ah  !  loin  de  nous  un  modèle 
si  vil  du  mariage  !  Au  nom  de  la  justice,  nous  y  avons 
gravé  le  mot  de  liberté;  au  nom  de  l'honneur,  inscri- 
vons-y un  mot  plus  sacré  encore  :  pureté  morale  et  res- 
pect au  serment  ! 
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CHAPITRE  V 

FORMATION    DE    l'iDÉAL    DU    MARIAGE 

Si  les  vœux  que  nous  avons  exprimés  jusqu'ici  pour 
répousQ  se  trouvaient  soudainement  réalisés;  si  des  lois 
nouvelles  sur  Tadministration  intérieure  lui  donnaient 
sa  part  légitime  dans  le  gouveniement  de  ses  propres 
affaires,  et  que  le  pouvoir  marital  sur  sa  personne,  ré- 
duit à  une  juste  mesure,  rendît  au  plus  faible  son  habeas 
corpus;  si,  enfin,  l'adultère  du  mari  était  puni  comme 
l'adultère  de  la  femme,  le  mariage  s'offrirait-il  à  nous 
tel  que  le  rêvent  et  l'appellent  toutes  les  âmes  élevées? 
Évidemment  non.  Ces  améliorations,  si  importantes 
qu'on  les  estime,  ne  font  qu'établir  et  constituer  le  droit 
de  chacun,  c'est-à-dire  séparer;  maintenant  il  faut  révr- 
nir  :  après  avoir  marqué  les  deux  termes,  il  faut  les 
fondre  en  un  seul,  car  qu'est-ce  que  le  mariage,  sinon, 
comme  nous  l'avons  dit  :  Juris  kumani  et  divini  commur- 
nicatio  ?  Ce  que  l'on  peut  traduire  en  termes  simples  et 
expressifs  :  «  Une  école  de  perfectionnement  mutuel.  )> 

Entrez  dans  une  église,  assistez  à  une  célébration  de 
mariage,  quelle  pensée  vous  saisit  d'abord  à  la  vue  de 
ces  deux  êtres  s' avançant  à  l'autel?  Celle-ci  :  se  gâte- 
ront-ils ou  s'amélioreront-ils  l'un  l'autre?  La  loi  in- 
dienne, dans  son  poétique  langage,  dit  :  «  Une  goutte 
«  d'eau  salée  qui  tombe  dans  un  verre  d'eau  lui  donne 
«  la  saveur  du  sel  ;  une  rivière  en  se  jetant  dans  l'Océan 
«  devient  océan  elle-même  :  la  femme,  en  épousant  un 
«  homme,  se  fait  à  son  image.  »  Ce  mot  est  vrai  pour 
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répoux  comme  pour  l'épouse.  Au  début  de  Funion,  ]a 
force  éducatrice  est  tout  entière  dans  les  mains  de 
l'homme;  Dieu  lui  envoie  cette  jeune  âme  pour  qu'il  se 
perfectionne  par  l'amour  qu'il  inspire,  comme  elle  par 
l'amour  qu'elle  éprouve.  C'est  en  s'épurant,  pour  ainsi 
dire,  à  la  pureté  de  sa  compagne  qu'il  doit  la  guider, 
l'élever,  jusqu'à  ce  que,  parvenue  à  l'âge  de  la  femme 
avec  les  vertus  de  la  femme,  et  devenue  guide  à  son 
tour,  elle  reverse  sur  lui  en  salutaires  influences,  en 
conseils,  en  bonheur,  tout  ce  qu'il  a  su  lui  conserver  de 
qualités  natives.  Plutarque  dit  d'une  façon  charmante 
dans  sa  lettre  à  Pollianus  :  «  Mon  ami,  la  chambre  nup- 
«  tiale  doit  être  un  gymnase  d'honneur  et  de  savoir  : 
«  ornez  donc  votre  esprit  de  toutes  connaissances  en 
«  fréquentant  ceux  qui  peuvent  vous  être  utiles;  amas- 
«  sez  de  tous  côtés  pour  votre  femme  ainsi  que  font  les 
«  abeilles,  lui  apportant  vous-même  et  en  vous-même 
«  tout  ce  que  vous  penserez  lui  pouvoir  profiter.  Devi- 
«  sez  avec  elle,  et  lui  rendez  familiers  les  meilleurs 
€  livres  et  les  meilleurs  propos  que  vous  pourrez  trou- 
«  ver;  car  vous  lui  êtes  maintenant  comme  mère  et 
«  comme  père,  et  il  n'est  pas  moins  honorable  d'ouïr 
«  une  femme  qui  dit  à  son  mari  :  Tu  es  mon  régent  et 
«  mon  maître  en  toutes  belles  sciences,  que  si  elle 
«  l'appelle  :  mon  bien-aimé.  Mais,  ajoute  le  philosophe, 
«  il  y  a  des  hommes  si  maladroits,  qu'ils  ne  peuvent 
«  monter  sur  leurs  chevaux  quand  ceux-ci  restent  droits, 
€  et  ils  leur  enseignent  à  se  mettre  à  genoux  :  ainsi,  il 
€  se  trouve  des  maris  qui,  ayant  épousé  des  femmes 
«  nobles  et  de  haute  maison,  ne  s'étudient  pas  à  les 
«  rendre  plus  honnêtes  et  meilleures;  mais  ils  aiment 
€  mieux  les  abaisser,  là  où  il  faut,  au  contraire,  main- 
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«  tenir  la  dignité  de  la  femme  comme  la  juste  hauteur 
«  du  chevaP.  » 

Plutarque  ne  semble-t-il  point  parler  de  plus  d'un 
mari  de  nos  jours?  Une  jeune  femme  arrive  à  eux  avec 
un  cœur  ingénu  et  ouvert,  ignorante  des  choses  de  la 
vie,  attendant  pour  penser  qu'ils  aient  parlé.  Que  font- 
ils?  Au  lieu  de  recueillir  cette  pure  flamme  et  d'y  verser 
doucement  l'huile  qui  doit  l'entretenir,  ils  soufflent 
brutalement  sur  elle  et  l'éteignent.  Insensés  qui  renver- 
sent le  flambeau  qui  doit  les  éclairer!  La  nature  ne  nous 
distille  que  goutte  à  goutte,  année  par  année,  comme 
un  remède  enfin,  cette  science,  si  facilement  mortelle^ 
qu'on  appelle  l'expérience;  eux,  ils  la  jettent  d'un  seul 
coup  dans  cette  jeune  âme  comme  un  poison.  Leur 
femme  croit  au  dévouement,  ils  la  raillent.  Elle  parle 
d'abnégation,  de  sacrifice,  ils  sourient.  Cela  s'appelle  la 
former.  D'où  vient  cette  déraison?  De  ce  que  le  monde 
ne  comprend  encore  qu'imparfaitement  l'idée  du  ma- 
riage et  le  rôle  de  l'épouse.  Essayons  donc,  pour  le  des- 
siner plus  nettement  à  tous  les  yeux,  de  suivre  dans 
l'histoire  du  monde  la  lente  formation  de  cet  idéal. 

Le  début  fut  terrible.  Quelle  est,  en  efiet,  la  première 
image  de  l'épouse?  Eve,  Eve  la  tentatrice,  et  les  paroles 
du  législateur  hébreu  sur  elle  disent  son  infime  et  dou- 
loureuse mission  :  Ton  mari  te  dominera,  —  ta  concu" 
piscence  sera  sur  ton  mari,  —  tu  enfanteras  dans  la  dou- 
leur. Trois  paroles,  trois  anathèmes;  et,  marquée  de  ce 
sceau  fatal,  la  malheureuse  créature  s'avance  dans  la 
vie,  pour  soufi*rir,  servir,  séduire  et  produire.  Toute  la 
femme  orientale  est  là  :  une  esclave,  une  concubine, 

1.  Plutarque,  Préceptes  du  mariage.  (Œuvres  morales.) 
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une  génératrice.  Depuis  la  création  jusqu'après  les  pa- 
triarches, l'office  et  la  gloire  d'une  épouse  se  résument 
presque  en  un  seul  mot  :  enfanter.  Le  monde  n'est  pas 
peuplé  encore,  il  Caut  qu  elle  enfante;  et  les  forces  en- 
tières de  son  cœur  se  concentrant  sur  Tunique  rôle  qui 
lui  soit  laissé,  elle  ne  se  passionne  et  ne  vit,  ce  semble, 
que  pour  produire.  Rien  ne  vient  mieux  à  Tappui  de 
cette  assertion  que  l'histoire  de  Rachel  et  de  Lia.  Jacob 
aimait  Rachel,  puisqu'il  avait  travaillé  deux  fois  sept 
ans  i>our  l'obtenir  ;  elle  était  la  femme  de  son  choix,  et 
il  n'avait  épousé  Lia  que  par  surprise;  mais  Lia  devient 
féconde,  elle  monte  au  premier  rang.  Dans  sa  fureur 
jalouse,  Rachel   accourt  auprès  de  Jacob  et  s'écrie  : 
€  Donnez-moi  des  enfants  ou  j'en  mourrai.  »  Mais  lui, 
la  repoussant  avec  colère  :  €  Suis-je,  moi,  comme  Dieu, 
et  n'est-ce  pas  lui  qui  empêche  que  votre  sein  ne  porte 
fruit ^?  »  Il  s'éloigne.  Rachel,  alors,  appelant  à  son  aide 
le  moyen  le  plus  étrange,  va  chercher  une  jeune  et  belle 
servante  qu'elle  possédait,  et  qui  se  nommait  Bala;  puis 
l'amenant  à  Jacob  :  t  Allez  à  Bala,  lui  dit-elle,  aûn 
quelle  conçoive  de  vous,  que  je  reçoive  entre  mes  bras 
ce  qu  elle  produira^  et  que  j'aie  des  enfants  d'elle  !  » 
Jacob  accepte;  Bala  conçoit,  Rachel  triomphe.  Hais  Lia 
vient  d'apprendre  cette  nouvelle  :  elle  sollicite  Jacob  de 
la  visiter  une  seconde  fois;  son  second  fils  naît,  la  gloire 
est  à  elle  !  «  Je  l'emporterai  !  >  s'écrie  encore  à  son  tour 
Rachel  éperdue,  et  ayant  ramené  sa  servante  Bala  à  Ja- 
cob, ayant  obtenu  un  second  enfant,  une  sorte  de  joie 
triomphale  la  saisit,  et  elle  chante  dans  son  orgueil  : 
«  Le  Seigneur  m'a  fait  entrer  en  combat  avec  ma  sœur, 

I.  Genèse,  chap.  30. 
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et  la  victoire  m'est  demeurée.  »  Un  pareil  duel  dit  tout  : 
cette  lutte  d'enfantement,  cet  amour  de  maternité  sans 
amour  maternel,  cette  passion  d'avoir  des  enfants,  non 
pour  eux,  mais  pour  soi,  ces  rivalités  haineuses,  cette 
identification  de  l'épouse  et  de  la  servante,  font  ressem- 
bler à  une  condamnation  l'accomplissement  du  plus 
touchant  des  devoirs  :  voilà  le  premier  anathème  réalisé. 
Le  second  est  plus  déshonorant  encore  :  Ta  concupis- 
cence sera  sur  ton  mari,  avait  dit  Moïse;  l'arrêt  s'accom- 
plit. Enivrée  par  cette  nature  luxuriante  de  l'Orient, 
enflammée  d'ardeurs  sensuelles  par  cette  atmosphère 
toute  chargée  de  parfums,  livrée  sans  défense,  par  son 
oisiveté  même,  à  tous  les  délires  de  la  passion,  la  femme 
aspire  sans  cesse  après  son  époux  et  son  maître.  Depuis 
la  mer  Rouge  jusqu'à  l'Himalaya,  le  feu  de  la  concupis- 
cence tombe  sur  tout  ce  monde  oriental  comme  la  pluie 
de  soufre  sur  Sodome.  «  La  femme,  s'écrie  le  législateur 
«  de  rinde,  ne  regarde  pas  si  un  homme  est  jeune,  ni 
«  s'il  est  beau,  ni  s'il  est  estropié  :  il  est  homme,  cela 
«  lui  suffit;  car  la  mer  n'est  jamais  rassasiée  de  rivières, 
«  le  feu  de  bois,  la  mort  d'êtres  vivants,  ni  la  femme 
«  d'hommes.  »  Manou  dit  :  «  Dieu  a  fait  la  femme  na- 
«  turellement  perverse  ^  amoureuse  de  son  lit,  de  sa 
«  chaise,  d'ornements,  déréglée  dans  ses  passions.  »  Et 
terminant  ses  invectives  par  une  exclamation  qui  dé- 
passe tout  le  reste  :  «  Les  mères  de  famille,  s'écrie-t-il, 
«  envient  les  courtisanes  qui  vivent  dans  la  prostitu- 
«  tion.  »  C'est  un  code  qui  tient  ce  langage!  Dès  lors  le 
mariage  ne  devient  plus  que  l'accouplement  de  deux 
malheureux  condamnés  à  se  servir  de  bourreaux  mu- 

1.  Digest  of  H  indu  law,  t.  II. 
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Uieis,  car  la  femme  n'est  pas  seulement  la  concubine 

de  Ibomme,  elle  est  son  esclave;  elle  lui  appartient 

comme  sa  chose,  chose  mobile,  enviée,  jalousée,  et  dès 

lors  éveillant  en  lui  toutes  les  angoisses  attachées  à  la 

propriété.  Il  faut  qu'il  la  surveille  :  son  honneur  autant 

que  sa  passion  en  dépend.  Voilà  donc  ce  dominateur 

livré  à  toutes  les  soupçonneuses  angoisses  du  geôlier. 

Par  quels  moyen  garder  les  femmes  •  "^  Ce  titre  est  celui 

de  Tun  des  plus  longs  chapitres  de  la  loi  indienne,  et 

ne  contient  pas  moins  de  vingt-cinq  pages  :  t  La  femme, 

€  dit  Nai'éda,  ne  reste  fidèle  à  son  mari,  ni  par  crainte 

€  de  la  loi  morale,  ni  par  sévère  réprimande,  ni  pai* 

€  soin  de  sa  fortune,  ni  par  respect  pour  sa  famille,  ni 

€  par  bons  traitements,  mais  par  la  seule  terreur  des 

€  ix>ups  et  de  la  prison.  Car  le  néant,  le  vent,  la  mort, 

€  les  régions  profondes,  le  coupant  d'un  rasoir,  le  poi- 

*  î*«.^U  les  serpents,  ne  sont  pas,  quand  ils  sont  tous 

4  tvuuis,  aussi  méchants  que  la  femme*.  >  Puis  vien- 

ttewi  ;ik>rs  des  désespoirs  demi-hideux,  demi-burlesques, 

*|«*  tHH;j?uent  d'une  manière  effrayante  cet  état  mons- 

tnifNiv  iH>  despotisme  d'une  part,  et  de  servitude  de 

I  ;*uavv  U^us   les  relations  de  la  tendresse.  L'homme 

î*a^1a  VXV4  t^ti^es  qu'il  est  condamné  à  posséder  et  à 

A.iiK>* .  ^  v»|>^ndant  l'ardeur  des  instincts  matériels  et 

^^^"^^^^  ^*^^  U  propriété,  s'accroissant  dans  son  cœur 

,  «  «K^My^  *v^|v><  m^e  la  colère,  les  Orientaux  multiplient, 

>  ***^^   '^♦v^^x^  ^ix,  le  nombre  de  leurs  femmes.  Les 

^'  ^*^<^%î«îv  v^  ifcVï^ient  deux  ou  trois;  David  épouse 

^îs  dix*.  Le  harem  commence  chez 
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les  Juifs;  le  harem,  cette  institution  monstrueuse  qu'ils 
avaient  empruntée  de  Babylone.  Bientôt  l'épouse  tombe 
encore  d'un  degré;  elle  devient  moins  qu'une  machine 
productrice,  comme  sous  les  patriarches,  moins  qu'un 
instrument  de  plaisir,  comme  dans  l'Inde;  elle  devient 
une  chose,  ainsi  que  les  vases,  les  troupeaux,  et  n'a  plus 
qu'une  valeur  collective.  De  même  qu'un  homme  riche 
achète,  pai*  respect  pour  sa  propre  richesse,  des  terres 
qu'il  ne  visitera  jamais  ou  des  bijoux  qu'il  ne  regardera 
pas,  seulement  pour  qu'on  puisse  dire  :  Il  a  tant  d'objets 
précieux,  il  a  tant  d'arpents  de  terre;  ainsi  les  rois  juifs 
augmentèrent  le  nombre  de  leurs  femmes  pour  témoi- 
gner de  leur  opulence  et  de  leur  pouvoir  par  un  nou- 
veau signe  représentatif:  ce  signe,  ce  furent  les  femmes. 
Salomon  eut  sept  cents  femmes^.  Imaginez,  si  vous  le 
pouvez,  le  désespoir  et  les  tortures  que  renfermait  ce 
harem.  Figurez-vous  ce  que,  sous  ce  soleil  oriental,  dans 
cette  vie  toute  de  luxe  et  d'oisiveté,  parmi  ces  jardins 
embaumés,  au  milieu  de  cet  appareil  de  recherches,  de 
cette  chère  exquise,  de  cette  organisation  de  volupté, 
figurez-vous  ce  que  devaient  souffrir  sept  cents  malheu- 
reuses créatures  livrées  aux  désirs  d'une  passion  unique 
et  inassouvie. 

Voilà  le  harem,  c'est-à-dire  la  maison  du  prince  et 
du  riche!  Le  toit  du  particulier  et  du  pauvre  offrira-t-il 
du  moins  un  asile  plus  doux  à  l'épouse?  y  aura-t-elle 
une  place,  un  rang?  Non.  Tout  lui  rappelle  sa  dépen- 
dance et  son  infériorité.  La  femme  indienne  ne  peut  pas 
rester  assise  quand  son  mari  est  debout,  ni  goûter  aux 
offrandes  domestiques  qu'après  lui  et  avec  sa  permis- 

1  •  Les  Rois, 
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sioD,  ni  entr^  dans  la  chamlnre  conjugale  sans  saluer 
d'abord  avec  respect  les  pieds  de  son  maître^! 

Tel  est  le  point  de  départ  du  mariage  dans  le  monde; 
telle  est  la  pauvre  enfant  dédaignée,  dépravée,  enchaî- 
née, que  rOrient  légua  &  la  civilisation  occidentale 
comme  l'image  de  l'épouse. 

Rome  releva  ce  tj^  avili,  et  le  seul  mot  de  matrone 
exprime  la  sévère  grandeur  de  l'épouse  romaine.  Plus 
tard,  nouveau  progrès:  sous  l'influence  de  la  religion 
chrétienne,  l'idée  de  chasteté  pénétra  dans  le  mariage, 
et  l'idée  de  tendresse  spiritualiste  dans  le  cœur  de  l'é- 
pouse ;  mais  cependant,  en  dépit  de  ces  améliorations, 
l'essence  même  de  l'union  conjugale,  l'action  morale  de 
la  femme  aimée  demeura  longtemps  un  mystère.  Dix 
siècles  après  Jésus-Christ,  sous  la  féodalité,  le  monde 
ne  concevait  pas  encore  l'idée  du  mariage;  rien  ne  le 
prouve  mieux  que  l'opinion  que  s'en  formaient  les  cœurs 
les  plus  propres  à  le  comprendre.  Si  une  seule  femme 
peut  nous  représenter  l'épouse  dans  toute  sa  grandeur, 
c'est  Héloïse.  Passion  sans  bornes,  passion  sans  mélange, 
enthousiasme  pour  le  génie  d'Abailard,  soin  jaloux  de 
sa  renommée,  force  d'esprit,  puissante  instruction  pour 
s'associer  à^ses  travaux,  tout  désigne  en  elle  la  femme  du 
grand  homme.  Cependant  elle  n'a  qu'une  crainte,  c'est 
de  le  devenir.  Quand  Abailard  demande  sa  main  à  son 
oncle  le  chanoine,  elle  seule  résiste  et  refuse;  elle  lui 
cite  les  saints  et  les  apôtres  qui  défendent  le  mariage  aux 
sages,  les  philosophes  païens  qui  l'interdisent  aux  phi- 
losophes ;  elle  lui  représente  en  termes  pleins  d'une  vi- 
vacité satirique  tous  les  embarras  qu'une  femme  et  des 

I.  Diçêit  of  Uindu  law^  t.  II. 


.^^ 
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enfants  apportent  aux  études  sérieuses  :«  Est-il  un  homme 
«  porté  aux  méditations,  lui  dit-elle,  qui  puisse  suppor- 
«  ter  les  vagissements  des  nouveau-nés,  les  niaiseries 
«  de  la  nourrice  qui  les  console,  les  désordres  et  Tagita- 
«  tion  des  valets?  »  Elle  se  jette  à  ses  pieds  en  le  suppliant 
avec  larmes  de  ne  pas  l'épouser  :  «Le  nom  de  votre  amie, 
«  ou  plutôt,  si  vous  ne  vous  en  indignez  pas,  le  nom  de 
€  votre  maîtresse,  voilà  tout  ce  que  je  veux^;  et  Dieu 
€  m'est  témoin  que  si  Auguste,  maître  de  l'univers, 
«  m'ofiRrait  l'honneur  du  titre  de  son  épouse,  et  me  don- 
«  nait  avec  ce  titre  le  monde  entier  à  gouverner,  je  trou- 
«  verais  plus  de  charme  et  de  grandeur  à  être  nommée 
«  votre  concubine  que  son  impératrice.  »  Cependant  la 
volonté  d'Abailard  et  les  menaces  de  son  oncle,  le  cha- 
noine Fulbert,  la  forcent  enfin  à  ce  mariage;  elle  n'y 
condescend  qu'à  la  condition  qu'il  demeurera  secret. 
Fulbert,  pour  relever  la  réputation  de  sa  nièce,  publie 
cette  union  cachée;  elle  dément  son  oncle.  Elle  devient 
mère  et  sa  grossesse  va  dénoncer  ou  sa  honte  ou  son 
mariage;  elle  accepte  la  honte  et  nie  le  mariage.  «  Je 
ne  suis  pas  sa  femme,  »  s'écrie-t-elle  sans  cesse.  Pour- 
quoi donc  cette  obstination  à  refuser  ce  titre  et  à  se 
déshonorer?  Là  ne  se  montre  pas  seulement  l'excès 
d'un  amour  qui  ne  veut  rien  devoir  à  la  contrainte,  et 
se  révolte  à  l'idée  d'imposer  des  chaînes  à  l'objet  aimé; 
c'est  encore,  c'est  surtout  la  crainte  d'arrêter  le  génie 
d'Abailard,  et  d'étemdre,  en  s'en  emparant  pour  elle, 
«  ce  brillant  flambeau  que  Dieu  avait  allumé  pour  le 

1.  «  Si  uxoris  Domen  sanctius  ac  yalidias  Tidetur,  dulcius  mihi 
gemper  exsistet  amicae  vocabulum  ;  aut,  si  non  indigneris,  concubinae 
Tel  scorti.  Ut  quo  me  pro  te  amplius  humiliarem,  amplierem  apud  te 
conseqnerer  gratiam.  »  (f*  lettre  d'HéloYie.) 
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monde*.  »  Une  entrave  aux  pieds  de  Thomme  supé- 
rieur, voilà  le  mariage  pour  Héloïse  t  Belle  âme,  aveu- 
gle à  force  de  dévouement,  qui  ne  devinait  pas  qa'A-' 
bailard  soutenu  par  elle  eût  été  deux  fois  Abailard;  que 
la  présence  continue  de  la  femme  aimée,  que- sa  vigi- 
lance maternelle  autour  de  nos  actions  et  de  nos  tra- 
vaux enrichit  notre  intelligence  de  toutes  les  délicatesses 
de  l'âme  féminine,  et  qu'enfin  la  pratique  de  la  vie,  une 
femme  à  soutenir,  des  enfants  à  élever,  eussent  donné 
peut-être  à  son  égoïste  amant  ce  qui  lui  a  toujours  man- 
qué, le  cœur  d'un  homme  avec  la  tète  d*un  philosophe. 
Mais  pouvait-elle  juger  autrement  le  mariage?  Que  lui 
représentait-il  de  tous  cotés?  N'était-il  pas  méconnu  et 
comme  avili  à  la  fois  par  la  brutalité  de  sentiment  des 
barons  féodaux,  et  par  la  sévère  condamnation  de  quel- 
ques sectes  ascétiques  du  christianisme?  Épouvantées 
des  excès  qu'avaient  enfantés  les  passions  des  sens,  et 
par  lesquels  le  corps  humain  avait  comme  déshonoré 
la  nature  humaine,  ces  sectes  le  déclarèrent  boue  et  fange, 
et  appelèrent  tous  ses  désirs,  honteux.  De  là  à  déconseil- 
ler le  mariage,  il  n'y  avait  qu'un  pas;  ce  pas  fut  franchi. 
Saint  Paul  avait  dit  :  «  Celui  qui  marie  sa  fille  ne  commet 
a  pas  un  péché,  mais  celui  qui  ne  la  marie  pas  fait  une 
«  bonne  œuvre.  Qu'il  la  marie  pourtant,  si  elle  ne  peut 
«  pas  garder  la  continence,  car  il  vaut  mieux  se  marier 
«  que  de  brûler  ^  »  Voilà  toute  la  pensée  de  l'apôtre  :  le 
mariage  n'est  pas  l'idéal  de  la  nature  humaine,  l'ac- 
complissement le  plus  parfait  de  la  loi  divine ,  c'est  la 
satisfaction  acceptée  d'un  besoin  matériel  comme  la  soif 


1.  LeUres  d'Héloïse. 

2.  Saint  Paul,  ÉpUre  aux  Corinthieru. 
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OU  ïa  faim.  Tertullien  va  plus  loin  que  saint  Paul  ;  une 
indignation  qu'il  croit  sainte  s'empare  de  lui  à  la  vue 
de  la  femme^  Dans  son  emportement,  qui  calomnie 
même  les  caresses  maternelles,  il  anaihématise  tout  ce 
qui  vient  de  Fépouse,  tout  jusqu'à  ces  êtres  charmants 
qu'on  aime  avant  de  les  connaître,  les  enfants.  »  Pas 
«  d'enfants,  dit-il,  les  enfants  seront  un  encombre  au 
«  jour  où  il  faudra  avoir  les  pieds  libres,  et  quand  la 
«  première  trompette  de  l'ange  sonnera,  il  n'y  a  que  les 
«  vierges  qui  s'élanceroat  sans  gêne  à  sa  voix,  car  elles 
€  n'auront  aucun  fardeau  nuptial  qui  tressaille  dans 
«  leur  sein  ou  qui  s'agite  à  leur  mamelle  %  » 

Saint  Jérâme  dépasse  encore  Tertullien.  Ce  fougueux 
martyr  de  lui-même,  qui  avait  tant  souffert  par  la  chair, 
que,  pour  la  dompter,  il  se  couchait  nu  sur  la  terre  nue, 
et  demeurait  des  jours  entiers  sans  nourriture;  saint 
Jérôme  réagit|contre  cette  chair  maudite  avec  toute  la 
fiireur  de  la  vengeance.  Anathème  sur  le  mariage  !  Il  n'en 
veut  plus.  «  Mettons,  mettons,  s'écrie-til,  la  main  à  la 
ft  cognée*, et  coupons  par  ses  racines  l'arbre  stérile  du 
<  Hiariage.  Dieu  avait  permis  le  mariage,  j'en  conviens; 

1 .  «  Femme ,  dit-il ,  tu  devrais  toujours  être  vêtue  de  deuil  et  de 
haillons,  n'ofiHrant  aux  regards  qu'une  pénitente  noyée  dans  les  larmes 
et  rachetant  ainsi  la  faute  d'avoir  perdu  le  genre  humain!  Femme,  tu 
es  la  porte  du  démon  !  C'est  toi  qui  as  brisé  les  sceaux  de  l'arbre  dé- 
fendu ,  c'est  toi  qui ,  la  première ,  as  violé  la  loi  divine ,  toi  qui  as 
corrompu  eelui  que  Satan  n'osait  attaquer  en  face,  toi  enfin  à  cause 
de  qui  J.-G.  est  movt.  n  —  Une.  déicide,  un  ange  fatal  éternellement 
attaché  à  l'homme  pour  le  perdre,  telle  est  la  femme  pour  Tertullien. 
Aussi  lui  jette- t-il,  avec  une  sorte  de  terreur,  un  voile  sur  le  visage  ; 
il  veut  qu'elle  cache  a  son  front  toujours,  partout,  à  tout  âge  :  fille, 
à  cause  de  son  père  ;  épouse,  à  cause  de  ses  frères  ;  mère,  à  cause  4e 
ses  fils.  M  (Tertullien,  Trailé  de  Vomement  det  femmes») 

2.  Tertullien,  les  deux  livres  à  sa  femme. 
8.  8aint  Jérôme,  Traité  sur  la  virginité. 

12 
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€  mais  Jésus-Gbrist  et  Marie  ont  consacré  la  virginité  *.» 
La  virginité,  tel  est,  en  effet,  Tidéal  qu'il  propose  à  toute 
la  terre;  il  en  devient  Tapôtre.  Transportant  dans  la 
peinture  de  cet  état  les  élans  enflammés  de  ses  anciennes 
passions  terrestres,  il  arrache  au  monde  tout  ce  peuple 
de  femmes  qui  vivaient  de  sa  parole, (et  à  sa  voix,  jeunes 
et  vieilles,  belles  et  difformes,  riches  et  pauvres,  nobles 
et  obscures,  quittant  leurs  parents,  leur  maison,  se  pré- 
cipitent vers  la  virginité.  La  jeune  Démétriade^,  issue 
d'une  des  plus  puissantes  familles  de  Rome,  dépouille 
ses  riches  habits,  ses  parures  d'or,  ses  bijoux,  et  parait 
aux  yeux  de  sa  mère  stupéfaite,  revêtue  d'une  robe  de 
bure;  elle  est  vierge*.  Une  jeune  fille,  que  ses  parents 
voulaient  marier,  s'élance  par  la  fenêtre,  et  se  tue  pour 
demeurer  vierge.  L'amour  de  la  virginité  devient  une 
sorte  de  passion,  et  l'institution  du  mariage  s'ébranlant 
sous  tant  d'attaques  différentes,  on  vit  poindre]  à  l'hori- 
zon, puis  se  dessiner  peu  à  peu,  puis  s'élever  jusqu'au 
zénith,  et  éclairer  tout  le  moyen  âge,  l'astre  nouveau  de 
ce  ciel  orageux,  l'image  de  la  vierge  Marie  :  image  qui 
était  à  la  fois  un  idéal  et  une  réalité.  Marie  est  vierge  et 
elle  est  mère;  un  enfant  et  pas  d'époux,  n'est-ce  pas  toute 
l'histoire  du  mariage  au  moyen  âge?  Elles  aussi,  ces 
femmes  méconnues,  à  qui  leurs  barons  ne  demandaient 
que  des  héritiers,  elles  devenaient  mères  sans  devenir 
épouses,  si  l'on  peut  parler  ainsi  ;  elles  étaient  vierges 
avec  un  enfant  dans  les  bras. 
Cependant,  au  milieu  de  ces  résistances,  le  type  de 


1 .  Saint  Jérôme,  Traité  sur  la  virginité. 

2.  Idem,  Deuxième  traité  iur  la  virginité. 

3.  Terlullicn,  Les  femmet  doivent^elles  être  voilées? 
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l'épouse  et  du  mariage  achevait  son  développement  à 
l'aide  des  théories  mêmes  qui  lui  faisaient  obstacle.  Re- 
tour étrange  1  tandis  que  les  fondateurs  de  Tascétisme 
frappaient  Famour  et  le  mariage  d'une  sorte  de  malé- 
diction, l'amour,  l'élément  immortel,  trouvait  dans  la 
doctrine  de  Jésus  un  point  d'appui  pour  devenir  l'âme 
de  la  femme,  et  le  mariage,  méconnu  sur  la  terre,  réa- 
lisait ailleurs  son  idéal.  Ailleurs  que  sur  la  terre!  dira- 
t-on  ;  et  où  donc?  Dans  le  ciel  ! 

Ceci  est  un  point  des  plus  intéressants  et  des  plus 
curieux  de  l'histoire  des  femmes. 

Nous  l'avons  déjà  indiqué.  Jésus  est  celui  qui  éman- 
cipa leur  âme,  et  leur  ouvrit  cette  vie  du  sentiment,  où 
la  passion  même  est  comptée  comme  un  motif  de  pardon  ; 
aussi  est-ce  de  lui  que  date  une  affection  toute  nouvelle 
dans  le  monde  :  l'amour  de  Dieu.  Cette  opinion  semblera 
peut-être  un  blasphème.  Elle  n'est  pourtant  qu'une  vé- 
rité. Les  femmes  juives  tremblaient  devant  Jéhovah;  les 
femmes  païennes  courbaient  le  front  sous  la  foudre  de 
Jupiter;  les  femmes  chrétiennes  aimèrent  Jésus.  Relisez 
le  naïf  et  divin  Évangile  de  saint  Luc,  vous  voyez  les 
femmes  toujours  mêlées  à  la  vie  et  à  la  mort  du  Sauveur. 
A  peine  paraît-il,  qu'elles  sentent  leur  Dieu  dans  ce  Dieu 
du  cœur.  Marthe,  sœur  de  Lazare,  le  sert  et  le  soigne  ; 
Marie  se  couche  à  ses  pieds  et  l'aime,  pendant  qu'il  laisse 
tomber  de  sa  bouche  angélique  cette  parole  profonde  qui 
éclaire  tout  le  point  de  la  question  qui  nous  occupe  :  «  Ma- 
«  rie  a  choisi  la  meilleure  part,  et  cette  part  ne  lui  sera 
«  pas  ôtée.  »  C'est  une  femme  qui,  au  milieu  d'une  prédi- 
cation de  Jésus,  s'écrie  tout  à  coup  avec  une  tendresse  pas- 
sionnée :  «  Heureuses  les  entrailles  qui  vous  ont  porté  ! 
€  les  mamelles  qui  vous  ont  nourri  t  »  Ce  sont  les  femmas 
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qui,  après  sa  descente  au  sépulcre,  viennent  regarder  où 
il  est  enseveli,  et  préparent  des  aromates  et  des  parfums 
pour  l'embaumer.  N*a-t-il  pas  absous  la  femme  adultère, 
relevé  Madeleine novée  de  larmes,  conversé  avec  la  cour- 
tisane  égyptienne?  Aussi,  quand  le  troisième  jour,  Marie- 
Madeleîne  vient  au  sépulcre  avec  les  apôtres,  et  qu'ils 
voient  tous  que  le  corps  est  enlevé,  les  apôtres  s 'ëJ oi- 
gnent, mais  Madeleine  reste;  elle  se  tient  en  dehors  du 
tombeau  et  pleure,  elle  se  penche  vers  le  sépulcre  vide 
et  pleure  encore.  Puis,  apercevant  deux  anges  vêtus  de 
blanc  assis  à  la  place  où  avait  été  le  corps  de  Jésus,  qui 
lui  disent  :  €  Femme,  pourquoi  pleurez-vous  ?— Je  pleure, 
€  dit^lle,  parce  qu'ils  m'ont  enlevé  mon  Seigneur,  et  je 
€  ne  sais  où  ils  Vont  mis.  »  Que  d'affection  tendre  dans 
ce  mot  qui  va  devenir  le  cri  ou  le  soupir  de  toutes  les 
femmes  :  mon  Seigneur  !  C'en  est  fait,  un  nouveau  sen- 
timent les  soutiendra  désormais  dans  leurs  luttes,  les 
calmera  dans  leurs  soufirances,  les  consolera  de  ne  rien 
être  et  de  ne  rien  faire,  elles  aimeront  leur  Seigneur. 
Que  leur  importent  les  brutalités  de  leurs  maris,  elles  ont 
un  autre  époux  dans  le  ciel  (car  les  vierges  çt  les  reli- 
j^îanes  ne  sont  pas  les  seules  épouses  de)  Jésus-Christ), 
elte^  oat  un  autre  mariage  où  s'épanche  et  se  spiritua- 
lir*  KhiI  ce  que  leur  âme  a  de  force  pour  aimer.  Grossier 
btrott.  lu  te  crois  le  mari  de  cette  femme  parce  que  tu 
fcywBMej^  mais  c«  n'est  que  son  enveloppe  extérieure 
^p»  tefv^ses  entre  tes  hras  :  son  âme,  désormais  trop 
^mi^n  II  *  conlenter  de  la  part  matérielle  que  tu  lui 
%IB^^M  tel»  Véchappe  et  va  s'unir  à  l'objet  divin,  au 
^ilM»Witp  miaVUo  upercoUr  au  pied  de  son  lit,  cloué 
3.  1*     *iVfii\  Xcili  KW  vmlable  bien-aimé;  amour  réel, 
*  *^  ^n«^  vliW  cs4  fidèle,  et  dont  Jésus  est  jaloux. 
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Le  martyre  de  Jésus  a  été  le  martyre  de  beaucoup  de 
femmes  du  moyen  âge;  beaucoup  d'entre  elles  ont  souf- 
fert sa  passion.  Que  de  torrents  de  larmes  ont  coulé  sur 
ce  corps  crucifié  !  que  d'étreintes  Font  serré  contre  des 
cœurs  brûlants  et  chastes  1  Jamais  être  visible,  humain, 
fut-il  plus  adoré,  plus  pleuré*?  Sainte  Thérèse  meurt  de 
regret  de  ne  pouvoir  mourir,  c'est-à-dire  de  ne  pouvoir 
le  rejoindre.  Catherine  d'Oignies  s'évanouit  de  douleur, 
si  elle  regarde  trop  longtemps  le  crucifix.  Ainsi  l'ana- 
thème  jeté  sur  la  passion  enfantait  la  passion  ;  ainsi  la 
réaction  contre  l'amour  allait  se  perdre  dans  l'amour 
même.  Seulement,  renouvelée  par  le  divin  objet  de  leur 
adoration,  l'âme  des  femmes  se  purifiait  en  s'enflam- 
mant.  Leur  éducation  était  faite,  le  flambeau  était  al- 
lumé, il  ne  s'agissait  plus  que  de  ramener  sur  la  terre 
quelques-uns  de  ces  rayons  qui  remontaient  tous  vers 
le  ciel. 

Qui  fut  chargé  par  Dieu  de  cette  mission  ?  La  cheva- 
lerie. Seulement,  comme  nous  l'avons  dit,  les  mœurs 
de  cette  époque  faisant  obstacle  au  perfectionnement 
complet  du  mariage,  et  le  rôle-  de  l'épouse  ne  pouvant 
se  dessiner  au  sein  de  l'union  conjugale,  il  alla  se  former 
en  dehors  d'elle  sous  une  autre  figure. 

Une  page  de  la  délicieuse  biographie  de  Bayard  par 
son  écuyer  explique  ce  fait*.  «  Le  bon  chevalier  avait  été 
nourri  en  son  jeune  âge  dans  la  maison  du  duc  de  Sa- 
voie, et  comme  jeunes  gens  fréquentent  volontiers  en- 
semble ,  il  voyait  souvent  et  bientôt  aima  une  belle 
jeune  fille  qui  était  attachée  à  la  duchesse  comme  de- 


J .  OËuvres  de  sainte  Thérèse,  Cantiques, 
2.  Vie  de  Bayard,  par  son  écuyer. 
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moiselle,  ainsi  que  lui  comme  page.  Cet  amour  était 
égal  dans  les  deux  cœurs,  et  si  profond,  sans  sortir  de 
rhonnêteté,  que,  s  ils  leussent  pu,  ils  se  seraient  pris 
par  nom  de  mariage,  sans  regarder  à  ce  qui  pourrait 
s'ensuivre  à  cause  de  leur  pauvreté.  Mais  le  duc  de 
Savoie  ayant  donné  Bayard  à  Charles  YIII  pour  son 
page,  il  fallut  que  les  deux  amants  se  séparassent,  et 
quand,  plusieurs  années  après ,  le  chevalier  revint  à 
Carignan,  il  trouva  que  sa  dame  s  était  mariée  par  ordre 
du  duc  au  seigneur  de  Fluxas.   Cependant   elle  lui 
voulut  faire  connaître,  conmie  femme  vertueuse,  que 
cet  amour  honnête  qu'elle  lui  avait  porté  dans  sa  jeu- 
nesse durait  encore,  et  elle  lui  fit  tant  de  courtoisies 
que  plus  n'eût  été  possible,  c  Monseigneur  de  Bayard, 
€  mon  ami,  lui  dit-elle ,  voici  la  première  maison  où 
€  vous  avez  été  nourri  ;  ce  serait  grande  honte  si  vous 
€  ne  vous  y  faisiez  connaître,  comme  en  France  et  en 
€  Italie  oii  il  est  si  grand  bruit  de  vous.  »  Le  pauvre 
gentilhomme  lui  répondit  :  t  Madame,  dites-moi  donc  ce 
«  qu'il  faut  que  je  fasse.  «lime  semble,  monseigneur  de 
€  Bayard  (mais  que  je  ne  vous  ennuie  point)  que  vous 
«  feriez  bien  de  donner  un  tournoi  en  cette  ville.  —  Il 
«  sera  fait,  madame.  Vous  êtes  la  dame  en  ce  monde 
€  qui  a  premièrement  conquis  mon  cœur  à  son  service; 
€  je  suis  tout  assuré  que  je  n'en  aurai  jamais  que  la 
«  bouche  et  les  mains*,  car  de  vous  requérir  autre 
«  chose  je  perdrais  ma  peine,  et  aussi,  sur  mon  âme, 
€  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  vous  presser  de  dés- 
«  honneur,  mais  bien  vous'  prie  de  me  donner  un  de 
«  vos  manchons.  »  Elle  le  fit.  Le  lendemain,  une  trom- 

1 .  Ce  mot  est  emprunté  aux  formules  du  yasselage. 
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pette  proclamait  dans  toutes  les  villes  d'alentour  que 
monseigneur  Bayard  ouvrirait  à  Carignan  un  grand 
tournoi  dont  le  prix  serait  un  manchon  de  sa  dame,  où 
pendait  un  rubis  de  cent  ducats.  Qui  fut  le  vainqueur? 
vous  le  devinez.  Après  le  tournoi,  les  deux  juges  (Vun 
d'eux  était  le  chevalier  de  Fluxas)  vinrent  présenter  le 
prix  au  chevalier;  mais  lui,  rougissant  de  honte,  le  re- 
fusa, disant  :  «  Que,  à  tort  et  sans  raison  lui  était  at- 
«  tribué  cet  honneur  ;  que,  s'il  avait  bien  fait  aucune 
«  chose,  madame  de  Fluxas  en  était  cause,  elle  qui  lui 
«  avait  prêté  son  manchon,  et  qu'à  elle  seule  apparte- 
«  nait  le  prix.  »  Le  seigneur  de  Fluxas,  qui  connaissait 
la  grande  honnêteté  du  bon  chevalier,  n'en  entra  au* 
cunement  en  jalousie  :  il  vint  droit  à  sa  femme  avec  le 
seigneur  de  Grammont,  et  tous  deux  lui  apportèrent  le 
rubis,  le  manchon  et  les  paroles  du  chevalier.  Elle,  qui 
en  savait  tant  sur  l'honneur  que  c'était  merveille,  ne 
s'en  effraya  nullement,  mais  répliqua  :  «  Monseigneur 
m  de  Bayard  me  fait  le  bien  de  dire  que  mon  manchon 
€  lui  a  donné  le  prix  ;  je  le  garderai  donc  toute  ma  vie 
«  pour  l'honneur  de  lui.  »  Le  soir,  ce  fut  danses  et 
fêtes,  mais  le  lendemain  départ.  Le  chevalier  alla 
prendre  congé  de  sa  dame;  ce  ne  fut  pas  sans  qu'il 
tombât  quelques  larmes  de  la  part  d'elle,  et  de  son  côté 
était  le  cœur  bien  serré.  L'amour  honnête  a  duré  entre 
eux  deux  jusqu'à  la  mort  ;  il  n'était  année  qu'ils  ne 
s'envoyassent  présents  l'un  à  l'autre.  » 

Voilà  qui  nous  en  dit  plus  sur  le  mariage  de  ces 
siècles  que  beaucoup  de  réflexions.  Dans  ce  récit  se  ré- 
vèle un  fait  bizarre  comme  une  exception,  général 
comme  une  règle  :  c'est  qu'au  moyen  âge  il  y  eut 
presque  toujours  pour  la  femme  un  mariage  à  côté  du 
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mai'iage  :  elle  réservait  pour  son  mari  sa  personne,  la 
tidélité  matërielle,  les  services,  les  soins  extérieurs; 
pour  Vamant,  Fâme,  les  pensées  d'honneur,  la  vie  spi- 
rituelle. Toute  femme  vertueuse,  ainsi  parle  la  chro- 
nique de  Bayard,  pouvait,  je  dis  presque  devait  avoir 
un  mari  et  un  ami,  rivaux  sans  haine,  copropriétaires 
sans  envie,  car  leurs  royaumes  ne  se  touchaient  pas  :  on 
vient  de  voir  comme  le  seigneur  de  Fluxas  ne  conçoit 
aucune  jalousie  contre  le  chevalier,  car  il  connaissait 
son  honnêteté  I  Pour  ces  hommes  grossiers  et  sans 
finesse  de  cœur,  l'adultère  était  une  chose  matérielle; 
la  femme  qui  avait  défendu  son  corps  était  fidèle,  ils 
ne  lui  demandaient  rien  au  delà.  Du  reste,  Tamant 
était  un  personnage  accepté  et  reconnu;  il  avait  ses 
droits  que  la  femme  ne  cachait  pas  et  que  le  mari  ne 
niait  pas. 

Quels  étaient  ces  droits?  Où  commençait  cet  empire? 
Où  finissait-il  surtout  ?  Nous  avons  bien  dit  :  Au  mari 
la  personne,  et  à  Tamant  Tâme  ;  on  pourrait  craindre 
pour  nos  aïeux  féodaux  qu'il  ne  se  fût  glissé  parfois 
quelque  confusion  dans  le  partage  de  ces  deux  royaumes, 
et  que  leurs  femmes  ne  se  fussent  peut-être  trompées 
de  propriétaire. 

Fausse  inquiétude!  Tous  ces  droits  étaient  réglés  par 
arrêts  judiciaires;  il  y  avait  pour  cela  un  code,  des  tri- 
bunaux ,  une  jurisprudence  ,  voire  des  avocats.  Au 
seizième  siècle,  un  président,  Martial  d'Auvergne,  a, 
sous  le  titre  d'arrêts  d'amour^,  mis  en  scène  avec  toutes 
les  formes  judiciaires  et  audienciaires,  des  amants  ve- 
nant se  plaindre  à  un  grave  président  que  leur  dame 

1.  Arrêts  d' amour t  recueillis  par  Martial  d'Auvergne. 
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leur  eût  refusé  un  regard  ou  un  baiser,  tandis  que  la 
défenderesse  (ainsi  s'appelle  Famante)  allègiie  pour 
excuse  que  M.  Danger  était  là.  M.  Danger,  c'est  le  mari. 
Cette  satire  suffirait  pour  prouver  le  fait  comme  le 
don  Quichotte  prouve  la  chevalerie;  mais  il  est  une 
autre  autorité  plus  imposante  et  plus  irrécusable,  le 
manuscrit  d'un  chapelain  de  la  cour  de  France  du  dou- 
zième siècle,  qui  constate  et  décrit  l'existence  de  ces 
cours  d'amour^.  Les  dames  de  Gascogne,  la  reine  Éléo- 
nore,  la  comtesse  de  Narbonne,  la  comtesse  de  Cham- 
pagne, la  comtesse  de  Flandre,  étaient  présidentes  de 
cours  d'amour.  Il  s'en  tenait  à  Pierrefeu,  à  Digne,  à 
Avignon;  on  pouvait  appeler  de  l'une  à  l'autre,  les 
dames  seules  y  siégeaient  comme  juges,  et  les  matières 
des  jugements  se  devinent.  Dans  ces  assemblées  poé 
tiques  et  sentimentales,  dans  ces  académies  de  cœur,  si 
l'on  peut  parler  ainsi ,  se  débattait ,  s'établissait  le 
compte  des  amants  et  celui  des  maris.  «  Le  véritable 
amour  peut-il  exister  entre  personnes  mariées?  »  de- 
mande-t-on  à  la  cour,  et  la  comtesse  de  Champagne 
répond  :  €  Nous  disons  et  assurons,  par  la  teneur  de 
«  ces  présentes,  que  l'amour  ne  peut  étendre  ses  droits 
«  sur  les  personnes  mariées.  En  effet,  les  amants  s'ac- 
«  cordent  tout,  naturellement  et  gratuitement,  tandis 
€  que  les  époux  sont  tenus,  par  devoir,  de  subir  réci- 
«  proquement  leurs  volontés,  et  de  ne  se  rien  refuser 
«  les  uns  aux  autres.  Que  ce  jugement,  que  nous  avons 
«  rendu  avec  une  extrême  prudence,  et  d'après  l'avis 
€  d'un  grand  nombre  d'autres  dames,  soit  pour  vous 


1 .  Maître  André,  chapelain  de  la  cour  royale  de  France,  douzième 
siècle.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale ,  n<*  8758. 
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€  d'une  vérité  constante  et  irréfiragable.  Ainsi  jugé  Van 
€  de  grâce  4474,  le  troisième  jour  des  calendes  de  niai, 
€  indiction  septième.  » 

Ainsi,  un  mari  n'avait  pas  le  droit  d'aimer  sa  femme, 
mais,  en  revanche,  la  femme  avait  le  droit  d'aimer  un 
autre  homme  que  son  mari,  et  même,  si  elle  était  com- 
plètement honnête,  dit  le  chapelain,  elle  le  devait.  Le 
mariage,  selon  un  article  de  ce  code,  n'est  pas  une  ex- 
cuse légitime  contre  l'amour;  car  une  demoiselle  atta- 
chée à  un  chevalier  par  un  amour  convenable  s'étant 
mariée  à  un  autre,  fut  condamnée  par  jugement  d'Ër- 
mengarde,  vicomtesse  de  Narbonne,  à  continuer  au  pre- 
mier son  amour  et  ses  bontés  coutumières,  la  survenance 
du  lien  marital  n'excluant  pas  le  premier  attachement. 
Mais  voici  un  arrêt  plus  curieux  encore,  et  qui  marque 
d'une  manière  décisive  la  différence  de  l'amour  et  du 
mariage.  Un  chevalier  était  épris  d'une  dame  qui  avait 
déjà  un  engagement;  la  dame,  pour  se  délivrer  de  ses 
poursuites,  lui  promit  de  l'aimer  si  jamais  elle  perdait 
l'amour  de  son  ami.  Deux  mois  après  elle  épousa  cet 
ami.  Qu'arriva-t-il?  C'est  que  l'aspirant  éconduit  se  pré- 
senta devant  elle,  et  la  requit  de  tendresse,  disant  qu'elle 
n'avait  plus  le  droit  d'aimer  son  premier  amant,  puis- 
qu'elle l'avait  épousé.  Survint  un  arrêt  de  la  cour,  arrêt 
d'une  princesse,  d'une  reine,  de  la  reine  Éléonore,  qui, 
après  quelques  détours,  décida  que  si  la  dame  donnait 
ce  qu'elle  ay^it  promis,  elle  serait  louable  [laudabilù). 

Sous  ces  établissements,  d'apparence  ridicule  et  fri- 
vole, et  où  le  bel  esprit  occupait  sans  doute  une  grande 
place,  se  cachait  cependant  un  fait  sérieux  et  digne  de 
l'attention  de  l'historien  :  une  protestation  contre  le 
mariage  grossier  de  nos  pères.  Le  code  de  l'amour  cen- 


FORMATION  DE  L'IDÉAL  BU  MARIAGE.  2f& 

surait  et  réformait  le  code  matrimonial,  ou  plutôt  il 
était,  en  partie,  le  code  matrimonial  lui-même.  Plus 
sévère  que  le  mariage,  cette  affection  libre  inspirait  des 
devoirs  réels  et  rigoureux  aux  deux  amants.  La  loi  civile 
disait  :  Une  femme  dont  le  mari  est  absent  pendant  dix 
ans,  sans  qu'on  ait  de  ses  nouvelles,  a  le  droit  de  se  re- 
marier^. Le  code  d'amour  disait  :  L'absence  de  l'amant, 
quelque  longtemps  qu'il  la  prolonge,  quelque  avare 
qu'il  soit  de  messages  ou  de  lettres  propres  à  réjouir  ou 
consoler  sa  dame,  cette  absence  ne  relève  pas  la  femme 
de  son  attachement.  La  loi  civile  disait  :  La  femme 
veuve,  après  un  an  et  un  jour  de  veuvage,  peut  prendre 
un  second  mari*.  Le  code  de  l'amour  imposait  à  l'amie 
deux  années  de  veuvage  de  cœur.  Les  lois  féodales  qui 
permettaient  au  mari  de  battre  se  femme,  pourvu  que 
ce  ne  fût  que  modérément,  faisaient  du  mari  un  grossier 
possesseur;  le  code  d'amour  imposait  à  l'amant,  comme 
une  loi  fondamentale,  le  respect. 

Enfin,  et  là  se  trouve  le  point  capital,  les  mœurs  de 
la  féodalité  ne  donnaient  à  l'épouse  aucun  pouvoir  mo- 
ral sur  l'époux  ;  tandis  que  le  code  d'amour  faisait  de 
la  femme,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut*,  le  guide 
et  l'associée  de  l'homme. 

Ainsi  se  réalisait  en  dehors  du  mariage,  et  en  contra- 
diction avec  le  mariage,  ce  qui  constitue  son  essence 
intime,  la  fusion  des  âmes  et  le  perfectionnement  mu- 
tuel. En  vain  tombèrent  les  cours  d'amour,  l'humanité 
n'en  avait  pas  moins  reçu  d'elles,  et  n'en  garda  pas 

1.  Assises  de  Jéruêalemf  cour  dei  nobles. 

2.  «  La  femme  veuve  ne  doit  pas  se  remarier  avant  un  an  et  un  jour, 
à  partir  de  la  mort  de  son  mari,  n  {Ibid,,  cour  des  bourgeois.) 

8.  Chapitre  de  VÀmants. 
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moins  dans  sa  conscience  ce  type  précieux  du  rôle  de  la 
femme.  La  marche  du  temps  fit  le  reste,  et  depuis  cette 
époque,  Tamour  et  le  mariage  se  présentent  aux  âmes 
élevées  comme  deux  frères  invinciblement  liés  Tun  à 
l'autre,  incomplets  Tun  sans  Tautre,  et  tout-puissants 
Tun  par  Fautre.  En  efiTet,  en  passant  de  la  maîtresse  à 
réponse,  cette  influence  moralisatrice  de  la  femme 
trouve  soudain  le  caractère  si  nécessaire  qui  lui  man- 
quait alors,  la  continuité.  L'empire  de  l'amante  ne  sur- 
vit pas  à  la  jeunesse  qui  le  fait  naître,  et  souvent  il  a  la 
frivolité  de  cet  âge,  comme  il  a  sa  grâce  éphémère;  le 
mariage  seul  lui  donne  du  sérieux  et  de  la  durée,  le 
mariage  fait  un  devoir  de  ce  qui  était  un  jeu,  une  règle 
pour  la  vie  de  cette  loi  d'un  jour,  une  autorité  calme 
de  cette  impétueuse  domination.  La  femme  ne  peut 
avoir  d'action  salutaire  sur  l'homme  que  dans  le  ma- 
riage, et  le  mariage  seul  peut  faire  de  l'homme  un  être 
complet. 

Sans  doute,  ce  n'est  encore  que  par  couples  isolés 
que  Dieu  produit  à  nos  regards  l'image  de  ces  unions 
idéales;  mais  le  bien  commence  toujours  par  être  une 
exception  avant  de  devenir  une  règle,  et  nous  pouvons, 
sans  craindre  d'être  appelés  rêveurs,  tracer  le  portrait 
de  ces  rares  élus  qui  nous  doiVent  servir  de  modèles. 

Entre  de  tels  époux,  pas  de  commandement.  Pas 
d'inférieur  ou  de  supérieur,  aux  yeux  du  mari  surtout; 
car  son  seul  vœu  est  d'apprendre  la  liberté  à  sa  femme 
et  de  lui  ordonner  de  vouloir.  Dans  cette  sainte  alliance 
le  mélange  des  qualités  se  transforme  en  échange;  elle 
devient  plus  forte  auprès  de  lui,  il  devient  meilleur  au- 
près d'elle;  la  tendresse,  ce  divin  sentiment  qui  joint  à 
toute  l'ardeur  de  la  passion  la  douceur  pénétrante  de 
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la  sympathie,  la  tendresse  s'insinuant  entre  leurs  cœurs, 
les  fond  pour  ainsi  dire  en  un  seul.  Ils  ont  sans  doute 
d'autres  objets  bien  chers  d'affection,  des  enfants,  une 
mère,  mais  rien  n'est  pareil  à  ce  qu'ils  éprouvent  l'un 
pour  l'autre.  Il  n'y  a  qu'elle  qui  soit  lui,  il  n'y  a  que 
lui  qui  soit  elle;  les  mêmes  pensées  arrivent  sur  leurs 
lèvres  aux  mêmes  moments;  leurs  visages,  par  l'habi- 
tude de  sentiments  semblables,  contractent  une  sorte 
de  ressemblance,  et,  à  les  voir,  comme  à  les  entendre, 
on  sent  entre  eux  une  parenté  plus  puissante  que  celle 
du  sang,  la  parenté  de  l'âme. 

Une  telle  union  ne  craint  pas  même  les  années  et 
leurs  ravages.  C'est  le  misérable  emploi  de  la  vie  des 
femmes,  c'est  leur  oisiveté  et  toutes  les  mesquines  pas- 
sions qu'elle  enfante  qui  flétrissent  leur  visage  avant  le 
temps,  qui  flétrissent  leur  bonheur  avec  leur  visage.  Tant 
que  dure  la  jeunesse  (la  jeunesse,  le  plus  charmant  des 
mensonges  !  ),  la  rondeur  des  lignes  de  la  figure  dissi- 
mule tout,  et  si  un  mauvais  mouvement  de  1  âme  y  im- 
prime un  pli  délateur,  ce  pli  s'eff*ace  aussitôt  sous  l'é- 
lastique ressort  de  cette  chair  juvénile;  mais,  quand 
vient  l'âge,  chaque  pensée  habituelle  creuse  sa  ride  : 
c'est  la  vanité  qui  contracte  les  lèvres;  c'est  l'envie  qui 
enfonce  la  bouche,  et  le  désenchantement  de  l'époux 
suit  bientôt  le  déclin  prématuré  de  la  femme.  L'épouse, 
dont  nous  avons  dessiné  le  portrait,  n'a  rien  à  redouter 
de  pareil  de  la  main  du  temps.  On  reprochait  un  jour  à 
Michel-Ange  d'avoir  représenté  la  vierge  Marie  encore 
belle  dans  un  âge  qui  n'était  plus  la  jeunesse  :  «  Ne 
«  voyez-vous  pas,  répondit-il,  que  c'est  la  beauté  de 
«  son  âme  qui  a  conservé  celle  de  son  visage?  »  Ainsi 
de  l'épouse  vraiment  épouse  ;  tout  ce  qu'elle  a  fait  de 
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bien  pendant  sa  longue  carrière  conjugale  et  maternelle, 
tout  es  qu'elle  a  pensé  de  pur  et  d'élevé,  répand  sur  ses 
traits  un  charme  de  physionomie,  une  noblesse  incon- 
nue même  au  jeune  âge;  la  finesse  de  son  esprit,  plus 
exercé,  y  ajoute  une  grâce  piquante,  et  parfois  le  temps 
lui  a,  ce  semble,  autant  apporté  qu'emporté. 

Vienne  donc  la  vieillesse  elle-même,  elle  n'altérera 
cette  union  que  lorsqu'elle  la  brisera.  Quand  les  enfants 
éloignés  ou  établis  laisseront  seuls  auprès  du  foyer  les 
deux  vieux  compagnons,  la  mémoire  de  cette  vie  com- 
mune si  pure  et  si  tendre,  la  conscience  de  s'être  per- 
fectionnés l'un  l'autre,  la  certitude  d'immortalité  que 
donne  une  affection  qui  n'a  jamais  faibli,  suffiront  pour 
défendre  leurs  âmes  du  contact  glacé  de  l'âge.  Cette  affec- 
tion s'empreindra  même  d'une  mélancolie  solennelle 
à  la  vue  de  la  tçrre  qui  s'éloigne,  de  Dieu  qui  s'approche, 
et  ils  s'aimeront  à  la  fois  comme  des  êtres  qui  vont  se 
quitter,  et  comme  des  êtres  qui  se  retrouveront! 


CHAPITRE  VI 

LE    DIVORCE 

Dans  cette  description  du  mariage  idéal  telle  que  nous 
venons  de  l'essayer,  il  manque  un  mot  qui  s'y  trouve 
cependant  sous-entendu  à  chaque  ligne,  le  mot  indis- 
solubilité. 

L'indissolubilité  me  semble  le  sceau  suprême  de  l'ins- 
titution matrimoniale;  c'est  vraiment  le  doigt  de  Dieu 
imprimé  sur  l'union  humaine;  c'est  la  grande  idée  de 
l'immuable  introduite  dans  cette  vie  où  tout  change; 
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c'est  Tespéranoe  de  l'infini  déposé  dans  ces  cœurs  où 
tout  s'éteint,  et  l'on  peut  mettre  au  défi  poètes  et  phi-  4 
losophes  de  représenter  un  type  parfait  du  mariage  et 
d'y  placer  le  mot  de  divorce.  Sublime  comme  principe 
éternel,  la  théorie  de  l'indissolubilité  a  joué,  en  outre, 
un  grand  rôle  dans  le  monde  comme  institution  tempo- 
raire et  comme  instrument  social  ;  elle  a  sauvé,  dans  les 
mains  de  l'Église,  le  mariage  et  la  femme. 

Quand  le  christianisme  parut,  le  mariage  périssait  à 
Rome  par  le  divorce.  On  sait  tous  les  excès  de  la  Rome 
impériale  :  €  Telle  Romaine,  dit  Sénèque,  compte  ses 
«  années,  non  par  le  nombre  des  consuls,  mais  par  le 
«  nombre  de  ses  maris.  »  —  «  Va-t'en,  dit  un  affranchi 
«  à  sa  femme,  dans  Juvénal,  va-t'en,  tu  te  mouches 
«  trop,  j'en  veux  épouser  une  qui  ait  le  nez  sec.  » 

Chez  les  barbares,  le  mariage  périssait  par  la  répudia- 
tion. La  répudiation  est  le  droit  qu'a  le  mari  de  renvoyer 
sa  femme,  comme  le  divorce  le  droit  commun  aux  deux 
époux  de  se  séparer  et  de  se  remariç r. 

La  Niai-Saga  rapporte  un  exemple  remarquable  de 
ce  pouvoir  despotique.  Un  des  hommes  de  la  haute  terre 
arrive  avec  sa  femme  à  un  festin  nuptial.  Le  hasard 
place  le  mari  auprès  d'une  jeune  fille  d'une  beauté  rare; 
ses  yeux  ne  la  quittent  pas.  Sa  femme  le  raillant  sur 
Tardeur  de  ses  regards  :  «  Cette  femme  m'est  insuppor- 
te table,  s'écrie-t-il,  je  la  répudie  et  j'épouse  cette  jeune 
«  fille  1  »  Il  l'épousa. 

Il  ne  fallut  pas  moins  que  la  parole  de  Jésus-Christ, 
que  Dieu  lui-même,  pour  lutter  contre  Immonde  romain 
et  contre  le  monde  barbare,  pour  renverser  cette  servi- 
tude et  guérir  cette  dépravation.  •   t 

Ce  combat,  ce  duel  de  plusieurs  siècles  entre  i'JËglise 
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et  la  société  se  trouvent  résumés  avec  toutes  leurs  dra- 
matiques alternatives  dans  l'histoire  de  Philippe  Au- 
guste et  d'Agnès  de  Méranie.  Rien  de  plus  touchant, 
non  pas  qu'Agnès,  mais  qu'Ingeburge,  la  première  et 
véritable  épouse;  rien  de  plus  cruel  que  Philippe;  rien  de 
plus  noble  qu'Innocent  III.  Ce  n'est  pas  une  femme,  un 
mari,  un  prêtre;  c'est  l'épouse,  l'époux  et  le  civilisateur. 
Ingeburge  était  jeune,  belle ,  fille  du  roi  '  ;  si  élé- 
gante, qu'on  la  comparait  à  Diane;  si  pure,  qu'on  l'as- 
similait à  Marie.  Philippe  Auguste  la  veut  pour  femme. 
Le  roi  de  Danemark,  frère  d'Ingeburge,  la  lui  accorde. 
Elle  arrive  précédée  de  sa  renommée,  et  la  dépassant 
encore.  Philippe  la  reçoit  à  Amiens,  la  passion  brille 
sur  son  visage  ;  le  jour  du  sacre  est  fixé,  la  cathédrale 
d'Amiens  reçoit  bientôt  les  royaux  fiancés.  Tout  à  coup, 
au  milieu  de  la  cérémonie,  la  figure  du  roi  s'altère,  il 
pâlit  ;  il  détourne  les  yeux  de  la  belle  Ingeburge  :  ce 
qui  se  passe  dans  l'âme  violente  de  ce  demi-barbare, 
personne  ne  peut  le  dire  ;  mais  il  trouve  repoussant  ce 
qui  lui  semblait  §plendide  de  beauté;  il  abhorre  ce 
qu'il  adorait;  Ingeburge  lui  apparaît  comme  un  monstre. 
Le  soir,  la  chambre  nuptiale  s'ouvre  ;  l'heure  de  minuit 
venue,  Philippe  y  pénètre  ;  puis  un  moment  après  il  en 
sort,  et  jure  qu'il  ne  sera  jamais  le  mari  de  cette  femme; 
que  Satan  est  entre  elle  et  lui.  De  là  à  un  divorce  il  n'y 
a  qu'un  pas;  il  le  demande,  il  l'appelle,  et  avec  ce  mé- 
lange d'impétuosité  sans  frein  et  d'astuce  patiente  , 
propre  à  ces  races  barbares,  il  prépare  tout  pour  cette  ré- 
pudiation. Un  prétexte  est  bientôt  trouvé  :  Ingeburge 


1 .  Bibliothèque  de  V école  des  Chattes.  (Mémoire  de  M.  Hercule  Gé- 
rand.)   * 
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est  sa  parente ,  on  dresse  un  arbre  généalogique  qui  le 
prouve;  on  choisit  des  évoques  qui  le  déclarent;  et, 
trois  mois  après  cette  union,  un  concile  s'assemble  pour 
la  rompre.  La  triste  fille  du  Nord  y  paraît;  elle  est 
seule  ;  pas  un  de  ses  parents  autour  d'elle,  pas  un  con- 
seil ;  elle  ignore  même  la  langue  de  la  France,  et,  pen- 
dant plusieurs  heures,  elle  suit,  pleine  d'angoisses,  sur 
la  physionomie  du  roi,  dans  les  regards  des  prélats,  et 
comme  à  la  trace  du  bruit  de  son  nom  qui  se  prononce 
parfois,  ce  drame  où  sa  vie  est  engagée.  Enfin  la  dé- 
cision est  rendue,  et  cette  décision,  c'est  le  divorce;  on 
la  communique  par  un  interprète  à  Ingeburge.  Alors  se 
levant  et  éperdue  de  douleur,  elle  s'écrie  avec  un  ac- 
cent inimitable  :  «  Mala  Francial  mala  Franciaf  » 
Cette  apostrophe  inattendue,  l'emploi  même  de  cette 
langue  étrangère  qui  peignait  si  vivement  sa  détresse  et 
son  impossibilité  de  se  défendre,  firent  reculer  les 
juges  devant  leur  sentence  ;  mais  Philippe  les  força  de 
signer.  Que  fait  Ingeburge  ?  Elle  ajoute  un  cri  plus  pé- 
nétrant encore  à  son  premier  cri,  et  se  retournant,  pour 
ainsi  dire  vers  un  sauveur  absent,  mais  assuré  :  «  fioma  I 
Romal  »  dit-elle.  Rome  répond.  Philippe  ne  fléchit  pas. 
Il  avait  chassé  sa  femme  de  son  lit,  il  la  jette  dans  un 
couvent  ou  plutôt  dans  une  prison.  Le  Danemark  la 
réclame,  il  la  refuse;  le  saint-siége  la  défend,  il  le  brave. 
Il  épouse  solennellement  une  autre  femme,  Agnès  de 
Méranle,  et  cependant  l'épouse  légitime,  la  reine  légi- 
time, une  fille  de  roi,  qui  avait  apporté  en  dot  la  valeur 
d'une  province,  meurt  de  faim  dans  sa  retraite,  forcée, 
pour  vivre,  de  vendre  ses  habits,  ses  meubles,  plus 
.  encore,  d'accepter  des  aumônes  d'un  de  ses  juges  que  le 
remçrds  pressait.  Est-ce  tout?  Non.  Le  pape  Innocent 
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ayant  enfin  cassé  le  divorce  et  provoqué  une  enquête 
sur  la  prétendue  parenté  des  deux  époux,  Philippe  re- 
nonce à  ce  moyeu,  il  parle  de  maléfice;  il  n'a  pas  honte 
d'en  appeler  à  Ingeburge  elle-même  pour  attester  que  ja- 
mais elle  n'a  été  sa  femme.  Et  voilà  cette  pieuse  créature 
obligée  de  jurer  solennellement  devant  deux  arche- 
vêques que  Philippe  est  entré  dans  son  lit;  il  faut 
qu'elle  dise  le  jour  et  l'heure,  qu'elle  raconte  les  cir- 
constances, qu'elle  donne  les  preuves;  il  faut  enfin  que. 
l'épouse  ouvre  elle-même  la  chambre  nuptiale  aux  re- 
gards de  toute  l'Europe  I  Philippe,  voyant  encore  cette 
ressource  lui  échapper,  en  invente  une  autre  :  c'est 
d'Ingeburge  elle-même  que  partira  la  demande  du  di- 
vorce; c'est  elle  qui  le  voudra,  qui  l'implorera.  Alors 
commence  contre  la  triste  prisonnière  tout  un  ensemble 
systématique  de  tortures  morales  et  physiques,  pour  la 
pousser  à  cette  demande  :  sa  nourriture  est  irrégulière 
et  insuffisante  ;  elle  tombe  malade,  on  lui  refuse  le  mé- 
decin; il  pénètre  jusqu'à  elle,  on  refuse  de  suivre  ses 
ordonnances;  la  captive  recevait  d'Innocent  des  lettres 
consolatrices,  elles  sont  toutes  interceptées  ;  les  envoyés 
de  son  frère,  ses  compatriotes,  sont  exclus  de  sa  pré- 
sence. Séparée  des  hommes,  on  l'isole  de  Dieu  même, 
on  lui  compte  les  jours  où  elle  peut  entendre  la  messe, 
on  lui  interdit  absolument  les  instructions  religieuses, 
les  offices,  et  même  la  confession  (retirer  la  confession 
à  cette  âme  éperdue,  c'était  lui  faire  craindre  la  dam- 
nation) ;  aucun  être  vivant  n'approche  d'elle,  que  des 
hommes  stipendiés  qui  l'accablent  d'injures,  lui  repro- 
chent le  malheur  de  la  France  frappée  d'interdit  à  cause 
d'elle,  et  l'accusent,. en  termes  blessants,  du  dégoût  de. 
Philippe  pour  sa  personne. 
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D*abord,  dans  son  désespoir,  elle  s'écrie  en  s' adres- 
sant au  pape  :  «  Mon  père,  mon  père,  je  meurs  tous  les 
«  jours  dans  mon  corps  et  dans  mon  âme  ^.  Oh  I  qu'elle 
«  me  paraîtrait  bonne,  douce,  sacrée,  à  moi,  mal- 
«  heureuse  femme  désolée  et  rejetée  de  tous,  cette  mort 
«  unique  qui  m'arracherait  aux  tourments  de  mille 
«  morts  que  j'endure  I  »  Mais  bientôt  reprenant  cou- 
rage :  «  Mon  père,  je  vous  attendrai  I  Ne  tenez  compte 
«  d'aucun  des  aveux  que  les  menaces  m'arracheront; 
«  ne  croyez  à  aucun  des  serments  que  la  violence 
«  m'extorquerait  ;  ma  bouche  pourra  céder,  mon  corps 
«  pourra  fléchir,  mais  mon  âme,  jamais  I  Je  suis  épouse 
«  légitime,  je  mourrai  épouse  légitime,  heureuse  de 
«  mourir  pour  le  soutien  du  saint  sacrement  du  ma- 
«  riage.  » 

Avouons-le,  ces  paroles  respirent  une  grandeur  in- 
connue à  tout  ce  qui  n'est  pas  le  christianisme  et  le 
dogme  de  l'indissolubilité.  Innocent  se  montra  digne  de 
sa  mission^.  Il  ne  laissa  pas  à  Philippe  un  moment  de 
trêve.  «  Vous  êtes  tout-puissant,  lui  écrit-il;  mais  quelle 
«  que  soit  la  confiance  que  vous  inspire  votre  pouvoir, 
«  vous  ne  sauriez  tenir,  nous  ne  disons  pas  en  notre 
«  présence,  mais  devant  la  face  de  Dieu,  dont  nous 
«  sommes,  quoique  indigne,  le  représentant  sur  la 
«  terre.  Notre  cause  est  celle  de  la  justice  ;  nous  mar- 
«  cherons  dans  cette  route  royale  sans  incliner  à  droite, 

1.  InnocEpistAMy  16,  17,  18,  19;  XIX,  85,  86,  1Z2, et  passim. 

2.  Ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  cette  intervention  d'Innocent 
qu'un  acte  d'ambition  doivent  lire  ses  lettres  à  Philippe  (t.  IH  et  VI, 
Èphst,  Tfinoc,).  Sa  modération,  sa  patience,  son  désir  de  savoir  la  vé- 
rité, marquent  une  âme  préoccupée  de  la  justice  seule,  et  il  ne  craint 
pas  d'accuser  vivement  Ingeburge  quand  ses  reproches  lui  paraissent 
mal  fondés. 
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«  sans  dévier  à  gauche,  sans  nous  laisser  détourner  ni 
«  par  les  prières,  ni  par  les  présents,  ni  par  l'amour,  ni 
«  par  la  haine.  »  Philippe  Auguste  allègue  la  parente 
et  la  difficulté  de  la  prouver^;  Innocent  propose  d'en- 
voyer à  ses  frais  des  hommes  de  loi  en  Danemark  pour 
examiner  ce  point.  Philippe  Auguste  allègue  le  ma- 
léfice; Innocent  propose  une  assemblée  d'hommes  de 
l'art  et  de  la  religion  pour  le  juger.  Philippe  Auguste 
parle  de  la  difficulté  de  trouver  un  lieu  convenable  pour 
le  concile;  Innocent  propose,  soit  Étampes,  où  est  la 
reine,  soit  Paris,  oii  est  le  roi,  soit  Rome,  où  il  est,  lui  ; 
mais  à  la  condition  que  toujours  et  partout  Ingeburge 
aura  ses  avocats  et  ses  témoins.  Pendant  quinze  années, 
l'œil  et  l'oreille  tournés  vers  la  France,  il  n'entend  pas 
un  cri  de  la  victime  qu'il  n'en  demande  compte  au 
bourreau  :  «  Êtes- vous  un  roi  ou  un  meurtrier?  A  qui 
«  espérez-vous  faire  croire  que  vous  ne  pouvez  vous  dis- 
€  penser  de  traiter  comme  une  vile  esclave  une  prin- 
«  cesse  illustre,  d'origine  et  d'âme  royales,  et  de  laisser 
«  s'éteindre  dans  la  misère  une  femme  dont  la  dot  est 
«  encore  tout  entière  dans  votre  trésor  ?  Ne  craignez-vous 
«  pas  qu'on  ne  vous  accuse  d'avoir  de  longue  main 
«  préparé  cette  mort;  qu'on  ne  vous  considère  comme 
«  le  meurtrier  de  la  moitié  de  vous-même,  et  dès  lors 
«  vous  voilà  retranché  de  la  communion  des  fidèles  et 
«  inhabile  à  contracter  de  nouveaux  nœuds  ?  » 

Cette  lutte  dura  quinze  ans,  et  pendant  quinze  ans, 
ni  l'énergie  d'Innocent,  ni  la  fierté  d'Ingeburge,  ni  la 
cruauté  de  Philippe,  ne  fléchirent,  et  il  fallut  que  l'in- 
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terdit  fût  jeté  sur  la    France   pour    que  la  justice 
triomphât. 

La  philosophie  du  dix-huitième  siècle  s'est  fort  in- 
dignée de  cet  interdit.  Punir  tout  un  peuple  pour  le 
crime  d'un  homme  semble  une  iniquité  si  monstrueuse, 
que  l'âme,  devant  un  tel  fait,  s'emporte  malgré  elle 
jusqu'à  la  colère  :  l'orgueil  national  y  ajoute  ses  sus- 
ceptibilités jalouses,  et  irrités  de  voir  un  roi  français 
céder  à  un  pontife  italien,  nous  rejetons  l'anathème  sur 
celui  qui  a  châtié  dix  millions  d'hommes  en  un  seul  I 
Mais  s'agissait-il  donc  d'un  seul  homme?  N'est-ce  pas  le 
vice  d'un  peuple,  de  vingt  peuples,  une  plaie  de  race 
qu'il  fallait  guérir?  La  moitié  de  l'humanité,  je  me 
trompe,  l'humanité  tout  entière  était  là  en  cause,  car  il 
y  avait  à  frapper  sur  une  abominable  barbarie,  aussi 
funeste  aux  bourreaux,  qu'elle  flétrissait,  qu'aux  vic- 
times, qu'elle  écrasait.  Il  fallait  arracher  du  monde  ce 
fruit  monstrueux,  caché  dans  ses  entrailles  depuis  tant 
de  siècles,  la  répudiation.  Il  fallait  sauver  la  femme,  le 
mari  et  la  famille. 

De  cette  étude  du  passé,  il  sort  pour  nous  cette  vérité 
incontestable,  que  le  triomphe  du  système  de  l'indisso- 
lubilité fut  lié  au  triomphe  de  la  civilisation  elle-même. 
Grandeur  morale,  c'est-à-dire  grandeur  absolue;  gran- 
deur historique,  c'est-à-dire  grandeur  relative,  cette 
doctrine  réunit  donc  tout  ce  qui  caractérise  une  doc- 
trine salutaire  :  c'est  un  noble  principe  dont  l'applica- 
tion fiit  utile. 

.  Cependant,  s'il  en  est  ainsi,  d'où  vient  que  tant  de 
voix  sérieuses  s'élèvent  aujourd'hui  contre  cette  théo- 
rie? D'où  vient  que  tant  de  consciences  austères  récla- 
ment le  divorce?  D'où  vient  que  plus  d'un  partisan 
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sincère  de  rindissolubllité  sent  parfois  ses  convictions 
s  ébranler  en  face  des  mœurs  actuelles  et  de  la  société  pré* 
sente? 

Voici,  je  le  croii,  la  cau^e  de  ces  sentiments  contra- 
dictoires; ils  partent  d'un  raisonnement  très-solide,  que 
beaucoup  de  consciences  se  font  h  elles*mômes,  les  unes 
nettement,  les  autres  confusément,  et  que  formulait 
ainsi  un  magistrat  éminent. 

«  Oui,  sans  doute,  disait  ce  juge  qui  connaissait  à  fond 
€  l'intérieur  des  familles,  oui,  le  divorce  est  essentielle-' 
€  ment  contraire  à  l'idéal  du  mariage;  mais,  pour  lere- 
€  pousser  par  cette  raison,  il  faut  d'abord  que  le  mariage 
€  lui-môme  ne  soit  pas  contraire  à  son  idéal.  Or,  les 
€  unions  actuelles  ontr-elles  généralement  rien  de  com-* 
«  mun  avec  un  contrat  consenti  par  deux  créatures  libres 
«  et  béni  par  Dieu?  Qu'on  en  juge  par  le  début.  La  jeune 
«  fille  connaît  à  peine  le  jeune  homme  qu'elle  épouse,  ne 
€  comprend  pas  le  contrat  qu'elle  signe,  et  ne  sait  pas 
€  les  règles  légales  de  la  position  qu'elle  accepte.  Est-ce 
«  là  le  mariage?  Est-ce  le  mariage,  cette  prétendue  asso- 
€  ciation,  où  l'un  des  deux  associés  n'a  pouvoir  ni  sur 
«  ses  biens,  ni  sur  sa  personne?  Est-ce  le  mariage,  cette 
«  union  appelée  moralisatrice,  où  l'adultère  d'un  des  deux 
€  conjoints  n'est  pas  puni  par  la  loi?  Esinse  le  mariage, 
€  cette  société  pour  l'éducation  des  enfants,  où  la  mère 
«  n'a  aucune  autorité  légale  sur  ceux  qu'elle  a  créés? 
«  Est-ce  le  mariage,  cette  société  de  capitaux  où  la  fiancée 
«  n'entre  et  ne  compte  que  comme  un  chi fifre?  Est-ce  le 
«  mariage,  cette  union  de  vanité  où  l'on  vend  un  enfant 
«  de  seize  ans  pour  un  titre  ou  une  alliance?  Non,  il  y  a 
€  là  contrat  des  corps  et  des  fortunes,  mais  non  pas  fu- 
«  sion  des  âmes  et  des  pensées!  Non,  ce  n'est  pas  le 
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€  mariage.  Et  Tinstitution  du  divorce,  du  divorce  sévère- 
«  ment  restreint,  est  la  conséquence  forcée  de  Torganisa- 
«  tion  incomplète  du  mariage.  » 

Deux,  genres  d'objections  s'élèvent  cependant  contre 
l'adoption  du  divorce  :  les  unes  sont  religieuses,  les  au- 
tres sociales  et  morales.  Pour  en  apprécier  la  valeur,  il 
importe  de  les  examiner  séparément;  car  la  confusion 
illogique  de  ces  deux  ordres  de  faits  apporte  d'invinci- 
bles obstacles  à  la  solution  de  la  question. 

Depuis  le  dixième  siècle  jusqu'en  89,  les  caractères 
civil  et  religieux  se  confondaient  dans  le  mariage  '.  Le 
même  prêtre  qui  bénissait  l'union,  comme  ministre  de 
Dieu,  la  consacrait  aussi  comme  magistrat  de  la  société. 
A  l'Église  étaient  confiés  les  registres  de  l'état  civil  ;  de 
l'Église  ressortaient  toutes  les  causes  concernant  le  ma- 
riage; à  l'Église  appartenait  le  jugement  dans  les  cas  de 
séparation  ou  de  querelles  entre  les  conjoints  ;  le  ma- 
riage n'avait  pour  ainsi  dire  de  valeur  et  d'existence, 
comme  société  civile,  qu'en  tant  que  société  religieuse. 

/ .  Voyez  dans  le  Traiié  du  contrai  de  mariage  de  Pothier,  VHistoirc 
des  eonquéi€9  successives  de  V  Église  sur  ce  terrain,  «  Le  mariage  à 
réglise  commence  au  dixième  uiècle  seulement,  comme  obligation  ;  en 
8C6,  le  pape  Nicolas  !«'  écrivit  aux  Bulgares,  que  V usage  de  l'Église 
romaine  était  qu'après  les  fiançailles  et  le  contrat,  les  parties  fissent 
leurs  offrandes  à  l'Église  par  les  mains  du  prêtre,  et  reçussent  la  bé- 
nédiction nuptiale  avec  le  voile,  mais  que  ces  cérémonies  n'étaient  pas 
nécessaires,  w  (Pothier,  Contrat  de  mariage,  t.  1,  p.  388.) 

'<  Nous  voulons  que  les  causes  concernant  le  mariage  soient  et  appar- 
tiennent à  la  connaissance  et  juridiction  des  juges  de  l'Église.  »  (Édit 
de  1606,  Pothier,  Contrat  de  mariage ^  t.  11,  part.  6.) 

u  La  raison  veut  que  le  mari  ou  la  femme  qui  se  plaint  de  son  con- 
joint aille  le  déclarer  à  l'Église.  »  {Assises  de  Jérusalem ,  cour  des 
bourgeois.) 

w  Toute  autre  querelle  entre  époux  que  pour  meurtre  ou  crime  de 
èse-majesté  doit  être  portée  devant  l'Église  et  non  devant  les  tribu- 
naux. »  {Assises  de  Jérusalem^  cour  des  bourgeois.) 
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La  révolution  renversa  cette  organisation.  L*État  in- 
tervint dans  Tunion  conjugale,  et  y  prit  sa  part  spéciale 
d'autorité  et  de  direction.  Le  mariage  fut  séparé  en  deux 
actes,  différents  et  complets  chacun  dans  sa  nature 
comme  dans  ses  effets. 

D'un  côté,  ce  fut  un  sacrement. 

De  l'autre,  un  contrat. 

D'un  côté,  une  société  bénie  par  l'Église,  réglementée 
par  l'Église. 

De  l'autre,  une  union  scellée  par  la  société,  et  sou- 
mise aux  ordormances  sociales. 

Ce  furent  véritablement  deux  mariages  tout  à  fait  in- 
pendants  l'un  de  l'autre;  bien  plus,  pour  que  la  distinc- 
tion demeurât  nettement  marquée,  ni  le  mariage  à  l'É- 
glise ne  put  produire  un  seul  des  effets  du  mariage  ci- 
vil, ni  le  mariage  civil  ne  put  donner  droit  au  mariage 
à  l'Église. 

Cette  simple  exposition  des  faits  suffit  à  détruire  la 
première  et  principale  objection  qui  s'oppose  au  divorce, 
celle  que  j'appelle  religieuse.  La  piété  d'un  grand  nom- 
bre de  catholiques  refuse  au  législateur  civil  le  droit 
d'instituer  le  divorce,  parce  que  le  divorce,  disent-ils, 
Cbt  contraire  à  la  loi  religieuse.  Le  législateur  peut  ré- 
pondre :  «  La  loi  civile  et  la  loi  religieuse  ont  leurs  do- 
«  maines  à  part;  elles  y  régnent  sans  partage,  et  chacune 
«  d'elles  peut  agir  dans  son  cercle,  d'après  ses  seuls 
«  principes,  sans  faire  insulte  à  l'autre  :  par  exemple, 
«  vous,  loi  religieuse,  vous  refusez  de  consacrer  ce  que 
«  moi,  je  consacre,  le  mariage  d'une  catholique  et  d'un 
«  juif;  puis-je  en  prendre  texte  pour  vous  accuser?  Nul- 
«  lement,  c'est  votre  droit;  car  vous  ne  dépendez  pas 
«  plus  de  moi,  que  je  ne  dépens  de  vous  :  à  vous  le  sa- 
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«  crement,  à  moi  le  contrat;  libre  à  vous  de  déclarer  le 
«  sacrement  indissoluble;  libre  à  moi  de  déclarer  le 
«  contrat  révocable.  Je  ne  saurais,  sans  tyrannie,  vous 
«  contraindre  à  consacrer  le  divorce;  vous  ne  sauriez, 
«  sans  injustice,  me  défendre  de  Tinstituer,  car  nos 
«  royaumes  ne  sont  pas  les  mêmes  :  vous  avez  les  fidè- 
le les,  moi  les  citoyens.  »  L'Église  ne  peut  rien  répondre, 
ce  me  semble,  à  cette  réponse.  M.  Royer-CoUard,  dans 
son  célèbre  discours  sur  la  loi  du  sacrilège,  établit  d'une 
manière  invincible  cettedistinctionde  TÉglise  etdeFÉtat; 
il  montre  quel  abîme  sépare  les  devoirs  religieux  des 
devoirs  purement  civils,  les  fautes  religieuses  des  fautes 
sociales  :  c'est  la  distance  de  la  morale  à  l'égalité,  de  la 
vertu  au  droit,  c'est-à-dire  de  l'infini  au  fini,  du  ciel  à 
la  terre!  Sans  doute  la  loi  de  l'Église,  qui  défend  le  di- 
vorce, est  plus  haute,  plus  sainte,  plus  vaste  que  la  loi 
de  l'État  qui  le  permet;  mais  c'est  précisément  parce 
qu'elle  est  plus  qu'elle,  qu'elle  n'est  pas  elle;  leurs 
mondes,  comme  l'a  dit  l'illustre  penseur  sur  lequel  je 
m'appuie,  leurs  mondes,  qui  se  touchent,  ne  sauraient 
se  confondre;  le  tombeau  est  leur  limite. 

Voici  donc  un  premier  point  établi. 

La  société  peut  de  son  propre  et  légitime  droit  insti- 
tuer le  divorce,  sans  que  les  fidèles  aient  rien  à  y  re- 
prendre, puisqu'elle  laisse  à  tous  la  liberté,  et  n'impose 
ses  lois  à  nulle  conscience. 

Maintenant  allons  plus  4oin.  Pour  les  fidèles  eux- 
mêmes  l'institution  du  divorce  restreint  est-elle  une 
violation  fondamentale  des  principes  éternels  de  l'É- 
glise? Le  chef  suprême  ne  saurait-il,  sans  attenter  à  la 
constitution  organique  de  ce  grand  corps,  admettre  le 
divorce  en  certains  cas  ou  en  certains  temps?  Nous  ne 
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le  croyons  pas,  car  l'histoire  ecclésiastique  constate  plus 
d'une  exception  notoire  à  cette  règle  qu'on  dit  absolue. 

Saint  Jérôme  nous  apprend  par  la  vie  de  sainte 
Fabiola,  que  le  divorce  était  tojéré  dans  la  primitive 
Église,  Fabiola,  dit  ce  grand  homme  en  termes  exprès, 
divorça  d'avec  son  mari  parce  qu'il  était  vicieux^  et  se 
remaria^. 

Les  Assises  de  Jérusalem  reconnaissent  deux  circons- 
tances où  le  divorce  était  permis. 

€  Si  un  chevalier  quitte  son  fief  et  se  fait  mahomé- 
tan,  lé  mariage  est  rompu,  dit  ce  recueil,  et  la  femme 
peut  se  re^narier  un  an  et  un  jom*  après  l'apostasie  de 
son  mari.  » 

«  Si  l'un  des  deux  conjoints  devient  lépreux  ou  tombe 
du  haut  mal,  ou  exhale  une  odeur  fétide  de  la  bouche 
ou  du  nez,  l'Église,  après  examen,  prononce  le  divorce, 
et  le  conjoint  sain  peut  se  remarier.  »  Ce  sont  les  mots 
textuels. 

L'Église  du  douzième  siècle  admettait  donc  des  tem- 
péraments à  cette  théorie  de  l'indissolubilité.  On  ré- 
pond, je  le  sais,  que  ce  ne  sont  pas  là  des  cas  de  divorce, 
mais  seulement  des  annulations  de  mariage,  telles  que 
toutes  les  lois  en  admettent.  Cette  réponse  n'a  qu'une 
apparence  de  solidité.  En  effet,  qu'est-ce  qui  dififérencie 
le  divorce  de  l'annulation?  C'est  que  l'annulation  sup- 
pose dans  l'union  un  vice  radical  qui  remonte  avant  la 
célébration  même,  qui^  tout  caché  qu'il  fût,  coexistait 
avec  le  mariage,  et  l'a  frappé  de  nuHité  dès  le  moment 
où  il  a  été  contracté  :  telle  est  l'erreur  sur  la  personne, 
la  parenté  directe,  etc.  L'annulation,  en  un  mot,  suppose 

1 .  Saint  Jérôme,  Vie  de  sainte  Fabiola, 
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que  le  mariage  n'a  jamais  existé,  parce  qu'il  n'a  jamais 
existé  légalement.  Au  contraire,  le  divorce  ou  rupture  de 
l'union  a  pour  cause  un  fait  qui  a  pris  naissance  depuis  le 
mariage,  et  qui  par  conséquent  n'empêche  en  rien  son 
existence  antérieure  et  complète.  Or,  qu'on  examine  les 
trois  cas  cités  par  saint  Jérôme  et  par  les  Assises,  et  l'on 
verra  qu'ils  reposent  tous  trois  sur  des  faits  postérieurs 
à  l'union;  l'Église  a  donc  admis  parfois  le  divorce. 

Un  dernier  exemple  le  prolxve  invinciblement.  Toutes 
ces  ruptures  de  mariages  de  souverains  qui  remplis- 
sent  l'histoire  de  France  depuis  Charlemagne  jusqu'à 
Louis  XII  et  Napoléon,  sont-elles  autre  chose  que  des 
atteintes  profondes  au  principe  de  l'indissolubilité?  La 
dignité  des  personnages,  loin  d'atténuer  ici  la  violation 
de  la  règle,  ne  sert  qu'à  la  rendre  plus  fatale  et  plus 
éclatante  :  la  raison  d'Etat,  n'étant  presque  toujours 
qu'un  prétexte  visiblement  mensonger,  irrite  encore 
l'esprit  de  justice  et  de  moralité  des  masses,  et  ces 
exemples  ébranlent  plus  la  théorie  de  l'indissolubilité 
dans  la  conscience  publique,  que  ne  le  pourraient  faire 
deux  cents  ruptures  de  mariages  privés.  Qui  les  donnait 
cependant  ces  exemples?  L'Église.  Voici  donc  un  second 
point  étabU.  La  question  du  divorce  est  une  de  ces  ques- 
tions variables  où  les  exceptions  ont  été  introduites  par 
ceux-là  même  qui  maintiennent  le  principe;  la  loi  ci- 
vile peut  donc  sans  impiété  ne  pas  marcher  ici  avec  la 
loi  religieuse,  car  en  contredisant  sa  règle  d'aujourd'hui, 
elle  imite  ses  tolérances  d'hier. 

Reste  enfin  à  examiner  le  mariage  comme  contrat 
humain,  le  divorce  comme  fait  social. 

A  ce  point  de  vue,  les  objections  ne  sont  ni  moins 
vives,  ni  moins  sérieuses.  Les  plus  solides  se  résument 
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à  peu  près  en  ceci.  L'indissolubilité,  disent  les  philoso- 
phes et  les  politiques  qui  la  défendent,  n'est  pas  seule- 
ment un  principe  catholique,  ou  même  religieux,  c'est 
un  principe  d'ordre  et  de  bonnes  mœurs,  un  prin- 
cipe social.  La  loi  civile,  il  est  vrai,  n'embrasse  pas  et 
ne  peut  point  embrasser  toute  la  loi  morale,  mais  elle 
ne  saurait  vivre  cependant  qu'appuyée  sur  elle.  Or,  le 
seul  fondement  moral  du  mariage  est  l'indissolubilité  f 
Aussitôt  donc  que  le  divorce  y  est  introduit,  il  ébranle 
même  les  unions  qu'il  ne  dissout  pas  :  la  sainteté,  la 
pureté,  la  force  de  l'union  conjugale,  tout  est  ruiné 
dans  la  conscience  publique  par  le  divorce. 

Nulle  réponse  à  ce  raisonnement,  sinon  cette  ques- 
tion ; 

Dans  l'état  de  notre  société,  la  théorie  absolue,  sans 
exception,  de  l'indissolubilité  ne  ruine-t-elle  pas  le  mé- 
nage mille  fois  plus  que  ne  le  ferait  le  divorce,  enfermé 
dans  des  règles  sévères?  Pour  qui  interroge  les  faits,  il 
n'y  a  point  de  doute.  Qui  crée  parmi  le  peuple  tant  de 
bigamies  de  fait?  L'indissolubilité.  Qui  fait  que  trois  ou- 
vriers sur  huit  ont  deux  ménages?  L'indissolubilité.  Qui 
fut  cause  qu'en  1830  la  Commission  des  récompenses, 
lorsqu'elle  s'occupa  de  secourir  les  veuves  des  combat- 
tants de  Juillet,  vit  arriver  deux  et  trois  veuves  pour 
chaque  mort?  L'indissolubilité.  Qui  multiplie  les  enfants 
illégitimes  hors  delà  famille?  L'indissolubilité.  Qui  mul- 
tiplie les  enfants  adultérins  dans  la  famille?  L'iudissolu- 
bilité.Qui  alimente  la  haine  entre  les  époux?  L'indissolu- 
bilité. Qui  amène  les  scandaleuses  révélations  étalées  par 
la  justice  aux  yeux  du  monde?  L'indissolubilité.  Qui  ins- 
pire des  pensées  de  meurtre,  et  parfois  des  meurtres 
allant  jusqu'au  massacre?  L'indissolubilité.  Quand  un 
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principe  produit  de  tels  effets  dans  une  société,  c'est 
qu'il  est,  ou  radicalement  mauvais,  ou  en  désaccord 
avec  les  lois  et  les  mœurs  de  cette  société.  Radicale- 
ment mauvais?  Nul  n'oserait  le  soutenir,  et  personne 
moins  que  moi.  Ce  sont  donc  nos  mœurs  et  nos  lois  qui 
sont  en  lutte  avec  lui;  par  conséquent,  il  faut  ou  réfor- 
mer mœurs  et  lois,  ou  modifier  le  principe  de  l'indisso- 
lubilité, c'est-à-dire  que  nous  voici  conduits  de  nouveau 
par  le  raisonnement  à  réclamer  cette  mesure  :  institution 
au  moins  temporaire  du  divorce.  Au  reste,  veut^on  une 
preuve  évidente  qu'il  est  nécessaire  d'établir  le  divorce? 
C'est  que  la  loi  l'a  établi  malgré  elle;  c'est  qu'il  est  déjà 
créé,  créé  sous  un  faux  nom,  déguisé,  méconnaissable 
en  apparence  pour  les  esprits  légers,  mais  créé  en  fait. 
Oui,  nos  législateurs  ont  beau  s'en  défendre,  le  divorce 
existe;  il  existe  avec  tous  ses  maux  et  sans  un  seul  de 
ses  avantages  ;  il  existe  avec  une  immoralité  de  plus, 
avec  mille  douleurs  de  plus,  mille  contradictions  de 
plus;  il  existe  enfin,  puisque  la  séparation  existe! 

Examinons  le  fait  de  la  séparation,  et  le  doute  ne 
sera  plus  possible. 

La  séparation  désunit  sans  délivrer,  sépare  les  biens 
et  laisse  la  femme  en  tutelle  du  mari,  sépare  les  per- 
sonnes et  laisse  au  mari  honnête  homme  la  responsa- 
bilité des  fautes  de  sa  femme,  brise  le  mariage  comme 
lien  et  le  maintient  comme  chaîne.  N'est-ce  pas  là  le 
divorce  le  plus  impie,  le  plus  corrupteur  qu'aucun 
peuple  ait  jamais  porté  et  supporté  I  Je  conçois  la  sépa- 
ration du  moyen  âge  :  alors  toute  femme  séparée  était 
retranchée  du  monde  et  jetée  dans  un  monastère;  si 
l'épouse  était  victime,  du  moins  la  sainteté  du  mariage 
était  sauve.  Mais  que  dire  de  notre  séparation  actuelle? 
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Quoi  I  une  femme  a  vingt-cinq  ans  (c'est  presque  tou- 
jours dans  la  jeunesse  qu'on  se  sépare);  elle  vient  de- 
mander à  la  loi  de  l'arracher  à  un  mari  dont  elle  ne 
peut  plus  supporter  les  mauvais  traitements;  la  loi  la 
si^pare  en  effet  de  cet  homme,  puis  elle  la  jette  dans  la 
vie,  sans  guide,  sans  consolation,  livrée  à  ses  douleurs, 
à  ses  rêves  et  à  sa  vivace  jeunesse  !  Qu'arrive-t-il  alors? 
Son  isolement  et  son  titre  même  de  femme  séparée  atti- 
rent autour  d'elle  mille  empressements  intéressés,  mille 
espéi^nces  injurieuses;  il  semble  toujours  auK  hommes 
qu'une  femme  séparée  leur  appartient  de  droit  Résiste- 
l-elle?  ils  l'en  punissent  en  épiant  sa  conduite,  en  ca- 
lomniant jusqu'à  son  passé;  car,  aux  yeux  du  monde, 
une  femme  séparée  ne  repousse  un  hommage  que  parce 
qu  elle  en  accueille  un  autre.  Cède-t-elle  au  contraire? 
honte  et  mépris  pour  elle  !  Comme  elle  n'a  personne 
pour  la  défendre,  et  que  sa  faute  ne  peut  se  cacher  der- 
rière le  manteau  du  mariage,  elle  se  voit  en  butte  aux 
attaques  des  femmes  rigides,  qui  souvent  ne  sont  sans 
pitié  que  parce  qu'elles  sont  sans  cœur,  et  à  celles  des 
femmes  légères  qui  se  font  impitoyables  afin  de  paraître 
rigides.  Et  cependant  est-ce  elle  qui  est  coupable  ou  la 
loi?  La  loi  ne  l'a-t-elle  pas,  pour  ainsi  dire,  condamnée 
à  faillir?  Arrachez-lui  donc  le  cœur,  si  vous  voulez 
qu'elle  n'aime  plus  à  vingt-cinq  ans  I  Hélas  I  qui  de 
nous  n'a  pas  connu  ou  ne  connaît  pas  quelqu'une  de 
ces  tristes  victimes,  éperdues  dans  la  vie  comme  un 
pauvre  oiseau  dont  le  nid  est  brisé!  Sans  profession, 
parce  que  les  femmes  n'en  ont  généralement  pas,  sans 
occupation  sérieuse,  sans  liens  de  famille  parfois,  on  les 
voit  se  rattachant  à  des  amitiés,  bien  sincères  sans  doute, 
mais  qui  ne  sont  que  des  amitiés.  Eu  vain,  pour  se  créer 
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des  illusions  maternelles,  appellent-elles  leurs  jeunes 
parents  ou  leurs  jeunes  amis,  me»  enfants;  au  fond  de 
leur  âme,  elles  se  disent  toujours  :  Ah!  ce  n*est  pas  la 
même  chose  I  C'est  surtout  le  soir,  quand  elles  rentrent 
chez  elles  et  qu'elles  se  voient  seules,  quand  elles  des- 
cendent dans  leur  triste  cœur,  si  jeune,  si  plein  de  ten- 
dresse, et  que  tout  leur  répète  :  c  Plus  rien  à  aimer  I  » 
c'est  alors  que  leurs  sanglots  éclatent,  que  leurs  larmes 
coulent  et  qu'elles  s'écrient  :  4t  Mon  Dieu  I  mon  Dieu  ! 
ne  me  ferez- vous  pas  mourir  I  » 

Je  parle  de  la  femme  séparée  ;  mais  le  sort  de  l'homme 
est-il  moins  fatal?  Quoi  de  plus  affreux  pour  un  homme 
de  cœur  que  de  voir  son  nom,  le  nom  de  son  père,  le 
nom  de  ses  enfants  porté  et  déshonoré  par  la  femme 
qui  l'a  trahi!  Une  action  honteuse  la  souille-t-elle de- 
vant le  monde,  que  dis-jel  la  conduit-elle  devant  la 
justice?  c'est  sous  le  nom  de  son  mari  qu'elle  est  con- 
damnée. Met-elle  au  monde  des  enfants  adultérins?  c'est 
le  nom  de  son  mari  qu'ils  porteront,  si  le  mari  ne  prouve 
son  absence.  Elle  ne  peut  paraître  dans  un  salon,  bril- 
ler dans  une  fête  sans  que  ce  nom  prononcé  réveille 
dans  tous  les  esprits  le  souvenir  du  mari,  et  avec  ce 
souvenir  le  ridicule  que  le  monde  y  attache  toujours  I 
Ah  I  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'âme  humaine  de  dignité  et 
d'esprit  de  justice  se  révolte  contre  la  séparation.  La 
séparation  jette  des  désirs  monstrueux  dans  le  cœur  des 
deux  époux;  la  séparation  les  amène  à  désirer  la  mort 
l'un  de  l'autre;  la  séparation  altère  jusqu'à  Tamour 
paternel  et  maternel. 

Qu'on  ne  nous  dise  pas  que  du  moins  elle  respecte  le 
principe  du  mariage.  Quoi  de  plu»  outragé  qu'un  prin- 
cipe que  le  fait  viole  chaque  jour,  pendant  que  la  doc- 
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trine  le  déclare  inviolable  ?  Qu'on  ne  nous  parle  point 
de  la  chance  de  réconciliation  laissée  aux  époux.  Il  n*y  a 
pas  un  exemple  de  rapprochement  sur  cent  séparations. 
Qu'on  ne  nous  objecte  pas  les  divorces  scandaleux  du 
Directoire.  Qui  nous  oblige  à  renouveler  ces  excès  ?  Ce 
sont  les  lois  qui  alors,  par  leur  immorale  complaisance, 
ont  fait  seules  ces  scandales.  Que,  vos  lois  soient  sé- 
vères, et  les  mœurs  le  seront  aussi  ;  l'histoire  de  l'Em- 
pire le  prouve.  Le  divorce  y  a  été  admis  avec  des  res- 
trictions, pendant  dix  ans,  et  l'institution  matrimoniale 
n'en  a  pas  été  ébranlée.  La  Belgique,  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  la  Russie,  l'Amérique,  l'ont  accepté,  et  la 
famille  n'y  est  pas  moins  solidement  assise  qu'en 
France.  Enfin,  on  dit  pour  suprême  raison  :  c'est  en 
faveur  des  enfants  que  la  séparation  est  établie  au  lieu 
du  divorce  ;  les  parents  souffrent,  il  est  vrai,  mais  du 
moins  la  fortune  des  enfants  est  maintenue. 

La  fortune  !  les  enfants  !...  Mais  les  parents  ne  sont-ils 
donc  pas  des  êtres  humains  comme  les  enfants?  La 
femme  n'est-elle  donc  pas  souvent  aussi  innocente  que 
son  fils  de  cette  séparation  I  Et  avez-vous  le  droit  de 
torturer  un  père  et  une  mère  par  un  veuvage  forcé,  afin 
de  conserver  à  leur  enfant  quelque  argent  de  plus  ?  car 
il  ne  s'agit  que  d'argent  !  Éducation,  unité  de  direction 
morale,  vie  de  famille,  tout  est  détruit  par  la  séparation 
comme  par  le  divorce.  Que  dis-je?  Mille  fois  plus  en- 
core I  L'enfant,  tiraillé  entre  deux  pouvoirs  contraires, 
élevé  dans  deux  systèmes  opposés,  appartenant  par 
moitié  à  chacun  de  ses  parents  (car,  malgré  toutes  les 
décisions  du  tribunal,  les  parents  restent  parents),  or- 
phelin de  sa  mère  pendant  un  mois,  de  son  père  pen- 
dant l'autre  ;  les  entendant  tous  deux  se  charger  d'ac- 
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cusations  mutuelles  d'autant  plus  amères  que  leur 
malheur  est  sans  remède,  l'enfant  se  trouve  constitué 
juge  de  ses  parents  par  ses  parents  mêmes,  et  le  résultat 
de  son  jugement  est  le  mépris  pour  Tun  ou  pour 
l'autre,  souvent  pour  tous  deux.  Telle  est  la  séparation  I 
mortelle  aux  parents  comme  le  divorce;  mortelle  aux 
enfants  comme  le  divorce;  brisant  comme  le  divorce 
Tassociation  des  pensées,  l'association  des  fortunes,  et,  de 
plus  que  le  divorce,  désespérant  et  déshonorant  ses  vic- 
times. Donc,  de  deux  choses  Tune,  ou  il  faut  abolir  la 
séparation,  ou  il  faut  admettre  le  divorce.  Or,  abolir  la 
séparation ,  qui  l'oserait  ?  Vous  ne  pouvez  même  la 
rendre  ni  plus  douce  ni  plus  dure^;  car,  une  chaîne  de 
plus,  c'est  la  loi  du  moyen  âge  ;  une  chaîne  de  moins, 
c'est  le  divorce  même.  Il  faut  donc  le  divorce  !  Que  les 
obstacles  qui  l'entourent  soient  sans  nombre,  les  pré- 
cautions multipliées;  déclarez  que  celui  des  deux  époux 
dont  la  faute  l'aura  provoqué  sera  puni  d'une  amende 
considérable,  puni  d'une  peine  afflictive,  privé  même 


1 .  L'Académie  de  Toulouse,  en  1858,  a  mis  au  concours  cette  ques- 
tion :  Recherchtr  les  améliorations  à  introduire  dans  la  législation  y 
en  matière  de  séparation  de  corps.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  des 
meilleurs  mémoires  envoyés  au  concours  ;  il  est  dû  à  la  plume  habile 
de  M.  Paul  Bernard,  aujourd'hui  substitut  du  procureur  impérial  à 
Amiens.  Recherches  profondes,  force  de  raisonnement,  consciencieuse 
étude  de  la  question,  sentiment  moral  élevé,  on  trouve  dans  ce  travail 
tout  ce  que  réclame  un  sujet  aussi  grave.  M.  Paul  Bernard  y  com-^ 
bat,  incidemment ,  avec  beaucoup  de  véhémence  notre  opinion  sur  le 
divorce.  l\  ne  nous  a  pourtant  pas  convaincu.  Quelque  légitimes,  quel- 
que salutaires  que  soient  les  réformes  proposées  pour  le  régime  de  la 
séparation  de  corps,  ce  régime  n'en  reste  pas  moins  plus  immoral  et 
plus  funeste  que  le  divorce  lui-même.  Quant  à  l'éternelle  objection 
tirée  contre  le  divorce  de  ce  qui  s'est  passé  sous  la  République  et  le 
Directoire,  nous  renvoyons  ses  auteurs  aux  dix  années  de  l'Empire,  où 
le  divorce,  restreint  et  sagement  réglé,  n'a  produit  aucun  des  excès, 
aucun  des  désordres  qu'on  nous  oppose  toujours. 
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éoL  dro^  de  w  mnaiier;  prodamex  le  diycjgce  vn  bi1- 
htn^,   une  loi  tranfitoire,  une  exceplioQ  ,  mais  pro- 
daÊÊ/BÊ^»^  sinoB  la  bmille  m^iie  est  en   péril  !  X'ea- 
tenlex-voc»  pas  ces  cris  ékmSé»  de  colère  cfiii  s^âHcal 
contre  le  ncrad  conjugal  f  craignez  de  £ure  passer  de  h 
«kmlevr  an  désespoir*  du  désespoir  an  mme^  res  mal- 
liemcaj4;a  «pn  ;«  sentent  enchaînées  dans  rotre  cage  de 
ferdnottriage.  T*3nsn>  a^ez  laiaséqn'iine  seoleportede 
«sortie,  la  nort  :  prenez  gsrde  f  Qoe  s^nifient  ces  causes 
fanèbre»  qui  sembkiil  se  multiplier,  et  qui  nous  nion- 
trent  des  mains  dëscspérëcs  nélant,  dans  la   nuit,  de 
m*  irteli*^  $ab»tances  an  breoragesde  Tépoirs  malade? 
D  5  a  là  m  symptooie  terrible.  Les  crimes  ne  repré- 
sentent pas  toujours  oniquement  des  passions  man- 
Tai:ï<s,  ils  sont  songent  te  témoignage  sanglant  d'une 
légitime  réTolte,  et  comme  le  cri  d*un  besoin.  Si  tous 
refusez  aux  femmes  œ  qui  est  juste,  elles  Toudrcmt  ce 
qui  ne  Test  pas;  un  refus  inique  d^naye.  Irritées  par 
Teïc^  de  leurs  souffrances,  elles  s'en  prendront^  non 
pas  aux  abu5  du  mariage,  mais  au  mariage  même^  et 
Toilà  leur  oralle  ourerte  k  ces  théories  fatales  qui  leur 
prônent,  non  pas  un  divorce,  mais  vingt  divorces  suc- 
cessifs, c^estrà^lire  labolition  du  mariage,  c est-à^re  la 
femme  libre. 


CHAPITRE  VII 


LÀ    FEMME    LIBRE 


La  femme  libre!  Vattaquer,  s'en  occuper,  n'est-ce  pas, 
diront  beaucoup  d'hommes  sérieux,  prendre  souci  d'un 
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péril  imaginaire?  La  femme  libre  est  morte.  —  La  bête 
est  morte,  mais  le  venin  ne  Test  pas.  Elles  circulent 
partout,  ces  pages  brûlantes,  où  la  courtisane,  avec  ses 
mobiles  amours,  est  représentée  comme  un  type  idéal, 
tandis  que  la  vulgaire  épouse  qui  se  claquemure  dans 
une  seule  affection,  dédaignée  comme  une  pauvre  in- 
firme, n'obtient  indulgence  que  grâce  à  cette  phrase  : 
Il  lui  manque  un  sens.  Tout  moraliste  qui  rencontre  ces 
doctrines  sur  sa  route  a  donc  pour  devoir  de  les  com- 
battre nettement,  ne  fût-ce  que  pour  dégager  la  cause 
du  progrès  de  toute  alliance  avec  elles. 

Quelques  rapides  paroles  suffiront,  du  reste,  pour 
montrer  tout  le  ridicule  et  toute  la  dépravation  de  ce 
prétendu  système. 

Plusieurs  années  avant  l'apparition  des  théories  moder- 
nes, un  législateur,  Saint-Just,  avait  formulé  le  code  con- 
jugal en  un  mot,  un  seul  ;  et  tout  y  était  compris,  publi- 
cation des  bans,  intervention  des  parents,  célébration 
civile,  célébration  religieuse.  Ce  mot  synthétique,  le 
voici  : 

Ceux  qui  s'aiment  sont  époux. 

Quelle  formule  simple,  concise  et  riche  f  Et  ce  qu'il  y 
a  d'admirable  dans  cette  maxime ,  c'est  qu'elle  va 
même  au  delà  du  mariage  î  car  le  corollaire  logique 
de  cette  formule  :  Ceux  qui  s* aiment  sont  époux;  c'est 
évidemment  :  Ceux  qui  ne  s* aiment  plus  ne  sont  plus  époux. 
Et  voilà  tout  le  chapitre  de  la  séparation  et  du  divorce 
résumé  aussi  en  ces  six  mots. 

Eh  bien,  voilà  la  théorie  de  la  femme  libre  ;  seule- 
ment le  code  de  Saint-Just  n'était  qu'un  code  de  mo- 
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comme  dit  Job,  un  accord  avec  leurs  yeux  afin  de  ne 
voir  qu'eux  seuls;  plus  enfin  ils  imposeront  énergique- 
ment  silence,  lui  à  ses  habitudes  de  licence  masculine, 
elle  à  ses  instincts  de  coquetterie,  plus,  soyez-en  sûr, 
leur  tendresse,  nourrie  par  tous  ces  sacrifices,  s'exaltera 
et  s'ennoblira.  Elle  deviendra  une  vertu  sans  cesser 
d'être  un  sentiment;  ils  jouiront  de  leur  bonheur 
^       comme  d'une  bonne  action.   Devoir  I   devoir  I  divin 
.<9^       Mre  du  travail  t  loi  auguste  et  sainte  qui  ranimes  ceux 
.(i-        même  sur  qui  tu  pèses,  et  guéris  ceux  que  tu  blesses  ; 
n        Dieu  des  âmes  fortes,  sauveur  des  âmes  faibles;  con- 
seiller, consolateur,  seule  règle  immuable  au  milieu  de 
ces  mondes  qui  passent  et  qui  changent;  étoile  polaire 
de  Tâme  humaine,  je  ne  puis  prononcer  ton  nom  trop 
souvent  méconnu  aujourd'hui,  sans  le  saluer  avec  res- 
pect !  Pour  qui  t' écoute,  la  richesse  devient  une  obli- 
gation, la  pauvreté  un  enseignement,  le  pouvoir  une 


Tartiste  et  l'àme  de  l'auditoire.  L'Ëlglise  s'en  émut,  et  les  foudreit 
éciataut  pour  défendre  l'ordre  compromis,  toute  excentricité,  toute 
hardiesse  Tut  interdite  sous  peine  d'anathème.  C'était  fait  de  la  mu- 
sique, c'était  fait  des  artistes,  quand  heureusement  s'éleva  auprès  de 
l'Eglide  un  asile  qui  se  mit  au  service  de  la  musique  libre.  Cet  asile, 
ce  fut  le  théâtre.  Peu  à  peu,  dans  ce  nouveau  sanctuaire,  apparurent, 
grâce  au  génie  des  maîtres ,  les  accords  nouveaux  :  ces  dissonances, 
tantôt  douces,  tantôt  aiguës,  tantôt  préparées,  tantôt  libres,  qui  ap- 
pelèrent au  milieu  d'elles  l'accord  parfait  qui  les  avait  repoussées. 
Il  accourut,  il  s'épura  dans  l'exercice  de  ses  attributions,  et,  mêlé  aux 
dissonances,  l'elTet  de  ce  commerce  affectueux  fut  si  ravissant ,  que 
l'Église  elle-même  s'ouvrit  pour  recevoir  l'harmonie  si  longtemps 
proscrite.  Quel  jour  radieux  !  Quel  jour  suprême,  lorsque  retentit  sous 
la  voûte  du  temple  la  voix  de  ces  pauvres  réprouvées  !  Comme  ces 
dissonances  éperdues,  placées  près  de  l'aceord  parfait,  montaient  en 
extase  vers  le  ciel  et  formaient  une  admirable  harmonie!  Ainsi  s'élè- 
vera le  concert  du  monde  social  quand  la  société  aura  rappelé  dans 
son  sein ,  et  réuni  dans  les  mêmes  honneurs ,  la  femn\e  chaste  et  la 
femme  libre.  » 
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charge,  la  liberté  un  frein.  Toutes  les  sociétés,  la  société 
civile  comme  la  société  conjugale,  ne  peuvent  vivre 
qu'en  t'acceptant  pour  maître,  car  c'est  toi  qui  nous  dis: 
Tu  es  heureux,  soutiens;  tu  es  malheureux,  supporte. 
Certes,  tu  nous  condamnes  parfois  à  de  bien  dures 
épreuves,  tu  nous  forces  à  gravir  au  Calvaire;  tu  nous 
perces  le  flanc  de  la  lance;  mais,  tout  meurtri  de  tes 
coups  salutaires,  notre  cœur,  au  lieu  de  te  maudire, 
t'adore  malgré  lui  et  te  crie  comme  Jésus  crucifié  à  son 
père  :  «  Mon  Seigneur,  je  remets  mon  esprit  entre  vos 
«  mains.  »  Gravons  donc,  gravons  ton  nom  sacré  sur 
chacune  des  lignes  de  cette  histoire  du  mariage,  car  tu 
es  le  mariage  même  t 

Notre  examen  de  la  vie  conjugale  est  achevé;  nous 
avons  réclamé  pour  l'épouse  : 

^°  Une  majorité; 

2°  Le  droit  d'administration  pour  ses  aifaires  person- 
nelles; 

3**  Un  contrôle  exercé  par  le  tribunal  domestique; 

4°  L'élévation  du  type  du  mariage; 

5°  L'institution  temporaire  du  divorce. 

A  quoi  tendent  ces  réformes?  A  diminuer  les  droits 
du  mari?  Non,  à  créer  ceux  de  la  femme.  A  destituer  le 
mariage  de  la  force  gouvernementale?  Non,  à  solidifier 
ce  gouvernement  par  la  justice.  A  détruire  le  principe 
de  l'unité?  Non,  à  l'enrichir  par  les  développements  des 
deux  termes  qui  la  composent.  Tout  se  résume  en  cette 
phrase  :  «  La  nature  dit  deux,  nous  disons  un.  Il  faut 
dire  comme  la  nature.  »  Ce  principe  va  nous  servir  en- 
core de  guide  dans  le  récit  de  la  condition  maternelle. 


LIVRE  QUATRIÈME 


LA    MERE 


CHAPITRE  PREMIER 

J)E  LA  MATERNITÉ  DANS  LE  MONDE  PHYSIQUE 
ET  MORAL 

Lorsque,  par  la  pensée,on  évoque  devant  soi  le  per- 
sonnage maternel,  lorsqu'on  prononce  ce  seul  mot  de 
mère,  soudain  tous  les  souvenirs  de  bienfaits  et  de  dé- 
vouement qui  s'attachent  à  ce  nom  comme  un  cortège, 
vous  pénètrent  d'un  tel  respect,  que  l'on  doute  d'abord 
qu'il  puisse  rester  aucun  droit  légitime  à  réclamer  pour 
elle.  Parler  de  son  émancipation,  c'est  calomnier,  ce 
semble,  la  conscience  publique.  Regardons,  en  effet, 
autour  de  nous  ;  descendons  dans  les  cœurs  les  plus  in- 
crédules ,  nous  y  trouvons  une  sorte  de  culte  pour  ce 
titre  de  mère.  Dites  à  ce  jeune  homme  sceptique,  dont 
toute  la  verve  se  dépense  en  satires  contre  la  vertu  des 
femmes,  et  qui  rit  de  cette  vertu  même  comme  d'un 
préjugé,  dites -lui  que  sa  mère  a  été  faible  un  jour! 
le  voilà  qui  bondit  d'indignation  ;  il  vous  démen- 
tira, il  vous  provoquera;  tous  les  sentiments  purs  se 

44. 
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réveillent  en  lui,  dès  qu'il  s'agit  d'elle.  Quel  homme,  si 
grossier  qu'on  se  le  représente,  ne  s'écarte  avec  défé- 
rence pour  faire  place  à  une  femme  grosse?  Plusieurs 
peuples  absolvent  la  femme  enceinte  qui  vole  pour 
nourrir  son  enfant,  et  la  maternité  épurant  jusqu'à  la 
nudité  même,  la  vue  d'une  mère  jeune  et  belle  qui  al- 
laite son  nouveau-né  n'inspirera  jamais  à  un  honnête 
homme  d'autre  sentiment  que  celui  d'une  chaste  véné- 
ration. Entin  la  nature  semble,  comme  les  hommes, 
laisser  tomber  une  couronne  sur  la  tête  de  la  femme 
devenue  mère,  la  couronne  de  la  beauté  et  de  la  sain- 
teté. Un  illustre  savant  moderne  a  démontré  que  la 
femme  qui  n'a  point  porté  un  être  humain  dans  ses 
flancs  demeure  un  être  incomplet,  frappé  même  souvent 
de  langueur  maladive.  Il  ne  suffit  pas  que  la  femme  soit 
amante,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  soit  épouse,  il  faut  qu'elle 
soit  mère.  Pareil  à  l'âme  qui  n'arrive  à  toute  sa  force 
qu'en  passant  à  travers  les  épreuves  de  ia  vie,  le  corps 
des  femmes  ne  trouve  que  dans  les  fatigues  de  la  gesta- 
tion toute  sa  puissance  de  développement.  L'allaite- 
ment même,  ce  rude  office',  renouvelle  les  organes  qu'il 
semblerait  devoir  épuiser  :  la  poitrine  s'élargit,  les 
épaules  s'ouvrent,  la  tête  se  relève  sur  le  cou  plus  sou- 
ple et  plus  fort;  la  femme  enfin  ne  se  montre  à  nos  yeux 
comme  une  créature  achevée  qu'avec  un  enfant  dans 
ses  bras.  Aussi,  la  fiction  théâtrale  elle-même  n'a-t-elle 
jamais  osé  porter  atteinte  à  ce  personnage  de  la  mère. 
Le  théâtre  a  représenté  des  épouses  adultères,  des  frères 

1.  Nous  tenons  ce  fait  et  tous  ceux  qui  précèdent  du  savant 
M.  Serres.  Il  ne  parlait,  bien  entendu,  que  des  femmes  mariées  à  un 
âge  convenable,  et  non  pas  des  enfants  de  seize  ans  que  l'on  condamne 
à  être  mères. 
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ennemis,  des  fils  qui  tuaient  leurs  mères  ;  mais  une  mère 
qui  tue  ses  enfants,  il  n'en  existe  que  deux  dans  l'histoire 
poétique,  Médée  etCléopâtre.  De  nos  jours  même,  où  Ton 
a  tout  essayé,  de  nos  jours  où  la  peinture  des  exceptions  a 
souvent  été  recherchée  comme  un  moyen  de  nouveauté 
piquante,  pas  une  plume  n'a  cherché  à  flétrir  ce  type 
sacré,  et  l'illustre  poète  des  Orientales,  réunissant  dans 
un  seul  personnage  de  théâtre  l'inceste,  la  rapine,  le 
meurtre,  la  débauche,  a  cru  que,  pour  le  relever  au  rang 
de  créature  humaine,  il  suffisait  de  jeter  dans  son  cœur 
l'amour  maternel,  que  ce  nom  de  mère  était  capable  de 
laver  celui  de  Borgia  !  La  mère  est  ici-bas  le  seul  Dieu 
sans  athée. 

Le  croirait-on  cependant  ?  En  dépit  de  cet  accord  de 
toutes  les  âmes,  la  science,  pendant  quatre  mille  ans, 
c'est-à-dire  jusque  dans  notre  siècle,  a  refusé  à  la  femme 
le  titre  de  créatrice  I  Les  savants  ont  prétendu  que  la 
mère  n'était  pas  mère. 

Ce  fait,  aussi  curieux  qu'important,  demande  un  exa- 
men approfondi  ;  car  toute  la  question  de  l'aflranchis- 
sèment  des  femmes  est  là,  avec  Dieu  même  pour  juge. 

Je  parcourais  un  jour  les  monuments  primitifs  de  la 
législation  orientale,  et  j'y  cherchais  ce  qui  regarde  la 
mère,  quand  tout  à  coup  mes  yeux  tombèrent  sur  une 
phrase  qui  me  fit  tressaillir  d'étonnement.  Cette  phrase, 
la  voici  : 

«  La  mère  n  enfante  pas,  elle  porte  * .  » 

La  mère  n'enfante  pasi  Qu'estrce  donc  que  la  mère? 
Qu'est-ce  donc  que  l'enfant?  Je  courus  aux  lignes  sui-- 

).  Lois  de  Manou,  Uv.  IV,  v.  28,  29, 
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vantes  pour  chercher  le  sens  de  ce  blasphème  énigma- 
tique,  et  je  lus  ce  qui  suit  :  t  Lorsque  vous  choisissez  la 
«  saison  convenable,  et  que  vous  semez  dans  un  champ 
«  bien  préparé  des  graines  mûres,  ces  graines  se  déve- 
€  loppent  bientôt  en  une  plante  de  la  même  espèce.  Peu 
€  importe  que  ce  soient  des  semences  de  riz  ou  de  sé- 
€  same,  le  champ  vous '^rendra  ce  que  vous  lui  aurez 
€  donné  ;  car  il  n'est  pour  rien  dans  la  nature  des  plan- 
€  tes,  il  ne  contribue  qu'à  leur  nourriture,  et  la  semence 
«  dans  sa  végétation  ne  déploie  aucune  des  propriétés 
€  de  la  terre.  Il  en  est  ainsi  pour  la  reproduction  des 
«  êtres  humains.  L'homme  est  la  graine,  et  la  femme 
€  est  le  champ.  La  femme  ne  détermine  pas  le  caractère 
«  de  l'enfant,  elle  donne  ce  qu'elle  a  reçu,  et  le  fils  naît 
€  toujours  doué  des  qualités  de  celui  qu^  Fa  en- 
«  gendre^.  » 

Ces  idées,  contre  lesquelles  protestait  le  seul  bon  sens, 
me  parurent  d'abord  si  monstrueuses  que  je  les  rejetai 
comme  un  des  mille  contes  fantastiques  de  l'Orient,  et 
pour  absoudre  l'antiquité  d'une  telle  doctrine,  je  m'a- 
dressai au  prince  des  naturalistes  grecs,  à  Aristote.  Que 
trouvai-je  dans  ce  grand  homme?  ces  mots  :  «  Le  père 
seul  est  créateur.  » 

Je  cherchai  refuge  dans  le  moyen  âge,  et  je  fis  appel 
à  cette  science  qui  comprenait  alors  presque  toutes  les 
sciences,  la  théologie.  Saint  Thomas,  dans  son  chapitre 
de  l'Ordre  de  la  charité,  me  dit  :  «  Le  père  doit  être 
«  plus  aimé  que  la  mère,  attendu  qu'il  est  le  principe 
«  actif  de  la  génération,  tandis  que  la  mère  y  est  seule- 
«  ment  le  principe  passif.  »  J'interrogeai  les  savants  des 

1.  Lois  de  Manou,  8,  30,  31. 
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siècles  suivants,  presque  tous  répétaient  cette  doctrine  de 
Manou  :  «  Le  pouvoir  procréateur  est  le  pouvoir  mâle. 
La  progéniture  de  tous  les  êtres  animés  est  distinguée 
par  les  marques  du  pouvoir  mâle^  »  Enfin,  des  littéra- 
teurs illustres  de  nos  jours,  prenant  à  la  fois  exemple  et 
appui  sur  la  genèse  indienne,  et  lui  empruntant  ses 
comparaisons  comme  ses  raisons,  ont  été  plus  loin  en- 
core, et  ils  ont  dit  :  «  Il  y  eut  un  premier  chêne  :  ce 
«  premier  chêne,  couvert  de  glands,  contenait  en  lui, 
«  non-seulement  les  chênes  auxquels  il  a  donné  nais- 
«  sance,  mais  les  chênes  issus  de  ceux-là  et  ceux  qui 
«  leur  ont  succédé;  toutes  les  générations  à  venir  des 
«  chênes,  renfermées  dans  ces  premiers  glands  avec 
«  leurs  puissances  latentes,  sous  forme  de  germes  em- 
«  boîtes  les  uns  dans  les  autres,  en  sont  sorties  à  leur 
«  tour,  et  continuent  à  en  sortir,  semblables  à  des  feuilles 
«  que  l'on  déplie  successivement.  Telle  est  l'image  de 
,  «  la  genèse  humaine.  Adam  contenait  en  lui ,  non-seu- 
«  lement  Gain,  Abel  et  leurs  sœurs,  mais  tous  les  êtres 
«  humains  qui  sont  nés  depuis  le  commencement  du 
«  monde,  et  qui  naîtront  jusqu'à  sa  ruine.  Quant  à  Eve, 
«  sa  seule  part  à  la  perpétuation  de  la  race  humaine  fut 
«  celle  de  la  terre,  qui  a  reçu  et  alimenté  les  fruits  du 
«  chêne.  Eve  est  la  nourrice.  » 

Je  l'avoue,  quand  je  lus  ces  paroles,  quand  je  les  vis 
appuyées  sur  une  série  d'observations  physiologiques, 
quand  je  les  trouvai  revêtues  de  plusieurs  noms  immor- 
tels, mon  anxiété  fut  réelle  et  profonde;  car  nous  ne 
saurions  le  dissimuler,  toute  la  question  de  l'égalité  des 
femmes  est  là  en  droit.  Si  ce  fait  est  vrai,  Dieu  lui-même 

1.  Lois  de  Manou,  liv.  IX,  y.  35. 
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ft  pn4>uooé.  Si  l'tBUTnî  qai  semble  le  plus  complètement 
I  ni^ IV  de  la  femme  ne  lui  appartient  pas;  si  Tentoi 
i|u  elle  porte  neuf  mois  dans  ses  flancs  n'est  pas  sa  créa- 
mre,  mats  son  fardeau;  si  le  sein  maternel,  ce  divin 
twn-«*u  qui,  pareil  à  un  être,  semble  tressaillir,  frémir 
H  aioher,  p»Hir  ainsi  dire,  n  est  qu  un  réceptacle  inerte, 
î*«»^  influence  et  sans  droit  de  création  surJ'élro  quA  a 
t^^,  la  femme  ne  joue  pJiis  dios  le  monde  que  le  rôle 
d  un*  cnaalure  infime  et  secondaire;  c'est  un  accessoire 
uule,  rien  déplus,  et  toutes  les  servitudes  qui  Vassu- 
jeiiixM«t  à  l  homme  sont  consacrées  par  la  nature  elle- 
même. 

Cjttte  con>éijueBce  est  si  rigoureuse  que ,  dans  tous 
ie»  pa>s  où  œite  doctrine  scientifique  a  prévalu,  J'aiîa- 
liièiiw  sur  Ja  mère  a  passé  de  la  science  dans  la  loi,  et 
néme  parfois  dans  les  mœurs. 

La  liH  indienne  dit  :  «  Respecte  ton  père  et  ta  mère.  » 
Mat>  soudain  elle  ajoute  :  «  Ton  respect  pour  ton  père  ^ 
«  l'iHivrira  seul  le  monde  supérieur  de  l'atmosphère.  » 
L  ahwut  pour  le  père  était  un  devoir  religieux  ;  Tamour 
l*.*ar  la  mère  un  acte  de  gratitude  humaine.  En  Grèce, 
AAsi>je::>  lemps  héroïques,  Agamemnon  meurt  tué  par 
CJhKflUKs&re;  soudain  Apollon  appelle  son  fils  Oreste; 
;I  I;;î  »e<  un  poignard  dans  la  main,  il  lui  ordonne  de 
tranier  CJylemnestre  ;  et  dans  les Euménides  d'Eschyle* 
>#  pos*  celte  doctrine  monstrueuse,  qu  Oreste  n'était 
i!^«nt  i^arncide,  car  il  ne  tuait  que  sa  mère.  C'est  Apol- 
X*  «|tti  plaide  lui-même  la  cause  d' Oreste  devant  l'Aréo- 
1*^!»  :  là  mère,  dit-il,  n'engendre  pas  ce  quon  appelle 


l.  Uè»  de  Hanoa,  «▼.  Ul. 

î.  Câc^W,  Emtmémidts,  p.  2S4  et  suiv. 
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son  enfant...  Minerve,  appelée  à  donner  son  suffrage, 
parle  ainsi  :  «  Je  suis  tout  entière  pour  le  père;  Oreste 
doit  être  absous.  »  Et  TAréopage,  ce  tribunal  suprême  de 
la  Grèce,  ce  tribunal  qui  représente  pour  ainsi  dire  la 
justice  antique,  s'inaugura  par  l'absolution  d'un  homme 
meurtrier  de  sa  mère,  c'est-à-dire  par  la  proclamation 
de  ce  principe  :  la  mère  ne  crée  pas  son  fils.  Dans  les 
temps  historiques,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  nom  de  fa- 
mille en  Grèce,  et  que  chacun  en  naissant  recevait  un 
nom  différent,  le  père  seul  avait  le  droit  de  nommer  ses 
enfants.  Dans  le  monde  moderne,  le  nom  seul  du  père 
passe  aux  descendants;  quand  la  noblesse  fut  instituée, 
elle  ne  put,  en  règle  générale,  se  communiquer  que  par 
les  pères;  et  aujourd'hui,  dans  toutes  les  classes,  le 
droit  de  direction  n'appartient  qu'aux  pères.  Enfin,  cette 
prééminence  prétendue  de  la  paternité  a  produit  une 
coutume  ridicule  et  connue  de  tout  le  monde,  mais  dont 
on  n'a  pas  assez  bien  compris  la  signification  cachée.  Il 
existe  des  peuples  oii  non-seulement  le  mari  que  sa 
femme  vient  de  rendre  père  prend  une  rôtie  au  vin  pour 
réparer  les  forces  qu'a  dépensées  sa  femme,  mais  où,  à 
peine  les  couches  commencées,  il  se  met  au  lit  avec 
boissons  adoucissantes  et  nourriture  légère.  Dans  ce  fait, 
qui  ne  semble  qu'une  bizarrerie,  se  trouve  un  symbole. 
Nulle  part  n'est  plusénergiquement  marquée  l'absorp- 
tion de  la  mère  dans  la  personne  du  père.  Rien  ne  prouve 
mieux  que  pour  ces  peuples  le  lien  de  descendance 
n'existe  que  de  l'homme  à  l'enfant,  et  ce  lien  est  si  fort, 
qu'il  ne  se  brise  même  point  par  la  naissance.  L'enfant, 
quoique  vivant  en  apparence  de  sa  propre  vie,  est  sou- 
mis aux  contre-coups  de  la  santé  paternelle.  Si  donc  le 
père  se  défend  des  variations  de  l'atmosphère,  c'est  de 
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peur  que  son  fils  ne  se  refroidisse,  et  ce  mari  en  couches 
est  plus  autocrate  encore  que  Louis  XIV  disant  :  L'État, 
c'est  moi;  car  il  prétend  résumer  en  lui  seul  le  père,  la 
mère,  l'enfant,  et  même  la  nourrice. 

Une  partie  de  la  science  en  était  encore  parmi  nous  à 
la  théorie  du  premier  chêne,  lorsqu'une  voix  pleine 
d'autorité  est  venue  protester  contre  ce  système  irapie. 
S'inspirant  des  travaux  inconnus  ou  méconnus  de  plu- 
sieurs savants  des  siècles  derniers,  un  de  nos  plus  émi- 
nents  physiologistes  vivants,  l'ami  et  le  disciple  de 
l'illustre  Geoffroy-Saint-Hilaire,  le  savant  que  tous  les 
médecins  de  France  élurent  pour  leur  chef  au  congrès 
médical  ^  attaqua  énergiquement  cette  déchéance  de  la 
mère.  Armé  de  toutes  les  ressources  que  l'industrie  mo- 
derne prête  à  la  science,  fort  de  vingt-cinq  ans  d'obser- 
vations ininterrompues  et  cent  fois  répétées,  il  est  venu 
enfin  réclamer  pour  la  femme  sa  vraie  place  dans  la  créa- 
tion, en  réclamant  pour  la  mère  son  titre  de  créatrice. 

La  science  du  passé  disait  :  Le  sein  maternel  reçoit 
l'être  tout  créé,  et  l'apparition  successive  des  divers  or- 
ganes de  l'enfant  n'est  que  le  développement  de  parties 
déjà  existantes  que  nous  dérobait  seule  la  faiblesse  de 
notre  vue.  La  science  moderne  a  répondu ,  guidée  par 
l'analyse  :  Non  !  l'enfant  n'est  pas  dès  le  premier  jour 
dans  le  sein  de  sa  mère  une  créature  complète  qui  ne 
diffère  de  l'homme  fait  que  par  sa  petitesse.  Non  I  la 
mère  n'est  pas  le  sol  insensible  qui  n'a  plus  qu'à  le 
nourrir  î  Regardez  l'enfant  pendant  toute  la  gestation 
avec  les  yeux  nouveaux  que  vous  donne  l'industrie  nou- 

1.  Précis  d'anatomie  transcendante,  chap.  VI,  De  Vépiginhse,  par 

M.  Serres.  Emdes  cliniques  sur  les  maladies  des  femmes ,   par 

M.  Mathieu. 
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velle,  et  vous  verrez  qu'il  passe  successivement  par  tous 
les  degrés  de  l'être;  il  est  d'abord  mollusque,  puis  pois- 
son, puis  reptile,  puis  oiseau,  puis  mammifère,  puis 
homme  ;  il  se  construit,  pour  ainsi  dire,  pièce  à  pièce  ; 
dès  lors  s'écroule  la  théorie  de  la  supériorité  du  père. 
Ce  n*est  pas  lui  seul  qui  crée  l'enfant,  puisque  l'enfant 
n'est  pas  encore  créé  comme  homme  quand  l'action  pa- 
ternelle cesse.  La  reproduction  demande  donc  un  second 
agent,  c'est-à-dire  la  mère;  la  mère  qui  assiste  l'enfant 
dans  l'acquisition  de  chacun  de  ses  organes;  la  mère 
qui  lui  donne  une  à  une  toutes  ses  armes;  la  mère  qui 
l'élève  progressivement  jusqu'au  type  humain  f  La  mère, 
contrairement  à  la  vieille  doctrine  orientale,  a  donc  une 
part  au  moins  égale  à  celle  du  père  dans  la  création  de 
sa  postérité.  A  lui,  il  est  vrai,  l'impulsion  première,  mais 
à  elle  la  véritable  formation. 

Plusieurs  exemples  intéressants,  tirés  de  l'histoire 
naturelle  des  plantes,  des  animaux  et  des  hommes,  nous 
démontrent  cette  puissante  action  maternelle.  Les  fleurs 
hybrides  sont,  comme  chacun  le  sait,  des  fleurs  produites 
par  le  croisement  de  deux  espèces  différentes,  mais 
appartenant  au  même  genre.  Prenez,  par  exemple,  un 
géranium  rouge,  et  le  géranium  appelé  le  roi  des  noirs, 
introduisez  le  pollen  de  1-un  dans  le  pistil  de  l'autre,  et 
il  en  résultera  une  espèce  nouvelle,  une  hybride.  Eh  bien, 
presque  toujours  cette  fleur  hybride  reproduira  le  type 
maternel  plutôt  que  le  type  paternel,  c'est-à-dire  que  si  le 
géranium  rouge  est  la  fleur  femelle,  l'hybride  tiendra  du 
géranium  rouge,  et  les  fleurs  qui  naîtront  d'elle  tendront 
toujours  à  retourner  de  plus  en  plus  à  cette  espèce  '. 

1 .  Nous  avons  tiré  ces  intéressantes  remarques  du  livre  de  M.  Ma- 
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De  même  dans  les  animaux.  Croisez  un  cheval  et  une 
ànesse,  il  en  résulte  le  bardeau  qui  tient  plus  de  Tâne 
que  du  cheval.  Croisez,  au  contraire,  un  âne  et  une 
jument,  vous  obtenez  le  mulet  qui  reproduit  plutôt  le 
cheval  que  Tâne. 

De  même  enfin  dans  les  races  humaines.  Un  peuple 
conquérant  vient  s'établir  violemment  sur  une  terre 
étrangère,  comme,  par  exemple,  les  Francs  sur  la  Gaule. 
En  général,  que  résulte-t-il  de  leur  alliance  avec  les  fem* 
mes  indigènes?  Qu'après  quelques  générations,  le  peuple 
formé  de  ce  croisement  reproduit  les  caractères,  non  de 
la  race  conquérante,  mais  de  la  race  conquise;  les  mères 
ont  absorbé  le  type  paternel.  De  là  le  mot  profond  d'É- 
tienne  Pasquier  :  La  Gaule  fait  des  Gaulois. 

Ce  pouvoir  réservé  aux  mères  de  transmettre  à  leur 
postérité  leur  caractère  typique  prouve  sans  réplique 
leur  action  dans  la  genèse  humaine;  et  de  ce  pouvoir 
naît  pour  elles  la  prérogative  magnifique  de  ramener 
toujours  les  types  divers  de  la  nature  chacun  à  son  indi- 
vidualité propre.  Elles  sont  les  conservatrices  de  tou- 
tes les  races  d'hommes  créées  par  Dieu,  c'est-à-dire  de 
tout  ce  qu'il  y  a  d'original,  de  caractéristique,  de  varié, 
dans  la  nature  humaine. 

Un  rôle  plus  élevé  encore  leur  est  réservé  dans  le  per- 
fectionnement de  l'espèce  en  général. 

Ce  fait  réclame  toute  notre  attention. 

Parmi  les  merveilles  dont  chaque  jour  nos  organes  sont 
ou  les  témoins  ou  les  acteurs,  il  en  est  une  qui  m'a  tou* 
jours  paru  plus  singulière  qiie  les  autres.  Un  long  travail 

th^eu,  intitulé  :  Études  cliniques  sur  les  maladies  des  femmes  ^  3«  partie, 
chap.  IV.  Peu  d'ouvrages  sont  plus  riches  à  ia  fois  de  faits,  d'obser- 
vations pliilosophiques  et  de  points  de  vue  nouveaux. 
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VOUS  a  fatigué,  une  veille  prolongée  a  émoussé  votre  intel- 
ligence: eh  bien,  quittez  votre  chambre,  respirez  Fair  du 
dehors  quelques  instants,  et  soudain  votre  tête  se  dégage, 
votre  cœur  bat  plus  librement,  la  lassitude  même  des 
membres  se  dissipe.  Allez-vous  de  la  ville  à  la  campagne, 
le  mystère  se  complique,  en  même  temps  que  se  multi- 
plient les  influences  de  cet  agent  occulte  et  bienfaiteur. 
Ce  n'est  plus  seulement  un  malaise  passager  que  cet  air 
dissipe,  c'est  votre  être  tout  entier  qu'il  renouvelle.  La 
nourriture  vous  restaure  davantage  peut-être,  mais  elle 
vous  alourdit  en  vous  restaurant;  le  vin  vous  réveille, 
mais  il  vous  enivre  en  vous  réveillant;  Tair,  au  contraire, 
est  tout  ensemble  doux  et  fort;  il  calme  et  fortifie,  il 
semble  même  qu'il  agisse  sur  l'âme.  Oui,  quand  on  respire 
à  pleine  poitrine  un  air  pur,  on  sent  son  cœur  plus  dis- 
posé à  s'ouvrir  aux  sentiments  affectueux.  Que  dis-je? 
et  qui  ne  l'a  pas  éprouvé?  On  est  comme  arraché  à  cette 
terre  elle-même,  on  secoue  ses  chaînes  matérielles,  et 
tout  enchanté  de  cette  vie  nouvelle  qui  circule  en  vous 
avec  cet  impalpable  éther,  on  se  prend  à  rêver,  presque 
à  concevoir  un  monde,  un  ciel,  où,  semblable  aux  ha- 
bitants des  champs  Élyséens  qu'a  créés  le  génie  de  Féne- 
lon,  l'homme  ne  se  nourrira  plus  que  de  parfums  et  de 
lumière!  C'est  donc  une  bien  merveilleuse  substance 
que  cet  air!  C'est  donc  un  bien  admirable  instrument 
que  cette  poitrine  !  Et  certes,  si  par  hasard,  dans  le  par- 
tage de  nos  organes.  Dieu  a  établi  une  hiérarchie,  celui- 
ci  doit  occuper  le  premier  rang.  En  effet,  la  perfection 
de  l'organe  respiratoire  semble  la  mesure  de  la  valeur 
de  chaque  espèce.  Parmi  les  animaux,  plus  l'appareil 
pulmonaire  est  faible  et  placé  bas  dans  une  race,  plus 
cette  race  descend  elle-même  dans  l'échelle  de  l'anima- 
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lité.  Comment  a-t-on  refiait  l'espèce  chevaline?  Par  le 
cheval  de  course,  c'est-à-dire  par  le  poumon  ;  car  le  che- 
val de  course  n'est  qu'une  machine  respiratoire  i>erfec- 
tionnée.  Dans  les  races  humaines,  à  mesure  que  le  type 
s'élève,  l'organe  pneumatique  remonte  pour  ainsi  dire, 
entraine  avec  lui,  dans  des  régions  plus  élevées,  le  cœur, 
le  foie,  tous  les  autres  organes;  et  quand  vous  arrivez  à 
la  racecaucasique  et  particulièrement  à  la  race  celtique, 
vous  voyez  la  poitrine  s'élargir,  le  cou  s'allonger,  et  le 
sié^e  de  la  respiration  s'établir  puissamment  d'une 
épaule  à  l'autre.  Or,  et  voici  le  point  où  tendent  ces  ob- 
servations, lequel  des  deux  êtres  humains  possède  l'ap- 
pareil respiratoire  le  plus  parfait?  La  femme'.  Lequel, 
par  consé(|ueni,  est  chargé,  dans  le  fait  de  la  reproduc- 
tion, du  rôle  principal?  La  femme.  La  femme  est  donc, 
uon-seuleraent  conservatrice  du  type  de  sa  race,  mais 
di'positaire  du  sceau  caractéristique  de  la  supériorité  de 
l'espèce  humaine  sur  les  espèces  animales,  et  de  telle 
race  sur  telle  autre  race.  L'homme  respire,  comme  les 
espèces  inférieures,  par  la  partie  basse  du  poumon,  la 
femme  par  la  partie  élevée  ;  elle  est  en  communication 
plus  dii'ecte  avec  l'atmosphère  régénératrice;  elle  est 
comme  placée  à  la  source  de  l'aliment  céleste  et  mys- 
lérieux.  Ainsi  s'expliquent  mille  phénomènes  étranges. 
*  )iA  a  souvwt  remarqué  avec  surprise  que  les  femmes 

u^aiçicat  beaui\>up  moins  que  les  hommes,  même  lors- 
.   iitxv  Ua^cùUcttk  presque  autant.  C'est  qu'elles  vivent 

.    ....    Hii  la  (HMirine;  elles  vivent,  pour  me  servir 
,  S..VHVU  v(ue  l\u\  tourne  souvent  contre  elles  en 
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raillerie  et  qui  est  Texplication  même  de  leur  nature, 
elles  vivent  d'air.  Personne  qui  n'ait  souvent  rencontré, 
même  parmi  les  hommes,  quelqu'un  de  ces  êtres  ner- 
veux, sans  force  musculaire,  consommant  peu,  répa- 
rant peu,  et  supportant  des  fatigues  surhumaines.  Où 
est  le  secret  de  leur  force?  Ils  vivent  d'air.  Les  Français 
sont  le  type  de  ces  hommes.  Un  général  étranger,  ren- 
contrant pour  la  première  fois  sur  le  champ  de  bataille 
les  terribles  conquérants  de  TÉgypte  et  de  l'Italie,  disait, 
à  la  vue  de  leur  petite  taille,  de  leurs  membres  grêles  et 
de  leur  visage  blême  :  «  Nous  les  renverserons  d'un 
souffle.  »  Le  lendemain  du  combat,  il  écrivait  :  «  Ce 
sont  des  démons.  »  Brave  Germain,  il  ne  pouvait  revenir 
de  sa  surprise;  il  regardait  ses  membres  ronds  et  gras,  il 
se  pesait,  il  se  palpait,  et  il  se  demandaitcomment  il  avait 
pu  être  vaincu  par  ces  petits  hommes  à  cinq  pieds  de 
terre.  C'est  que  ces  petits  hommes  avaient  leur  force  et 
leur  source  réparatrice  ailleurs  que  lui.  Il  ne  marche, 
lui ,  et  il  ne  se  bat,  que  s'il  a  l'estomac  bien  rempli-,  et 
cela  est  juste,  car  l'anatomie  nous  apprend  que  la  nature 
l'a  pourvu  d'un  pied  d'intestins  déplus  que  nous  ;  mais 
donnez  au  Français  un  morceau  de  pain  et  un  doigt  de 
vin,  et  il  ira  chercher  et  combattre  son  ennemi  jusqu'au 
bout  du  monde.  Pourquoi?  Parce  que  nul  peuple  n'est, 
autant  que  le  peuple  français,  fils  de  la  femme,  parce 
que  chez  nul  peuple  la  femme  n'a  autant  imprimé  son 
caractère  à  la  conformation  de  l'appareil  pneumatique, 
parce  que  nul  peuple  enfin  ne  vit  plus  d'air. 

Toutes  les  langues,  au  reste,  ont  rendu  hommage  à 
la  prééminence  de  cet  organe  de  la  respiration  sur  les 
autres  organes,  en  lui  empruntant  plusieurs  des  termes 
qui  expriment  les  hautes  qualités  morales. 
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Spirit^  en  anglais,  signifie  noble  ardeur.  Le  mot  de 
spiritualisme  vient  de  spirare.  Esprit  veut  dire  tout  à  la 
fois  la  partie  la  plus  énergique,  la  plus  insaisissable 
du  vin,  et  cette  qualité  charmante  de  Tintelligence,  qui 
est  à  la  pensée  ce  que  la  flamme  est  au  feu,  ce  que  ïé- 
ther  est  à  l'air,  ce  que  la  fleur  est  à  l'arbre.  Cherche- 
t-on  à  peindre  le  génie  poétique  dans  toute  sa  puissance, 
on  dit  qu'il  est  plein  de  souffle.  Enfin  saint  Augustin, 
dans  son  beau  langage,  si  pénétrant  et  si  profond,  a 
poussé  ce  cri  du  cœur  qui  dit  tout  :  Orare,  spirare,  prier, 
c'est  respirer.  La  prière  est  le  souffle  de  l'âme  s'élevant 
jusqu'à  Dieu!  Respect  donc  à  la  conservatrice  de  cet  or- 
gane qui  représente  ce  qu'il  y  a  de  plus  incorporel  dans  le 
corps,  et  sert  comme  de  transition  entre  le  monde  de  la 
matière  et  le  monde  de  la  pensée.  Après  de  telles  lettres 
d'émancipation,  il  n'est  plus  permis  de  déclarer  la  mère 
inférieure  au  père.  Elle  porte  son  premier  titre  à  l'éga- 
lité écrit  sur  sa  personne  même  de  la  main  de  son  créa- 
teur; et,  retournant  contre  nos  adversaires  l'argument 
avec  lequel  ils  ont  pendant  quatre  mille  ans  relégué  la 
mère  à  la  dernière  place,  nous  pouvons  leur  dire  à  notre 
tour  :  Elle  est  votre  égale  par  droit  divin. 

Tel  est  le  rôle  de  la  maternité  dans  la  nature  phy- 
sique; la  nature  morale  nous  le»  révèle  plus  grand 
encore. 

Chez  les  animaux,  la  maternité  seule  ressemble  à  un 
sentiment;  leur  amour  paternel  n'est  qu'une  exception, 
leur  amour  sexuel  qu'un  instinct;  mais  la  maternité 
leur  donne  la  prévoyance,  la  tendresse,  le  dévouement, 
l'héroïsme  même.  La  lionne  à  qui  l'on  enlève  ses  petits 
devient  terrible  comme  un  lion;  le  lion  s'éloigne.  J'ai 
été  témoin  du  courage  d'une  jeune  mère  fauvette.  Elle 
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avait  bâti  son  nid  dans  un  buisson  à  hauteur  du  regard; 
le  père  et  la  mère,  selon  la  coutume  de  ces  jolis  oi- 
seaux, se  tenaient  tour  à  tour  sur  le  nid  pour  couver 
les  œufs  ;  or,  si  je  m'approchais  au  moment  où  le  mâJe 
était  le  gardien,  il  s'enfuyait  dans  les  branches  su- 
périeures, volant,  criant,  s' agitant,  mais  il  s'enfuyait. 
Était-ce  la  femelle,  au  contraire?  elle  restait.  En  vain 
m'avançais-je  au  point  de  la  toucher,  elle  restait.  Je 
voyais  son  petit  cœur  battre  sous  ses  plumes,  son  œil 
noir  s'arrondir  et  briller  de  terreur;  n'importe,  elle 
restait.  Il  y  avait  certainement  là  un  sentiment  )  il  y 
avait  vaillance,  puisqu'il  y  avait  peur;  il  y  avait  dé- 
vouement, puisqu'il  y  avait  sacrifice.  Par  l'amour  ma- 
ternel, l'animal  touche  presque  à  la  nature  humaine,  et 
la  nature  humaine  s'élève  jusqu'à  la  nature  divine  ) 

Quel  père,  en  effet,  oserait  comparer  sa  tendresse  à  la 
tendresse  d'une  mère?  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
nier  l'afiTection  paternelle;  mais  la  paternité  pour  un 
homme  est  un  accident,  et,  pour  ainsi  parler,  une  fic- 
tion; pour  les  femmes,  la  maternité  est  la  vie  même. 
Ceux  qui  leur  contestent  encore  leur  rang  de  créatrices, 
n'ont  donc  jamais  vu  une  mère  recevoir  dans  ses  bras 
son  enfant  nouveau-né?  Ils  n'ont  donc  jamais  contem- 
plé ce  divin  premier  regard  qui  a  donné  pour  un  jour 
au  fougueux  Rubens,  dans  la  figure  de  Marie  de  Médicis, 
le  tendre  génie  de  Raphaël?  Jamais  donc  ils  n'ont  vu 
une  mère  suivant  le  premier  pas  de  son  enfant,  écou- 
tant sa  première  parole,  hélas  I  et  recevant  son  dernier 
soupir?  Quand  un  enfant  meurt,  le  père  pleure;  mais 
le  temps  ne  respecte  pas  plus  en  lui  cette  douleur  que 
les  autres  douleurs;  pour  la  mère,  c'est  une  blessure 
qui  ne  guérit  pas.  On  rencontre  parfois  des  figures  de 
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fimune  man)U4^  (l'un  seesa  partieniier  rie  <iéâe»peir: 
]m%r  pAlimr  lenr  doneeiir.  raecent  (fcfeoitragé  de  leur 
vorx.  lenr  fVnnt  incliné  ^or  leor  poitrine  rrahiasent*» 
Hlm  je  ne  sais  ({noi  (rîrrpparablaïKiit  bfrisé  <{iii  vv)ii& 
serre   le  r/eur;   mênie  «fiiand  elles  ^wiirierat.  <jii  wit 
qii  ellet  «vmt  près  de  pleurer  :  infi)rmflz-¥oii&  <ie  la  cause 
de  leur  peine,  on  vous  dira  presque  toiijoiir»  que  <» 
?¥>nt  de»  migres  qui  ont  pandu  «fudcpie  eoiant  à  la  ffieur 
de  l'Age.  Cne  femme  atteinte  d'une  maladie  mortelle 
qui  lui  avait  enlevé  ^n  liis  dix  ans  auparavant,  s-eeria. 
au  milieu  des  anffoiîwes  de  l'agonie  :  Akî  comme  mott 
pauvre  flln  a  dû  soulfrirt  Torturée  par  son  propre  maL 
elle  ne  pensait  qu'à  celui  de  mn  eaaSànt.  Tel  est  Ysanom 
mafernel.  J^ana  égal  dans  lacréation,  il  naît  en.  an  instant. 
îmmer»<<e ,   ^ns  bornes^  sans  calcul  !  â  poiaBaiit  (pH 
f f ansjxjtte  relie  qui  TéprouTe  au  édà  des  loi»  de  la  n*" 
Uift^  qu'il  fait  de  la  douleur  un  plai^,  de  la  prÎTadoB 
une  jrniÎHsance,  et  eela  non  pas  aecidenieQefiiHit^  p^ 
ftrri'S  comme  dans  l'amour,  mais  toujours  et  san^  r^ 
lAche,  lÂi  temi>s  ne  l'éteint  pas,  la  rieillesse  ne  le  gtee 
pn^^  enr  pour  lui  pas  plus  de  décadence  que  de  pr«igrr«!>y 
cet  autre  signe  d'imperfection!  H  est  né  le  premier  j«ff 
(ht  monde  aussi  complet  qu'aujourd'hui,  et  Ère  eo 
savait  sur  ce  point  autant  qu'Hécube  et  que  la  reine 
fllanclie.  Est-ce  assez  dire?  Non.  Pour  dernier  miracle, 
il  renouvelle  tout  entier  l'être  qui  l'éprouve  et  il  lui  s^ 
d'éducateur.  Par  lui,  la  femme  coquette  devient  sé- 
rieuse, l'imprévoyante  réfléchie;  il  éclaire,  il  épure;  il 
veut  dire  vertu  et  intelligence  comme  dévouement  e^ 
ainour  :  c'est  le  cœur  humain  tout  entier! 

Nous  venons  de  voir  quel  rôle  Dieu  a  assigné  à  la 
malernllé  dans  le  monde  physique  et  moral;  voyons 
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maintenant  quelle  part  lui  ont  faite  les  lois  dans  le 
monde  social,  et  quelle  part  elles  doivent  lui  faire. 


CHAPITRE  II 
[influence  du  titre  de  mère  sur  la  condition 

DE  la  femme 

Lorsqu'on  suit  attentivement  dans  leurs  vicissitudes 
diverses  le  cours  des  destinées  féminines,  Tesprit  de- 
meure frappé  d'une  contradiction  inexplicable  et  cepen- 
dant universelle  :  la  fécondité  de  la  femme  ne  lui  don- 
nait, comme  nous  le  verrons,  presque  aucun  droit  légal 
sur  l'éducation  et  la  direction  de  ses  enfants,  et  en 
même  temps  elle  lui  valait  mille  privilèges  extra-mater- 
nels. Mère,  elle  était  sans  pouvoir  comme  mère,  mais 
elle  voyait  tomber  une  partie  de  ses  chaînes  d'épouse  et 
de  femme. 

Dans  l'Inde,  l'épouse  qui  enfantait  prenait  le  titre  de 
Djajaté,  celle  qui  fait  renaître,  parce  que  son  mari  re- 
naissait en  elle,  et  à  ce  titre  était  attachée  la  charge  de 
veiller  au  feu  sacrificiel,  de  distribuer  les  aumônes  et 
de  recevoir  les  hôtes,  honneur  si  envié  chez  les  Orien- 
taux. La  Djajaté  ne  pouvait  être  répudiée  sans  cause, 
qu'au  bout  de  douze  ans,  si  elle  avait  des  filles;  jamais, 
si  elle  avait  des  fils^.  Chez  les  Juifs,  nous  avons  vu,  par 
l'acte  extraordinaire  de  Rachel,  quel  rôle  immense  la 
maternité  jouait  dans  la  destinée  de  l'épouse.  Ce  n'était 
pas  seulement  sa  consolation,  son  orgueil,  c'était  son 

1.  Dige$t  ofUindu  law,  t.  H.  —  Lois  de  Manou. 

45. 
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soutien.  Anne,  femme  d'Elcana^,  est  stérile;  elle  pleure 
et  n'ose  pas  monter  au  temple  :  son  orgueilleuse  et  fé- 
conde rivale,  Phénenna,  la  seconde  femme  de  son  mari, 
l'humilie  et  Taccable  sans  cesse  de  sarcasmes.  Anne  ne 
répond  pas....  elle  est  stérile.  Son  mari  offre  un  sacri- 
fice, il  donne  à  Phénenna  et  à  ses  enfants  plusieurs  parts 
de  l'hostie,  mais  il  n'en  donne  qu'une  seule  à  Anne... 
elle  est  stérile.  Que  dis-je?  cette  part  même,  elle  n'ose 
pas  la  manger,  elle  ne  s'en  trouve  pas  digne  ;    mais 
prosternée  aux  pieds  de  l'Éternel,  et  noyée  de  larmes, 
elle  est  si  éperdue  dans  sa  douleur  que  le  grand  prêtre 
veut  la  chasser  comme  si  elle  était  ivre.  Cependant  le 
Seigneur  a  pitié  d'elle,  elle  conçoit,  elle  est  mère.  Alors 
s'échappe  de  ses  lèvres  cet  hymne  entraînant,  si  sou- 
vent répété  :  €  Mon  cœur  a  tressailli  d'allégresse  dans 
((  le  Seigneur,  et  mon  Dieu  m'a  comblée  de  gloire!...  » 
Sublime  chant  d'action  de  grâces,  qui  n'est  pas  seule- 
ment une  expression  de  l'ivresse  maternelle,  mais  un 
hymne  de  délivrance,  le  cri  de  joie  de  la  captive  qui 
voit  tomber  ses  fersl 

Dans  la  Grèce,  la  femme  mariée  depuis  peu  était  tenue 
aussi  sévèrement  que  les  vierges,  et  pouvait  à  peine, 
sans  permission,  passer  d'un  appartement  dans  un 
autre;  mais,  avait-elle  un  enfant,  la  réclusion  cessait. 

A  Rome,  la  maternité  donnait  à  l'épouse  le  droit 
d'hériter  de  son  mari,  le  droit  d'hériter  d'un  étranger*. 

4.  Samuel. 

1.  Dans  la  loi  primitive,  6i  le  mari  mourait  intestat,  la  femme  était 
exclue  de  la  succession,  même  par  le  fisc  (Justinien,  Novelle  53),  et  il 
fallait  qu'elle  tdi  tombée  dans  la  misère  pour  en  obtenir  une  partie. 
Si  son  mari  lui  laissait  tout  son  héritage  par  testament,  elle  n'en  pou- 
vait recueillir  que  le  dixibme.  Les  lois  Julia  et  Poppœa  décidèrent  que 
la  femme  recevrait  deux  dixièmes  de  l'héritage  coi^ugal  si  elle  avait 
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Quand  les  guerres  civiles  eurent  dépeuplé  Tltalie,  une 
ordonnance  fort  ingénieuse  de  César,  et  dont  Tintention 
est  spirituellement  prouvée  par  Montesquieu,  déclara 
que  les  femmes  qui  avaient  des  enfants  pourraient 
seules,  avant  l'âge  de  quarante  ans,  porter  des  pierre- 
ries ou  aller  en  litière;  c'était  charger  la  coquetterie  de 
repeupler  la  République.  Bientôt  la  femme,  par  cela 
seul  qu'elle  était  mère,  appela  plus  d'un  privilège  sur 
la  tête  de  son  mari  :  elle  lui  acquérait  le  droit  de  pren- 
dre le  premier  les  faisceaux,  s'il  était  consul,  de  parler 
le  premier  au  sénat,  d'aspirer  aux  magistratures  avant 
l'âge;  chaque  enfant  dispensait  d'une  année  :  autant  de 
faveurs  dues  par  le  mari  à  la  mère,  autant  de  motifs 
d'affection  de  plus  dans  le  ménage.  Enfin  l'indépen- 
dance personnelle  de  la  femme  eut  la  même  origine. 

La  femme,  à  Rome,  était  toujours  pupille.  Les  an- 
ciens ont  voulu,  dit  la  loi  des  Douze  Tables,  que  la 
femme,  à  cause  de  la  légèreté  de  son  esprit^^  fût  en  tu- 
telle. Pubère  ou  impubère,  mariée  ou  fille,  mère  ou 
stérile,  orpheline  ou  non,  elle  demeure  sous  une  direc- 
tion étrangère.  Si  elle  reste  fille,  c'est  son  père  qui  est 
son  maître;  si  elle  est  mariée  par  confarréation,  c'est 
son  mari.  Son  père  et  son  mari  meurent-ils,  elle  tombe 
sous  la  tutelle  de  son  plus  proche  agnat.  Cet  agnat 


un  enfant,  un  tiers  si  elle  en  avait  trois ,  et  Ton  appela  ce  droit  du 
nom  de  jus  Uberoruntj  droit  des  enfants.  Une  nouvelle  loi  permit  à  la 
mère  d'hériter  avec  son  mari  d'un  étranger,  faculté  interdite  aux 
célibataires  et  aux  orbi  (  privés  d'enfants). 

1.  Leg.  XII  Tabularum.  Tab.  quinta.  u  Veteres  voluerunt  fœminas 
etiam  perfectœ  œtatis,  propter  animi  laevitatem,  in  tutela  esse.  Itaque, 
si  quis  fllio  flliaeve  testamento  tutorem  dederit,  et  ambo  ad  puberta- 
tem  pervenerint,  filius  quidem  desinit  habere  tutorem,  filia  vero 
nihilominus  in  tutela  permanet.  » 
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CHAPITRE  III 

DROIT   DE    DIRECTION 

L'autorité  des  parents  sur  le^  enfants  est  à  la  fois  un 
di'oit  et  un  devoir;  elle  a  sa  source  dans  le  titre  sacré  de 
père  et  de  mère,  mais  elle  vient  aussi  de  la  faiblesse  de 
Fenfant.  Une  aflTection  protectrice,  voilà  le  vrai  principe 
de  l'autorité  familiale  :  si  donc  le  législateur  dépouille 
le  jeune  pupille  de  sa  liberté,  ce  n'est  pas  pour  lui 
donner  un  maître,  mais  un  patron,  et  la  création  du 
pouvoir  des  parents  dans  la  loi  est  surtout  l'organi- 
sation du  salut  des  enfants. 

Ces  principes  admis,  qui  doit  être  chargé  dans  le  mé- 
nage de  la  direction  des  patronés  ?  Est-ce  le  père  ?  Est-ce 
la  mère?  Est-ce  tous  les  deux? 

Diriger,  c'est,  pour  les  parents,  embrasser  dans  leur 
vigilance  tous  les  actes  et  tous  les  instants  de  la  vie  de 
l'enfant.  La  direction  commence  à  sa  naissance  et  finit 
à  sa  majorité  :  son  éducation  morale,  Je  soin  de  sa 
santé,  le  choix  des  études  qu'il  doit  suivre,  du  lieu  qu'il 
doit  habiter,  l'application  des  châtiments  qu'il  mérite, 
tous  ces  faits  particuliers  rentrent  dans  l'exercice  du 
droit  général  de  direction.  Or,  pour  diriger  un  être,  que 
faut-il?  le  connaître.  Pour  le  connaître?  l'observer. 
Pour  l'observer?  le  pratiquer.  Entre  deux  personnes 
d'intelligence  égale,  qui  connaîtra  le  mieux  un  enfant? 
celle  qui  ne  le  verra  qu'en  passant,  aux  heures  de  loisir 
laissées  par  les  affaires  et  les  intérêts,  ou  celle  qui  ne  le 
quittera  pas  plus  la  nuit  que  le  jour,  qui,  dès  l'instant 
qu'il  naîtra,  s'attachera  à  lui  comme  s'il  était  encore  en 
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eTIe,  le  veillera  malade,  le  surveillera  bien  portant, 
guidera  son  premier  pas ,  lui  enseignera  sa  première 
parole,  et  l'observant  enfin  quand  il  ne  sait  encore  rien 
dissimuler,  surprendra  le  secret  de  son  caractère  et  de 
son  cœur  dans  l'innocence  ingénue    de  ses  premiers 
mouvements  ?  Évidemment  la  mère,  c^r  ce  portrait  est 
le  sien,  connaît  mieux  son  enfant  que  le  père.  Mais 
connaître  Tenfant,  c'est  connaître  l'adulte.  Souvent,  en 
effet,  au  début  de  la  vie,  la  nature  particulière  de 
chacun  de  nous  se  manifeste  par  certains  éclairs  fu- 
gitifs, mais  pénétrants  :  c'est  un  mot,  une  action,  une 
maladie  d'un  jour,  un  trait  de  courage  ou  de  cruauté, 
que  la  Providence  présente  aux  regards  attentife  comme 
des  symptômes  de  l'être  futur.  Ces  traits  s'effacent  pour 
le  père  ;  la  mobilité  des  impressions  et  des  actions  de 
l'enfance  voile  à  ses  yeux  et  semble  avoir  détruit  ces 
faits  primordiaux  ;  mais  tout  à  coup,  après  cinq  ans, 
dix  ans  quelquefois  de  disparition,  ils  éclatent  de  nou- 
veau, et  nos  yeux  alarmés  voient  reparaître  ce  lien 
secret  que  nous  croyions  brisé  parce  que  nous  ne 
l'apercevions  plus,  et  qui  rattache  l'enfant  à  l'adolescent. 
Heureusement  la  mère  n'a  pas  oublié,  elle  f   Combien 
de  fois,  dans  de  mortelles  maladies,  les  souvenirs  ma- 
ternels, évoquant  aux  yeux  du  médecin  une  ancienne 
souffrance,  n'onUls  pas  éclairé  la  science  et  sauvé  le 
mourant?  Au  milieu  de  l'obscur  et  tumultueux  travail 
de  l'âme  juvénile,  que  de  sujets  de  sollicitude  ou  d'apai- 
sement la  mère  ne  trouve-t-elle  pas  dans  le  passé?  Sou- 
vent elle  espère  quand  tout  le  monde  craint  ;  elle  craint 
quand  tout  le  monde  espère.  Pourquoi?  parce  qu'elle 
se  souvient* 
D'un  autre  côté,  cependant,  cette  connaissance  in* 
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time  de  Têtre  à  diriger  ne  suffit  pas,  et  parfois  même 
elle  implique  l'ignorance  de  la  vie  extérieure.  MeiTeil- 
leusement  clairvoyantes  sur  la  nature  de  leur  fils,  les 
mères  sont  aveugles  quant  aux  rapports  où  va  s'en- 
gager son  existence;  souvent  aussi  leur  raison  se  tait 
devant  leur  cœur.  Alors  se  montre  le  besoin  d'une  se- 
conde volonté.  Il  faut  que,  dans  les  délibérations, 
soient  représentées  à  leur  tour  la  connaissance  du 
monde,  la  fermeté  qui  méprise  les  périls  secondaires, 
rimpartialité  qui  se  défend,  grâce  à  la  comparaison, 
d'un  enthousiasme  irréfléchi  ;  il  faut  enfin  la  présence 
d'un  père.  Une  loi  ne  sera  donc  réellement  protectrice 
de  l'enfant  que  lorsqu'elle  réunira  sur  cette  jeune  tète 
ces  deux  patronages,  si  nécessaires  tous  deux  par  leur 
différence  même. 

Or,  que  dit  notre  Code? 

«  L'enfant  reste  jusqu'à  la  majorité  ou  son  émanci- 
«  pation  sous  l'autorité  de  son  père  ou  de  sa  mère  ^.  > 

Le  but  est  atteint,  mais  le  législateur  ajoute  : 

«  Le  père  exerce  seul  cette  autorité.  » 

Une  telle  loi  n'est-elle  pas  dérisoire  jusque  dans  sa 
rédaction  ? 

La  loi  dit  : 

«  L'enfant  ne  saurait  quitter  la  maison  paternelle 
€  sans  la  permission  de  son  père,  a 

Rien  de  plus  juste  ;  mais  la  mère? 

La  mère  1  il  n'est  pas  question  d'elle. 

La  loi  dit  :  €  Un  père  à  qui  son  fils  donne  des  sujets 
«  très-graves  de  mécontentement,  peut  le  faire  détenir 
€  pendant  un  mois.  » 

;L.  Code  civil,  art.  373^ 


2Ct  LA  HERE. 

Cette  Gicolté  n'est  que  légiUme.  Un  père  répond  de- 
vint Diea,  deTant  les  hommes,  devant  l'enfant  lui-même, 
de  l'aTenir  de  l'enfant  ;  il  lui  &ut  une  puissance  ^^ale  à 
sa  responsabilité,  il  faut  qu'il  puisse  le  sauver  par  force. 
Mais  la  mère?  —  La  mère  !  elle  n'est  pas  même  nommée. 

Ainsi,  la  mère  est  impuissante  l^alement  à  défendre 
ses  enEuits,  impuissante  à  les  corriger,  impuissante  à 
les  diriger,  impuissante  à  les  éloigner  de  la  maison  com- 
mune, impuissante  à  les  y  retenir.  Les  mots  mêmes,  ces 
symboles  des  choses,  le  prouvent  ;  on  ne  dit  pas  l'au- 
torité maternelle.  Ce  qui  peut  en  résulter,  c'est,  d'une 
part,  la  déconsidération  ou  la  sujétion  de  la  mère  ;  de 
l'autre,  la  démoralisation  ou  l'oppression  de  la  famille. 
Le  maître  absolu  est-il  trop  dur,  pas  de  contre-poids  à 
ses  injustices.  Est-il  trop  faible,  pas  de  firein  à  sa  fatale 
indulgence.  Fort  de  son  pouvoir  paternel,  tantôt  il  en 
fera  un  instrument  de  domination  maritale,  et  me- 
surera à  la  mère  la  présence  de  ses  enfants,  afin  de 
l'abaisser  à  des  conditions  indignes  d'elle  :  —  «  Je  vous 
0  tiens  à  la  chaîne  par  vos  enfants,  disait  un  mari  à  sa 
«  femme,  et  s'ils  mouraient...  vous  en  auriez  bientôt 
«  d'autres,  et  je  resterais  votre  maître.  »  Tantôt  la 
conscience  de  ce  pouvoir  lui  fera  dire  à  une  mère  de- 
vant ses  enfants  :  €  Je  vous  défends  de  leur  donner 
€  aucun  ordre,  car  vous  n'êtes  ici  qu'un  meuble  vivant 
€  destiné  à  soigner  les  autres  meubles.  » 

Qu'on  ne  réponde  point  par  l'éternel  mot  d'excep- 
tion ;  si  les  excès  sont  des  exceptions,  les  abus  sont  trop 
souvent  la  règle.  Parfois,  éclatent  tout  à  coup  aux  yeux 
du  monde,  des  crimes,  des  monstruosités,  qui  sont  de 
terribles  leçons. 

Un  procès  récent  ne  nousa-t-il  pas  fait  voir  une  femme 
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de  bien,  une  mère  de  neuf  enfants,  exclue  du  soin  de 
les  diriger,  privée  de  leurs  caresses,  même  de  leur  vue  ? 
Qui  n'a  gardé  le  souvenir  de  cette  mère,  apprenant  la 
maladie  d'une  de  ses  filles,  et  ne  pouvant  la  soigner; 
allant  habiter  la  chambre  d'une  servante,  pour  pouvoir 
entendre  de  là  respirer  sa  chère  malade  ;  mise  au  secret 
dans  son  vaste  château,  et  suivant,  du  haut  de  sa  fe- 
nêtre, les  promenades  de  ses  filles  qu'accompagnaient 
leur  père  et  une  autre  que  leur  père  ?  Avait-elle  donc 
commis  quelque  faute  grave  pour  mériter  un  tel  châti- 
ment !  Aucune.  Le  maître  le  voulait.  L'enquête  la  plus 
scandaleusement  publique  sur  la  vie  de  cette  femme, 
ses  actions  les  plus  secrètes  et  ses  pensées  les  plus  in- 
times étalées  au  grand  jour,  n'ont  pu  faire  découvrir 
contre  elle  le  moindre  sujet  de  reproche;  n'importe,  le 
maître  le  voulait!  Et  pendant  deux  années,  il  Ta  torturée 
ainsi  impunément  aux  yeux  de  tous  !  Pendant  deux 
années  il  l'a  tuée  lentement  dans  le  cœur  de  ses  filles,  il 
l'y  a  calomniée,  il  l'y  a  remplacée...  Que  dis-je?  Il  a 
commis  tous  ses  crimes  à  la  vue  même  du  père  de  sa 
victime  !  Or,  qu'a  fait  ce  père  tout-puissant  par  la  for- 
tune, par  le  rang,  par  le  nom?  Ce  père  n'a  eu  d'autre 
pouvoir  contre  le  bourreau,  que  de  le  supplier  timide- 
ment d'être  moins  cruel,  et  quand  sa  fille  est  tombée 
enfin  sous  le  coup  de  couteau  qui  n'était  que  le  dernier 
coup,  elle  s'est  dit  peut-être  avec  désespoir  :  «  Ma  mé- 
moire sera  pour  mes  enfants  la  mémoire  d'une  mère 
marâtre  I  »  Mon  Dieu  1  si  de  telles  leçons  ne  nous  éclai- 
rent pas,  que  faut-il  donc  pour  nous  éclairer  ?  Qu^d 
donc  sortira-t-il  enfin  du  cœur  de  tous  les  honnêtes 
gens  un  cri  d'indignation  et  de  colère  contre  cette  loi 
qui  arrache  à  une  femme  les  êtres  qu'elle  a  portés  dans 
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ses  flancs,  les  livre  sous  ses  yeux  à  une  étrangère,  et 
permet  à  un  homme  de  lui  dire  :  Vous  ne  serez  plus 
mère  f  Oter  à  la  mère  son  droit  de  direction,  c'est  ôter  à 
l'enfant  son  droit  de  protection,  c'est  déshériter  Tun  en 
déshonorant  l'autre  ! 

Certes,  loin  de  moi  la  pensée  de  vouloir  instituer 
dans  la  famille  deux  puissances  égales,   ayant  toutes 
deux  le  droit  de  dire  :  Je  ne  veux  pas,  sans  qu'aucune 
puisse  dire  :  Je  veux  I  ce  serait  écraser  l'enfant  entre 
deux  veto.  Nous  le  savons;  pour  Tenfant,  la  première 
condition  de  santé ,  de  travail  et  d'éducation ,  c'est 
l'ordre,  c'est-à-dire  le  développement  calme  et  continu 
d'une  seule  pensée  directrice.  Nous  le  savons  ;  le  tirail- 
lement brise  les  sentiments  comme  les  idées  dans  les 
jeunes  natures,  et  les  éducations  sans  but  fixe  font  les 
caractères  sans  force,  les  esprits  sans  justesse,  et  les 
cœurs  sans  croyance.  Donc  une  autorité,  mais  une  au- 
torité morale,  c'est-à-dire  avec  contrôle,  avec  respon- 
sabilité, avec  déchéance  en  cas  d'indignité  ;  c'est-à-dire 
un  conseil  de  famille  protecteur  pour  la  mère  comme 
pour  l'épouse. 

Un  article  du  Code  contient  en  germe  l'institution  de  ce 
tribunal  de  contrôle  ;  car  il  ne  s'agit  de  rien  créer,  de  rien 
détruire,  il  ne  faut  que  généraliser  les  principes  reconnus. 

Quand  une  veuve  tutrice  veut  faire  détenir  son  fils 
coupable,  il  ne  lui  suffit  pas  d'en  adresser  la  demande  à 
la  justice;  force  lui  est  d!  exposer  aux  deux  plus  proches 
parents  paternels  du  mineur  ses  motifs  de  plainte,  et  leur 
consentement  seul  l'autorise  à  exercer  son  droit  maternel  de 
châtiment^.  Voilà  le  conseil  de  famille  installé,  voilà  le 

1.  Code  civil,  Tutelle  de  la  mère,  art.  381. 
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gouvernement  de  la  famille  soumis  à  une  surveillance. 
Pourquoi  donc  ne  pas  étendre  l'application  de  ce  prin- 
cipe ?  Pourquoi  ne  pas  l'établir  en  faveur  des  femmes 
aussi  bien  que  contre  elles  ?  Pourquoi  les  lois  qui  bor- 
nent le  pouvoir  répressif  de  la  mère  veuve  n'assure- 
raient-elles pas  le  pouvoir  protecteur  de  la  mère  mariée? 
Pourquoi,  dans  les  circonstances  importantes  de  la  vie 
des  enfants,  lorsque  leur  éducation,  leur  avenir,  sont 
compromis  par  l'aveuglement  du  père,  la  mère  n'aurait- 
elle  pas  le  droit  de  provoquer  la  réunion  de  ce  conseil 
de  famille,  et  d'y  venir  plaider  la  cause  de  son  bonheur 
et  de  son  cœur?  Allons,  du  courage,  osons  proclamer 
que  l'homme  peut  avoir  tort,  que  la  femme  peut  avoir 
quelquefois  raison,  et  introduisons  dans  la  famille  le 
principe  fécond  et  générateur  de  tous  les  progrès  légi- 
times, l'égalité!  Si,  dans  les  classes  pauvres,  les  mères 
sont  souvent  sans  considération  ;  si,  dans  les  classes  ri- 
ches, elles  se  montrent  souvent  sans  vigilance,  c'est 
qu'elles  sont  sans  pouvoir.  Le  sentiment  de  leur  auto- 
rité les  relèverait  à  leurs  propres  yeux,  et  la  certitude 
de  pouvoir  être  utiles  leur  donnerait  la  force  de  vouloir 
l'être.  Reste  donc  la  crainte  d'amoindrir  la  dignité  légi- 
time du  père,  Scrupjale  chimérique  !  Forcé  de  mériter 
la  puissance  pour  l'exercer,  le  père  n'en  sera  pas  moins 
respecté  pour  être  contraint  d'être  respectable.  Ah  !  si 
les  hommes,  qui  se  complaisent  dans  le  solitaire  or- 
gueil de  leur  autorité,  savaient  tout  ce  qu'il  y  a  de  joie 
profonde  à  s'associer ,  pour  aimer  son  enfant,  à  quel- 
qu'un qui  l'aime  autant  que  soi  ;  s'ils  pouvaient  deviner 
quelles  lumières  inattendues  éclairent  la  conscience  du 
père,  quand,  appelant  les  conseils  de  sa  compagne,  il 
lui  confie  ses  espérances  et  ses  craintes  sur  leur  fils,  et 
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que  tous  deux,  marchant  appuyés  l'un  sur  l'autre,  ils  se 
consultent  sur  son  caractère,  s'avouent  ses  côtés  faibles, 
et  mettent  en  commun  tout  ce  qu'ils  ont  d'âme  pour  se 
bien  assurer  qu'ils  feront  de  lui  un  honnête  homme  ;  si, 
dis-je,  tous  les  pères  savaient  cela,  ils  rejetteraient  bien 
vite  avec  dégoût  le  triste  fardeau  de  leur  souveraineté. 
Mais  il  est  vrai  que,  pour  chercher  ainsi  un  guide  dans 
la  mère,  il  faut  avoir  cherché  dans  la  fiancée  une 
amante;  il  faut  respecter  dans  Fépouse  une  égale,  il 
faut  voir  dans  le  mariage  une  alliance  pour  le  bien  ;  et, 
hélas  I  qu'est-ce  que  les  unions  du  monde  ont  générale- 
ment de  commun  avec  de  semblables  rêves? 


CHAPITRE  IV 

DROIT    DE    DIRECTION.   —   ÉDUCATION    PUBLIQUE 
ET  ÉDUCATION  PRIVÉE 

Le  droit  de  direction  comprend  le  droit  d'éducation. 
Mais  celui-ci  se  présente  avec  tant  de  caractères  parti- 
culiei*s,  qu'il  veut  un  examen  spécial. 

Les  systèmes  divers  d'éducation  qui  se  partagent  notre 
société,  tantôt  veulent  arracher  presque  complètement 
les  enfants  à  l'influence  des  mères,  tantôt  en  font  peser 
sur  elles  tout  le  fardeau. 

S'agit-il  ici  des  filles^,  les  parents,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  ont  toute  la  responsabilité  et  tout  le  soin  de 
leur  éducation.  Aucun  appui  dans  la  cité. 

1 .  Il  oât  inutile  de  rappeler  que  nous  uo  parlons  ici  que  des  filles 
de  la  classe  riche. 
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S'agit-il  des  fils,  on  les  enlève  à  la  famille  dès  la  pre- 
mière enfance,  et  on  les  confie  soudain  à  l'éducation 
publique. 

De  ces  doctrines,  aucune,  selon  nous,  n'est  juste  com- 
plètement. La  vérité  est  à  côté  d'elles ,  ou  plutôt  au- 
dessus  d'elles.  11  faut  allier  l'éducation  privée  à  l'éduca- 
tion publique;  chacune  a  son  pouvoir,  et  l'influence  de 
l'une,  loin  d'exclure  celle  de  l'autre,  la  réclame  et  ne 
peut  se  compléter  que  par  elle. 

Pour  le  prouver,  exposons  d'abord  les  critiques  sé- 
rieuses qui  disputent  les  fils  aux  mères;  car  il  n'est 
question  ici  que  des  fils^ 

«  Quand  on  n'écoute  que  l'instinct  du  cœur,  disent 
certains  moralistes,  l'éducation  du  fils  par  les  parents, 
au  moins  jusqu'à  sa  douzième  année,  semble  d'abord  si 
naturelle,  qu'on  oublie  de  se  demander  si  elle  est  pos- 
sible, et  si  les  modèles  séduisants  que  nous  en  offre  le 
monde  ne  sont  pas  des  exceptions,  ou  même  de  pures 
apparences.  En  effet,  qui  nomme  les  parents,  dit  le  père 
et  la  mère;  mais  le  père  ne  peut  presque  jamais  élever 
son  fils,  même  jusqu'à  douze  ans;  sa  profession,  les  af- 
faires extérieures  s'emparent  de  sa  vie.  Reste  donc  la 
mère.  Or,  combien  de  mères  sont  capables  de  remplir 
cette  fonction?  Chez  l'une,  c'est  le  manque  de  fortune; 
chez  l'autre,  c'est  la  santé;  chez  celle-ci,  c'est  l'insuffi- 
sance de  l'instruction  qui  fait  obstacle  à  l'office  mater- 
nel, et  il  ne  convient  ni  aux  femmes  de  campagne, 
ni  aux  femmes  d'ouvriers,  ni  aux  femmes  commer- 
çantes. 

I .  Nous  avons  suffisamment  traité  la  question  de  l'instruction  des 
filles  dans  le  chapitre  III  du  livre  1  *^  ;  et  quant  à  leur  éducation  morale, 
nul  ne  conteste  qu*elle  doit  se  faire  dans  la  famille. 


•  Za  f^irle^  jeneraie.  «  nèrea  :»  ijgivtgii  «iiiiiB  paa^ 
4<**i*r  <*ni?  il-»:  liai:*  N-rTipi>iB-iiiraâtesr3re»r4iie»-<|iiL 
.&  ***iA>*frî.  e  "eturîii  H.  e  ont.  •lutmineDt  ^e  rîniD-t£{Ic*»f 
EI^Tpr  m  -"ntont  -^t  m  ^m  >ie  ".ovs  es  iiiamflitt&  «^  «ini 
npni  nie'("it  ui  ^ni  -oDoiTtuimr.  rsmpioî  te  laiottcm» 

rwr  1  \tTff  '*n>e!igMmwit>  i  iaii  v^nller  «nr  va»  amisK  La 
.în»-st*rf«f    t*  in   lomisiunie  T«at  'rimpmnifittPî  voti» 
Btivnp^,  .1  aut  .n>prtrter  vo^   iQiiusciifiiJeii^.  Ta  rwnc  fri- 
-^lit*.  *m  întii  labarrie  te  ^otm  mari  -tulfit  pour  ietraire 
»m  m  iiHani  e  JTit  ie  ^.mçt  tfsiiortamjn»:  il  6111C  re- 
imiter   '  »rrH  marr.  Vjuij-fliKimi.  vou&a  av«t  plnsfe  tiroâ 
d 'ii^  vun».  <!')#iiielte.  «aprreieose,  tsff  ^io»  èttt»  mue 
ipf^m  \i^'ani**.  *H  oonr  inivr^  r^^ttrararion  «le  ^fota»-  «jb- 
î*»iiir  :i  iuii   t*  ibt)nt  rfîfîonmuauier  la  votre.  G*  «jé^ère, 
mais   ^iLHîe  ♦*xp«:^t^  de  flevoir^,   ne  rappelle  iOTère-,  01 
.leipit  te  'f  leitpie*  exeeption»  plu»  "«iperfteieflies-  elfes- 
mt^nes  rie  pijHirive».  la  matHnité  poétûpie  et  thét^n^w 
rîi^nf-  les  i^mmes  suiioiurdliai  se  p^«ic  eonune  dTwai  or- 
nement ijii  leur  va  bien.  Ele»  cmatt  âeiter  leurs  fik 
r/>n*.r.;e  ellen  rr'iietit  fc»  noorrir    parce  ipi'rffcs  leur 
à/^hr<en*  en  biberoo.  Une  libë  *pi'eïfes  oat  dio»  an 
ifr>^'i*nf.^»mT   4fjiïi  elle*  ne  sauraient  cf  aiHear^  contrôler 
1>r>'¥nzrif^enl  ,  Jear  ccwiscietice  mise  à  Taise  les  aban- 
fUmfte  de  iK^veaa  à  lenr  rie  d'amusement  et  de  fiiti- 
Ift^.  Allant  de  partir  pour  une  fête,  eDes  «trcnt  dans 
la  Aàille  d'éitide^  le  front  paré  de  flairs,  embrassent  leur 
OTifant,  lui  dbent  :  TramiUe  bUn,  et  partait  laissant 
darift  c^rtie  jeune  âme  étonnëe  Fimage  discordante  de  la 
m/fe  au  bal  et  de  Tenfant  à  la  maison.  Croit^n  qu'U 
mii  bien  convaincu  quand  pour  toute  raison  il  entend 
oeiie  phrase  étemelle  :  Que  nous  sommes  grands  et  qu'il 
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est  petit?  Il  obéit,  il  reste;  mais  dans  le  fond  de  son 
cœur  germent  le  mépris  de  son  âge,  la  convoitise  du 
nôtre,  la  pensée  qu'être  grand  c'est  pouvoir  tout  faire; 
la  semence  mortelle  du  fruit  défendu. 

«  Ce  portrait  fût-il  une  satire  et  l'image  d'une  mère 
vraiment  éducatrice  pût-elle  se  réaliser,  le  droit  d'édu- 
cation, disent  toujours  ses  adversaires,  serait  encore, 
entre  ses  mains,  fatal  au  fils. 

«  En  effet,  ce  qui  manque  aujourd'hui  le  plus  parmi 
nous,  c'est  la  grandeur  d'âme  et  le  sentiment  national. 
Il  y  a  des  industriels,  des  écrivains,  des  avocats,  mais 
.  peu  d'hommes,  moins  encore  de  patriotes.  Or,  l'éduca- 
tion publique  peut  seule  faire  des  hommes,  la  cité  des 
citoyens.  L'éducation  par  les  mères,  prolongée  jusqu'à 
douze  ans,  substitue  les  sentiments  individuels  aux  sen- 
timents généraux,  la  sensibilité  qui  se  reporte  sur  soi 
au  dévouement  qui  nous  identifie  avec  les  autres.  L'a- 
mour désintéressé  de  la  patrie  s'eflFace  devant  l'amour 
égoïste  de  la  famille;  égoïsme  charmant,  à  la  vérité, 
plein  de  délicatesses  et  de  tendresses,  mais  égoïsme 
eaûn.  Avec  les  premiers  besoins  de  l'enfance  doit  donc 
cesser  pour  le  fils  une  éducation  qui  amollit  le  carac- 
tère, rétrécit  l'intelligence  et  isole  lé  cœur.  » 

Nous  avons  laissé  à  ces  objections  tout  leur  dévelop- 
pement et  toute  leur  valeur.  Il  ne  nous  sera  que  plus 
facile  d'y  répondre. 

D'abord ,  écartons  ce  sophisme  qui  taxe  l'éducation 
maternelle  d'impossible;  les  faits  répondent  pour  nous. 
Ne  voyons-nous  pas  les  mères,  saisies  d'une  noble  ému- 
lation, s'emparer  chaque  jour  davantage  de  leurs  fils? 
Ne  les  voyons-nous  pas,  tantôt  appeler  un  maître  auprès 
d'elles  et  présider,  en  s'y  mêlant,  à  cette  éducation  si 


27C  LA  MÈRE. 

chère;  Untôt  parcourir  U  ville  malgré  la  rigueur  de  la 
saisua,  conduire  leur  enfant  aux  cours  publics,  s'y  as- 
seoir sur  les  mêmes  bancs  que  lui,  écrire  comme  lui  les 
paroles  du  professeur,  apprendre  la  leçon  pour  la  lui 
Eure  apprendre.  Elles  se  refont  élèves  à  trente  ans  afin 
de  pouvoir  être  répétitrices. 

Leur  volonté,  leur  désir  est  donc  incontestable.  Est-il 
légitime?  Répondons  en  exposant  une  partie  des  bien- 
fidts  de  l'éducation  maternelle. 

Certes,  l'éducation  publique  agit  énergiquement  et 
salutaireoient  sur  les  caractères.  Elle  les  rend  souvent 
plus  fermes  par  le  besoin  de  se  défendre;  elle  les  rend  • 
plus  justes  par  la  nécessité  de  respecter  les  droits  d'au- 
trui;  elle  mate  les  orgueilleux,  elle  tourmente  les  vani- 
teux, elle  trempe  les  pusillanimes  par  une  vie  rude  et 
simple;  mais  aussi  que  de  leçons  de  mensonge,  d'envie, 
d'indélicatesse,  parfois  d*improbitét  Abandonnez  un 
caractère  un  peu  farouche  ou  un  peu  faible  à  ce  monde 
où  règne  la  force,  et  il  va  souvent  devenir  cruel  ou  lâ- 
che, despote  ou  vil  ;  je  ne  parle  pas  des  autres  vices.  La 
vie  commune  est  une  vie  de  lutte,  il  ne  faut  s'y  prés^i- 
ter  qu*armé.  Or,  qui  peut  armer  Fenfant?  La  mère  seule. 
Si  réducaUon  maternelle  prolongée  jusqu'à  douze  ans 
n'a  pas  nourri  lenfant  de  leçons  d'honneur  et  de  di- 
gnité; si  elle  n'a  pas  aguerri  sa  moralité  incertaine 
contre  les  exemples  funestes;  si  elle  n'a  pas  gravé  inef- 
façablement  en  lui  Fhorreur  de  la  fausseté  ;  si  même  elle 
n'a  pas  fortifié  peu  à  peu  sa  mollesse  native,  l'éducation 
publique  le  brisera  ou  le  dépravera.  Qu'on  ne  répète  pas 
ce  vulgaii-e  anathème  contre  l'aveuglement  de  la  ten- 
dresse maternelle  ;  qu'on  ne  dise  pas  qu'aimer,  c'est  ne 
pas  voir.  Rien  de  plus  clairvoyant  que  l'affection;  on 
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dissimule  souvent  les  défauts  de  ceux  qu'on  aime,  on 
les  nie  quelquefois,  mais  on  les  voit  toujours.  Qu'on 
n'objecte  pas  la  faiblesse  des  mères.  Il  n'y  a  de  mères 
faibles  que  celles  qui  font  de  la  maternité  un  plaisir  et 
non  un  devoir.  Une  mère  qui  élève  ses  enfants  est  plus 
courageuse  pour  eux  et  contre  eux  que  le  père  lui-même. 
Quand  un  enfant  doit  subir  quelque  dure  opération, 
qu'il  faut  que  son  sang  coule,  le  père  s'enfuit,  la  mère 
reste;  et  j'ai  vu  une  mère,  la  plus  tendre  et  la  plus  dé- 
vouée des  mères,  saisir  son  fils  qui  venait  de  mordre  la 
main  d'un  enfant  de  son  âge,  et  le  mordre  à  son  tour 
jusqu'à  ce  que  le  sang  coulât.  Quel  père  lui  eût  donné 
cette  leçon  héroïque?  Voulez-vous  donc  former  le  carac- 
tère de  l'enfant,  il  vous  faut  et  l'éducation  maternelle 
et  l'éducation  publique. 

S'agit-il  de  l'intelligence,  c'est  Socrate  lui-même  qui 
nous  trace  la  règle.  Ce  grand  précepteur  de  l'antiquité 
rendit  un  jour  un  jeune  homme  à  son.  père  qui  le  lui 
avait  confié  pour  l'instruire,  en  lui  disant  :  «  Je  ne  puis 
rien  lui  enseigner^  il  ne  m'aime  pas,  »  Dans  une  autre  cir- 
constance, interrogé  sur  sa  profession,  il  répondit  : 
«  Courtierdemariages  :  je  vais  parla  ville  cherchant  quels 
«  hommes  sont  propres  à  lier  mutuellement  amitié,  afin 
«  de  les  réunir,  et  grâce  à  leur  affection,  ils  se  servent 
«  de  précepteurs  l'un  à  l'autre  ..  »  Ces  paroles  résu- 
maient toute  sa  théorie  d'éducation.  «  Pourquoi  s'é- 
«  claire-t-on?  disait-il.  Parce  qu'on  aime.  Pourquoi 
«  éclaire-t-on?  Parce  qu'on  aime.  Maîtres  et  élèves  ont 
«  tous  un  maître  commun,  l'affection.  Celui  qui  n'aime 
«  pas  et  qui  veut  instruire  ressemble  à  un  homme  qui 
«  prend  une  terre  à  ferme  ;  il  ne  cherche  point  à  l'amé- 
«  liorer,  mais  à  en  tirer  le  plus  grand  profit.  Celui  qui 
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«  aim^.  as  oontrwre,  iiiummMi  aa  pni|néiaBe  d'an 
«  champ  ;  4e  touies  parte,  fl  apffone  ce  4|«11  peai  po«r 
<  eorv  hir  I  <AtftA  de  aoa  afcrtinB  » 

Srnte.  par  oefrtiiiwoie«9»  paroles,  plaidait  et  j 
là  catuiede»  mères;  il  ocittstataît  lea 
tiiflunnr«  Kur  réducatioo  inleUectaeUe  de  leurs  fils.  En 
««Ilf«(.  ric»n  no  nuit  plus  à  ronfdnaliié  de  Fesprît  que  Fé- 
ihiCAlum  publique  et  commane  trop  tôl  oommencée. 
Jolof  (Inuh  un  sac,  de  petits  cailloax  de  toutes  (onats^  et 
iviuuot^loït  longtemps  ensemble,  le  frottement  les  aura 
iMt^MlAt  rlmngtW  en  autant  de  pierres  rondes.  Ainsi  des 
«MiUMt>.  ("oulit^N  avant  TAge  aux  mains  des  institnteors 
)^uMu>,  iIhmo  rtvssemblenttous;  cetteméme  nourriture 
^K^u  Uiit  (r«x!«|irits  différents  les  assimile  les  uns  aux 
uun\^>*,  \\KK<\\u\  ollo  ne  fait  pas  pire.  Que  d'intelligences 
vvWlii^^,  *Utti>  fmios  au  fond,  que  d'esprits  délicats  ou  de 
uuiuiiw  |kuiv^uitvi,  niais  dont  la  puissance  même  récla- 
uiuii  vlv\k  MÙux  ^vliouliers,  ont  été  rebutés,  d^oûtës, 
cmp^^>»<.^avcv\  )H>MNMrt»  j^r  ce  régime  de  gamelle!  S'ils 
uvaicai  eu  Ivuv  UH^^t^  jH>ur  première  institutrice,  ils  au- 
uiiciii  txuio  liait.  ViK»  mt^re,  Tcftil  sur  son  fils,  chercbe, 
c.^^avc,  ivixuuuM'àH^.  (Hx'il  soit  indisciplinable,  n'im- 
\>oi  w  ;  k^ui  iHkiuuHi  piM^  m\  lui  une  qualité  qui  peut  ser- 
\iv  Je  ^oiiWinaU  ^Kvur  iHUuluire  tout  le  vaisseau;  laissez 
Uc;n  lu  mA>H\  eil^  Niiura  bien  la  trouver.  Une  mère  qui 
^icaj  p<iv4  aw\  |x»^uùèresi  leçons  de  son  fils  découvre 
suu\  cul  Uvvt  tHwt^vH  iu\  imagine  des  ressources  d'enseigne- 
uieiu  viui  vvh^p|H!^ul  »u  maitre.  Va  jeune  homme  me  fut 
KiU'  ijui  u  ;A\^^it  pu  apptt^ndre  le  grec  et  le  Code  qu'avec 
l  liiU^iW  i4  w*N»v.  Kst-4*e  à  dire  que  la  mère  avait  plus 
ili>  MieiHH>  K[w  \^  pwfek^^seur?  Non;  mais  entre  son  fils  et 
iviW,  l'iu^^UuetuiU  Ht»  donnait  de  cœur  à  cœur. 
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Plus  d'une  fois  il  a  été  dit  que  les  hommes  illustres 
avaient  été  élevés  par  leurs  mères,  et  les  noms  de  Schiller, 
de  Lamartine,  d'André  Chénier,  se  présentent  aussitôt 
comme  autant  d'illustres  exemples.  Faut-il  entendre 
par  là  que  leurs  mères  leur  avaient  seules  servi  de 
maîtres  d'histoire ,  de  langues  ou  de  poésie?  Non;  mais 
elles  avaient  versé  en  eux  cette  âme  de  la  femme  sans 
laquelle  il  n'y  a  point  de  véritable  grand  homme;  assez 
instruites  pour  s'immiscer  à  ces  premières  études  viriles, 
assez  persévérantes  pous  les  suivre,  elles  mêlaient  à 
toute  instruction  le  lait  maternel  que  rien  ne  rem- 
place. 

Donc,  pour  diriger  l'intelligence  comme  pour  former 
le  caractère,  il  faut  le  collège  et  la  mère;  mais  la  mère 
d'abord. 

Reste  enfin  le  cœur.  Nous  écarterons  de  notre  ana- 
lyse la  plus  riche  et  la  plus  douce  moitié  de  son  do- 
maine, les  affections  de  famille  ;  car  nul  ne  met  en  doute 
que  l'éducation  maternelle  ne  puisse  seule  les  créer  et 
les  faire  vivre.  Bornons-nous  donc  au  sentiment  le  plus 
héroïque  et  le  moins  individuel,  l'amour  du  pays.  Où 
a-t-on  vu  que  jamais  les  femmes  aient  fait  défaut  à  une 
grande  cause  nationale?  Où  a-t-on  vu  que  leur  pusilla- 
nimité ait  arraché  à  leur  fils  les  armes  qui  doivent  dé- 
fendre la  patrie?  Nous  ne  remonterons  ni  à  Véturie  nia 
Cornélie;  mais  nos  aïeules,  les  Gauloises,  n'assistaient- 
elles  pas  aux  combats  où  leurs  fils  et  leurs  maris  ver- 
saient leur  sang  pour  la  Gaule,  et  ne  les  enflammaient- 
elles  pas  par  leurs  chants?  La  révolution  française  ne 
nous  a-t-elle  pas  montré  les  femmes  aussi  enivrées  que 
les  hommes  de  ce  grand  nom  de  patrie?  Et  les  sœurs,  les 
filles,  les  mères,  loin  d'énerver  le  courage  des  êtres  qui 
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leur  étaient  chers,  ne  marcbaient-elles  pas  comme  eux 
et  devant  eux^?  Partout  ou  la  nationalité  est  puissante, 
le  cœur  des  mères  est  national  ;  ne  les  accusez  donc  pas 
si  Tesprit  héroïque  s'était  éteint  en  elles  rla  faute  en 
était  à  nous  qui  nous  étions  laissés  déchoir  de  notre 
rang  de  grand  peuple.  En  définitive,  Tétre  qui  repré- 
sente le  mieux  la  nationalité  française ,  qui  a  le  plus 
aimé  le  peuple  de  France  %  qui  a  le  mieux  défendu  la 
France ,  cet  être  est  de  leur  sexe  et  non  du  nôtre ,  c'est 
Jeanne  d*Arc! 

Allons  plus  loin.  Le  patriotisme  ne  consiste  pas  tout 
entier  dans  Thorreur  de  l'étranger;  le  courage  qui  re- 
pousse l'ennemi,  l'ardente  ambition  pour  la  grandeur 
du  pays,  ne  forment  que  la  moitié  de  cette  passion  :  et 
le  plus  divin  des  sentiments  inspirés  par  elle  est  cette 
fraternelle  sympathie  qui  nous  attache  à  tous  nos  conci- 
toyens par  la  pitié  ou  l'admiration.  Être  patriote,  ce 
n'est  pas  seulement  haïr,  c'est  aimer.  Qui  donc  saura 
mieux  que  les  mères,  mêler  dans  notre  âme  le  patrio- 
tisme qui  compatit  à  celui  qui  combat ,  le  patriotisme 
qui  secourt  à  celui  qui  tue?  Si  Horace  avait  été  élevé  par 
une  mère,  il  n'aurait  pas  égorgé  Camille.  Les  mères  nous 
enseigneront  qu'au  delà  de  notre  pays  il  y  a  le  monde; 
qu'au-dessus  de  la  patrie  se  trouve  l'humanité,  et  qu'au- 
dessus  de  l'humanité  même  plane  le  premier  et  le  plus 
saint  objet  de  notre  culte,  Dieu  1  Seules,  les  mères  peu- 
vent instruirel'enfant  à  aimer  Dieu.  L'hommequi  n'a  pas 


1.  Voyez  dans  M.  Lairtuillier,  Histoire  des  femmes  de  la  révolution^ 
tous  les  détails  de  ce  beau  mouvement. 

2.  Quand  ou  lui  demanda  quel  motif  lui  avait  mis  les  armes  à  la 
main,  elle  répondit  :  «  Je  ne  pouvais  me  résoudre  à  voir  couler  tant 
de  sang  franç$iis.  » 
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eu  sa  mère  pour  institutrice  s'élèvera-peut  être  à  la  piété 
par  le  mouvement  naturel  de  son  âme;  mais  il  manquera 
toujours  à  ses  relations  avec  le  Créateur  ce  je  ne  sais 
quoi  de  familier  qui  fait  précisément  le  fond  de  la  ten- 
dresse; il  ne  l'aura  pas  connu  enfant.  Qui  a  converti 
saint  Augustin?  Sa  mère.  Qui  a  élevé  saint  Chrysosto.ue? 
Sa  mère.  Qui  a  sauvé  saint  Basile?  Sa  mère.  Qui  a  sanc- 
tifié saint  Louis?  Sa  mère.  Chargées  de  ce  précieux 
baume  de  la  foi,  dès  qu'un  enfant  leur  était  né,  ces 
mères  chrétiennes  ne  quittaient  plus  son  berceau  ou  son 
lit,  et  versaient  goutte  à  goutte  dans  sa  bouche  entr'ou- 
verte  le  lait  pur  de  l'Évangile.  Ce  sont  les  mères  qui 
ont  formé  cette  race  sublime  et  tendre  des  martyrs,  mé- 
lange de  l'agneau  et  du  lion.  Ce  sont  les  mères  qui  ont 
créé  cette  génération  des  croisés ,  poitrines  bardées  de 
fer,  cœurs  revêtus  de  charité,  apôtres-soldats  qui,  comme 
Bayard,  faisaient  un  crucifix  avec  le  pommeau  de  leur 
épée.  Ce  sont  les  mères  qui  ont  produit  ce  charmant 
peuple  des  chevaliers  qui  embellissaient  l'amour  ter- 
restre par  je  ne  sais  quel  ravissant  mélange  de  céleste 
pureté.  Partout,  dans  les  familles  pieuses,  depuis  la 
maison  de  Marcella  jusqu'à  celle  de  la  reine  Blanche, 
depuis  les  cœurs  des  rois  jusqu'aux  cœurs  des  hommes 
du  peuple,  vous  trouvez  à  cette  époque  l'empreinte  de 
l'esprit  des  mères,  c'est-à-dire  de  l'esprit  même  de  Jésus. 
Jésus  t  tel  est  le  divin  nom  qu'elles  leur  apprennent  à 
bégayer  dès  qu'ils  balbutient,  à  prononcer  dès  qu'ils 
parlent,  à  adorer  dès  qu'ils  sentent,  à  admirer  dès  qu'ils 
pensent.  Quand  Grégoire  de  Nazianze  était  encore  petit 
enfant,  sa  mère  le  conduisait  au  temple,  et  là,  lui  met- 
tait dans  les  mains  les  saints  Évangiles ,  les  lui  faisait 
palper,  tourner,  regarder,  comme  si  elle  eût  voulu  l'en 
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woorrir  da  moûis  par  le  toocb^  et  les  y^ix,  et  lui  £Edre 
fteset  dans  les  Têtues  U  diTine  flamme. 

Aussitôt  «{oe  Iesen£uits  dermaient  grands,  et  que  les 
paoBÎoiis  coBUMDçaient  i  gronder  en  «ix,  comme  ces 
pauvres  mires  Teillaient^  ép^dnes,  aatoor  de  ces  âmes 
où  allait  s*elbccr  pent-^tre  la  câesie  image! 

Une  clirëtieiuie,  femme  d*un  f^Sen  d'Antioche,  avait 
on  lib  de  quinze  ans^  beau  et  spirituel.  Une  sainte  ter- 
reur la  sai^t;  elle  Toit  le  cceur  de  son  fils  qui  ya  lui 
échapper  pentHetre-  elle  crott  que  son  père  le  jettera 
dans  les  plaisirs  corrupteurs  et  qu'elle  sera  trop  faible 
pour  lutter  seule  et  sauver  celui  qu'elle  a  formé.  Alors, 
par  une  sorte  dinspiraUon,  elle  attire  dans  sa  maison 
un  des  saints  solitaires  qui  rivaient  dans  la  montagne, 
et  dont  la  méditation  faisait  toute  Texistence;  puis, 
quand  il  est  là  devant  elle,  tout  à  coup,  sans  préparations, 
sans  préliminaires,  elle  court  à  la  chambre  de  son  fils, 
le  prend,  l'amène  au  saint  homme,  et  le  lui  mettant 
pour  ainsi  dire  dans  les  bras  :  Voilà  mon  fils,  lui  ditrcUe, 
«  il  faut  que  vous  me  le  sauviei  !  il  faut  que  vous  quit- 
«  tiez  votre  solitude,  vot^  vie  de  réclusion,  et  que  vous 
«  veniez  demeurer  ici ,  dans  cette  maison ,  pour  le  di- 
€  riger.  S'il  n'avait  que  moi,  je  vous  le  donnerais  et  je 
«  vous  dirais  :  Emmenez-le;  mais  son  père  n'y  consen- 
«  tirait  pas.  11  faut  donc  que  vous  veniez  ici!...  »  Puis 
8* attendrissant  malgré  elle  et  pleurant  :  €  Accordez-moi 
«  cette  grâce;  il  y  va  de  Tâme  de  mon  fils  qui  est  ex- 
«  posée  à  un  extrême  péril.  Que  si  vous  êtes  assez  dur 
«  pour  me  refuser,  j'attente  Dieu  que  je  n'ai  omis  au- 
«  cuno  chose  (|ui  pût  Hv^  utile  au  salut  de  Tâme  de  mon 
«  enfent  ;  et  n'[\  lui  arriva  quelques-uns  de  ces  accidents 
«  wlonlluttlre*  ilaiis  la  tHn'ru|)tion  du  monde,  Dieu  vous 
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€  fera  rendre  un  compte  très-rigoureux  de  son  âme, 
«  et  vos  mains  en  qui  je  le  confie  maintenant  lui  en 
<  seront  responsables^.  » 

Quelle  véhémence  I  quelle  énergique  passion  pour  le 
salut  de  son  enfant!  Eh  bien,  voilà,  voilà  pourquoi  il 
faut  que  les  mères  élèvent  leurs  fils  jusqu'à  douze  ans; 
c'est  pour  les  ressaisir  à  dix-huit  et  à  vingt. 

La  loi  borne  au  temps  de  la  minorité  des  enfants 
l'empire  du  père  et  de  la  mère;  mais  croit-on  que  leur 
influence  doive  cesser  avec  leur  empire?  Est-ce  quand 
Fâge  des  passions  précipite  le  jeune  homme  dans  la  vie 
tumultueuse  du  monde,  que  les  conseils  maternels  lui 
deviennent  inutiles?  Qui  lui  fera  conserver  le  goût  du 
bien,  même  au  milieu  des  désordres  du  mal?  Qui  le  pré- 
servera, sinon  de  la  faute,  au  moins  du  vice?  Sa  mère, 
si  elle  a  dirigé  ses  premières  années. 

Il  est,  dit-on,  des  choses  qu'une  mère  doit  ignorer. 
Une  mère  doit  tout  savoir,  pour  tout  consoler  ou  tout 
purifier. 

Ce  rôle  ne  va  pas  cependant  sans  quelques  périls 
qu'il  importe  d'indiquer. 

Tant  que  la  confiance  du  jeune  homme  est  pour  lui 
un  besoin  de  conscience,  pour  sa  mère  un  moyen  de 
direction,  qu'elle  l'accepte  et  la  provoque,  c'est  un  de- 
voir; mais  aussitôt  que  commencent  les  joies  de  la  dbn- 
fidence,  lorsque  l'entretien  n'est  plus  dans  la  bouche 
de  celui  qui  parle  qu'une  occasion  de  raconter  sa  pas- 
sion même,  la  mère  doit  couper  court  :  sa  pudeur  de 
femme  comme  sa  dignité  maternelle  recevraient  outrage 
d'un  tel  récit;  son  attention  complaisante  deviendrait 


1 .  Saint  Ghrysostome,  De  la  vie 


«itt  la  <ufli^îk-i:ie .  «^l'dkr  se  Mette  donc  en  garde  contre 
cette  vaoibf*  ii  proapfie  k  s'cBorçwUir  de  loat  ce  cpii 
>  i(>|>eile  OA  Mam^  Fins  d*VBe  aèfe  qui  réclame  de 
bnle»  cuoik»MUtts  âi)ife>  k  pféftoie  d^înterraûr  comme 
ji^ee.  a  ;  cherra  qv?  k  pht^  d'éconler  loul  le  détail 
de»  tr»jiiipliife  Je  àu«  liL>;  es  Taia  son  TÎsa^e  tâche-t-ii 
de  Vinuer  d'dmt  e^pfessvj*  sévèfe.  en  Tain  jelie-trelle 
par  inKerTalIe&  «loeiques  paroles  de  Uàme^  ses  yeux  qui 
ravi^iuieitc  sa  buocfte  qui  suuril  aialgré  elle,  son  ar- 
dente etin«j>icê  qui  veut  loot  apprendre,  révèlent  même 
au  ûis  qtfie  ce  a  e;>t  pft>  un  conseiller  qu'il  a  devant  lui, 
mai:>  un  cuoJident. 

Si«jniakr^-je  une  autre  indulgence  maternelle  plus 
coupable  encore  ?  Un  jeune  honuoe  de  vingt  ans  séduit 
une  pauvre  ouvrière?  Plus  d  «ne  mère  dit  tout  bas  : 
«  Mieux  vaut  cette  liaison  qu'une  autre;  c'est  moins 
€  ruineux  qu  une  fiUe  de  théâtre^  c'est  moins  périlleux 
«  qu  une  ftlle  du  monde  :  il  ne  léponsera  pas  du  moins, 
«  et  cela  recule  son  mariage.  —  c  Mais  cette  fille  va 
«  être  déslionorée  !  —  Ces  filles^li  n'ont  pas  un  bon- 
«  neur  comme  nous.  —  Mais  cette  enfant  a  une  mère! 
«  —  Les  mères  du  peuple  ne  sentent  pas  comme  nous. 
«  —  Mais  cette  malbeuretee  peut  restar  chargée  d'un 
€  en&nt!  —  Que  voulea-vous?  il  &ut  bien  que  la  jeu- 
«  nesse  de  mon  fils  se  passe.  »  Enfin^  n'est-il  pas  des 
mères  ind^nes  de  ce  nom,  qui,  voyant  leur  fils  rêver 
et  poursuivre  le  déshonneur  d'une  femme  qui  est  la 
femme  d'un  Inmnête  bcMume,  favorisent,  sans  s'en  ren- 
dre compte,  ce  criminel  dessein,  glissent  dans  l'oreille 
de  celle  qui  n'est  pas  coupable  encore,  des  éloges  de 
leur  fils,  plus  calculés  qu'elles  ne  le  croient  elles-mêmes, 
et  osent,  si  leur  conscience  leur  repix)che  cette  conduite 
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impie,  osent  Famnistier  en  la  décorant  du  nom  d'amour 
maternel...  Ah  !  détournons  nos  yeux  d'un  tel  spectacle, 
et  reportons  notre  pensée  sur  l'image  d'une  mère  vrai- 
ment éducatrice!  Elle  aussi,  suivra  son  fils  de  la  pensée 
et  du  regard  auprès  de  celles  qu'il  voudrait  perdre, 
mais  pour  les  lui  arracher,  pour  lui  dire  :  «  Au  nom  de 
ta  mère,  ne  déshonore  pas  celle  qui  sera  mère  !  »  Sans 
doute  en  dépit  de  cette  sainte  vigilance,  il  pourra  faillir; 
mais  du  moins  ne  faillira- t-il  que  par  passion,  et  jamais 
par  calcul  vaniteux  ou  par  esprit  de  débauche  ;  il  ne 
trahira  personne,  il  ne  trompera  personne  ;  il  sera 
peut-être  jeune  homme,  mais  il  seratoujours  honnête 
homme. 

Aux  passions  succèdent  l'ambition  et  les  affaires. 

La  mère  éducatrice  soutiendra  l'âge  mûr  de  son  fils, 
comme  elle  a  épuré  sa  jeunesse.  Quand  les  âpres  soucis 
de  la  lutte  l'accableront,  c'est  dans  les  mêmes  bras  oii 
toutes  ses  douleurs  enfantines  ont  trouvé  refuge,  qu'il 
viendra  chercher  quelque  chose  du  calme  et  des  bonnes 
résolutions  de  son  enfance.  Elle  sait  toutes  les  paroles 
qui  le  consolent  (  elle  l'a  consolé  si  souvent  !  )  ;  elle  passe 
sur  son  front  et  dans  ses  cheveux,  qui  blanchissent 
peut-être,  cette  main  caressante  qui  le  calmait  dans  son 
berceau;  elle  l'appelle  mon  enfant  y  et  ce  doux  nom,  qui, 
hélas  I  ne  lui  convient  plus,  le  touchant  par  le  contraste 
même,  après  une  heure  d'entretien  où  sa  mère  lui  a 
rendu  courage  rien  qu'en  lui  rappelant  combien  de  fois 
il  s'est  découragé,  il  part,  le  cœur  ardent,  la  tête  libre, 
rajeuni,  et  comme  recréé  par  elle  une  seconde  fois.  Ah  ! 
on  ne  sait  bien  ce  qu'est  une  mère  éducatrice,  que  lors- 
qu'on l'a  perdue!  A  mesure  qu'on  s'avance  seul  dans  la 
vie,  des  paroles  d'elle  que  l'on  croyait  avoir  oubliées, 
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et  pt^émants  qui  oot  dix  ans  de 
M  lovt  à  co«p  d  Tiennent  enccMre  tous 
f<*.utfv.  Ea  va  bnUm  wmymr  de  toqs  ramour,  les 
«wsir^  arArates.  parfi»  Btee  ies  «Ihoosiasines,  au 
tma  3t  %  «rr  «ae.  se  lr%e  pi»  beUe  diaque  jour,  par 
Jà  r.flL:<iru:<tt  et  t— tes  ckoses,  la  diTine  image  ma- 
m  ïTcsvr  d'aotres  coeurs  qui  toos  adcM'ent 
.  a  y  a  ^pteDe  qui  poos  aime! 
JLibfai.  o  «UHSî  OLmprcMire  que  notre  loi  ait  accepté 
.  :•--  iMBt  M<  Az.iir-jes'  Orîianees  oootre  la  mère,  et  De 
i«^  a    ï«a>  afwr>  «l  dr^x;  ccil  à  celui  du  père  dans  le 
iia.'-a^'*   ûfs-  <-:.;ii.;>-  r  Le  O «de  dit  :  <  Les  enfants  mi- 
*  i»f':*'^  TK  :•  tirr.cî  ?e  c^aher  sans  le  consentement  de 
«  iri.^  j«aneaii^  »  Puis,  par  une  oontradiclion  qui  ren- 

. .  C^tf»  rtlJMiT  m«sT  HA  cr  fÉl  vîcaA  éf  te  nère  m  marque 
iMT  MMi^lMKmactAeàiKk&a^etetatdkdesbisaîeax.  Un 
\timam  ww  «bk  car  «  taHK,  H  faisK  «i  erphelin.  Il  semble 
«BT  te  iBUdir  êam  ^parfevr  à  «M  ém  iwfJwti  qui  offre  le  plus 
Of  crauff  rBHW  terwK.«H»  ««Btf,  cmm  inteliigeiice,  aa 
Htt^  duTw  «te.  ï- 1 «  ««  "«  ityféMt  U tntefle,  dit  le  Code 
■r.  *i  *  npKtKSi  at  èî«ùà  I «iwi pÊmrmd;  à dé&nt  de  celui-ci 
i,„"  Tijuiil-    >>!■  ■Éfciwt  HeTfoaUnt  on  a  toajoars 

T,  *  tJT^^vadNr  4»*»<»<riiKO«lalte  notoire  (le 

^^tM^^TiHa^  in-**  *«*  *«^  tildk),  ioit  prodigue  ou 

I»  I  niHAOuni  ^  M  *  *a  hwWr.  ni  de  a  dignité,  ni  de 

a^immrn'    ^lu  «  «*  *|*»^  ,  ,„  ^  ,h^t  le  «in  de  Tnt«.dir«v 

t»*»  ^g***^  ^  T!*_fr^\nM  -  T^  T'"  ***  d'aïeul  a  ne  TOUS  reste 
jj  M*.  *'W!tof  *«■«  «  "a«x  de  te  fi?»e  matCTnellc,  le  ckoùe  entre 
(jof  d«R  Ktsrt!^  **  J^tf  4r  hiKtf^  Cariewe  fN^uTe  de  cette  ja- 
^  éftA  tm  *^w  TJT^frf  lei  llMirn  Tant  que  les  parents  de 
^^  iti  ivcrèlr  te*»*  *!^L«pèi*tO«l»^^  •"  hisàrd  de  U  nais- 
,.^-j,i.Mii  *eirt  «w  '*''**^^iiA,«a-  mi»  dès  que  le  mot  de  parents 
V^  „  ,^  ar  a*»4ir  f«  !f^'  de  te  loi  s'éTeiUe  et  inlcrrient 
\Z,f.i^  ert  pwwiw^,  te  ^"^  y  feut  te  sancUon  du  conseil  de 
te  «««Pliât»*»»  *»  ^■•'•'^  '.^u  W  les  mères  imprime  même  aux 
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verse  le  principe  même,  il  ajoute  :  «  En  cas  de  dissenti- 
«  ment,  le  consentement  du  père  suffit^.  »  N'est-ce  pas 
une  dérision  de  permettre  à  la  mère  de  dire  oui,  et  de 
lui  défendre  de  dire  non?  On  objecte  l'intérêt  des  en- 
fants :  il  faut,  dit-on,  que  l'opinion  d'un  des  deux  époux 
décide,  afin  qu'en  cas  de  partage,  le  sort  de  l'enfant  rie 
reste  pas  en  suspens,  c'est  sa  voix  seule  qui  fait  pencher 
la  balance  entre  deux  pouvoirs  égaux.  Égaux?  Pour- 
quoi alors  n'avoir  pas  dit  :  En  cas  de  dissentiment,  le 
consentement  d'un  des  deux  suffit;  pourquoi,  si  ce  n'est 
qu'on  voulait  réduire  l'autorité  de  la  mère  à  une  auto- 
rité fictive  comme  dans  le  passé? 

Chez  les  Juifs,  jamais  dans  les  fiançailles  le  consente- 
ment de  la  mère  n'est  mentionné. 

Dans  rinde,  les  lois  de  Manou  disent^  :  «  Le  père 

qui  a  donné  sa  fille ,  le  père  qui  accorde  la  main  de 

sa  fille ,  le  père  qui  marie  sa  tille  avec  les  honneurs 

convenables,  etc.  ♦  Le  nom  de  la  mère  n'est  pas  même 
prononcé. 

En  Grèce,  la  mère  n'avait,  ce  semble,  d'autre  droit 
dans  le  mariage  de  ses  enfants,  que  le  vain  privilège  de 
porter  la  torche  nuptiale  et  de  préparer  le  repas  parti- 
culier pour  les  femmes®.  Dans  Iphigénie  en  Aulide,  Gly- 
temnestre  s'informe  bien  auprès  d'Agamemnon  de  quel 
pays  est  Achille,  quand  se  fera  l'hymen,  si  l'époux  em- 
mènera l'épouse  en  Phthie  ;  elle  réclame  vivement, 
comme  sa  prérogative  naturelle,  sa  place  auprès  de  sa 
fille  pendant  la  cérémonie,  mais  tout  indique  que  son 

1.  Code  civil,  art.  148. 

2.  Manou,  Uv.  III,  v.  27,  29,  30,  31. 

3.  Euripide.  —  Jocaste  :  Je  ii'ui  pas  allumé  la  torche  nuptiale  pour 
vos  noces,  ô  mon  fils,  comme  il  convient  à  une  heureuse  mère. 
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coDsenlement  n'était  ni  demandé  ni  nécessaire  :    les 
Qières  bénissaient,  elles  ne  consentaient  pas. 

A  Rome,  la  mère,  sœur  de  ses  enfants  ou  étrangère  à 
ses  enfants,  ne  pouvait  comparaître  comme  partie  au- 
torisante. Qui  dit  autorisation,  dit  autorité. 

Aujourd'hui,  même  exclusion.  L'avis  de  la  mère  ne 
vaut,  ni  pour,  ni  contre  ;  si  elle  consent  et  que  son  mari 
refuse,  son  consentement  ne  compte  pas.  Si  elle  refuse 
et  que  son  mari  consente,  son  refus  ne  compte  pas  da- 
vantage. Elle  ne  peut  ni  marier  sa  fille,  ni  Fempécher 
de  se  marier,  ni  la  préserver  d'un  choix  fatal,  ni  la  sou- 
tenir dans  un  choix  heureux. 

Cette  annihilation  du  pouvoir  maternel  est  funeste, 
car  le  coup  d'œil  de  la  mère  porte  ailleurs  et  plus  loin 
que  celui  du  père.  Le  père  s'inquiète  de  la  fortune,  de 
la  carrière,  de  la  position  de  son  gendre  ;  la  mère  prend 
plus  de  souci  des  rapports  sympathiques  qui  l'uniront 
à  sa  lille.  Le  père  le  juge  mieux  comme  homme,  la 
mère  le  juge  mieux  comme  gendre.  La  mère  se  laisse 
trop  séduire,  peut-être,  aux  qualités  aimables  :  qu'il 
plaise,  la  voilà  plus  d'à  moitié  conquise  ;  le  père  écoule 
trop  absolument  ce  qu'on  appelle  souvent  la  raison, 
c'est-à-dire  l'ambition  et  l'intérêt.  Tous  deux  voient  la 
vérité,  mais  de  profil  ;  leurs  deux  points  de  vue  réunis 
font  seuls  l'ensemble.  Tous  deux  doivent  donc  être  ap- 
pelés ;  c'est  toujours  l'application  de  ce  principe  fon- 
damental :  doubler  l'unité. 

11  est  cependant  une  passion,  spéciale  aux  mères,  et 
qui  pourrait  troubler  leur  jugement;  passion  assez  nou- 
velle, assez  rare,  et  qui  doit  nous  arrêter  un  moment, 
parce  qu'elle  naît  pour  la  mère  de  son  rôle  même  d'édu- 
catrice  :  c'est  la  jalousie. 


^^ 
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Autrefois,  quand  les  mères  n'élevaient  pas  leurs 
filles,  elles  étaient,  dit-on,  jalouses  de  leur  beauté; 
aujourd'hui,  elles  sont  jalouses  de  leur  cœur,  ja- 
louses avec  toutes  les  amertumes  de  la  jalousie.  Sou-^ 
vent  elles  accusent  leur  fille,  elles  haïssent  leur  gen- 
dre. L'amour  qu'éprouve  l'une  les  irrite  comme  une 
ingratitude,  les  droits  qu'obtient  l'autre  les  blessent 
comme  une  usurpation.  Par  un  sentiment  très-com- 
plexe et  très -explicable  cependant,  leur  délicatesse 
maternelle  s'offense  de  voir  un  homme  porter  la  main 
sur  leur  enfant;  sa  candeur,  dont  elles  étaient  de 
si  fières  et  de  si  vigilantes  gardiennes,  leur  semble 
comme  profanée  par  le  mariage  même  :  leur  fille  est 
moins  pure  à  leurs  yeux,  c'est  une  femme,  ce  n'est  plus 
un  ange. 

La  raison  du  monde  accuse  d'égoïsme  et  d'absurdité 
cette  jalousie  des  mères.  On  ne  doit  que  les  plaindre; 
elle*  souffrent  tant  et  elles  ont  tant  de  motifs  pour 
souffrir  !  Que  l'on  y  songe  !  Avoir  pendant  vingt  ans, 
peut-être,  vécu  pour  une  seule  créature,  n'avoir  eu 
qu'une  pensée...  elle!  qu'un  bonheur...  elle!  ne  s'être 
jamais  levée  un  seul  jour  sans  la  trouver  sous  ses  yeux 
à  son  réveil  ;  avoir  été  pendant  vingt  ans  sa  seule  con- 
fidente, sa  seule  amie,  puis,  un  jour,  voir  arriver  un 
inconnu  qui  lui  parle  dix  fois  peut-être,  et  sentir  aus  - 
sitôt  ce  cœur  qui  n'appartenait  qu'à  vous,  se  partager  ; 
rester  seule  dans  cette  maison  si  pleine  hier,  si  vide  au* 
jourd'hui  !  De  tels  coups  brisent  le  cœur  !  Une  de  ces 
pauvres  désolées,  privée  ainsi  de  la  compagne  de  sa  vie, 
allait  prendre  dans  une  armoire  les  habits  de  jeune 
fille  que  sa  chère  absente  y  avait  laissés,  les  posait  sur 
un  petit  siège,  place  habituelle  de  celle  qui  n'était  plus 

1î 
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là.  et  les  baisait  en  sanglotant  corume  s  ils  eussent  été 
son  enfant  elle-même. 

Heureusement,  ces  douleurs  sont  souvent  aussi  courtes 
que  profondes,  et  la  nature  leur  réserve  une  consolation 
souveraine. 

Une  jeune  femme,  dans  le  premier  enivrement  de  son 
bonheur  d  épouse,  oublie  peut-être  sa  mère,  mais  elle 
lui  revient  bien  vite  à  son  premier  chagrin  ou  à  son 
premier  enfant.  Le  nouveau-né  est  le  conciliateur  qui 
renoue  soudainement  ces  liens  qui  semblaient  presque 
rompus.  A  la  vue  de  son  enfant,  je  me  trompe,  de  son 
|>ctit-enfan( ,  appellation  plus  douce  encore,  la  triste 
abandonnée  renaît  comme  par  miracle  à  la  vie,  elle 
sent  avec  une  surprise  délicieuse  s'éveiller  dans  son 
iimo.  qu'elle  croyait  morte,  un  amour  maternel  inconnu 
^  |H'nétrant  ;  elle  aime  d'une  afifection  non  pas  plus 
i^^nlre,  mais  plus  attendrie,  qu'elle  n'aimait  sa  fiUe; 
mw  gendi'e  même  lui  devient  cher  ;  car  elle  n'est  plus 
ivU^mère,  elle  est  grand'mère.  Grand' mère  !  ce  mot 
lAUÙUer  exprime  bien  le  mélange  d'expérience  et  d'in- 
sUl^ace,  de  faiblesse  et  de  perspicacité,  de  déraison 
-<ij^j^rente  et  de  bon  sens  caché  qui  caractérise  l'affec- 
K^M  vt«>s  aïeules  !  Une  maison  sans  aïeule  est  une  maison 
,tv\swjiJète>  le  siège  d'honneury  est  vide.  C'est  l'aïeulequi 
i.ui;.H^  ^T  ses  souvenirs  les  inquiétudes  de  la  jeune 
„0v  V  v^;^  5iii?!*  c^nfknts.  La  voit-elle  s'effrayer  de  leur  ca- 
,^,  .*\  V^^  %  Tu  »s  été  bien  plus  méchante,  »  lui  dit-elle» 
^  ;^  lï.s^v  >i^  mï4&ui*e.  La  voit-elle  éperdue  pour  un  naa- , 
;,., \v  ^  \  *^  JHi^  JH^ur,  je  t'ai  guérie  de  la  même  souf- 
..    ,.^,,sV  'W  ^^^  i^^^^**-   *  ^'^^^  ^^"^^  qu'elle  l'instruit 

..^c^  sVvxi^  ;^itt4  quelle  la  guide.  Hélas!  quelquefois 

V    ^   v^**i>^^'V^M^^^  a  vu  des  femmes  septuagénaires, 


DOULEURS  ET  CRIMES  DE  LA  MATERNITÉ.        291 

I  qui,  chargées  par  la  mort  de  leur  fille,  d'une  famille  à 

élever,  retrouvaient,  pour  remplir  ce  pénible  office, 

\  toute  l'activité  et  toute  l'énergie  de  la  jeunesse.  Elles 

i  .  étaient  à  la  fois  mères  et  grand' mères;  mères  par  la 

tête,  grand'mères  par  le  cœur. 

I  Réclamons  donc  pour  l'aïeule,  comme  pour  la  mère, 

la  radiation  de  cet  article  inique,  dans  la  question  de 
mariage  :  «  En  cas  de  dissentiment,  le  consentement  de 
l'aïeul  suffit.  » 


CHAPITRE  V 

DOULEURS  ET  CRIMES  DE   LA  MATERNITÉ.  —  MÈRES  INDI- 
GENTES. —  FILLES-MÈRES.  —  MÈRES  INFANTICIDES. 

Nous  avons  retracé,  dans  notre  examen  du  droit  de 
direction,  du  droit  d'éducation,  et  du  droit  relatif  au 
mariage,  quelques-unes  des  servitudes  qui  pèsent  sur  la 
mère  ;  mais  ce  tableau  ne  nous  présente,  hélas  !  que  la 
plus  courte  moitié  de  sa  douloureuse  histoire;  il  nous 
reste  à  pénétrer  dans  de  plus  amères  souffrances. 

Pour  un  quart  des  femmes  françaises,  la  maternité  est 
un  calvaire  sanglant  qu'elles  gravissent  à  g^ioux  et  la 
croix  sur  le  dos. 

Misère,  honte,  crime,  tel  est  le  sombre  cortège  qui  les 
suit.  De  ces  maux,  les  uns  ne  sont  qu'une  juste  punition 
de  leurs  fautes,  les  autres  une  inique  rigueur  du  sort; 
les  uns  sont  irréparables,  les  autres  appellent  et  méri- 
tent sympathie,  secours.  L'histoire  des  mères  indigentes, 
des  filles-mères,  et  des  mères  infanticides,  nous  dira  ces 
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créatures  errant  dans  les  rues  de  Paris,  à  la  pluîe  et  dans 
la  boue;  voilà  cette  enfant,  je  me  trompe,  cette  mère  de 
dix  ans^  les  traînant  par  la  main  dans  les  jardins  publics, 
pleurant  avec  eux,  car  elle  a  faim  aussi ,  et  n'osant  pas 
rentrer  cependant,  car  sa  mère  lui  a  dit  :  «  Il  n'y  aura 
€  de  pain  que  ce  soir.  »  Le  soir  est  arrivé,  ils  rentrent, 
mais,  hélas!  le  père  n'a  pas  été  payé  de  sa  journée,  ou 
bien  il  n'est  pas  revenu,  et  un  maigre  plat  de  légumes 
grossiers,  qui  ne  nourrirait  pas  une  personne,  forme  le 
repas  de  toute  la  famille.  Que  fait  la  mère  ?  Elle  ne 
mange  pas  ;  quelquefois  même  il  arrive  que  la  sœur 
aînée,  mesurant  de  l'œil  la  faible  portion  des  plus  jeûnas, 
dit  à  sa  mère  :  t  Je  n'ai  pas  faim.  »  La  mère  la  com- 
prend ,  l'embrasse ,  et  les  deux  pauvres  affamées  vont 
s'étendre  ensemble  sur  cette  couche  d\ire  que  Dieu  bénit 
sans  doute,  mais  qui  nous  accuse  bien  haut  devant  lui. 
H  est  pourtant  un  sort  plus  affreux  encore,  c'est  celui 
des  lilles-mères. 

Certes,  loin  de  moi  la  pensée  d'amnistier  les  faiblesses 
des  jeunes  filles;  mais,  la  faute  une  fois  admise  comme 
faute,  comptons  les  terribles  douleurs  qui  la  suivent,  et 
demandons-nous  si  la  loi  et  les  mœurs,  qui  ne  font  rien 
pour  empêcher  la  chute ,  ont  le  droit  de  la  punir  aussi 
impitoyablement.  Pas  de  pitié,  pas  de  recours.  A  peine 
la  faute  d'une  jeune  fille  est-elle  avérée,  que  le  séducteur 
éprouve  généralement,  pour  tout  remords,  le  lâche 
désir  d'échapper  à  la  responsabilité  par  l'éloignement. 
La  victime  reste  seule  avec  son  malheur  ;  il  est  affreux. 
Entourée  de  ses  parents,  ne  pouvant  faire  un  pas  sans 
être  surveillée,  ignorante  de  tout  ce  qui  tient  à  la  vie, 
mille  terreurs  nées  du  sentiment  de  l'inconnu  viennent 
se  joindre  à  ses  regrets  et  à  ses  souffrances.  Se  confiera- 
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t-elle  à  quelqu'un?  A  qui?  A  un  serviteur?  c'est  s'avilir 
encore  et  se  livrer  à  lui.  A  sa  mère?  comment  se  résou- 
dre à  rougir  devant  elle?  A  son  père,  il  la  maudirait  I 
Cependant,  au  milieu  de  ces  irrésolutions,  les  jours  s'é- 
coulent, les  signes  extérieurs  de  sa  faute  deviennent 
plus  manifestes;  elle  n'ose  plus  traverser  une  chambre 
devant  ses  parents,  se  rendre  dans  une  fête,  de  peur  que 
sa  démarche  ne  la  trahisse  ;  ce  sont  des  hypocrisies  de 
costume  qui  la  torturent,  puis  des  remords  déchirants, 
et  des  sanglots  désespérés  à  la  pensée  qu'elle  compro* 
met  la  vie  de  ce  petit  être  qu'elle  aime,  malgré  toutes 
les  larmes  qu'il  lui  coûte.  Tout  à  coup,  cependant,  les 
douleurs  fatales  se  font  sentir  ;  elle  n'en  peut  plus  douter, 
le  moment  est  venu,  et  nuls  préparatifs,  nul  moyen 
d'écarter  ses  parents,  ou  de  s'éloigner!  Alors  éclatent 
des  actes  de  courage  surhumains  :  on  a  vu  des  jeunes 
filles  se  lever  froidement  d'une  table  de  travail,  au 
milieu  d'un  cercle  de  famille,  entrer  dans  une  chambre 
voisine,  et  devenir  mères  avec  le  secours  de  quelque 
vieille  gouvernante,  sans  pousser  un  cri^.  Le  savant 
Fodéré  rapporte  qu'une  demoiselle  de  haute  famille, 
surprise  ainsi  par  les  dernières  douleurs  devant  tous  ses 
parents,  passa ,  immobile  et  impassible  ^  par  toutes  les 
phases  de  l'accouchement  d'un  enfant  mort,  jusqu'à  ce 
queTéloignement  de  tous  les  témoins  lui  permit  d'ache- 
ver sa  délivrance.  Délivrance  ! . . .  Parole  menteuse  !  Le  lien 
matériel  est  rompu,  mais  la  chaîne  morale  subsiste 
toujours;  ce  n'est  plus  l'enfant  qui  est  attaché  à  la  mère, 
c'est  la  mère  qui  est  attachée  à  l'enfant.  Riche  ou  pau- 
vre, elle  est  perdue.  Espérer,  si  elle  est  riche,  que  son 

1.  Devergie,  Médecine  légale. 
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séducteur  réparera  ses  torts,  chimère  f  Le  monde  a  des 
susceptibilités  de  délicatesse  si  exquises  qu*un  homme 
croirait  manquer  à  Thonneur  en  épousant  une  femme 
déshonorée  par  lui.  Espérer,  si  elle  est  pauvre,  qu'il 
Taidera  du  moins  de  son  ai^nt,  chimère  encore  f  La  gé- 
nérosité paternelle  va  bien  jusqu'à  payer  les  premiers 
mois  de  nourriture,  mais  un  an  écoulé,  il  y  a  prescription. 
Yoilà  donc  la  malheureuse  chaînée  seule  d'élever  cet 
enfaut!  Mais  comment  l'élever  à  l'insu  de  tous,  c'est-à- 
dire  sans  se  diffamer,  sans  que  sa  vie  soit  brisée  à  jamais? 
Le  sort  des  femmes  de  la  classe  élevée  est  ici  plus  dur 
que  celui  des  classes  pauvres.  Grâce  à  la  justice  native  du 
peuple,  il  n'est  pas  rare  de  voir,  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne, une  fille  qui  a  débuté  dans  la  vie  par  une  faiblesse, 
mais  qui  l'a  réparée  par  sa  conduite,  épouser  au  bout  de 
quelques  années  un  ouvrier  de  cœur,  qui  ne  la  croit  pas 
moins  digne  de  lui  purifiée  que  pure.  Mais,  hors  du 
peuple,  la  coupable,  même  si  son  secret  n'est  pas  connu, 
voit  le  mariage  avec  tout  le  cortège  des  joies  de  la  famille 
se  fermer  devant  elle.  En  effet,  qu'il  se  présente  un 
homme  qu'elle  aime  et  qui  l'aime,  elle  n'oserait  accepter 
sa  main.  Comment  se  résoudre  à  lui  dévoiler  sa  honte? 
Comment  se  résoudre  à  la  lui  cacher?  Le  lendemain, 
peut-étie,  il  l'apprendrait.  Douleur  pour  douleur,  elle 
aime  mieux  le  perdre  sans  essuyer  du  moins  son  mépris; 
elle  se  tait  donc,  elle  refuse  et  elle  fait  bien.  Nous  l'avons 
déjà  dit,  mais  nous  ne  saurions  trop  le  redire  :  la  loi  qui 
sauvegarde  avec  tant  de  soin  la  tranquillité  des  hommes, 
a  prononcé  ce  mot  terrible  :  «  La  recherche  de  la  mater- 
«  nité  est  admise.  »Donc,  toujours,  jusqu'à  la  mort,  cette 
malheureuse  verrait  cette  menace  peser  sur  sa  tête;  tou- 
jours elle  sentirait  son  honneur,  l'honneur  de  l'homme 
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qui  lui  a  donné  son  nom,  l'honneur  des  enfants  nés  de 
lui,  à  la  merci  d'une  indiscrétion  perfide.  Condamne-toi 
à  un  célibat  éternel,  pauvre  fille  !  et  meurs  dans  Tisole- 
ment  et  le  désespoir  ! 

Tels  sont  les  maux  de  la  maternité  illégitime  ;  restent 
les  crimes.  Je  ne  parle  point  des  mères  qui  vendent  leur 
corps  pour  nourrir  le  fruit  de  leur  corps.  Je  ne  veux  con- 
sidérer la  fille-mère  qu'au  moment  où  son  nouveau-né 
est  là  devant  ses  yeux,  et  que  s'élève  dans  sa  conscience 
cette  fatale  question  :  Qaen  faire  ?  L'exposer?  Elle  ne  le 
peut  plus.  N'a-t-on  pas  supprimé  les  tours,  c'est-à-dire 
l'abandon  mystérieux,  la  protection  cachée?  N'y  a-t-on 
pas  substitué  l'abandon  public,  à  ciel  ouvert,  avec  un 
bureau  et  des  commis?  Il  faut  donc  que  la  mère  se  pré- 
sente devant  un  commissaire  de  police,  qu'elle  lui  dé- 
clare son  nom,  qu'elle  lui  dise  :  «  Voici  mon  enfant,  et 
je  l'abandonne.  »  Mais  est-ce  possible?  N'y  aurait-il  pas 
dans  cette  déclaration  de  la  faute  plus  d'impudence  que 
dans  la  faute  même;  et  la  société  qui  exige  un  tel  acte 
ne  s  avilit-elle  pas  autant  que  la  femme  qui  s'y  soumet? 
N'est-ce  pas  imposer  à  toute  pauvre  créature  égarée  l'ef- 
fronterie d'une  fille  perdue?  N'est-ce  pas  la  pousser  au 
désespoir,  à  la  folie,  à  l'infanticide,  peut-être?  L'infan- 
ticide !  Tel  est  en  effet  le  point  suprême  où  aboutit  parfois 
cette  délibération  de  la  fille-mère  avec  elle-même.  Certes, 
personne  ne  nous  supposera  la  pensée  de  vouloir  dé- 
charger l'homicide  de  la  responsabilité  de  son  crime,  et 
de  prétendre  en  faire  porter  tout  le  poids  sur  la  société. 
Mais  il  faut  oser  le  dire,  la  société  en  a  sa  part,  la  loi  en 
a  sa  part;  la  scandaleuse  impunité  masculine  que  pro- 
clament et  la  loi  et  la  société  en  est  souvent  la  cause.  En 
veiit-on  une  preuve  accablante,  irréfragable?  Que  l'on 
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oc-siil:^  les  prorvs  <f iafratkâde,  oo  t  troaroa  ce  £ait 
ivfiîAbw''fn«it  KTTÎble  :  c  S«r  hail  accitsaliofis  prou- 
ver^ *  dîcÛBtJrKie.  il  t  a  qvUre  acquittements.  » 
V^xftir^  b«  4Bx^i«s  abi<«  ms  >ar  huit,  qvatre  hooikâdesprou- 
Y<-^.  ai  «uv-s*  v^ie  simiâe  am  tel  m^nstère?  Comment  le 
cb^f  du  jury  oi$«^-ii  aissi  se  parjurer  sctemment  à  la 
fare  ile  Dieo  et  des  bi>a«es?  Pourquoi  aiiDe441  mieux 
n  «nioienrr  luinni^nie  um  arÙBe.  plutôt  quede  condamner, 
au  i> -en  «ie  la  m «î.  le  crine  qui  lui  est  soumis?  Pourquoi? 
V<  <««  la  d-'posiuoQ  teituelle  d*une  iemme  infanticide; 
e.>  parlfTa  plu5  haut  que  toute  réâe3LioQ. 

i'n^  j'eune  tille,  Jeanne  Yemadaud  ^  parut  deyant  le 
:r::  un^i  de  Lira- ces  le  16  mars  1847.  sous  raccusatiou 
i\^  tv  f^rim^.  Ei>  $>\prîma  ainsi  :  je  n' ajouterai  ni  ne 
nHnftiK'.i^Tà:  un  >«^l  mot  a  ses  paroles  : 

«  J  «Hjiis  >efTaute  depuis  deux  ans:  je  suis  devenue 
et:tv:nle.  Comme  j'apprvtehais  du  terme  de  ma  déli- 
vra'.x-e.  UK^u  m;iître  me  ilonna  mon  congé  avec  mes 
^xpes.  (]Ui  aîUteut  à  35  franco  Je  me  rendis  à  Limoges, 
chei  uifce  <^^:e4enuue. 

^  Le  îi  ikrembce.  j  aoixKK'haà  cbea  cette  sage-femme 
d'uiïe  tiile,  Di^s  avant  mes  couches,  j'avais  une  forte  in- 
tlaminatîon.  La  montée  du  lait  ne  s  étant  pas  faite,  je 
n  ai  (^s  pu  donner  le  sein  à  ma  petite  tille,  La  sage-femme 
avait  fait  baptiser  mon  enfant.  Comme  je  navais  pas  de 
lait  du  tout,  et  que  j'étais  toujours  malade,  la  sage-femme 
ma  présentée  ainsi  que  mon  enfant  à  l'hospice  de  Li- 
moges: on  nous  a  repoussées.  Comme  je  n'avais  plus 

f  «  Ce  r^xultttt  M  fNpbiktli  â  4(4  toli  en  lumière  et  démontré  par 
ploflipurs  avooflls  dans  dw  |)im'^«  d'infanllcide,  et  la  Gazette  des  iri- 
himaus'  le  ï^onslëlp; 
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d*argent,  la  sage-femme  m'a  déclaré  le  28  décembre  der- 
nier qu'elle  ne  pouvait  pas  me  garder  plus  longtemps. 
J'ai  donc  été  obligée  de  sortir  de  chez  elle,  et  j'en  suis 
partie  le  jour  même  entre  midi  et  une  heure,  emportant 
mon  enfant  avec  moi.  Jusque-là  il  avait  été  nourri  avec 
de  l'eau  sucrée;  mais  depuis  ce  moment  jusqu'au  lende- 
main soir,  que  la  petite  est  morte,  elle  n'a  plus  rien 
pris,  ni  moi  non  plus*  Je  n'avais  rien  à  lui  donner.  Le 
28  décembre,  la  nuit,  je  m'arrêtai  à  un  village,  et  je  de- 
mandai à  une  maison  où  j'entrai  à  y  être  reçue  pendant 
la  nuit  par  charité.  Il  faisait  bien  froid.  Comm&on  n'a- 
vait pas  de  lit,  on  me  permit  de  passer  la  nuit  dans  la 
bergerie  avec  mon  enfant.  C'étaient  de  pauvres  gens^  et 
je  n'ai  rien  osé  demander  pour  mon  enfant. 

»  Le  lendemain  matin,  je  continuai  ma  route.  Je  passai 
encore  la  journée  sans  rien  manger,  n'osant  pas  demander 
la  charité;  je  marchais  très-difficilement,  et  je  n'arrivai 
que  vers  neuf  heures  du  soir,  portant  toujours  mon  en- 
fant dans  mes  bras.  Nous  étions  tous  deux  transis  de 
froid  ;  alors  la  tête  n'y  était  plus.  J'ai  étranglé  mon  enfant, 
et  je  l'ai  jeté  dans  un  puits  qui  se  trouvait  près  de  la  route. 
Je  voulais  me  tuer  aussi,  mais  le  courage  m'a  manqué  !  » 

Quelle  sentence  rendit  le  jury?  Après  cinq  minutes  de 
délibération,  Jeanne  Vernadaud  fut  acquittée  à  l'unani- 
mité. D'où  vient  donc  que  cet  acquittement  scandaleux 
ne  nous  indigne  pas?  D'où  vient  que  dans  toute  la  foule 
qui  assiégeait  le  tribunal,  il  ne  se  trouvait  pas  vingt  per- 
sonnes peut-être  qui  eussent  prononcé  condamnation? 
Que  dis-jel  D'où  vient  que  parmi  ceux  qui  viennent  de 
lire  le  récit  de  ce  meurtre,  plus  d'un  se  sera  senti  ému 
comme  nous  en  l'écrivant,  et  aura  dit  tout  bas  :  «  Pauvre 
femme  t  »  Cela  vient  de  ce  (|ue,  si  coupable  qu'elle  soit, 
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nous  avons  vu  à  côte  d'elle  des  êtres  aussi  coupables  de 
son  crime  qu  elle-même,  des  êU'es  que  la  loi  absout  et 
innocente;  cela  vient  de  ce  que  nous  avons  condamné 
au  lieu  d'elle,  ou  du  moins  avant  elle,  ce  maître  qui  Fa 
inhumainement  chassée,  ces  chefs  d'hospice  qui  Font 
repoussée,  cette  incomplète  organisation  de  la  charité 
qui  laisse  deux  créatures  de  Dieu  mourir  de  faim  sur  la 
route  publique,  et  surtout  le  lâche  dont  le  nom  n'est  pas 
prononcé  une  seule  fois  dans  le  procès,  mais  dont  la  pré- 
sence meurtrière  se  sent  partout,  le  père  absent  f  Au 
moins,  dans  son  crime  à  elle,  nous  avons  trouvé  un  sen- 
timent expiateur,  Talfection.  Pourquoi  a-t-elle  tué  son 
enfant,  cette  malheureuse?  Ce  n'est  point  par  égoïsme, 
par  calcul,  par  fureur;  non,  elle  l'a  tué  pour  Tarracher 
à  la  faim;  elle  Fa  tué  parce  qu'elle  l'aimait.  Son  crime 
n'a  été  que  le  désespoir  de  la  tendresse!  Mais  lui,  l'in- 
connu maudit,  lui  qui  a  abandonné  sa  fille  et  la  mère 
de  sa  fille  ;  lui  qui  n'a  pas  même  assuré  à  la  pauvre  pe- 
tite créature  la  première  goutte  d'eau  qui  devait  la 
nourrir,  il  n'a  commis  son  atroce  action  que  par  avarice 
et  par  ingratitude;  et  la  loi  l'absout,  et  la  loi  ne  le 
recherche  même  pas.  Voilà  l'iniquité  qui  arrache  de  nos 
cœurs,  comme  de  celui  des  juges,  cette  absolution  dont 
la  justice  frémit!  Or,  aachons-le  bien,  il  n'est  pas  d'at- 
teinte plus  profoniW  à  la  morale  d'un  pays  que  la  vio- 
lation publique  d<^y  |WJittd|Mf'^de  la  justice.  La  conscience 
générale  î^^  di^J^^^M^  ys^X'  ^ii^  indulgence  inique  plus 
oncot^  quo  \m'  V<^\^^^Sis\  ^  À  (brce  de  voir  absoudre  le 
orim^»  \<'y^  \Mv^  ^ss^x\%\  ym^^  U^  confondre  avec  l'inno- 
roiio<^.  l^^vHVs^*»^  s*tiV^v  |f^'.M^i(U^^îi(  notice  Code  de  cette 
immi>t^l!^  ««V^SH'iHS'i^s^  vil^.^  y^^  fe*«rae  à  commettre 
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Mais  là  ne  se  borne  point  le  devoir  de  la  France.  C'est 
la  maternité  tout  entière  qu'il  faut  relever,  c'est  la  ma- 
ternité indigente  comme  la  maternité  illégitime.  Quand 
le  titre  le  plus  sacré  de  la  femme  la  déprave  et  l'écrase, 
la  responsabilité  de  ses  excès  et  le  faix  de  ses  douleurs 
doivent-ils  retomber  sur  elle  seule?  Non.  Tout  est-il  dit 
quand  on  a  enterré  celles  qui  meurent,  flétri  celles  qui 
cèdent,  patenté  celles  qui  se  vendent,  tué  celles  qui 
tuent?  Non,  mille  fois  non!  Dieu  a  fait  la  maternité 
bienfaitrice  pour  la  race,  heureuse  pour  la  femme,  pro- 
tectrice pour  l'enfant;  la  France  ne  doit  pas  abandonner 
l'œuvre  divine,  c'est  à  elle  de  faire  remonter  sur  son  pié- 
destal ce  personnage  sacré  de  la  mère  avec  tout  son  cor- 
tège de  vertus  et  d'honneurs  ! 

Les  difficultés  sont  immenses,  nous  le  savons,  mais  les 
devoirs  sont  immenses  aussi  ;  et  le  sentiment  profond  des 
uns  inspirera  peut-être  aux  législateurs  la  solution  des 
autres. 

D'abord,  un  grand  exemple  nous  est  offert. 

La  Convention  rendit  sur  les  filles-mères  ce  décret 
célèbre  :  «  Toute  fille  qui,  pendant  dix  ans,  soutiendra 
«  avec  le  seul  fruit  de  son  travail  son  enfant  illéyi- 
«  time,  aura  droit  à  une  récompense  publique.  » 

La  philosophie  s'est  fort  indignée  contre  ce  décret  ; 
les  politiques  l'ont  flétri  comme  une  prime  donnée  à  la 
débauche;  la  raillerie  l'a  même  frappé  de  ridicule  ;  nous 
avouerons  sans  crainte  qu'il  nous  parait  admirable. 
C'est  la  première  fois  que  la  loi  civile  a  ressemblé  à  la 
loi  religieuse;  c'est  la  première  fois  qu'on  a  reconnu 
au  repentir  toute  la  grandeur  réparatrice  que  Jésus- 
Christ  lui  a  attribuée  ;  et  voilà  enfin  dans  la  législation 
l'avènement  de  cette  touchante  et  profonde  parole  : 
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€  n  y  aura  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  un  coupable 
qui  se  repent  que  pour  dix  justes  qui  n*ont  jamais 
failli.  ))  Eb  !  qui  donc  n'a  jamais  failli?  Qui  ne  sait 
combien  il  est  plus  facile  de  résister  que  de  réparer? 
Nos  lois  d'un  jour  ont  la  dureté  de  la  damnation  éter- 
nelle :  leur  fer  rouge,  une  fois  marqué  sur  le  corps  ou 
sur  le  nom  des  coupables,  ne  s'efface  jamais»  et  la  réha- 
bilitation, établie  seulement  pour  les  déshonneurs  pécu  • 
niaires  ou  les  condamnations  politiques,  n'a  jamais  re- 
levé une  âme  forte  qui  s'était  perdue  par  égarement. 
Ah  t  laissez,  laissez  tomber  un  rayon  de  lumière  dans 
vos  cabanons  et  dans  vos  cachots  !  Dites  au  meurtrier 
qui  a  tué  par  passion,  que  quand  il  aura  sauvé  vingt 
hommes,  il  sera  réhabilité  de  son  meurtre;  dites  au 
larron  que  quand  ses  bienfaits  auront  enrichi  cent  mal- 
heureux, il  sera  réhabilité  de  son  vol  ;  et  que  cette 
réhabilitation  soit  éclatante,  publique  comme  la  con- 
damnation. La  loi  républicaine  alla  plus  loin  encore 
pour  la  fille-mère  qui  avait  soutenu  son  enfant  du  seul 
fruit  de  son  travail  pendant  dix  ans;  elle  la  récom- 
pensa, et  elle  fit  bien.  Avouer  tout  haut  sa  faute  quand 
aucune  force  sociale  ne  vous  y  contraint,  l'avouer  pour 
la  réparer,  la  réparer  par  le  sacrifice,  la  réparer  sous  le 
coup  de  la  réprobation  universelle,  la  réparer  pendant 
dix  ans,  c'est  là  un  de  ces  faits  rares  qui  manifestent 
mieux  la  grandeur  de  l'âme  humaine  que  l'innocence 
ineffleurée  d'une  vie  toute  virginale.  Les  législateurs  qui 
le  désignèrent  au  respect  public  couronnèrent  donc  une 
grande  action  et  consacrèrent  un  grand  principe. 

Après  les  filles-mères,  les  mères  indigentes  donnèrent 
lieu  à  leur  tour  à  cette  ordonnance  :  «  Toute  mère  dont 
le  travail  ne  peut  soutenir  la  famille  a  droit  aux  secours 
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de  la  nation.  »  Dans  ce  décret»  qui  ne  renfermait  pas 
moins  de  soixante  articles^  l'assemblée  descendit  à 
toutes  les  prévoyances  minutieuses  de  l'affection  elle- 
même.  La  grossesse,  l'allaitement^  la  mise  en  nourrice 
du  nouveau-né,  elle  s'inquiéta  de  tout.  Elle  régla  les 
frais  de  layette,  elle  nomma  un  agent  national  chargé 
de  veiller  sur  les  nourrissons.  On  croit  lire  un  pro- 
gramme dicté  par  une  mère. 

Malgré  notre  sympathie  profonde  pour  l'esprit  qui  a 
dicté  ce  décret,  ses  inconvénients  moraux  et  matériels 
nous  apparaissent  dans  toute  leur  gravité.  Porter  une 
telle  loi,  n'est-ce  pas  encourager  le  développement  déjà 
démesuré  de  la  population  ?  n'est-ce  pas  détruire  le  prin- 
cipe même  de  l'esprit  de  famille,  c'est-à-dire  le  senti- 
ment de  responsabilité  des  parents  envers  les  enfants? 
N'est-ce  pas  ôter  de  la  maternité  l'idée  du  devoir  ? 
Mais,  d'un  autre  côté,  quelle  misère  plus  digne  de  pitié 
et  d'assistance  que  celle  qui  frappç  la  mère  et  le  nou- 
veau-né !  L'intérêt  même  du  pays  nous  commande  de 
prendre  souci  de  cette  question  de  l'enfantement,  de 
l'allaitement  et  de  la  nourriture.  En  effet,  qui  constitue 
un  grand  peuple?  Sont-ce  les  lois,  les  arts,  le  sol?  Sans 
doute.  Mais  qui  féconde  ce  sol?  qui  cultive  ces  arts? 
qui  fonde  ces  lois  ?  La  race.  Or,  qui  constitue  la  race  ? 
Les  mères.  Les  créatrices  affaiblies  font  les  créatures 
énervées;  les  nourrices  affamées  font  les  nourrissons 
sans  vigueur.  L'État  doit  donc  secourir  les  mères  pau- 
vres, ne  fût-ce  que  pour  s'enrichir  lui-même  ;  sa  géné- 
rosité est  un  placement. 

Entre  ces  deux  opinions  contradictoires,  où  est  la 
vérité  ?  oii  est  la  solution? 

Dans  le  développement  de  deux  institutions  admirables 
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qui  soulagent  les  mères  indigentes  du  fardeau  de  la  mater- 
nité, sans  les  décharger  delà  sollicitude  maternelle;  ins- 
titutions à  la  fois  humaines  et  prévoyantes  qui  mériteront 
vraiment  à  la  patrie  le  beau  nom  de  materna patria  (pa- 
trie mère)  :  je  veux  parler  des  crèches  et  dessalles  d'asile. 

Paris  compte  vingt  crèches,  il  en  faut  cinq  cents. 

La  France  compte  deux  cents  salles  d'asile,  il  en  faut 
dix  mille  ;  ou  plutôt,  non,  plus  de  salles  d'asile.  L'expé- 
rience pleine  de  cœur  d'une  femme  de  bien  a  trouvé  un 
nom  plus  touchant  et  plus  vrai  pour  ces  abris  de  l'en- 
fance, le  nom  à'écoks  matemelks. 

Ces  crèches,  ces  écoles,  qui  doit  les  fonder  ?  L'État 
sans  doute.  Mais  seule,  son  action  serait  insuffisante.  A 
l'œuvre  donc,  le  génie  de  charité  et  d'association  des 
femmes  !  A  l'œuvre  toutes  les  ressources  de  leur  cœur 
si  fertile  en  inventions  de  générosité  !  Disons-le  à  la 
gloire  de  notre  époque  injustement  comparée  à  la  Rome 
pervertie  de  l'empire,  depuis  quelques  années  les  fem- 
mes ont  imprimé  un  élan  immense  à  la  charité.  Sous 
leur  patronage  se  sont  élevées  mille  institutions  bien- 
faisantes ;  l'enfance,  la  vieillesse,  la  démence,  la  fai- 
blesse, la  cécité,  le  vice  même,  tous  les  malheurs  enfin, 
sont  devenus  l'objet  de  quelque  création  ingénieuse. 
Eh  bien  !  que  tous  ces  efforts  se  multiplient,  se  coali- 
sent pour  la  fondation  des  crèches  et  des  écoles  mater- 
nelles ;  que  les  mères  riches  lèvent  sur  toutes  les  fortu- 
nes un  impôt  pour  cette  œuvre;  qu'elles  demandent, 
sans  relâche,  sous  toutes  les  formes,  jusqu'à  l'importu- 
nité,  car  leur  mission  est  de  créer  un  budget  pour  les 
mères  indigentes,  un  budget  immense.  Si  cette  tâche  les 
effi'aye,  qu'elles  aillent  visiter  une  école  maternelle,  ne 
fût-ce  qu'une  heure,  et  le  courage  leur  reviendra.  Quand 
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elles  observeront  tout  ce  que  Ton  a  fait,  et  tout  ce  qui 
reste  à  faire;  quand  elles  verront  ces  deux  cents  petites 
créatures  de  trois  ans,  de  quatre  ans,  si  protégées  déjà, 
mais  si  dénuées  encore;  si  libres  dans  leurs  jeux,  mais 
renfermées  dans  un  jardin  si  étroit;  si  intelligentes  de 
physionomie,  mais  couvertes  d'habits  si  pauvres  ;  quand 
on  leur  racontera  tout  ce  qu'on  a  développé  de  généro- 
sité, d'abnégation,  d'héroïsme  parfois  dans  ces  jeunes 
êtres,  et  qu'en  même  temps  elles  remarqueront  ces 
yeux  trop  souvent  rouges  d'ophthalmies,  et  ces  joues 
pâlies  par  la  misère,  alors  leur  cœur  se  sentira  saisi 
d'un  tel  mélange  d'affliction  et  d'afifection,  que  leur 
bourse  s'ouvrira,  que  leur  zèle  s'animera,  et  que  cha- 
cune d'elles,  pensant  à  sa  propre  fille  si  tendrement 
pourvue  de  toutes  choses,  voudra  fonder  ou  agrandir 
une  école  maternelle.  Une  partie  de  notre  avenir  dé- 
pend de  ces  associations.  Élever  l'enfant,  ce  n'est  pas 
seulement  soulager  les  parents,  c'est  aussi  les  élever 
eux-mêmes.  L'enfant  qui  revient  le  soir  de  l'école  ma- 
ternelle auprès  de  son  père  et  de  sa  mère,  revient,  sans 
le  savoir,  pour  les  perfectionner.  Si  la  mère  s'emporte  : 
—  €  Mère,  dit  l'enfant,  la  dame  '  a  dit  que  ce  n'était 
pas  bien  de  se  mettre  en  colère.  »  Si  le  mari  brutalise 
sa  femme  :  —  «  Père,  dit  l'enfant,  c'est  un  péché  de 
faire  du  mal  à  son  prochain.  »  Et  la  mère  se  tait,  et  le 
père  s'an*ête,  et  l'esprit  de  Dieu  entre  dans  cette  maison 
avec  cet  enfant  nourri  de  l'esprit  de  la  France. 

Pour  compléter  ces  bienfaits,  que  faut-il  ?  Une  patrie 
maternelle  et  une  sainte  alliance  des  mères. 


1 .  C'est  le  nom  que  donnent  les  enfants  à  la  directrice  de  la  salle 
d'asile. 
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CHAPITRE  VI 

LB  VBUYAGB 

Il  manque  à  cette  histoire  de  la  mère  une  rapide  es- 
quisse de  rhistoire  de  la  veuve.  Aucune  des  conditions 
de  la  femme  n'ofifre  de  particularités  plus  bizarres  et 
plus  instructives.  Étudions-nous  le  passé;  ce  titre  de 
veuve  ne  nous  représente  qu'abaissement  de  la  femme, 
annihilation  pour  elle  de  toute  personnalité,  servitude, 
condamnation  à  mort.  Examinons-nous  l'époque  pré- 
sente, le  veuvage  est  Taffranchissement  et  l'égalité  avec 
rhomme.  Toutes  les  épouses  des  âges  anciens  voyaient 
leur  destinée  si  profondément  scellée  au  sort  de  leur 
époux,  que,  même  veuves,  elles  lui  appartenaient  en- 
core. Le  lien  brisé  pour  lui  par  la  mort  semblait  se 
resserrer  pour  elles,  et  l'ombre  du  mari  défunt  planait 
et  pesait  sur  la  femme  orientale  pour  l'entraîner  au 
bûcher  ;  sur  la  femme  juive,  pour  lui  imposer  un  second 
époux  ;  sur  la  femme  chrétienne,  pour  la  condamner 
à  la  réclusion  ;  sur  la  femme  féodale,  pour  la  livrer  à 
la  tutelle  de  son  fils ,  et  la  loi  même  qui  leur  laissait  la 
vie  leur  refusait  tout  pouvoir  comme  mère,  toute  indé- 
pendance comme  femme. 

La  veuve  moderne,  au  contraire,  obtient  dans  notre 
législation  tous  les  privilèges  de  l'homme  lui-même; 
mère,  elle  est  tutrice;  femme,  elle  est  indépendante. 
Elle  a  pouvoir  sur  elle  et  sur  les  autres. 

Un  contraste  si  étrange,  la  réunion  du  terme  extrême 
de  la  servitude  et  du  terme  extrême  de  la  liberté  se  ren- 
contrant tour  à  tour  dans  la  même  personne,  selon  que 
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les  siècles  se  succèdent,  offre  un  spectacle  historique 
assez  curieux  pour  nous  occuper  quelques  moments. 

Dans  l'Inde,  un  seul  fait,  un  seul  mot  nous  montre 
toute  rétendue  de  l'esclavage  de  l'épouse  :  la  veuve 
avait  pour  devoir  de  se  brûler  avec  son  mari  mort.  Évi- 
demment, l'institution  de  ces  atroces  sacrifices  eut  pour 
cause  ce  fatal  système  que  nous  retrouvons  et  que  nous 
combattons  partout  dans  cette  histoire,  l'absorption 
complète  de  la  personne  de  la  femme  dans  la  personne 
du  mari.  Le  principal  emporte  l'accessoire  :  quand  on 
abat  le  chêne,  le  gui  tombe;  quand  le  mari  meurt,  la 
femme  doit  mourir. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  en  dépit  de  l'indignation 
qu'excitent  en  nous  ces  sanglantes  doctrines,  tout  ce 
qui  s'appelle  dévouement  et  oubli  de  soi  a  un  tel  carac- 
tère de  grandeur,  et  la  nature  des  femmes  s'accorde  si 
bien  avec  l'idée  de  sacrifice,  que,  sous  l'empire  de  cette 
coutume,  l'amour  conjugal  s'éleva  souvent  à  une  subli- 
mité héroïque  dont  le  dévouement  d'Alceste  elle-même 
nous  donne  à  peine  l'idée. 

Empruntons  à  un  voyageur  anglais  un  récit  touchant 
sur  ce  sujet  ^  : 

«  Le  24  novembre  1829,  dans  le  district  de  Jubbul- 
pore,  une  vieille  femme,  âgé  de  soixante-cinq  ans,  an- 
nonça le  projet  de  se  brûler  avec  son  mari,  Omed  Sing 
Opuddea,  mort  la  veille.  Le  gouverneur  anglais  dé- 
clara, par  une  proclamation  énergique,  qu'il  s'oppose- 
rait formellement  à  cette  immolation,  et  menaça  d'une 
peine  sévère  tout  Indien  qui  aiderait  la  veuve  à  exécuter 


1 .  Rambles  and  recoUections  of  an  Indian  ojjicial,  by  the  colonel 
Sleeman,  i,  l  :  A  suttee  on  ihe  Nerbudda» 
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son  dessein.  Des  gardes  furent  donc  placés  autour  du 
bûcher,  et  le  feu  ne  consuma  que  la  dépouille  d*Omed. 
Quatre  jours  plus  tard,  le  gouverneur,  dirigeant  ses  pas 
de  ce  côté,  aperçut  à  quelque  distance,  assise  sur  un 
âpre  rocher  situé  sur  le  bord  de  la  rivière,  la  pauvre 
vieille  veuve.  Elle  n'avait  gardé  sur  ses  épaules  qu'une 
chemise  grossière  ;  depuis  quatre  jours  elle  demeurait 
exposée,  sans  autre  vêtement,  aux  rayons  brûlants  du 
soleil  et  aux  froides  rosées  de  la  nuit;  depuis  quatre 
jours,  elle  n'avait  ni  bu,  ni  mangé,  se  soutenant  pour 
toute  nourriture  avec  quelques  feuilles  de  bétel;  et 
enfin,  pour  marquer  sa  volonté  inébranlable,  elle  avait 
couvert  sa  tète  du  turban  rouge,  appelé  le  Dhujja,  et 
avait  brisé  ses  bracelets  :  c'était  s'exclure  elle-même 
pour  toujours  de  sa  caste,  c'était  se  condamner  à  la 
mort  civile.  Quand  elle  vit  le  gouverneur,  elle  lui  dit  : 
«  J'ai  résolu  de  mêler  mes  cendres  à  celles  de  mon 
«  époux,  et  j'attendrai  patiemment  que  vous  me  le 
«  permettiez,  bien  certaine  que  Dieu  me  donnera  la 
«  force  de  vivre  jusqu'à  ce  moment,  quoique  je  ne 
«  veuille  ni  manger  ni  boire.  »  Tournant  alors  ses  re- 
gards vers  le  soleil  qui  se  levait  sur  les  fertiles  rivages 
de  Nerbudda  :  «  Il  y  a  quatre  jours,  dit-elle,  que  mon 
«  âme  est  réunie  à  celle  de  mon  époux  autour  de  ce  so- 
«  leil  ;  il  ne  reste  ici  que  ma  forme  terrestre  ;  mais,  je 
«  le  sais,  bientôt  vous  lui  permettrez  d'aller  se  joindre 
«  aux  cendres  qui  me  sont  chères,  car  il  n'est  ni  dans 
«  votre  nature,  ni  dans  vos  usages,  de  prolonger  inuti- 
«  lement  les  douleurs  d'une  pauvre  vieille  femme.  » 

«  Le  gouverneur  lui  parla  de  ses  enfants  qu'elle 
abandonnait,  et  (jue  peut-être  on  accuserait  d'être 
ses  meurtriers. 
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«  Je  ne  crains  pas  que  ce  soupçon  les  atteigne,  ré- 
«  pondit-élle,  car  ils  ont  tout  fait,  comme  de  bons  en- 
«  fants,  pour  m'engager  à  vivre.  Quant  à  mes  devoirs 
«  envers  eux,  ils  sont  finis,  notre  union  est  brisée.  Je 
«  n'ai  plus,  moi,  qu*à  aller  rejoindre  mon  époux.  » 
Puis,  regardant  de  nouveau  le  soleil,  et  avec  enthou- 
siasme :  «  Je  vois  déjà  mon  âme  voler  là-haut  sous  le 
«  dais  nuptial,  confondue  avec  celle  d'Omed  Sing 
«  Opuddea.  » 

«  Cette  dernière  parole  frappa  le  gouverneur  d'éton- 
nement.  Jamais,  dans  tout  le  cours  de  sa  longue  vie, 
cette  femme  n'avait  prononcé  le  nom  de  son  époux  ; 
car,  dans  l'Inde,  l'épouse  ne  peut,  sans  irrévérence, 
appeler  son  mari  par  son  nom.  Aussi  la  fermeté  d'ac- 
cent et  l'emphase  avec  laquelle  la  vieille  veuve  dit 
ces  mots,  Omed  Sing  Opuddea,  convainquirent  le  gou- 
verneur que  toute  exhortation  serait  inutile,  et  qu'elle 
était  résolue  à  mourir. 

«  Il  essaya  pourtant  encore  de  la  ramener  à  l'amour 
de  la  vie,  en  lui  peignant  tous  les  honneurs  qui  atten- 
daient sa  vieillesse  ;  mais  elle,  souriant  :  «  Je  suis  déjà 
«  morte  I  Prenez  mon  bras,  cherchez  mon  pouls,  il  a 
«  depuis  longtemps  cessé  de  battre;  il  n'y  a  plus  ici 
«  rien  de  moi  que  ce  peu  de  terre  que  je  désire  mêlera 
«  ses  cendres,  et  que  j'y  mêlerai  sans  aucune  souf- 
«  france.  En  voulez-vous  une  preuve?  Faites  allumer 
«  un  brasier,  j'y  poserai  mon  bras,  et  vous  le  verrez  se 
«  consumer  sans  que  j'en  éprouve  nulle  douleur.  » 

«  Vaincu  par  cette  calme  énergie,  le  gouverneur 
céda.  La  veuve  parut  pleine  de  joie  à  cette  nouvelle.  Le 
bûcher  construit,  elle  y  marcha  appuyée  sur  l'épaule 
de  son  plus  jeune  fils;  et  en  arrivant  au  lieu  du  sacri- 
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fice,  elle  ne  dit  que  ces  mots  :  «  0  cher  époux,  pourquoi 
«  m  ont-ils  séparée  de  toi  pendant  cinq  jours  !  »  Puis 
elle  jeta  quelques  fleurs  sur  le  sol,  fit  une  courte  prière, 
monta  calme  et  souriante  sur  le  sommet  du  bûcher,  se 
coucha  au  milieu  des  flammes  comme  on  s'étend  sur  un 
lit,  et  mourut  sans  pousser  un  cri,  sans  faire  entendre 
une  plainte.  » 

Que  la  philosophie  se  révolte  contre  une  telle  supers- 
tition, que  la  raison  mondaine  traite  ce  sacrifice  de 
folie,  leur  sentence  sera  juste  ;  car,  au  fond,  cette  cou- 
tume n*est  que  le  dernier  degré  de  l'assujettissement 
des  femmes.  Cependant,  par  une  contradiction  étrange, 
cette  énergie  du  lien  conjugal  qui  subsiste  encore  par 
delà  le  tombeau,  cette  fusion  des  deux  époux  en  un 
seul  être,  cette  attraction  toute-puissante  de  Tâme  en- 
volée qui  appelle  à  soi  l'âme  restée  sur  la  terre  et  l'en- 
traîne dans  le  ciel,  tout  cela  vous  touche  d'une  réelle 
sympathie  :  on  blâme,  mais  on  admire;  on  déplore, 
mais  on  respecte. 

La  loi  juive  s'ofi're  avec  un  caractère  non  moins  sin- 
gulier. C'est  un  mélange  de  prévoyance  tutélaire  et  de 
tyrannique  dureté. 

«  liOrscfue  deux  frères  demeureront  ensemble,  dit 
Moïse ,  et  que  l'un  d'eux  sera  mort  sans  enfants ,  la 
veuve  ne  pourra  épouser  que  le  frère  de  son  mari,  afin 
qu'il  suscite  des  enfants  au  défunt  ;  et  l'aîné  des  en- 
fants qui  naîtront  du  mariage  portera  le  nom  de  ce 
défunt. 

«  Si  le  frère  ne  veut  pas  épouser  la  veuve  de  son  frère, 
qui  lui  est  due  selon  la  loi,  elle  ira  d'abord  à  la  porte 
de  la  ville,  elle  s'adressera  aux  anciens  et  leur  dira  : 
€  Le  frère  de  mon  mari  ne  veut  pas  susciter  dans  I&- 
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«  raëHenom  de  son  frère,  ni  me  prendre  pour  femme.  » 
Puis  s'approchant  de  lui,  elle  lui  ôtera  son  soulier,  du 
pied,  et  lui  crachera  au  visage  en  ajoutant  :  «  C'est  ainsi 
«  que  sera  traité  celui  qui  ne  veut  pas  remplir  son  de- 
«  voir  vis-à-vis  de  son  frère,  et  sa  maison  sera  appelée 
«  la  maison  du  déchaussé  !  » 

Ces  dispositions  portent  évidemment  la  double  em- 
preinte du  dédain  et  de  la  sollicitude,  car  la  loi  s'oc- 
cupe avec  un  soin  égal  d'imposer  un  mari  à  la  veuve  et 
de  lui  assurer  un  protecteur. 

La  loi  chrétienne  commença  la  première  à  peser 
moins  despotiquement  sur  la  destinée  de  la  veuve.  Elle 
ne  la  condamna  pas,  comme  Manou,  à  mourir  quand 
son  mari  meurt;  elle  ne  la  condamna  pas,  comme  Moïse, 
à  épouser  le  frère  de  son  mari;  elle  ne  permit  pas, 
comme  la  loi  grecque,  qu'un  mari  léguât  sa  femme  par 
testament  à  un  ami  '  ;  mais  elle  imposa  à  la  veuve,  ou 
du  moins  lui  conseilla  la  réclusion  et  la  retraite.  «  La 
«  veuve,  vraiment  veuve,  dit  saint  Paul,  est  un  être  dé- 
«  laissé  sur  la  terre,  passant  la  nuit  et  les  jours  dans  la 
«  prière,  n'ayant  plus  qu'à  ensevelir  tout  amour  humain 
«  avec  les  cendres  de  son  époux;  si  elle  se  livre  encore 
€  aux  plaisirs,  c'est  une  morte  vive  [vivens  mortuaest).  » 

Les  lois  barbares  retinrent,  en  partie,  la  sévérité  des 
lois  antiques.  Pour  la  veuve  sans  enfants,  liberté  et  pos- 
session de  soi-même;  mais  pour  la  veuve  mère,  nul  pri- 
vilège maternel.  La  maternité  devenait  même  pour  elle 
une  cause  de  servitude.  L'Inde  ^  et  la  Grèce*  confiaient 


1 .  Démosthène,  Deuxième  plaidoyer  contre  Stylicon, 

2.  Lois  deMaDou,  livre  IX. 

3.  Revue  de  Législation^  octobre  1646.  —  Organitation  de  la  fa* 
mille  athénienne,  —  Odyssée,  chant  11, 
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aa\  ëU  aines  la  iatelk  <k  la  wo^rt  veuve.  Comme  les 
Gfws  «I  les^  IimImis,  ks  Sa\oiis.  les  Buarguignons,  les 
praples  de  la  kiî  salîqne  proelamaieiit  qu  une  fois  âgé 
de  quînae  an^  le  fil>  derenaît  le  tuieor  de  ses  frères  et 
de  sa  mire.  Si  une  feiome  veove  désirait  entrer  dans  un 
mooaslcav,  il  loi  Cdlait  la  permission  de  son  fils.  Si  elle 
voulait  stipuler  une  donation,  soblign*,  &Une  im  acte 
publie,  il  lui  fallait  lautorisation  de  son  fils^  Si  elle 
voulait  se  remarier,  il  lui  £dlait  le  consentement  de  son 
lils^  bien  plus«  ce  consentement  devait  être  public,  et 
même  payé.  Pour  qu'il  fût  bien  constant  que  cette  mère 
appartenait  à   son  enfant,  elle  était  contrainte,  si  la 
condition  de  veuve  lui  pesait,  de  descendre  sur  le  mail, 
et  là,  en  présence  de  toute  la  famille,  de  donner  à  son 
fils,  à  son  maître,  le  prix  de  son  rachat,  Yachastus,  qui 
était  fixé  à  300  solidi.  Essayait-elle  de  se  soustraire  à 
cette  toi,  un  châtiment  grave  la  menaçait.  Sous  la  loi 
germanique,  t4>ute  femme  qui  n'attendait  pas  l'autori- 
sation de  son  tuteur  pour  contracter  mariage,  perdait 
tous  les  biens  qu'elle  avait,  et  tous  ceux  qu'elle  devait 
avoir*  ;  d'où  il  suit  qu'une  mère  qui  se  remariait  sans 
le  consentement  de  son  fils,  pouvait  être  dépouillée  et 
déshéritée  par  lui.  Les  fils  d'une  veuve  étaient-ils  en- 
core enfants,  ils  ne  lui  appartenaient  pas  davantage. 
«  A  qui  doit  revenir,  disent  naïvement  les  Établisse- 
«  mentsde Normandie,  la  tutelle  de  l'orphelin?  A  la  mère? 
«  Non,  car  elle  pourrait  se  remarier  et  avoir  des  eu- 


1,  Lois  lombardes^  titre  37.  «  Si  qua  mulier  monasierium  intrare 
voluerit,  et  fliios  tiabeat,  in  quorum  mundio  esse  invcniatur,  etc.  » 

2.  «  SI  libéra  femina  sine  volimtate  lutoris  cuiiibet  nupscrit,  perdat 
omnem  subslantiam  quam  babuit  vel  lial>ere  debuil.  »  {Lois  de  Thii- 
ringe,  X,  §3.) 
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€  fants,  qui,  pour  la  convoitise  de  l'héritage,  occiraieni 
«  leur  frère.  Qui  le  gardera  donc  ?  Le  seigneur  de  la 
€  terre,  parce  qu'il  Faimera  de  pur  amour,  et  gardera 
€  fidèlement  ses  biens  ^.  »  Il  est  vrai  qu'on  ne  pouvait 
pas  mieux  les  garder,  car  souvent  il  ne  les  rendait 
pas. 

Du  moins  si  la  veuve  n'avait  que  des  filles,  avait-elle 
le  droit  de  les  marier?  Non.  Dès  qu'arrivait  pour  l'or- 
pheline l'âge  des  fiançailles,  le  seigneur  de  la  terre  pa- 
raissait et  disait  à  la  mère  :  «  Je  veux  sûreté  (caution  en 
«  argent)  que  vous  ne  marierez  pas  votre  fille  sans 
«  mon  consentement^.  »  Si  la  mère  avait  fait  choix 
d'un  homme  qui  aimât  sa  fille  et  que  sa  fille  aimât  : 
((  Je  refuse  mon  consentement,  disait  souvent  le  sei- 
«  gneur,  car  j'ai  pour  votre  fille  un  mari  beaucoup  plus 
«  riche.  »  Parfois  même  le  roi  intervenait  entre  la  fille  et 
la  mère,  les  séparait  l'une  de  Vautre,  confiait  l'orphe- 
line à  une  personne  de  son  choix,  et  la  mariait  de  sa 
seule  autorité*. 

Toutes  ces  tyrannies  tombèrent  à  l'apparition  du 
Code. 

La  veuve  aujourd'hui  est  maîtresse  d'elle-même  et 
maîtresse  de  ses  enfants  ;  elle  est  administratrice,  tutrice, 
directrice. 

Ce  premier  progrès  amènera  forcément  tous  les  au- 
tres, par  cela  seul  qu'isolé,  il  est  absurde.  Tant  que  le 
mari  est  vivant,  la  femme,  épouse  et  mère,  disparaît 
complètement  devant  lui.  Mais  qu'il  meure,  et  soudain 

1-  Laboulaye,  Histoire  de  la  succession  des  femmes,  liv.  IV,  p.  259. 
C'est  ce  qu'on  nommait  la  garde  usufruitière. 

2.  Établissement  de  saint  Louis,  p.  G3. 

3.  Le  nouveau  style  de  la  chancellerie  en  France^  p.  553. 
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un  changement  fondamental  s  opère.  En  une  seconde, 
cette  femme,  qui  ne  pouvait  rien,  peut  tout.  Comme  si 
ce  titre  de  veuve  la  douait  subitement  de  qualités  nou- 
velles, la  loi  la  jette  sans  préparation,  sans  éducation, 
d'une  dépendance  presque  absolue  dans  une  absolue 
domination  sur  elle-même  et  sur  les  siens.  Elle  n'avait 
pas  le  droit  de  faire  un  bail,  de  vendre  un  meuble,  de 
garder  son  enfant  à  la  maison  commune;  et,  du  jour 
au  lendemain,  elle  est  appelée  à  gérer  deux  fortunes  ; 
elle  ne  pouvait  se  diriger  elle-même,  et  elle  est  appelée 
à  diriger  plusieurs  existences  humaines.  Pleine  de 
contradictions  dans  l'état  actuel,  et  pleine  de  dangers 
pour  les  enfants  et  pour  la  mère,  cette  disposition  fatale 
est  un  bienfait,  car  elle  est  le  prélude  de  l'avenir.  Tout 
progrès  qui  commence  est  d'abord  en  désharmonie  avec 
Tordre  général  ;  puis  peu  à  peu  il  force  l'ensemble  à  se 
mettre  d'accord  avec  lui.  Ainsi  les  privilèges  du  veu- 
vage :  ils  feront  monter  le  niveau  de  toute  la  condition 
conjugale.  Pour  que  la  femme  puisse  remplir  le  rôle 
difficile  de  veuve,  il  faudra  nécessairement  relever  la 
condition  de  l'épouse,  augmenter  le  pouvoir  de  la 
mère,  et  ainsi  le  code  de  l'omnipotence  masculine  porte 
déjà  en  lui  le  principe  qui  doit  le  renouveler.  Veut-on, 
du  reste,  se  rendre  compte  de  ce  qu'est  la  condition 
de  la  veuve  et  de  ce  qu'elle  peut  être,  qu'on  lise  les  pa- 
roles de  la  mère  de  saint  Chrysostôme  à  son  fils  : 

€  Mon  fils,  Dieu  vous  rendit  orphelin  et  me  laissa  veuve 
€  plus  tôt  qu'il  n'eût  été  utile  à  l'un  et  à  l'autre.  Il  n'y  a 
«  point  de  discours  qui  puisse  vous  représenter  le  trouble 
«  et  l'orage  où  se  voit  une  jeune  femme  qui  ne  vient  que 
«  de  sortir  de  la  maison  paternelle,  qui  ne  sait  point  les 
«  affaires,  et  qui,  le  jour  même  où  la  volonté  divine  la 
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«  plonge  dans  la  plus  grande  désolation  qui  soit  au  monde, 
«  se  voit  forcée  de  prendre  de  nouveaux  soins  dont  la  fai- 
«  blesse  de  son  âge  et  celle  de  son  sexe  sont  peu  capables. 
«  11  faut  qu'elle  se  garde  des  mauvais  traitements  de  ses 
«  proches,  qu'elle  supplée  à  la  négligence  de  ses  servi- 
«  teurs,  se  défende  de  leur  malice,  qu'elle  souffre  cons- 
«  tamment  les  injures  des  partisans ,  l'insolence  et  la 
«  barbarie  qu'ils  exercent  dans  la  levée  des  impôts. 
«  Malgré  tous  ces  maux,  mon  fils,  je  ne  suis  point  rema- 
«  riée;  je  suis  demeurée  ferme  parmi  ces  orages  et  ces 
«  tempêtes,  me  confiant  à  la  grâce  de  Dieu,  résolue  de 
«  souffrir  tous  ces  troubles  du  veuvage,  et  soutenue  par 
«  une  seule  consolation,  la  joie  de  vous  voir  sans  cesse, 
«  mon  cher  enfant.  » 

Tout  est  renfermé  dans  ce  discours,  le  trouble  de  la 
veuve,  l'ignorance  et  l'épouvante  de  la  femme,  sa  lutte 
nouvelle  et  imprévue  avec  la  réalité  ;  elle  tremble,  la 
pauvre  créature,  à  ce  seul  mot  de  partisans,  de  collec- 
teurs d'impôts  ;  mais  peu  à  peu  le  courage  lui  revient  : 
il  s'agit  de  son  fils.  Sicile  était  seule,  elle  abandonnerait 
tout  à  l'avidité  de  ces  ennemis  qui  l'entourent,  plutôt 
que  de  braver  l'ennui  des  affaires;  il  s'agit  de  son  fils, 
elle  va  dans  les  greffes,  elle  lit  les  dossiers,  elle  se  défend 
contre  les  gens  de  loi,  et  cependant  son  caractère  s'affer- 
mit, son  intelligence  s'ouvre  ;  en  quelques  mois,  l'exercice 
(le  ses  facultés  a  changé  cette  frêle  créature,  timide, 
ignorante,  en  un  être  actif  et  protecteur.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  conclure  nos  réclamations  pour  les  droits  de 
la  mère  que  par  cet  éloquent  exemple  d'amour  maternel. 


^ 
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LA    FEMME 


CHAPITRE  PREMIER 

L'homme  n'est  pas  seulement  fils,  mari,  père,  il  est 
homme  et  citoyen.  A  ce  double  titre  se  rattachent  pour 
lui  deux  ordres  nouveaux  de  droits  et  de  devoirs,  qu'il 
remplit  ou  exerce  dans  les  offibes  publics  et  les  offices 
privés.  De  ces  offices,  les  uns  ont  pour  objet  l'organisation 
de  sa  vie  personnelle,  les  autres  sa  participation  au  gou- 
vernement de  la  chose  publique,  tous  deux  la  pleine 
expansion  de  ses  facultés  intellectuelles  et  morales.  Ainsi, 
industriel,  magistrat,  artiste,  député,  médecin,  militaire, 
l'homme,  si  on  y  ajoute  son  titre  de  père  et  de  mari,  a 
trois  théâtres  pour  le  développement  de  son  existence  : 
une  famille,  une  profession,  une  patrie. 

La  femme  n'en  a  réellement  qu'un,  la  famille.  Car- 
rières politiques,  carrières  privées  •,  tout  est  à  peu  près 

I.  M.  Edmond  Texier  a  publié,  dans  le  journal  le  Siècle ,  le  15  mai 
1864,  un  arlicle  qui  renrerme  les  fails  les  plus  inléressanls  sur  les 
efTorts  tentés  pour  ouvrir  aux  jeunes  filles  les  carrières  profession- 
nelles, Mt  lil^monci Texier  est,  comme  on  le  sali,  un  des  plus  dévoués 
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interdit  aux  femmes.  Elles  sont  soumises  aux  lois  et  ne 
les  font  pas;  elles  payent  les  impôts  et  ne  les  votent  pas; 
elles  subissent  la  justice  et  ne  la  rendent  pas.  Une 
femme  ne  peut  pas  être  témoin  dans  un  acte  public  ou 
dans  un  testament;  une  femme  ne  peut  être  ni  tutrice 
ni  membre  d'un  conseil  de  famille,  si  ce  n'est  comme 
mère  ou  aïeule,  et  la  loi  faisant  une  injure  des  termes 
même  qui  expriment  cette  interdiction,  la  loi  dit  : 

Sont  exclus  de  ces  fonctions  : 

Les  interdits,  les  condamnés  à  une  peine  afflictive 
ou  infamante,  les  hommes  d'une  inconduite  notoire, 
les  gérants  incapables  ou  infidèles ,  les  mineurs,  les 
femmes. 

On  les  assimile  aux  fous,  aux  enfants  et  aux  fripons. 

Dans  les  carrières  professionnelles  ou  libérales,  elles 
sont  ou  repoussées  ou  opprimées.  La  Sorbonne  leur  a 
interdit  non-seulement  ses  chaires,  mais  ses  cours  ;  une 
femme  n'obtient  pas  une  carte  d'auditeur  pour  les  le- 
çons d'éloquence  ou  de  science.  L'École  de  droit , 
fermée  à  leur  désir  d'appi*endre,  leur  refuse  la  connais- 
sance du  code  qui  les  régit.  L'École  de  médecine,  sauf 
pour  une  spécialité,  ne  leur  permet  pas  l'exercice  de  cet 
art,  dont  elles  ont  été  si  longtemps  les  seules  adeptes. 
Paris  compte  cinq  Académies,  pas  une  n'a  une  seule 
place  pour  les  femmes.  La  France  compte  plus  de  trois 
cents  collèges,  pas  une  chaire  de  professeur  n'y  est  des- 
tinée aux  femmes  V 


prolecteurs  du  bel  établissement  de  Notre-Dame-des-Arts,  où  se  réa- 
lisent chaque  jour  de  si  sérieux  progrès  dans  l'éducation  des  femmes. 
11  défend  avec  la  plume  d'un  homme  d'esprit  ce  qu'il  a  contribué  à 
fonder  avec  la  générosité  d'un  homme  de  cœur. 

1 .  Que  le  Ircleur  ne  croie  pas  que  je  désire  voir  les  femmes  mêlées 
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Les  mœurs,  au  lieu  de  corriger  les  lois,  les  fortifient. 
Une  femme  médecin  répugne  ;  une  femme  notaire  fait 
rire  ;  une  femme  avocat  effraye.  Les  femmes  elles-mêmes, 
d'accord  avec  les  coutumes  qui  les  excluent,  n'épargnent 
ni  les  railleries  ni  les  reproches  amers  à  celles  de  leurs 
sœurs  qui  osent  rêver  une  existence  en  dehors  ou  en 
l'absence  de  la  famille  ;  et  ainsi  entourées  de  barrières, 
assistant  à  la  vie,  mais  n'y  prenant  point  part,  sans  lien 
avec  la  patrie,  sans  intérêt  dans  la  chose  publique,  sans 
emploi  personnel,  elles  sont  filles,  épouses  et  mères  ; 
elles  sont  rarement  femmes,  c'est-à-dire  créatures  hu- 
maines pouvant  développer  toutes  leurs  facultés;  jamais 
citoyennes. 

Une  exclusion  aussi  absolue  est-elle  légitime,  est-elle 
nécessaire  ? 

Avons-nous  le  droit  de  dire  k  la  moitié  du  genre 
humain  :  Vous  n'aurez  pas  votre  part  dans  la  vie  et  dans 
l'État? 

N'est-ce  pas  leur  dénier  leur  titre  de  créatures  hu- 
maines? N*est-ce  pas  déshériter  l'État  même? 

Qui  nous  dit  que  la  société  comme  la  famille  n'a  pas 
besoin,  pour  marcher  au  bien,  des  deux  pensées  et  des 
deux  êtres  créés  par  Dieu?  Qui  nous  dit  qu'un  grand 
nombre  des  maux  qui  déchirent  notre  monde  et  des 


aux  étudiants,  sur  les  bancs  de  l'École  de  droit  ou  de  médecine  ;  ce 
serait  certes  un  fort  mauvais  moyen  de  pourvoir  à  leur  perfectionne- 
ment. Je  ne  demande  pas  davantage  qu'elles  fassent  concurrence  aux 
liommes  dans  les  diverses  places  ou  fonctions  que  j'énumère  ici.  Mes 
conclusions  tendent,  comme  on  le  verra  plus  tard,  à  un  but  contraire, 
c'esl-ù-dire,  à  séparer  chaque  jour  davantage  les  femmes  des  hommes. 
Mais  j'ai  dû  signaler  ici  chacune  de  ces  interdictions,  pour  bien  mar- 
quer tout  le  système  qui  refuse  aux  femmes  et  les  moyens  de  s'ins- 
truire et  les  moyens  de  vivre. 
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proUttMes  msoliibles  qui  le  travaiU^il  n'ont  pas  en 
pirtie  pour  cause  Fannihilation  d'une  des  deux  forces 
de  la  créatKMu  la  mise  en  interditdn  gâûe  féminin  ? 

Un  seul  £ùt  pourrait  condamner  Intimement  les 
femmes  :  leur  infénonié  radicale. 

Mais  cette  infériorité,  comment  la  ccmstater?  Par 
I  étude  de  Thistoire  ?  —  Les  femmes  s'étant  toujours 
%iies  repottssées  de  toute  fonction,  on  ne  peut  ju- 
ger de  ce  qu'elles  pourraient  être  par  ce  qu'elles  ont 
été.  Par  létude  philosc^hique  de  leur  âme?  —  Cette 
âme  ayant  été  comprimée  par  la  sujéticm,  peut-on 
retrouver  sa  véritable  nature  sous  son  masque  d'em- 
prunt? 

Les  objections  tirées  contre  les  femmes  de  leurs  preu- 
ves même  dUncapacité  ou  de  leurs  défauts,  tombent 
donc  devant  le  seul  fait  de  leur  subordination  éternelle  ; 
ce  n'est  pas  elles  que  vous  voyez,  ce  n'est  pas  elles  que 
vous  jugez,  c'est  un  être  factice,  ouvrage  des  hommes 
et  non  de  Dieu.  L*analyse  philosophique  et  l'analyse 
historique  semblent  perdre  ici  tous  leurs  droits. 

Cependant,  tout  inexacts  que  sont  ces  critériums,  ac- 
ceptons-les. Prenons  l'histoire  et  la  philosophie  pour 
juges  :  leur  arrêt  aura  du  moins  cet  avantage  que  les 
facultés  et  les  talents  qu'il  reconnaîtra  aux  femmes, 
leur  seront  incontestablement  acquis.  Peut-être  même 
en  sortira-t-il  une  solution  qui  mettra  en  partie  d'ac- 
cord les  novateurs  et  les  retardataires.  Si,  en  dépit  de 
tant  d'entraves  de  toutes  sortes,  les  femmes  ont  su  se 
créer  un  l'Ole  dans  les  grands  événements  du  monde,  ou 
prendre  une  place  d'honneur  parmi  les  créatures  d'é- 
lite, il  faudra  bien  reconnaître  leur  droit  à  ce  rôle  et  à 
cette  place  particulière.  On  ne  saura  pas  tout  ce  qu'elles 
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pourraient  valoir,  mais  ce  qu'elles  valent  sera  bien  à 
elles.  Prétendre  juger  de  la  vitesse  d*un  homme  qui 
court  avec  des  fers  aux  pieds,  serait  injuste,  mais  on 
peut  hardiment  prononcer  qu'il  a  des  pieds  et  qu'il  est 
né  pour  courir. 

Commençons  par  l'histoire. 

Une  contradiction  étrange  se  manifeste  à  nous  dès 
que  nous  ouvrons  les  annales  du  monde.  Partout  les 
femmes  sont  à  la  fois  méprisées  et  honorées.  Chez  le 
même  peuple,  dans  le  même  temps,  par  les  mêmes 
lois,  on  les  voit  traitées  tout  ensemble  comme  des  êtres 
supérieurs  et  comme  des  êtres  infimes  ;  il  semble  qu'elles 
pœlent  en  elles  quelque  chose  d'inconnu,  d'impénétra- 
ble qui  déconcerte  les  législateurs.  Voyez  la  Bible  :  la 
femme  n'a  pas  le  droit  de  travailler  aux  ornements  des 
prêtres  du  sanctuaire  ;  la  femme  n'a  pas  le  droit  de 
faire  un  serment,  car  elle  n'a  pas  de  parole,  et  Moïse 
dit  :  «  La  femme  qui  jure  n'est  pas  forcée  de  tenir  sa 
«  promesse,  si  son  mari  ou  son  père  ne  le  lui  permet 
€  pas.  »  N'est-ce  pas  déclarer  qu'elle  n'a  pas  d'âme  ? 
Et  cependant  le  même  législateur  lui  reconnaît  le  don  le 
plus  éminent  de  la  nature  humaine,  ou  plutôt  un  don 
qui  la  surpasse,  le  don  de  prophétie.  Rome  condamne 
la  femme  à  une  tutelle  perpétuelle,  et  Rome  la  déclare 
confidente  des  desseins  célestes.  C'est  une  femme  ([ui 
rendait  les  oracles  à  Cumes  ;  c'est  une  femme  qui  était 
dépositaire  des  livres  sibyllins;  les  dieux  ne  parlaient, 
ce  semble,  que  par  la  voix  des  femmes.  En  Grèce,  même 
contradiction,  et  plus  éclatante  encore.  Les  Grecs  dis- 
putaient à  la  femme  ce  qui  fait  son  essence  même,  l'a- 
mour. Plutarque,  dans  son  Traité  sur  l'amour,  fait  dire 
à  un  de  ses  interlocuteurs  que  le  véritable  amour  est 
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impossible  entre  un  homme  et  une  femme  ^;  et  cepen- 
dant ^es  Grecs,  avec  une  sorte  de  déraison  apparente, 
accordaient  aux  femmes  la  sagesse  divine.  Nous  voyons 
dans  le  Banquet  de  Platon,  que  la  créature  qui  a  initié 
le  prince  des  pliilosophes  à  la  vérité,  qui  a  éclairé  l'àme 
de  Socrate,  a  été,  il  le  dit  lui-même,  a  été  une  femme. 
«  Je  n'ai  compris  la  divinité  et  la  vie,  répète-t-il,  que 
dans  mes  entretiens  avec  la  courtisane  Théopompa.  » 

Ainsi  partout  et  toujours,  dans  le  monde  antique,  cet 
être  si  méprisé  est  supérieur  à  nous  par  un  côté.  La 
courtisane,  conseillère  de  Périclès  et  amie  de  Socrate, 
semble  presque  un  symbole.  Passons  chez  les  Germains, 
notre  étonnement  cx)ntinue.  Pas  de  rôle  pour  les  femmes 
dans  les  carrières  publiques;  mais  Tacite  écrit  :  «  Les 
Germains  sentaient  dans  les  femmes  quelque  chose  de 
divin  et  de  divinatoire  *,  et  respectaient  en  elles  des 
êtres  qui  ont  des  rapports  avec  le  ciel.  »  En  Gaule,  les 
fonctions  de  druidesses  étaient  plutôt  supérieures  qu'in- 
férieures à  celles  des  druides,  car  la  révélation  de  l'ave- 
nir leur  était  confiée.  L'île  de  Sena  (Sein)  renfermait  un 
collège  de  neuf  vierges  ^  qui  connaissaient,  disait-on,  ce 
qui  n'est  pas  encore,  guérissaient  des  maux  incurables, 
apaisaient  ou  soulevaient  la  mer.  C'était  sur  des  écueils 
sauvages,  au  milieu  des  tempêtes,  qu'elles  rendaient 
leurs  oracles,  elles  semblaient  communiquer  avec  la 
foudre  elle-même.  Une  de  leurs  prêtresses  fameuses, 
Velléda,  invisible  et  présente,  gouvernait,  pour  ainsi 

I ,  Traité  de  V amour,  c.  10.  —  «  Quant  au  vrai  amour,  les  femmes 
n'y  ont  ni  part,  ni  portion,  et  je  n'estime  pas  que  vous  autres,  qui 
êtes  afTectionnés  aux  femmes  et  aux  filles ,  les  aimiez  plus  que  la 
mouche  n'aime  le  lait,  ni  l'alieille  la  gaufre  à  miel.  » 

V.   Tacite,  Mœurs  de^s  Germains, 

3.   Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois. 
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dire,  toutes  les  populations  du  haut  dune  tour,  d'où 
ses  ordres  dictaient  la  paix,  la  guerre  et  les  traités. 
Voilà,  ce  semble,  des  faits  presque  incroyables  et  qui 
dépassent  notre  raison.  Comment  concilier  tant  de  gran- 
deur et  tant  de  sujétion  ?  Comment  expliquer  ce  frémis- 
sement d'admiration  et  de  mépris  qui  saisit  l'homme  à 
côté  de  cette  créature  semblable  à  lui  en  apparence,  et 
qu'il  place  toujours  au-dessous  ou  au-dessus  de  lui  ? 
Qu'est-elle  donc  à  ses  yeux?  Quel  rôle  lui  suppose-t-il 
dans  les  desseins  de  Dieu  et  dans  les  destins  du  monde? 
Pourquoi  l'écarter  des  fonctions  les  plus  simples  et  la 
revêtir  des  sacerdoces  les  plus  sublimes?  Pourquoi  lui 
interdire  l'exercice  de  la  vie  et  lui  laisser  une  si  grande 
part  dans  la  formation  ou  dans  le  culte  des  idées  qui 
constituent  la  vie  même,  dans  la  religion  ?  La  femme  a 
donc  des  qualités  bien  caractéristiques  et  bien  puissan- 
tes, pour  avoir  conquis  dans  les  esprits  une  place  si 
restreinte,  mais  si  haute,  un  empire  si  singulier  !  Ce 
premier  coup  d'œil,  tout  rapide  qu'il  est,  nous  permet 
donc  déjà  de  dire  :  «  La  femme  est  plus  que  l'homme  et 
moins  que  l'homme,  c'est-à-dire  autre  que  lui.  » 

Interrogeons,  pour  confirmer  ou  détruire  ce  premier 
jugement,  les  grandes  catastrophes  politiques  ou  so- 
ciales; les  âmes  y  montrent  généralement  tout  ce  qu'elles 
valent. 

La  conduite  des  femmes,  leur  manière  d'intervenir 
dans  ces  événements  est  tout  à  fait  étrange.  Les  révolu- 
tions renversent  les  empires;  la  société  grecque  tombe; 
la  société  romaine  se  renouvelle;  le  meurtre  d'une  femme 
sert  parfois  de  prétexte  à  ces  bouleversements,  comme 
à  Rome  la  mort  de  Lucrèce  ou  de  Virginie;  et  cepen- 
dant la  masse  des  femmes  demeure  étrangère  à  ces  com- 
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motions  de  peuples  et  d'États  :  il  semble  que  rien  de 
tout  cela  ne  soit  de  leur  domaine,  ou  n'appelle  leur  ac- 
tion. Mais  le  christianisme  apparaît,  et  soudain  voilà 
qu'elles  se  lèvent  en  masse,  et  pour  ainsi  parler,  comme 
un  peuple.  Elles  se  mêlent  à  la  vie  de  Jésns,  à  ses  ac- 
tions, à  ses  voyages.  Jésus  meurt,  elles  s'attachent  aux 
apôtres.  €  Nous  persévérions  tous  dans  un  même  esprit 
fc  en  prières  avec  les  femmes,  »  dit  saint  Pierre  ^,  — 
«  N'avons  nous  pas  droit  ^  dit  saint  Paul,  de  mener 
«  partout  avec  nous  une  femme,  qui  soit  notre  sœur  en 
«  Jésus-Christ,  comme  font  les  apôtres,  les  frères  de 
«  Notre-Seigneur  et  Géphas^?  »  Les  femmes  forment  un 
corps  dans  l'assemblée  des  disciples,  et  y  participent  à 
certains  privilèges;  les  femmes  baptisent,  elles  prophé- 
tisent*; elles  propagent  l'Évangile.  Saint  Paul  recom- 
mande à  Timothée  plusieurs  femmes  qui  l'avaient  aidé 
dans  l'œuvre  divine.  L'Église  honore  et  soutient  des 
femmes  dont  le  nom  même  est  inconnu  avant  le  chris- 
tianisme, les  femmes  veuves  vraiment  veuves^. 

L'époque  des  martyrs  arrive;  la  femme  y  grandit,  ou 
plutôt  elle  se  révèle  au  monde  comme  un  être  inconnu 
jusqu'alors.  Pendant  que  les  Tertullien  défendaient  la 
cause  de  Dieu  au  prétoire  avec  leur  génie,  et  que  les. 
saint  Symphorien  la  plaidaient  dans  l'arène  par  leur 


1 .  A  ctes  des  apôtres,  §  2 . 

2.  Saint  Paul,  ÉpUre  aux  Corinthiens,  c.  9, 

3.  Actes  des  apôtres,  chap.  vi. 

4.  Épître  de  saint  Paul,  passim. 

5.  Saint  Pau],  Épître  à  Timothée,  chap.  vi  :  «  Que  celle  qui  sera 
choisie  pour  êire  mise  au  rang  de^  veuves  n'ait  pas  moins  de  soixante 
ans  ;  qu'elle  n*ait  eu  qu'un  mari  ;  qu'on  puisse  rendre  témoignage 
de  ses  bonnes  œuvres...  Honorez  et  assistez  les  veuves  vraiment 
veuves.  » 
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martyre,  quelle  est  cetle  jeune  sœur  qui  vient  s'asseoir  . 
près  d'eux  au  banquet  du  sang?  Est-elle  bien  de  la  même  ' 
race  que  la  molle  et  sensuelle  esclave  de  l'Asie,  ou  que 
l'impudique  courtisane  de  la  Grèce?  Elle  marche  contre 
les  bêtes  féroces  avec  plus  de  courage  que  les  bêtes  fé- 
roces n'ont  de  fureur  contre  elle,  et  sourit  au  milieu  des 
instruments  de  torture.  Ces  êtres ,  que  l'antiquité  avait 
déclarés  trop  faibles  de  raison  pour  témoigner  dans  un 
testament,  deviennent  témoins  dans  la  cause  de  Dieu 
même,  et  cela  non  point  isolément,  par  acte  de  courage 
individuel  comme  chez  les  païens,  mais  par  masse  de 
deux  cents,  de  deux  mille,  et  toujours  mêjant  je  ne  sais 
quelle  gi'âce  pudique  à  ces  sanglantes  scènes.  Perpétue 
et  Félicité^,  l'une  qui  était  mère  de  l'avant- veille,  l'au- 
tre qui  donnait  encore  le  sein  à  son  petit  enfant,  sont 
destinées  à  combattre  une  vache  furieuse.  On  les  dé- 
pouille de  leurs  vêtements,  on  les  jette  dans  un  filet 
(outes  nues,  et  on  les  transporte  dans  l'arène.  A  ce  spec- 
tacle, à  la  vue  de  ces  jeunes  mères  dont  le  sein  répan- 
dait encore  quelques  gouttes  de  lait,,  le  peuple,  si  en- 
durci qu'on  l'eût  fait,  se  sentit  touché  d'horreur  et  de 
pitié,  et,  par  ses  cris,  il  ordonna  que  leurs  habits  leur 
fussent  rendus.  On  les  ramène  donc  à  la  barrière,  et 
(luelques  moments  après,  Perpétue  reparaît  dans  le  cir- 
<iue,  couverte  d'une  robe  flottante.  La  vache  s'élance 
sur  elle  et  Tétend  toute  sanglante  sur  le  sable;  la  jeune 
martyre  se  relève  aussitôt.  Pourquoi?  Pour  rajuster  sa 
l'obe,  qui,  en  se  déchirant,  avait  laissé  à  nu  une  partie 
de  son  corps,  et  aussi  pour  renouer  ses  cheveux  épars  ; 
car  il  était  contre  la  bienséance  que  les  martyrs  eussent 

1.  Acte,<i  des  mnrtyrs,  Hnlnarl, 
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dans  un  jour  de  victoire  le  visage  couvert  comme  dans 
un  jour  de  deuiP.  Courant  ensuite  vers  sa  compagne. 
Perpétue  la  prend  par  la  main,  et  toutes  deux  debout  et 
unies,  elles  offrent  une  double  victime  à  l'animal  qui  les 
achève  toutes  deux.  En  vérité,  quand  saint  Jérôme  dit 
que  les  femmes  s'étaient  montrées  égales  à  Thomme  à 
répoque  du  martyre,  il  se  trompe,  elles  lui  furent  supé- 
rieures; car  soumises  comme  nous  à  toutes  les  tortures 
du  corps,  elles  pouvaient  encore  être  atteintes  par  le 
bourreau  jusque  dans  leurs  qualités  morales.  Souvent  le 
proconsul  changea  l'arrêt  mortel  qui  frappait  une  vierge 
en  un  ordre  de  l'exposer  au  coin  des  rues  comme  une 
courtisane  *,  et  cette  remise  de  la  décapitation  sembla 
même  aux  juges  une  aggravation  de  peine.  Une  jeune 
fille  de  seize  ans  raillait  le  bourreau  qui  déchirait  son 
corps  à  coups  de  fouet  :  que  fait  le  juge?  A  bout  de  sup- 
plices et  voulant  en  trouver  un  plus  cruel  que  les  au- 
tres, il  fait  venir  un  soldat  ivre  et  lui  livre  cette  jeune 
fille*.  «  Puisque  tu  n'as  plus  qu'une  âme,  je  te  suppli- 
cierai dans  ton  âme  ;  à  défaut  de  faiblesses,  il  te  reste 
des  vertus!  » 

Après  l'époque  des  martyrs  vint  la  divulgation  de  la 
foi  et  la  création  du  dogme;  la  puissance  féminine  s'y 
montra  plus  active  encore.  Le  polythéisme  avait  été 
vaincu  dans  le  cirque;  il  fallait  le  vaincre  dans  les  âmes 
et  faire  une  religion  de  ce  qui  n'était  encore  qu'une 
secte  divine.  Les  femmes  furent  les  principales  ouvrières 
de  cette  grande  œuvre.  En  eifet,  le  culte  de  l'Olympe 
reposait  presque  tout  entier  sur  une  seule  déesse,  Vénus. 

1.  Actes  des  martyrs,  Ruinarl. 

2.  lUid. 

3.  Ibid. 
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Tout  ce  qui  se  rattache  à  elle,  la  sensualité,  le  luxe, 
l'amour  de  la  table,  les  plaisirs,  les  arts  mêmes,  étaient 
comme  autant  d'alliés  qui  combattaient  pour  le  poly- 
théisme. Semblable  à  l'Hercule  de  Prodicus,  le  monde 
voyait  se  lever  devant  lui  deux  divinités  qui  l'appelaient 
en  sens  contraire  :  Vénus  et  Marie.  Que  Vénus  était  belle  ! 
que  de  séductions  l'entouraient  I A  ses  cotés  marchaient, 
cortège  irrésistible,  mille  jeunes  Romaines  qui  entraî- 
naient l'univers  enchanté  et  corrompu  par  la  seule  vue 
de  tant  de  délices.  Portées  dans  de  molles  litières,  char- 
gées de  bracelets  et  de  bijoux  %  entourées  de  parfu- 
meurs dont  la  haute  stature  trahissait  une  origine 
étrangère,  les  cheveux  couverts  d'une  poudre  blonde 
qui  faisait  ressortir  l'éclat  de  leurs  yeux  noirs,  elles 
réunissaient  sur  leur  visage  la  douceur  des  traits  de  la 
femme  germaine  au  feu  de  physionomie  des  feihmes 
méridionales.  Pour  elles  toutes  les  joies  de  la  licence  et 
tous  les  honneurs  de  la  chasteté  !  à  la  fois  mariées  et 
libres,  elles  prenaient  pour  époux  ou  un  homme  pau- 
vre que  sa  pauvreté  leur  asservissait,  ou  un  de  leurs 
esclaves  qui  tremblait  devant  elles,  ou  même  un  eunu- 
que ^  à  qui  sa  diflbrmité  otait  tout  droit  de  jalousie  ; 
et  sous  le  couvert  de  ce  mariage  apparent,  elles  se  li- 
vraient sans  crainte  à  l'emportement  de  leurs  désor- 
dres, dont  tous  les  excès  étaient  absous,  et  tous  les 
fruits  légitimés.  Comment  arracher  les  hommes  à  ces 
faciles  ou  splendides  jouissances,  et  qui  vaincra  ces  sé- 
ductrices du  monde  ?  Sont-ce  les  prédicateurs  ?  Sont-ce 
les  brûlantes  pages  de  Tertullien,  les  traités  de  saint 


1.  Terlullien,  pansim, 

2.  Tertullien.  —  Saint  Jérôme,  lettres  et  traités,  po^tm. 
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Augustin  ou  de  saint  Jérôme?  Paroles  sublimes,  mais 
paroles.  Il  n*y  a  que  les  mœurs  qui  puissent  combattre 
les  mœurs  ;  les  femmes  seules  pouvaient  vaincre  les 
femmes  !  Alors  se  leva,  comme  par  merveille,  le  batail- 
lon des  femmes  chrétiennes.  Leui*s  noms  étaient  grands 
comme  leurs  projets,  leur  fortune  éclatante  comme 
leurs  noms,  car  il  fallait  qu'elles  possédassent  tout,  afin 
de  tout  quitter.  C'étaient  les  Mélella,  les  Paula,  les  Fa- 
bia,  les  Marcella  ^  :  elles  s'avancent,  si  Ton  peut  parler 
ainsi,  contre  l'armée  corruptrice,  et  la  lutte  commence. 
A  ce  spectacle  de  déportements  elles  opposent  leurs 
vertus  ;  à  ces  prodigalités ,  leur  dépouillement.  Une 
courtisane  se  fait-elle  porter  dans  une  litière  qu'a  pu 
payer  à  peine  toute  une  succession,  Paula  traverse  toute 
la  Palestine  montée  sur  un  âne  ^.  Une  patricienne  dé- 
die-t-elle  à  Vénus  cinq  cents  esclaves  pour  le  culte  de 
la  prostitution  *,  Mélanie  nourrit*  cinq  mille  confes- 
seurs de  la  foi  en  Palestine.  Les  descendantes  de  Poppée 
se  font-elles  suivre  dans  leurs  voyages  par  des  trou- 
peaux d'ânesses  *  pour  se  baigner  dans  leur  lait,  la 
descendante  des  Fabius,  Fabiola,  se  montre  dans  Rome 
portant  sur  ses  épaules  des  pauvres  tout  couverts  de 
lèpre,  languissants  de  maladie  *,  et  les  conduit  elle- 
même  à  l'hôpital  qu'elle  a  fondé.  Chargées  de  régénérer 
le  monde,  ces  femmes  ont  plus  que  l'ardeur  de  la  cha- 
rité, elles  en  ont  l'emportement.  C'est  Mélanie  qui  se 


1.  Saint  Jérôme. 

2.  Saint  Jérôme,  Vie  de  Paula, 

3.  Slrabon,  liv.  Vlll.  —  Fleury,  hist.  ecctés.,  liv.  I. 

4.  Fleury,  Hist.  eccléi,,  liv.  XVll. 
6.   Pline,  XI,  41. 

G.  Saint  Jérôme,.  Fié?  de  Fnhiola, 
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déguise  en  esclave  pour  porter  des  aliments  aux  chré- 
tiens prisonniers  ;  c'est  Paula  ^  qui  vend  tout  pour  le 
donner  aux  pauvres,  et  qui  emprunte  même  pour  prê- 
ter, a  Prenez  garde,  lui  écrit  saint  Jérôme  ;  Jésus-Christ 
«  a  dit  que  celui  qui  a  deux  robes  en  donne  une,  et 
«  vous,  vous  en  donnez  trois  !»  —  «  Qu'importe,  s'é- 
«  crie-t-elle,  que  je  sois  réduite  à  mendier  ou  que  j'em- 
«  prunte,  ma  famille  payera  toujours  mon  créancier  et 
«  me  fera  trouver  un  morceau  de  pain  ;  mais  si  le  pau- 
«  vre  que  je  repousse  meurt  de  faim,  qui  rendra  compte 
«  de  sa  mort,  si  ce  n'est  moi  ?  »  C'est  enfin  Marie  l'É- 
gyptienne, Marie  la  courtisane,  qui  fut  saisie,  à  la  vue 
du  calvaire,  d'un  repentir  si  désespéré,  qu'elle  arracha 
ses  vêtements,  s'enfonça  dans  le  désert,  et  pendant 
trente  ans  vécut  seule,  nue,  se  nourrissant  d'herbes 
qu'elle  paissait  au  lieu  de  les  cueillir,  et  promenant, 
sous  un  soleil  dévorant,  son  corps  noirci  et  ses  longs 
cheveux  blancs  qui  l'enveloppaient  comme  un  linceul. 
Voilà  par  quelles  pénitences  emportées  et  par  quels  pro- 
diges de  charité  les  femmes,  intervenant  dans  les  des- 
tins du  monde,  renversèrent  alors  cet  Olympe  corrompu 
qui  pesait  sur  lui.  Elles  firent  plus  encore  :  saint  Jérôme 
nous  l'apprend  dans  la  Vie  de  Paula. 

Descendue  des  plus  antiques  maisons  païennes,  Paula, 
fille  de  l'illustre  chrétienne Léta,  avait  pour  aïeul  Albin, 
prêtre  des  idoles.  Saint  Jérôme' fait  de  cette  petite  fille 
un  instrument  de  conversion.  «  Quand  Paula  rencontre 
«  son  aïeul  Albin,  écrit-il  à  Marcella,  qu'elle  coure  à 
«  lui,  qu'elle  lui  saute  au  cou,  qu'elle  l'embrasse,  et 
«  qu'au  milieu  de  ses  caresses,  elle  lui  insinue  les  louan- 

1.  SatDt  Jérôme. 
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«  ges  du  vrai  Dieu,  même  s'il  ne  veut  pas  les  enten- 
«  dre  ^.  »  Celte  insufflation  de  la  vraie  foi  dans  une 
âme  infidèle  par  la  bouche  innocente  d'un  être  qui  bal- 
butie encore,  est  à  la  fois  délicieuse  comme  fait  parti- 
culier, et  digne  de  remarque  comme  fait  général.  En 
effet,  les  lè\Tes  des  femmes,  depuis  Paula  jusqu'à  Clo- 
tilde,  furent  les  véritables  sources  pures  qui  versèrent 
la  croyance  dans  les  cœurs  païens.  La  persuasion  n'était 
pas  la  seule  arme  de  ces  nouveaux  apôtres;  elles  fai- 
saient plus  que  sentir,  elles  savaient  et  elles  convain- 
quaient. Nourrie  dès  Tenfance  d'une  forte  instruction 
religieuse,  toute  cetle  génération  de  femmes  chrétiennes 
joignait  à  la  sainte  ardeur  du  prosélytisme  les  profon- 
des études  des  théologiens.  Paula  entendait  le  grec, 
prononçait  la  langue  latine  d'une  manière  irréprocha- 
ble, lisait  les  livres  d'une  orthodoxie  douteuse  pour  les 
juger,  et  avait  appris  même  l'hébreu,  pour  s'approprier 
les  psaumes  de  David  et  les  paroles  des  prophètes 
comme  au  sortir  de  leur  bouche.  Marcella  proposait  à 
saint  Jérôme  des  doutes  et  des  objections  sur  certains 
passages  de  l'Écriture  sainte.  La  Bible  commentée,  les 
Livres  des  prophètes  et  des  rois  sans  cesse  relus  et  in- 
terprétés, telle  était  l'occupation  habituelle  de  toutes 
les  jeunes  fiUes  chrétiennes,  et  il  y  avait  deux  mille 
vierges  seulement  dans  la  ville  d'Ancyre.  Saint  Jérôme, 
sur  cent  lettres  théologiques,  en  adresse  cinquante  à 
des  femmes;  quinze  de  ses  traités  sur  vingt  ont  l'édu- 
cation des  femmes  pour  objet  ;  il  dédie  les  explications 
des  Psaumes  à  la  vierge  Principia,  son  traité  contre  les 
Montanistes  à  Marcella  ;  il  consulte  Eustochia  sur  sa 
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traduction  du  livre  de  Job  ;  et  Ton  est  vraiment  ému 
en  lisant  le  livre  qu'il  composa  tout  exprès  pour  l'édu- 
cation de  Paula  :  «  Si  vous  craignez,  dit-il  à  Léta^  avec 
«  toute  la  sollicitude  de  l'éducateur  d'une  âme  chrê- 
me tienne,  si  vous  craignez  que  les  plaisirs  de  Rome  ne 
«  vous  détournent  de  cette  sainte  tâche,  envoyez  cette 
«  petite  fille  à  son  aïeule  Marcella,  à  Bethléem  ;  en- 
«  chassez  cette  pierre  précieuse  dans  le  berceau  de 
«  Jésus-Christ.  Ou  bien,  si  les  soins  de  son  aïeule  ne 
«  vous  rassurent  pas  assez,  envoyez-la-moi,  je  m'oblige 
«  à  être  son  maître  et  son  nourricier,  je  la  porterai 
«  entre  mes  bras  ;  ma  vieillesse  ne  m'empêchera  pas  de 
€  délier  sa  langue,  de  former  ses  premiers  accents,  et 
€  je  serai  plus  glorieux  que  le  philosophe  Aristote,  car 
«  je  n'instruirai  pas  un  roi  périssable,  mais  une  épouse 
«  immortelle  du  roi  céleste.  » 

Ainsi  ce  grand  homme  voyait  dans  les  femmes  les 
alliées  les  plus  sûres  de  la  doctrine  de  Jésus;  à  ses 
yeux,  elles  n'étaient  pas  seulement  des  saintes,  mais 
dès  militantes. 

Certes,  après  une  si  glorieuse  et  si  longue  part  dans  la 
plus  grande  révolution  du  monde,  après  tant  de  preu- 
ves de  courage,  de-  constance,  d'intelligence,  de  force 
même,  données  par  les  femmes  en  masse,  après  quatre 
siècles  de  vertus  de  toute  sorte  exercées  par  elles  en  dé- 
pit de  toutes  les  sujétions,  il  n'est  plus  permis  de  leur 
opposer  le  mot  d'incapacité,  et  nous  pouvons  regarder 
comme  légitimement  et  complètement  conquise  cette 
première  vérité  :  La  femme  est  é^ale  à  l'homme.  Mais 
égale,  de  quelle  manière?  Est-ce  parce  qu'elle  a  les 
mêmes  qualités  que  lui?  parce  qu'elle  lui  ressemble? 
Non,  car  dans  cette  religion  même,  si  les  femmes  ont 
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fait  autant  que  les  hommes,  elles  n'ont  rien  fait  comme 
les  hommes.  Elles  ont  voulu  et  obtenu  une  place,  mais 
leur  place.  Ce  dernier  trait  est  caractéristique  et  déci- 
sif. Sous  les  apôtres,  la  tâche  qu'elles  se  choisissent  est 
une  tâche  de  sollicitude,  de  vigilance,  un  office  de 
mère.  Sous  les  martyrs,  elles  savent  rester  femmes  par 
la  pudeur,  même  en  étant  hommes  par  le  courage.  Sous 
les  Pères  docteurs,  pendant  que  les  prédicateurs  par- 
lent, que  les  savants  écrivent,  que  les  Origène  cher- 
chent les  bases  de  la  foi,  que  les  conciles  les  établissent, 
les  femmes  aiment  et  consolent.  A  noifs  l'esprit  du 
Christ,  à  elles  le  cœur  de  Jésus  ;  elles  ont  appris  sur  le 
Calvaire  à  adorer  les  blessures  et  à  baiser  le  sang  qui 
coule,  et  en  regard  de  ces  grandes  figures  d'évêques 
fondateurs,  se  dessine  sur  le  même  rang,  quoique  plus 
enveloppé  d'ombre,  le  type  délicat  de  la  sœur  de  cha- 
rité. 

Sous  les  saint  Jérôme  et  les  saint  Augustin,  dans  ce 
siècle  si  fécond  en  discussions  religieuses,  sur  mille 
femmes  qui  consultaient  les  docteurs,  ou  que  les  doc- 
teurs consultaient,  il  y  en  eut  à  peine  une  qui  se  fit 
docteur  elle-même.  Cette  brillante  série  d'héroïnes  chré- 
tiennes que  nous  avons  admirée  ne  ïious  offre  que  Mar- 
cella  qui  voulût  plaider  en  public  contre  les  hérésiar- 
ques. Les  femmes  ne  parlaient  que  par  les  discours  des 
hommes,  semblables,  selon  la  charmante  comparaison 
de  Plutarque,  semblables  à  un  luth  qui  ne  résonne  que 
par  la  bouche  d'un  autre.  L'image  païenne  et  mysté- 
rieuse de  la  nymphe  Égérie,  de  l'être  caché  qui  dirige 
mais  n'agit  pas,  semble  comme  le  symbole  de  la  femme 
chrétienne. 

Ces  faits  parlent  assez  haut  ;  et  notre  analyse  histori- 
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que  nous  donne  pour  résultat  la  définition  déjà  indi- 
quée de  la  nature  féminine  :  Égalité  avec  l'homme^  mais 
égalité  dans  la  différence.  Partout  les  hommes  ont  tou- 
jours deviné  dans  les  femmes,  et  les  femmes  ont  tou- 
jours pressenti  en  elles-mêmes  des  êtres  chargés  d'une 
autre  mission  que  la  mission  masculine  ;  des  êtres 
égaux  à  nous,  mais  différents  de  nous;  inférieurs  par 
un  côté,  supérieurs  par  un  autre,  ne  pouvant  se  com- 
pléter et  conduire  le  monde  au  bien  que  par  leur  al- 
liance 1  L'histoire  condamne  donc  également  et  les  re- 
tardataires qui  voient  dans  la  dissemblance  des  deux 
sexes  l'infériorité  de  la  femme,  et  les  réformateurs  qui 
cherchent  son  égalité  dans  son  assimilation  avec 
l'homme. 

Interrogeons  maintenant  la  psychologie,  et  voyons  si 
elle  nous  répondra  comme  l'histoire.  Après  l'examen 
des  actions  de  la  femme,  l'examen  de  sa  nature. 


CHAPITRE  11 

PARALLÈLE   DE   l'hOMME   ET  DE   LA   FEMME.   —    QUALITÉS 
DISTINCTIVES  DE   LA   FEMME 

Qu'est-ce  qu'une  femme  '  ?  Cette  question  est  déjà 
une  réponse.  On  ne  demande  pas  :  Qu'est-ce  qu'un 

I.  Sans  parler  de  I*admirablc  chapitre  de  Rousseau  dans  VÉmile^  il 
a  été  écrit,  au  point  de  vue  philosophique  et  moral,  bien  des  pages 
sur  la  nature  intime  des  femmes  ;  mais  nous  recommandons  à  nos 
lecteurs  le  fragment  de  Daniel  Stern  dans  \t^  Esquisses  morales  (Iroi- 
sième  édition ,  chez  Techener).  On  y  trouve  une  finesse  et  une  force 
d'observation,  une  émotion  pathétique,  comme  par  exemple  dans  le 
passage  sur  la  maternité,  qui  nous  semblent  dignes  des  plus  éminents 
penseurs. 
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homme?  L'histoire  du  passé  et  du  présent  le  définis- 
sent. Dès  le  premier  jour  du  monde,  son  rôle  dans  la 
civilisation  et  dans  la  vie  a  été  marqué  d'un  caractère 
évident,  et  dès  ce  premier  jour  aussi  la  femme  a  porté 
sur  son  front,  mystère.  Elle  est  donc  autre  chose  que 
nous,  puisqu'elle  Tétait  en  naissant  ;  c'est  cette  autre 
chose  qu'il  faut  mettre  en  lumière. 

Le  premier  coup  d'œil  ne  révèle  à  la  réflexion  que  la 
similitude  de  ces  deux  êtres.  La  femme,  ainsi  que 
l'homme,  a  une  âme  immortelle.  Comme  lui,  elle  pos- 
sède les  dons  de  l'intelligence ,  du  corps  et  du  cœur  ;  à 
elle  aussi  bien  qu'à  lui  appartiennent  le  sentiment  du 
bien,  le  sentiment  du  beau  et  le  sentiment  religieux.  Où 
donc  réside  la  différence  ?  Est-ce  que  toutes  ces  facultés 
se  rencontrent,  en  effet,  chez  la  femme,  mais  plus  fai- 
bles? ou  plutôt  ne  serait  ce  pas  que  le  partage,  inégal 
pour  tous  les  deux,  laisse  la  supériorité  à  l'homme  sur  . 
quelques  points,  et  fait  dominer  la  femme  sur  quelques 
autres  ?  Tout  le  problème  porte  sur  cet  objet.  La  pre- 
mière supposition,  en  effet,  proclame  sans  appel  l'infé- 
riorité féminine  ;  mais  si  la  vérité  se  trouve  dans  la  se- 
conde hypothèse,  la  cause  de  l'égalité  peut  entrer  en 
lice  et  avoir  ses  chances  de  vaincre.  Le  long  asservisse- 
ment de  la  femme  ne  constate  lui-même  qu'une  chose, 
c'est  que  le  monde  jusqu'ici  a  eu  plus  besoin  des  qua- 
lités dominantes  de  l'homme,  et  que  son  heure,  à  elle, 
n'était  pas  venue  encore.  Or,  de  ce  qu'elle  n'est  pas  ve- 
nue, on  ne  peut  pas  conclure  qu'elle  ne  doit  pas  venir. 
Combien  de  siècles  a-t-il  fallu  pour  produire  cette  sim- 
ple ;naxime  de  bon  sens  :  Tous  les  Français  sont  égaux 
devant  la  loi  !  Le  tardif  avènement  d'une  idée,  loin  de 
prouver  son  inutilité  ou  son  injustice,  plaide  donc  sou- 
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vent  pour  sa  grandeur;  les  principes  de  liberté,  de 
charité,  de  fraternité,  sont  tous  des  principes  moder- 
nes, et  la  femme  vaut  d'autant  plus  peut-être  que  sa 
cause  n'a  pas  encore  triomphé. 

Ainsi,  (entons  ce  parallèle,  et  commençons  par  Texa- 
raen  du  corps.  Un  fait  important  nous  frappe  dès  l'abord 
chez  les  animaux  :  la  supériorité  de  force,  de  beauté,  de 
santé,  se  trouve  tantôt  chez  le  mâle,  tantôt  chez  la  fe- 
melle. Si  la  lionne  doit  envier  au  lion  sa  formidable 
queue  et  sa  royale  crinière;  si  l'étalon  l'emporte  en  force 
sur  la  cavale  ;  si  le  taureau  étale  sur  son  front  puissant 
et  sur  son  large  cou  les  titres  de  sa  suzeraineté  natu- 
relle, la  famille  presque  entière  des  oiseaux  de  proie 
nous  montre  les  femelles  supérieures  aux  mâles  par 
l'énergie  musculaire  et  la  grandeur  de  la  taille.  La  fe- 
melle du  faucon  est  plus  grosse  que  le  mâle  ;  la  femelle 
de  l'aigle  est  plus  forte  que  le  mâle.  Parmi  les  insectes, 
les  fourmis,  les  araignées,  maintiennent  ce  fait  de  la  su- 
périorité féminine.  Dans  les  espèces  mêmes  chez  qui  le 
mâle  a  la  force  en  partage,  cette  supériorité  ne  va  ja- 
mais jusqu'à  la  domination  ;  il  n'y  a  point,  que  je  sa- 
che, de  seigneur  et  maître  dans  les  ménages  d'animaux, 
ou  plutôt  il  en  existe  dans  une  seule  classe,  et  là,  c'est 
la  femelle  qui  est  le  seigneur;  les  ruches  d'abeilles  nous 
offrent  le  curieux  spectacle  de  pères  dominés,  nourris, 
chassés  et  tués  par  tes  mères. 

Entre  ces  modèles  différents,  lequel  Dieu  a-t-il  choisi 
pour  y  conformer  la  race  humaine?  Aucun  et  tous. 
(  hez  nulle  autre  espèce,  la  prédominance  de  la  force 
masculine  n'est  plus  marquée,  mais  chez  nulle  autre 
non  plus  la  grâce  et  la  beauté  n'appartiennent  plus  ex- 
clusivement au  sexe  faible. 
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Le  corps,  en  effet,  est  un  instrument,  —  une  parure, 
—  un  interprète. 

Comme  instrument,  l'organisme  masculin  remporte 
évidemment  sur  celui  de  la  femme.  Les  jambes  de 
l'homme,  plus  vigoureuses,  le  transportent  plus  loin  et 
plus  vite  ;  ses  bras  musculeux  soulèvent  et  supportent 
des  poids  plus  lourds;  sa  poitrine  rend  des  sons  plus 
puissants,  et  son  estomac,  consommateur  plus  énergi- 
que, renouvelle  mieux  ses  forces.  Mais  si  nous  considé- 
rons le  corps  comme  parure  et  comme  interprète,  la 
comparaison  donne  tout  l'avantage  aux  femmes.  Un 
beau  visage  de  femme  semble  l'ouvrage  le  plus  achevé 
de  la  création.  La  personne  de  la  femme  est,  si  Ton  peut 
parler  ainsi,  mille  fois  plus  éloquente,  plus  douée  de 
la  parole  que  celle  de  Thomme.  La  physionomie  mas- 
culine, le  geste  masculin,  ont  certes  une  singulière 
énergie  d'expression  et  d'accent  ;  mais  ils  représentent 
la  langue  française,  langue  précise,  forte  et  bornée.  La 
personne  de  la  femme,  au  contraire,  rappelle  la  langue 
grecque  ;  elle  dit  tout.  Instrument  merveilleux  de  sou- 
plesse, de  richesse,  de  variété,  elle  se  prête  à  toutes  les 
nuances.  L'homme  a  dix  regards,  la  femme  en  a  cent; 
l'homme  a  un  sourire,  la  femme  en  a  mille.  La  voix 
surtout,  la  voix  sonore  mais  grossière  chez  nous,  abonde 
chex  la  femme  en  demi-tons,  en  quarts  de  tons  qui 
reproduisent  comme  autant  d'échos  toutes  les  vibra- 
tions du  cœur  et  de  la  pensée. 

Ainsi,  relativement  au  corps,  l'homme  l'emporte 
dans  ce  que  le  corps  a  de  plus  puissant  ;  la  femme  dans 
oe  qu'il  a  de  plus  délicat.  Ici  donc  égalité  dans  la  dif- 
férence. 
Passons  à  Vexamen  de  leur  être  spirituel. 
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Un  premier  objet  s'offre  à  notre  analyse,  l'intelli- 
gence, c'est-à-dire  la  raison  avec  ses  sévères  attributs, 
et  l'imagination  avec  son  riant  et  mobile  cortège. 

Parlerons-nous  d'abord  de  cette  raison  pratique  et 
d'usage  journalier  qui  consiste  dans  la  disposition  bien 
entendue  de  la  vie  ordinaire,  et  dont  l'esprit  d'ordre, 
la  prévoyance  dans  le  gouvernement  intérieur,  l'art 
d'accorder  la  richesse  et  la  dépense  domestiques,  sont 
autant  de  dépendances  nécessaires?  La  définir,  c'est  la 
désigner  comme  l'apanage  naturel  des  femmes.  On  peut 
même  conclure  de  là  que  les  femmes,  si  elles  y  étaient 
préparées  par  une  éducation  convenable  ,  apporte- 
raient dans  l'administration  des  revenus,  dans  la  con- 
duite des  affaires  privées,  une  prudence  de  détail  et 
une  précaution  minutieuse  qu'exclut  souvent  la  vigueur 
de  l'esprit  masculin.  L'homme  est  un  meilleur  spé- 
culateur que  la  femme,  la  femme  est  un  meilleur 
homme  d'affaires  que  l'homme;  l'un  sait  mieux  ga- 
gner, l'autre  mieux  conserver  la  fortune.  Ici  donc,  en- 
core, égalité  dans  la  différence  et  nécessité  dans  l'as- 
sociation. 

La  raison  est  aussi  cette  justesse  d'esprit  qui,  dans 
les  circonstances  difficiles,  nous  fait  choisir  le  parti  le 
plus  sage.  L'homme  et  la  femme  y  montrent  des  qua- 
lités et  des  défauts  tout  opposés  :  l'homme  se  laisse 
plus  conduire  par  le  calcul  et  l'intérêt  personnel  ;  la 
femme  par  la  passion  et  le  sentiment  ;  l'un  juge  d'ins- 
tinct, l'autre  par  réflexion  ;  il  voit  le  vrai,  elle  le  sent. 
Demandez  un  conseil  à  une  femme,  sa  réponse  jail- 
lira subitement  par  un  oui  ou  un  non,  comme  une 
étincelle  au  choc  d'un  caillou  ;  mais  ne  la  forcez  pas  à 
vous  analyser  les  motifs  de  son  avis;  peut-être  elle  les 
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,,  V N    t  A^   uu^ï\»a\>t^  ivtun-emejits  du  cœur,  les  ri- 

V,  .  %>  i>.^  ^v.,;n  vm».  tu^.  W  jxwtralions  les  plus  se- 
v'x^n^>  .,..  ^v\,..  \^N/*MrN  twmme  des  faits  extérieurs. 
U'„f  V  >>'',>^;wf^  >W^  dxionse  et  Ae  domination  des 
K  AvvuxVk  M*  K^\uW  \ur  ivuo  (Hwnaissance,  ei  elle  est  si 
^àKi^iUvW ,  vju  <iW  leur  suffit  souvent  pour  ooutre-ba- 
UuiHM'  l  t?iuput>  vW  lois  et  des  coutumes.  C'est  année 
de  i-^^lle  NC'it^uw  lA.>utt>-puissante,  que  Tépouse  panient 
iiueliiuefui^  à  î>'affranchir,  que  la  coquette  gouverne; 
cVst  appuytH»  siur  cette  ancre  flottante,  et  cependant 
iui  braulable,  que  Célimène  ose  dire  à  Alceste  son  su- 
blime :  €  Ji  ne  me  ykU  pas,  moi  !  »  Mais  là  se  borae  la 
saKacité  féminine.    La  femme  connaît  admirablemcDi 
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les  hommes  qu'elle  connaît  ;  elle  ne  connaît  pas 
l'homme  ;  rien  ne  lui  échappe  dans  l'individu,  presque 
tout  lui  est  obscur  dans  Tespèce.  S'il  s'agit  donc  de  s'é- 
lever à  la  généralisation  des  idées  de  détail,  s'il  faut  en 
tirer  ou  les  lois  philosophiques  de  l'âme  humaine,  ou 
l'exposition  scientifique  de  nos  facultés,  ou  encore  la 
science  des  grands  mouvements  d'une  masse,  d'une 
nation,  d'une  assemblée,  la  femme  s'efface,  et  l'homme 
apparaît.  Le  monde  des  faits  est  trop  présent  à  la 
femme  pour  ne  pas  lui  dérober  le  monde  des  idées. 
Rien  ne  le  prouve  plus  nettement  que  sa  manière  de 
se  connaître  elle-même.  Les  femmes  possèdent  une 
conscience  incroyable  de  leurs  sentiments  et  même  de 
leurs  physionomies.  Grâce  à  cette  sensibilité  électrique 
qui  s'impressionne  de  l'imperceptible,  elles  trouvent  le 
temps  de  sentir  mille  fois  plus  que  nous,  et  de  sentir 
qu'elles  sentent  :  tout  le  manège  de  la  coquetterie,  la 
science  des  regards,  des  inflexions  de  voix,  des  gestes, 
nous  montrent  dans  la  femme  un  être  qui  assiste  à  sa 
vie  jusque  dans  les  moindres  détails.  On  dirait  qu'un 
miroir  invisible  pour  tous  la  réfléchit  toujours  à  ses 
propres  yeux,  et  cependant  le  yvwôt  «avTcv,  dans  son 
large  sens  philosophique,  lui  est  étranger.  Elle  ne  se 
possède  pas  scientifiquement;  elle  ne  peut  pas  se  dé- 
finir. Il  en  doit  être  ainsi  ;  le  génie  de  l'analyse  exclut 
presque  toujours  celui  de  la  synthèse.  L'intelligence 
humaine  est  si  imparfaite  dans  sa  grandeur  même,  que  sa 
supériorité  lui  sert  souvent  de  borne.  L'illustre  Geof- 
froy Saint-Hilaire  était  l'héritier  de  Buffon  par  la  lar- 
geur de  ses  vues  synthétiques  et  sa  puissante  compré- 
hension des  lois  générales  de  la  nature  ;  aussi  ne  pou- 
vait-il que  difficilement  atteindre  à  cette  science  précise 
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des  faits  de  détail  où  brillait  le  génie  analytique  de  Cu- 
vier;  c'est  ce  qu'il  exprimait  par  un  mot  charmant  et 
profond.  €  Chose  singulière!  disait-il  avec  sa  naïveté 
d'homme  supérieur,  quand,  M.  Cuvier  et  moi,  nous 
nous  promenons  dans  la  galerie  des  singes,  il  voit  mille 
singes,  moi,  je  n'en  vois  qu'un.  *  A  l'un  le  génie  de 
l'individuel,  à  l'autre  celui  de  l'ensemble:  c'est  l'histoire 
de  l'homme  et  de  la  femme. 

Nous  comprenons  par  là  que  les  systèmes  métaphy- 
siques, les  abstractions,  les  idées  générales  et  politiques 
de  patrie,  d'égalité,  doivent  être  indifférentes  ou  étran- 
gères aux  femmes.  Il  n'est  qu'un  moyen  de  les  intro- 
duire dans  leur  intelligence,  c'est  de  les  faire  passer 
par  leur  cœur  ;  dépeignez  aux  femmes  toutes  les  souf- 
frances qui  naissent  pour  les  individus  de  l'inégalité 
sociale,  et  alors,  mais  seulement  aloi's,  elles  se  passion- 
nent pour  les  droits  de  t homme  :  ce  qui  est  pour  nous  la 
justice  est  pour  elles  la  charité.  Ainsi  de  l'idée  de  Dieu. 
Pour  les  hommes,  Dieu  est  quelque  chose;  pour  les 
femmes,  c'est  quelqu'un;  nous  l'expliquons,  nous  le 
commentons,  nous  le  créons  quelquefois;  elles,  elles 
l'aiment.  La  femme  peut  donc,  dans  les  idées  complète- 
ment abstraites,  s'élever  par  l'étude  jusqu'à  la  raison 
qui  comprend,  rarement  jusqu'à  la  raison  qui  crée. 
Aucune  découverte  mathématique,  aucune  théorie  mé- 
taphysique n'est  due  à  une  femme.  En  Grèce,  où  les 
disciples  féminins  se  pressaient  si  ardemment  autour  des 
grandes  écoles  de  philosophie;  où  Pythagore  comptait 
tout  un  peuple  de  femmes  parmi  ses  adeptes,  pas  un 
système  philosophique  n'est  sorti  de  la  tête  d'une 
femme.  Intelligentes  comme  interprètes,  passionnées 
comme  sectatrices,  leur  puissance  s'arrêtait  et  s'est  tou- 
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jours  arrêtée  là  où  la  création  commence.  Notre  siècle 
nous  en  offre  un  exemple  éclatant.  Une  femme  s'est  ren- 
contrée parmi  nous  que  la  nature  a  dotée  d'une  plume 
et  d'un  caractère  virils  ;  toutes  les  qualités  qui  font,  ce 
semble,  le  philosophe,  l'amour  des  idées  générales,  le 
mépris  des  préjugés,  le  sentiment  de  la  dignité  humaine, 
elle  les  possède.  Indignée  contre  les  esclavages  de 
toute  sorte,  contre  celui  de  l'ouvrier  et  contre  celui  du 
pauvre,  aussi  bien  que  contre  celui  de  l'épouse,  sa  pitié 
sympathique  et  réformatrice  s'est  émue  de  tous  les  pro- 
blèmes sociaux  et  humains.  A-t-elle  produit  une  doc- 
trine ?  Non.  Même  dans  son  rôle  de  romancier  socialiste, 
elle  est  restée  femme,  c'est-à-dire  écho,  miroir ,  harpe 
éolienne  ;  elle  a  reflété  successivement  toutes  les  théo- 
ries des  théoriciens  que  le  hasard  ou  son  instinct  lui 
faisait  connaître.  Derrière  chacune  de  ses  pensées  il  y  a 
un  penseur.  Une  seule  chose  dans  ses  systèmes  lui  est 
demeurée  personnelle,  son  âme  qui  les  sent  et  son  style 
qui  les  exprime.  Les  femmes  ne  sont  philosophes  que 
par  le  cœur. 

Ce  souvenir  nous  amène  naturellement  à  cette  autre 
faculté  de  l'esprit  qui  a  pour  objet  l'étude  des  arts,  l'ima- 
gination. 

Les  femmes  sont  artistes  par  tempérament.  Impres- 
sionnables comme  l'artiste,  véritables  instruments  de 
précision  comme  l'artiste,  elles  ressentent  et  marquent, 
pour  ainsi  dire,  les  plus  imperceptibles  variations  d'at- 
mosphère dans  le  domaine  des  sentiments.  Comme 
l'artiste,  tout  ce  qui  brille  les  enivre;  comme  l'artiste, 
le  monde  réel  leur  pèse  ;  et  de  plus  que  l'artiste,  elles 
possèdent  une  qualité  éminente.  L'artiste,  dans  l'en- 
thousiasme, dans  l'amour  même,  ne  voit  que  la  gloire, 
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c'est-à-dire  lui.  La  femme,  dans  la  gloire  même,  ne 
voit  que  l'amour,  c'est-à-dire  un  autre.  Tout  semble 
donc  l'appeler  au  premier  rang  dans  les  arts. 

D'où  vient  cependant  que,  depuis  l'antiquité  jusqu'à 
nos  jours,  on  ne  cite  pas  une  seule  grande  œuvre  qui  soit 
signée  d'un  nom  de  femme? 

Dans  la  peinture  et  la  sculpture,  aucun  tableau,  aucun 
paysage,  aucune  statue  immortelle  dont  Fauteur  soit  une 
femme  ! 

En  musique,  pas  une  symphonie,  pas  un  opéra,  pas 
même  une  sonate,  je  parle  des  chefs-d'œuvre,  qui  aient 
été  composés  par  une  femme  ! 

Dans  l'art  dramatique,  pas  une  tragédie,  pas  une 
comédie  vraiment  célèbre  qui  soit  partie  de  la  main 
d'une  femme  1 

Dans  l'épopée,  même  phénomène;  et,  à  soil  tour, 
l'histoire  ne  compte  ni  un  Tacite,  ni  un  Thucydide 
féminin. 

Comment  expliquer  ces  faits? 

Par  l'insuffisance  de  l'éducation  féminine?  Sans  doute 
c'est  là  une  des  causes  qui  les  ont  produits,  mais  ce 
n'est  pas  la  seule,  ce  n'est  pas  même  peut-être  la  prin- 
cipale. En  effet,  l'étude  de  la  musique,  par  exemple, 
tient  beaucoup  plus  de  place  dans  la  vie  des  femmes 
que  dans  la  nôtre;  la  profession  théâtrale  est  ouverte 
aux  actrices  comme  aux  acteurs,  et  cependant  ni  le 
commerce  assidu  des  grandes  œuvres  harmoniques,  ni 
le  contact  perpétuel  avec  le  goût  du  public,  qui  créa 
en  partie  Molière,  Shakespeare  et  Lesage,  n'ont  donné 
aux  femmes  le  génie  dramatique  ou  musical. 

Il  faut  donc  aller  chercher  la  solution  du  problème  ail- 
leurs, c'est-à-dire  dans  la  nature  des  êtres  et  des  choses. 
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Sur  quoi  est  fondé  le  génie  dramatique?  —  Je  dis 
génie,  et  non  talent.  —  Sur  la  connaissance,  non  des 
hommes  seulement,  mais  de  l'homme.  Racine  Fa  dé- 
fini une  raison  sublime.  C  était  dire,  du  même  mot, 
que  ni  l'esprit,  ni  la  finesse,  ni  la  connaissance  des  in- 
dividus, ni  l'observation  sagace  des  ridicules  d'un  jour, 
ne  suffisent  à  le  former,  et  qu'il  lui  faut  pour  base  cette 
faculté  puissante  et  génératrice  qui  plane  sur  l'en- 
semble des  créatures  humaines.  Le  géni^  représente, 
dans  le  domaine  de  l'imagination,  ce  que  figure,  dans 
la  philosophie,  la  force  synthétique. 

Qu'est-ce  qui  constitue  la  supériorité  de  l'historien  ? 
La  science  des  grands  mouvements  politiques  ou  so- 
ciaux, la  compréhension  philosophique  des  lois  géné- 
rales de  l'âme  humaine;  l'appréciation  certaine  des 
passions  et  des  instincts  des  masses;  enfin  le  don  de 
s'arracher  à  son  époque,  à  son  pays,  et  d'aller  s'incarner 
dans  d'autres  siècles  et  dans  d'autres  peuples,  sans 
cesser  pourtant  de  les  juger.  Toutes  facultés  de  géné- 
ralisation et  d'abstraction. 

D'où  vient  la  grandeur  incomparable  de  l'épopée?  De 
ce  que  seule  entre  toutes  les  œuvres  d'art  elle  résume, 
dans  un  seul  fait,  un  âge  entier  de  la  civilisation,  un 
peuple,  une  croyance.  C'est  la  plus  puissante  des  syn- 
thèses poétiques. 

Or,  si  nous  nous  reportons  à  l'analyse  morale  que  nous 
avons  tentée,  nous  trouvons  que  les  facultés  dont  se 
compose  le  génie  sont  précisément  celles  qui  manquent 
à  la  nature  des  femmes.  Les  femmes,  dans  les  formes  les 
plus  élevées  de  l'art,  peuvent  donc  se  montrer  ingé- 
nieuses, touchantes,  éloquentes  même,  mais  rarement 
supérieures.  Par  compensation,  ou  plutôt  par  suite  de  la 
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luéfne  loi,  il  est  quatre  genres  secondaires  qui  leur  pro- 
mettent des  succès  éclatants  :  c'est  la  poésie  élégiaque, 
le  roman,  le  style  épistolaire  et  la  causerie.  Là  toutes 
leui*s  qualités  sont  de  mise,  leurs  défauts  deviennent  des 
qualités. 

Le  poète,  dans  la  poésie  élégiaque,  n'est  pas  un  créa- 
teur qui  domine,  c'est  un  esclave  inspiré  qui  obéit. 
L'âme,  enivrée  d'elle-même  ou  attendrie  sur  elle-même, 
s'enthousiasme  ou  se  raconte.  Les  femmes  ont  trouvé 
dans  cette  poésie  du  cœur  des  accents  incomparables. 
Sapho  n'était  que  la  voix  la  plus  éclatante  (i)  de  tout  un 
chœur  charmant  de  poètes  féminins  dont  s'enorgueillis- 
sait la  Grèce;  el  de  nos  jours,  où  la  carrière  des  lettres  se 
rouvre  pour  les  femmes,  Tamour  et  l'amour  maternel 
ont  rencontré  en  elles  des  interprètes  moins  savants,  mais 
peut-être  plus  vrais  el  plus  profonds  que  dans  nos  grands 
poètes. 

Le  roman  est  à  l'épopée  et  au  drame  ce  que  l'individu 
est  à  la  foule.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  profondément  per- 
sonnel dans  chaque  être,  tout  ce  qui  est  vrai  en  dehors 
et  à  c(Hé  de  la  vérité  générale,  la  variété,  l'originalité, 
l'excentricité  même,  composent  son  plus  riche  et  plus 
naturel  domaine;  ce  qu'il  cherche  dans  le  cœur  humain, 
ce  sont  les  mystères.  Il  vit  surtout  par  l'analyse;  aussi 
entre  les  chefs-d'œuvre  de  l'épopée  domestique,  n'hési- 
tons-nous pas  à  inscrire  la  princesse  de  Clèves,  Corinne, 
Adèle  de  Sénange,  Mauprat. 

Les  femmes  sont  nos  maîtres,  et  doivent  l'être  dans  la 
<;auserie  et  dans  le  style  épistolaire.  Que  nous  représen- 

i ,  Vo\e»  à  ce  sujet  dans  V Encyclopédie  nouvelle  un  excellent  article 
de  .^.  .Monifiu, 
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lent,  en  efl'et,  les  lettres  et  les  entretiens?  Une  improvi- 
sation ;  improvisation  de  sentiments  aussi  bien  que  de 
paroles.  La  sensation  fait  naître  le  mot;  le  mot  à  son 
tour  fait  naître  la  sensation  ;  plus  la  pensée  a  d'imprévu 
pour  celui  qui  parle,  de  sous-entendu  pour  celui  qui 
écoute,  plus  la  causerie  paraît  piquante;  et  le  geste,  le 
regard,  Taccent  venant  en  aide  au  langage,  tous  ces  pe- 
ti  ts  mondes  d'idées  légères  s'élèvent  dans  l'air,  semblables 
u  autant  de  bulles  de  savon,  irisées  et  insaisissables, 
comme  elles  disparaissant  quand  on  appuie,  renaissant 
comme  elles  dès  que  l'on  souffle  encore.  Ce  génie  appar- 
tient surtout  aux  femmes. 

Après  les  artistes  créateurs,  viennent  les  artistes  inter- 
prètes. Comédiens  ou  chanteurs,  il  leur  faut,  pour  qua- 
lités premières,  le  talent  de  l'observation  de  détails,  une 
flexibilité  d'organes  qui  se  prête  à  tous  les  mouvements 
de  la  pensée,  et  surtout  cette  impressionnabilité  mobile, 
ardente,  variée,  qui  multiplie  dans  une  proportion  pres- 
que incroyable  les  sensations  et  les  signes  destinés  à  les 
représenter.  Aussi  les  femmes  naissent-elles  plus  natu- 
rellement comédiennes  que  les  hommes.  Toutes  les 
grandes  cantatrices,  l'expérience  le  prouve,  atteignent 
au  degré  suprême  de  leur  talent  avant  vingt  ans,  c'est-à- 
dire  après  quatre  années  d'études;  un  grand  chanteur  en 
demande  huit.  Nous  avons  tous  vu  une  comédienne 
consommée  qui  n'avait  pas  dix  ans,  et  il  était  réservé  au 
sexe  féminin  de  produire  la  merveille  que  nous  admirons 
aujourd'hui,  d'une  jeune  fille  s'élevant  en  quelques  mois, 
et  pour  ainsi  dire  sous  le  regard,  aux  plus  hautes  subli- 
mités de  Fart  dramatique,  où  Talma,  Lekain,  Baron, 
n'arrivèrent  qu'après  de  longs  travaux,  et  dans  les  der- 
nières années  de  leur  virilité. 
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Il  nous  reste  encore  à  parler  d'une  faculté  importante 
de  Tintelligence,  le  don  de  jouir  des  ouvrages  de  l'esprit 
et  de  les  apprécier.  Les  longs  loisirs  des  femmes  et  leur 
ardeur  enthousiaste  leur  ont  toujours  assuré  une  grande 
part  d'influence  dans  ces  jugements;  mais  cette  influence 
est-elle  heureuse?  Le  goût  des  femmes  esiril  un  guide 
aussi  sûr  que  celui  des  hommes?  Oui  et  non.  Il  est  un 
goût  critique,  raisonnable,  raisonné,  quelquefois  élevé, 
qui  naît  de  la  culture  de  l'intelligence,  et  croît  par  l'exer- 
cice de  la  comparaison,  qui  tantôt  cherche  avant  tout 
dans  une  œuvre  son  rapport  avec  le  principe  de  l'art  ou 
avec  telle  règle  de  convention,  et  qui  tantôt,  si  le  juge 
est  éminent,  le  transporte  pour  ainsi  dire  dans  la  poste»- 
rité,  et  établit  son  tribunal  hors  du  temps.  Les  femmes 
possèdent  rarement  cette  sorte  de  goût;  mais  il  en  est 
un  autre,  instinctif,  irréfléchi,  qui  ne  s'inquiète  ni  du 
style,  ni  de  l'habileté  de  composition,  ou  qui,  s'il  les  sent, 
ne  s'en  aperçoit  pas.  L'émotion  est  son  guide,  la  vie  son 
premier  besoin.  Pour  lui  le  passé  ne  compte  pas,  l'avenir 
ne  compte  pas,  le  présent  seul  est  tout,  le  présent,  c'est- 
à-dire  l'accord  de  l'artiste  avec  son  époque.  Tel  est  le 
goût  du  public;  tel  est  le  goût  des  femmes.  Les  plus 
cultivées,  dès  qu'elles  écoutent,  deviennent  des  servantes 
de  Molière.  Hérauts  précurseurs  de  toutes  les  renommées, 
elles  devinent  à  sa  première  parole  l'homme  qui  doit 
plaire  à  son  siècle;  elles  reconnaissent  et  saluent  jusque 
dans  les  premières  clartés  du  crépuscule  l'étoile  qui  con- 
duit à  son  berceau,  et  entraînant  après  elles  cet  autre 
peuple  mobile,  enthousiaste  et  charmant  qu'on  appelle 
la  jeunesse,  elles  courent  s'agenouiller  avec  lui  devant 
le  dieu  naissant.  De  ces  deux  goûts,  de  ces  deux  guides, 
lequel  le  génie  doit-il  suivre?  Tous  les  deux.  Il  n'y  a  de 
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grandes  œuvres  que  celles  qui  appartiennent  à  tous  les 
siècles  par  la  vérité  éternelle,  mais  qui  se  lient  étroite- 
ment à  leur  époque  par  la  vérité  relative;  or,  plaire  aux 
femmes,  c'est  être  de  son  temps.  De  là  l'éclatante  gloire 
de  Racine,  de  Jean-Jacques,  de  Voltaire.  Qui  les  a  forcés, 
philosophes  et  poètes,  à  descendre  jusqu'à  la  portée 
du  vulgaire?  Les  femmes.  Un  professeur  illustre ,  qui 
comptait  quelques  femmes  dans  son  auditoire,  raconte 
qu'amené  un  jour  par  le  développement  des  idées  à 
traiter  une  question  fort  délicate,  il  dit  à  ses  auditrices 
qu'il  comptait  sur  leur  absence  pour  la  prochaine  leçon. 
Au  jour  fixé,  il  arrive;  que  voit-il?  cent  femmes  au  lieu 
de  vingt.  Que  faire?  Parler  comme  devant  une  assemblée 
masculine  c'était  courir  le  risque  de  n'être  ni  compris  ni 
goûté.  Il  bouleverse  son  plan;  cette  présence  importune, 
mais  excitante,  lui  suggère  d'heureuses  nouveautés, 
d'heureux  détours  d'expression;  il  devient  à  la  fois  plus 
clair  et  plus  ingénieux;  quelques  femmes  de  plus  font 
une  œuvre  éminente  d'une  froide  leçon. 

Résumons-nous.  L'intelligence  appartient  aux  femmes 
comme  aux  hommes,  plutôt  avec  des  qualités  qu'en  des 
proportions  différentes.  Cette  différence  est-elle  ici  l'éga- 
lité? Évidemment  non;  car  les  femmes  ne  l'emportent 
que  dans  les  qualités  secondaires,  les  hommes  dominent 
dans  les  qualités  supérieures;  mais  remarquons  aussi 
que  ces  qualités  supérieures  ne  sont  le  partage  que  de 
quelques  rares  élus,  ne  s'appliquent  qu'à  des  positions 
exceptionnelles,  et  ne  peuvent  pas  plus  être  considérées 
comme  un  besoin  que  comme  une  règle.  Le  génie  n'est 
pas  nécessaire  pour  constituer  unecréature  intelligente. 
D'ailleurs  l'intelligence  ne  compose  pas  l'homme  tout 
entier. 


.  *--*"■  .«r"!:!!''  i'^;' »U>,ti  le  caractèreTlTm^, 

t.    t  ^;  *'*»>•«»**  *»-  l  *•»-  ou  humeur,  vigueur  m^ 

■-^'^I^I  *  '  «»«»«ir.  ks  femiute  valent  beaucoup  plus 
■---^  ■»:Kr^  '^'^  "^'-  "  >•  *»  P^™'  «»««  *s  ea- 
i-C^  i^!!!*^"^  "T  "  y  '"  "  '^''^  d'angéliques. 

i»,^i:^^  '^""''  '*»'^'«'  '*  bienveillance, 

«•■  vC^J!  "*^'"«>'»»eà  sa  suile.  Quede  qualité^ 

(^  *;  ^'^'^-  '•  "<'  rapplique  guère  qu'aux  feaunes 
.  Jl*^'^'*'  P*''  ""  '"*™"®  ^"'^  ^'"?'  <I"'  sache  que  1» 
*,2^**^  î"^  '^'"'  '-*"•'  '"""^  *''«»^«  même  son 
'  ^'*T  '**•**  '^"'^  emportements  :  cette  inégalité  d'hu- 
"J^-  «^  ivimii  s«,(ir  l'homme  fort,  le  maître;  ils  se 
"^IJ*'**'  j»H^„s  hon»mes  s'ils  étaient  doux. 

A>W(»,Hisa.K,„.  la  vigueur  morale,  ce  que  j'appel- 
_^m^,>,r  OMHutif,  naturellement  plus  faible  chez 
"  ''"'***^^  «^  *MJOMv  affaibli  par  son  éducation.  Elle  ne 
"*'•  ï^^  ^r.  <>1^  ne  sait  pas  vouloir,  parce  qu'on  n'a 
,•^<.^v  >*>^  o»r»ri^w  ni  à  la  volonté  ni  à  l'action.  Ne 
^"''*^*^  l^s  <vp»uHlant  le  courage  aux  femmes.  Elles  ont 
V  wt  ■  w^^wH»  iHMis  le  nôtre,  et  certes  il  n'est  ni  d'une 
""^*'^**^  "»*««»*  jîrando.  ni  d'une  application  moins 
«'  ♦<«  «Ktxtn^i.  (xmnnuue.  S'agit-il  de  braver  un  péril,  de 
w^<»4»vs^^s3n^j  jtH>innies'élanceetla  femme  tremble- 
<  <N<  Vc  »»*r^^  »oUf  t'I  extérieur.  Mais  l'homme  ne  sait 
nv  ^MifKr  Mi  s*  ivsigjwr;  les  maladies  l'abattent,  les 
pertoN  ,V  KtriMiM'  Iw^ras^nt  :  c'est  là  que  triomphent  les 
1m»>w  ÏV^dfyK  «HUiMrs  la  ntauvaise  fortune,  non-seule- 


PARALLÈLE  DE  L'HOMME   ET  DE   LA  FEMME.      34î) 

ment  elles  supportent  leurs  maux,  mais  elles  portent  lc;i 
maux  des  autres.  La  moitié  des  hommes  ne  se  soutient 
que  soutenue  par  la  main  d'une  femme;  ce  sont  les 
femmes  qui  raniment  le  commerçant  abattu,  l'artiste 
découragé;  la  mort  dans  le  cœur,  elles  sourient  pour  le 
faire  sourire;  elles  représentent  à  la  fois  la  résignation  et 
l'espérance. 

Elles  représentent  surtout  cette  qualité  fondamentale, 
et  par  laquelle  nous  terminerons  notre  rapide  analyse, 
le  cœur. 

Le  cœur  n'a  pas  besoin  d'être  défini;  qui  sent  ce  mot 
le  comprend,  et  tout  le  monde  le  sent,  car  il  embrasse 
toutes  les  affections  qui  font  de  l'homme  un  fils,  un  père, 
un  frère,  un  amant,  un  mari,  un  homme. 

Pour  l'amour  filial,  ajoutons  un  seul  trait  à  ce  que 
nous  en  avons  déjà  dit  (4)  :  Le  type  d'Antigone  n'a  pas 
de  pendant  parmi  les  fils. 

Pour  l'amour  maternel,  remarquons  que  toutes  les 
langues  anciennes  et  modernes  expriment  par  un  seul 
mot,  l'affection  du  frère  ou  de  la  sœur,  de  l'époux  ou  de 
l'épouse,  de  la  fille  ou  du  fils  :  on  dit  amour  filial,  fra- 
ternel, conjugal;  mais  la  tendresse  d'une  mère  pour  ses 
enfants  est  marquée  d'un  caractère  si  personnel,  que 
tous  les  idiomes  lui  ont  consacré  un  nom  particulier  ; 
dans  le  Midi  comme  dans  le  Nord,  on  dit  l'amour  maternel 
comme  l' amour /?a^eme/.  Il  faut  du  reste  que  ce  sentiment 
ait  chez  les  femmes  une  énergie  bien  native,  car  on  le 
rencontre  jusque  dans  des  cœurs  d'enfants.  Une  petite 
fille,  âgée  de  cinq  ans,  et  chargée  dans  une  salle  d'asile 
de  veiller  sur  quelques  enfants  plus  jeunes  encore,  pleu- 
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rait  devant  la  directrice  ;  interrogée  sur  la  cause  de  ses 
larmes,  elle  répondit  :  Mes  filles  ne  sont  pas  sages.  Si  c'eût 
été  un  garçon,  ajouta  Tinspectrice  qui  me  racontait  ce 
fait  il  aurait  dit  :  €  Mes  élèves,  »  et  les  aurait  probable- 
ment gourmandes  au  lieu  de  pleurer  sur  eux. 

La  tendresse  conjugale  a  ses  héroïnes,  on  ne  connaît 
pas  ses  héros.  Quels  modèles  les  hommes  peuvent-ils 
opposer  à  Alceste,  à  Éponine,  à  madame  de  Lavalette  ? 
Cet  amour  est  même  si  naturel  au  cœur  des  femmes,  que, 
tut-il  éteint  par  une  autre  passion,  il  se  réveille  souvent 
si  le  mari  court  un  danger.  On  voit  des  femmes  infidèles 
s'établir  au  chevet  de  Tépoux  malade  et  trompé,  lui 
consacrer  leurs  jours,  leurs  nuits,  et  négliger  celui 
qu  elles  aiment  et  qui  ne  souffre  pas,  pour  celui  qu'elles 
n'aiment  plus  et  qui  souffre.  Un  mari  se  battra  peut-être 
pour  sa  femme,  quoiqu'elle  lui  soit  indifférente,  mais 
c'est  son  orgueil  qui  la  défend,  ce  n'est  pas  son  cœur. 

L'amitié  fraternelle,  depuis  que  légalité  des  partages 
a  détruit  les  rivalités  jalouses,  offre  des  modèles  égale- 
ment charmants  dans  le  frère  et  dans  la  sœur.  Selon  que 
l'avantage  des  années  donne  à  Fun  ou  l'autre  le  rôle  de 
protecteur,  ce  rôle  change  de  caractère  sans  rien  perdre 
de  sa  grâce.  Le  frère  protège  en  chevalier,  la  sœur  pro- 
tège exk  mère;  leur  amitié  a  un  sexe  sans  rien  avoir  des 
sens. 

Quant  à  ia  charité,  nul  n'y  dispute  la  supériorité  aux 
femmes;  elles  en  ont  le  génie.  Un  homme  qui  donne  ne 
donne  que  son  or,  la  femme  y  joint  son  cœur.  Un  louis 
aux  mains  d'une  femme  bonne  soulage  plus  de  pauvres 
que  cent  francs  aux  mains  d'un  homme  :  la  charité  fé- 
minine renouvelle  chaque  jour  le  miracle  de  la  mul- 
tiplication des  pains. 
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Vient  enfin  l'amour.  Un  mot  met  tout  d'abord  un 
abîme  entre  l'homme  et  la  femme  qui  aiment.  L'une 
dit  :  «  Je  suis  à  toi;  »  l'autre  :  «  Elle  m'appartient.  » 
C'est  la  différence  de  celui  qui  donne  à  celui  qui  reçoit. 
Analysons  nos  amours  masculines  d'un  œil  sévère, 
nous  y  trouverons  bien  les  éléments  étrangers  à  l'a- 
mour :  la  vanité,  le  désir  sensuel  ne  laissent  guère  à  la 
passion  plus  d'un  quart  de  notre  âme  ;  sans  compter 
que  dans  ce  reste  lui-même  il  y  a  toujours  une  place 
pour  les  rêves  de  gloire  ou  d'ambition.  L'artiste,  le  sa- 
vant, le  spéculateur,  restent  tels  en  devenant  amants; 
c'est  près  de  la  femme  aimée  qu'ils  vont  pleurer  leurs 
défaites  ou  s'enorgueillir  de  leurs  triomphes,  mais  ils 
s'en  enorgueillissent  ou  les  pleurent.  La  femme  qui 
aime  ne  peut  qu'aimer.  Molière  a  trouvé  deux  com- 
binaisons de  génie  dans  Harpagon  ;  il  l'a  peint  amou- 
reux quoique  avare  ;  il  l'a  laissé  avare  quoique  amou- 
reux. S'il  eût  choisi  pour  type  une  femme,  il  eût 
forcément  fait  tomber  l'avarice  devant  l'amour.  L'a- 
mour, en  effet,  prend  si  profondément  racine  dans 
l'âme  des  femmes  qu'il  la  remplit  tout  entière  et  même 
la  régénère.  Qu'une  femme  coquette  aime,  plus  de  co- 
quetterie; qu'une  femme  légère  aime,  plus  de  légèreté! 
On  a  vu  des  femmes,  flétries  par  mille  désordres,  re- 
trouver tout  à  coup,  dans  une  passion  profonde,  jus- 
qu'à la  pudeur,  jusqu'aux  délicatesses  de  l'affection. 
Mais  si  un  homme  corrompu  s'éprend  de  passion  pour 
une  jeune  fille  pure,  que  fait-il?  Au  lieu  de  se  purifier 
comme  elle,  il  la  corrompt  comme  lui.  Les  femmes 
trouvent  parfois  toutes  les  vertus  dans  leur  amour;  nous 
introduisons  trop  souvent  nos  vices  dans  le  nôtre.  Si  le 
hasard,   un  caprice  livre  à  un    homme  épris  d'une 
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femme  une  autre  femme  qu'il  n'aime  pas,  mais  dont  la 
beauté  ou  même  le  rang  flatte  sa  vanité,  il  bénira  sa 
chance  et  en  usera  :  une  femme  qui  aime  véritable- 
ment repoussera  avec  horreur  un  semblable  partage, 
fût-ce  avec  un  héros  ou  un  souverain.  Il  en  est  qui  ont 
préféré  la  mort  à  ce  supplice.  L'histoire  en  cite  même 
plus  d'une  qui  s'est  livrée  à  l'objet  de  sa  haine  pour 
sauver  l'objet  de  son  amour,  et  l'impartiale  statistique 
constate  que  sur  vmgt  jeunes  filles  de  dix-huit  ans,  con- 
damnées pour  vol.  dix-neuf  volent  pour  enrichir  celui 
(|u'elles  aiment.  Enfin ,  un  dernier  témoignage  vient 
nous  montrer  l'empire  tout  particulier  de  la  passion 
chez  les  femmes.  L'amour  existe,  le  croirait-on,  dans  les 
cœurs  des  filles  perdues  !  Leur  austère  et  sombre  his- 
torien^ cite,  parmi  elles,  des  exemples  de  passion  s'éle- 
vant,  non  pas  seulement  jusqu'à  l'héroïsme,  on  le  con- 
çoit, mais  jusqu'à  la  délicatesse.  Elles  savent  même  se 
créer  une  sorte  de  fidélité  envere  l'objet  aimé.  Oui,  dans 
cet  abandon  entier  de  leur  personne,  dans  ce  com- 
merce vénal  des  témoignages  et  des  expressions  de  la 
tendresse,  elles  en  réservent  souvent  certaines  marques 
pour  celui  qu'elles  aiment,  et  c'est,   qui  le  croirait? 
(]uelque  chaste  et  tendre  appellation,  un  serrement  de 
main,  une  préférence  presque  virginale,  et  cette  part  de 
l'amour  une  fois  faite,  rien  ne  pourrait  la  leur  faire  li- 
vrer à  un  autre.  Ce  dernier  trait  nous  révèle  un  nou- 
veau mystère  de  l'organisation  féminine,  le  besoin  im- 
périeux de  l'idéalité  dans  l'amour,  et  la  subordination 
pres(|ue  constante  de  la  passion  physique  à  la  passion 
morale.  Pour  l'homme,  le  corps  est  presque  tout  dans 
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les  relations  des  sexes  ;  pour  les  femmes,  c'est  l'âme  qui 
est  souveraine. 

Ainsi,  avantage  pour  l'iiomme  dans  le  domaine  in- 
tellectuel, avantage  balancé  du  côté  du  caractère,  su- 
prématie des  femmes  pour  tout  ce  qui  regarde  le 
cœur.  C'est  le  cœur  qui  fait  de  ces  créatures  si  frêles 
d'infatigables  gardes-malades  :  une  femme  alors  pro- 
longe ses  veilles  pendant  plusieurs  nuils  successives, 
tandis  que  l'homme  le  plus  robuste,  épuisé  par  quel- 
ques heures  sans  sommeil  ,  s'endort  près  de  celui 
qui  meurt.  C'est  le  cœur  qui  leur  inspire  ces  déli- 
catesses sublimes  que  nous  ne  connaîtrons  jamais.  Ma- 
dame de  Chantai,  au  moment  de  devenir  mère ,  voit 
son  mari,  qu'elle  adorait,  mortellement  frappé  à  la 
chasse  par  l'imprudence  d'un  de  leurs  jeunes  parents. 
Désespéré,  ce  jeune  homme  veut  se  tuer.  Madame  de 
Chantai  l'apprend;  soudain  elle  lui  fait  dire,  par  le 
prêtre  du  village,  qu'elle  Ta  choisi  pour  tenir  sur  les 
fonts  du  baptême  l'enfant  qu'elle  doit  mettre  au 
monde. 

Une  pauvre  ouvrière  est  transportée  dans  un  hôpital 
à  cause  d'une  paralysie  du  larynx  qui  lui  ôte  l'usage 
de  la  parole.  Sa  douleur,  qui  passe  toute  mesure,  éclate 
en  sanglots  et  en  torrents  de  larmes.  Le  médecin  en 
chef  la  soumet  à  un  traitement  rigoureux  et  longtemps 
inutile.  Enfin,  une  nuit  qu'elle  essayait,  selon  sa  cou- 
tume, de  faire  mouvoir  son  gosier  rebelle,  un  mot  s'en 
échappe,  elle  parle,  elle  est  sauvée  !  Que  va-t-elle  faire  ? 
Sans  doute  appeler  ses  compagnes  d'infortune,  et  leur 
dire  :  Je  parle  !  Le  leur  dire  pour  entendre  elle-même  le 
son  de  sa  propre  voix  !  Non,  elle  se  tait.  Six  heures,  sept 
heures  sonnent;  les  sœurs  gardiennes  lui  apportent  sa 


354  LÀ  FEMME. 


nourriture,  elle  se  tait  toujours,  et  seulement  parfois 
cachant  sa  tête  sous  sa  couverture,  elle  s'assure  de  sa 
guérison  par  quelques  syllabes  prononcées  tout  bas, 
Enfin  la  porte  s  ouvre,  le  médecin  entre  et  s  approche 
de  son  lit  ;  alors  elle,  avec  un  sourire  plein  de  larmes  : 
€  Monsieur,  lui  dit-elle,  je  parle,  et  j'ai  voulu  garder 
«  ma  première  parole  pour  mon  sauveur.  »  Une  femnie 
seule  pouvait  dire  un  tel  mot,  car  l'empire  du  cœur  est 
à  elles.  Or,  qui  pèse  le  plus  dans  la  balance  divine  et 
dans  la  balance  humaine,  qui  compte  le  plus  pour  le 
perfectionnement  de  l'homme  et  le  bonheur  de  la  terre, 
l'intelligence  ou  le  cœur  ?  Aimer,  c'est  penser.  Penser, 
ce  n'est  pas  aimer.  Que  sont  tous  les  systèmes  de  phi- 
losophie, toutes  les  utopies  scKîiales,  toutes  les  utopies 
politiques,  toutes  les  créations  de  l'esprit,  œuvres  sou- 
vent passagèies  qui,  sublimes  aujourd'hui,  seront  peut- 
être  stériles  ou  ridicules  demain,  que  sonl-elles  auprès 
de  cette  adorable  et  immuable  vertu  qui  n'a  ni  âge,  ni 
date,  et  qui  seule  nous  rapproche  réellement  de  Dieu, 
la  tendre-.se  î  Demain  le  génie  disparaîtrait  du  monde, 
que  le  monde  resterait  toujours  digne  des  regards  de 
son  créateur;  mais  si  la  tendresse,  si  la  charité  y  étaient 
abolies,  la  terre  serait  l'enfer  même.  Sainte  Thérèse  l'a 
dit  dans  une  parole  sublime  :  «  Que  je  plains  les  dé- 
mons !  s'écriait-elle,  ils  n'aiment  pas.  » 

Notre  analyse  est  achevée  ;  si  nous  ne  nous  abusons 
pas,  il  en  sort,  comme  de  l'élude  de  l'histoire,  cette 
vérité  évidente  :  la  femme  est  égale  à  l'homme,  égale  et 
différente.  Son  rôle,  comme  sa  nature,  doit  donc  être 
égal  et  différent.  Certains  offices  domestiques  et  la  plu- 
part des  offices  sociaux  réclament  les  qualités  mas- 
culines ;  les  vouloir  confier  aux  femmes  ce  serait  les 
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abaisser  en  les  condamnant  forcément  à  l'infériorité. 
Mais  les  qualités  féminines  réclament  à  leur  tour  cer- 
tains emplois;  il  faut  les  leur  accorder  et  pour  elles  et 
pour  nous.  Les  femmes  manquent  aux  fonctions,  tout 
autant  que  les  fonctions  manquent  aux  femmes.  L'élé- 
ment qu'elles  représentent,  n'étant  pas  suffisamment 
représenté,  fait  vide.  Nous  avons  essayé  de  définir  cet 
élément  :  cherchons-en  l'application  dans  les  trois 
grands  modes  d'existence  qui  embrassent  tous  les  autres, 
la  vie  de  famille,  la  vie  professionnelle,  la  vie  sociale  et 
politique. 


CHAPITRE  III 

LA  FEMME   DANS  LA  VIE   DE   FAMILLE 

La  vie  de  famille!  Ce  long  ouvrage,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  notre  avant-propos,  n'a  qu'un  objet 
véritable  :  célébrer  les  joies  que  donne  la  famille,  et 
décrire  les  devoirs  qu'elle  impose.  Nous  portons  si  vive- 
ment gravée  dans  notre  cœur  cette  conviction  inébran- 
lable qu'il  n'y  a  point  de  malheurs  absolus  avec  la  fa- 
mille, et  que  sans  elle  il  n'y  a  pas  de  biens  réels  ;  toute 
vertu,  toute  grâce,  tout  contentement  pour  la  femme 
nous  semblent  si  intimement  liés  aux  destins  du  foyer 
domestique,  que  des  diverses  réformes  réclamées  par 
nous,  il  n'en  est  pas  une  seule  qui  n'ait  pour  but  der- 
nier de  rendre  la  femme  plus  digne  de  la  vie  intérieure. 
Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  présenter,  dans  un  der- 
nier et  général  coup  d'œil,  toute  la  grandeur  morale 
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que  peut  devoir  la  famille  à  la  femme,  la  femme  à  la 
famille. 

Le  titre  saint  de  mère  de  famille  n'a  longtemps  re- 
présenté que  des  idées  de  dévouement  et  de  tendresse. 
Une  des  œuvres  de  notre  temps  sera,  je  le  crois,  de  faire 
voir  qu'être  mère  et  épouse  ce  n'est  pas  seulement  ai- 
mer, c'est  travailler.  La  maternité  est  une  carrière,  une 
carrière  à  la  fois  publique  et  privée  ;  le  mariage,  une 
profession  avec  toutes  ses  espérances  et  toutes  ses  occu- 
pations. Pour  la  maternité,  qui  le  contesterait?  le  seul 
mot  d'éducation  maternelle  dit  tout.  Niera-t-on  qu'une 
jeune  lille  ait  à  peine  assez  de  toute  sa  jeunesse,  et  une 
femme  de  toute  sa  vie,  l'une  pour  se  préparer  aux  fonc- 
tions d'éducatrice,  l'autre  pour  les  remplir?  Dire  à  une 
femme  :  Vous  élèverez  vos  fils  et  vos  filles,  n'est-ce  pas 
lui  permettre,  n'est-ce  pas  lui  imposer  l'acquisition  de 
toutes  les  sciences  et  du  même  coup  lui  en  donner 
l'emploi  ?  Si  l'on  regarde  le  professorat  comme  une 
carrière  suffisante  pour  l'activité  d'un  homme,  que  fau- 
dra-t-il  dire  de  cette  éducation  par  la  mère,  où  elle 
prodigue  non-seulement  tout  son  esprit,  mais  son  âme 
même  et  sa  vie  ?  Voyez  une  mère  donner  une  leçon  à 
son  enfant,  suivez  sa  physionomie,  écoutez  l'accent  de 
sa  voix,  et  comparez,  si  vous  le  pouvez,  tout  ce  qu'elle 
dépense  d'énergie  et  de  vitalité  dans  une  heure,  avec 
l'indifiérent  travail  du  professeur  payé^.  Si  l'enfant 

1 .  Faisons  pourtant  une  remarque  utile  :  l'ardeur  même  de  la  mère 
{\  instruire  sa  fille  ou  son  fils  est  parfois  un  obstacle  à  la  pleine  réus- 
site de  l'éducation.  11  ne  faut  pas  trop  presser  les  enfants;  il  ne  faut 
pas  vouloir  qu'ils  comprennent  trop  vite  ;  il  ne  faut  pas  avoir  trop 
(l'ambilion  pour  eux.  Le  professeur  payé  a  un  grand  avantage,  pré- 
cisément à  cause  de  son  indifférence  relative,  c'est  qu'il  accepte  le 
temps  pour  collaborateur;  semblable  à  un  sage  médecin  qui  ne  veut 
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réussit,  ses  yeux  se  mouillent;  son  cœur  se  serre  s'il 
échoue.  Espoir,  découragement,  anxiétés,  tout  ce  qui 
constitue  les  passions  se  rencontre  pour  elle  dans  cette 
occupation.  Penchée  sur  le  papier  de  l'enfant  quand  il 
écrit,  suspendue  à  ses  lèvres  quand  il  répond,  elle  as- 
siste à  sa  pensée,  elle  la  presse,  elle  la  fait  éclore,  elle 
le  crée  une  seconde  fois.  Pour  le  mariage,  qu'il  devienne 
ce  qu'il  doit  être,  ce  qu'il  sera,  et  la  femme  y  trouvera 
un  double  emploi  de  son  activité,  d'abord  dans  l'admi- 
nistration de  ses  biens  particuliers,  puis  dans  ce  beau 
rôle  même  d'épouse,  de  compagne.  Pour  cela,  il  ne 
s'agit  pas  de  renouveler  les  lois,  il  ne  faut  qu'appro- 
prier au  mariage  un  fait  qui  lui  appartient,  et  qui  ne 
peut  être  un  bienfait  qu'avec  lui,  un  fait  ancien,  sinon 
comme  le  monde,  du  moins  comme  la  civilisation,  et 
qui  prend  plus  de  place  sur  la  terre  à  mesure  que  le 
personnage  de  la  femme  s'élève.  J'explique  ma  pensée. 
Les  hommes  tiennent  tous  les  emplois  :  ils  jugent,  ils 
plaident,  ils  sont  poètes,  soldats,  législateurs,  savants  ; 
le  monde  entier  roule  sur  eux  seuls.  Tel  est  le  fait  pal- 
pable ;  mais  derrière  cette  réalité  visible,  il  existe  par- 
fois une  autre  réalité  secrète  qui  la  détermine  ou  la  mo- 
difie. Toutes  les  paroles  éloquentes  auxquelles  l'orateur 
doit  sa  gloire,  toutes  les  actions  énergiques  qui  illus- 
trent les  hommes  publics  viennent-elles  d'eux  seuls, 
ou  bien,  plutôt,  derrière  le  grand  jour  splendide  qui  les 
présente  à  l'admiration  de  la  foule  dans  tout  l'éclat  de 

pas  guérir  Irop  vile  ses  malades  pour  les  bien  guérir,  il  ne  s'impa- 
tiente pas  des  lenteurs,  il  ne  s'irrile  pas  des  rechutes.  Entin  il  est 
calme.  Calme  !  grand  mot  en  éducation  I  mot  qu'ignorent  les  mères  ! 
Mais,  en  revanche,  elles  ont  le  feu  sacré.  Le  professeur  comme  maître, 
la  mère  comme  associée,  comme  répétitrice,  comme  surveillante,  voilà 
rniliancc  féconde  rt  complèlc. 
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leur  puissance,  ne  se  trouve-t-il  pas  souvent,  à  demi  en- 
veloppé dans  l'ombre,  un  être  mystérieux  qui  môle, 
sans  que  le  public  l'entende,  sa  voix  à  cette  voix  en- 
traînante, qui  communique,  sans  que  le  public  le  voie, 
sa  force  d'élan  à  cette  activité  sublime  ?  Pour  qui  ob- 
serve, cela  est  hors  de  doute.  Passez  en  revue,  par  la 
pensée,  les  hommes  éminents  qui  vous  sont  connus, 
et  plus  d'une  fois,  en  pénétrant  dans  le  secret  de  leur 
vie,  vous  y  découvrirez  une  femme  qui  a  sa  part  dans 
leur  conduite  ;  elle  est  l'inspiration  comme  eux  l'ac- 
tion. Vrai  de  tout  temps,  ce  fait  devient  presque  une 
règle  depuis  que  l'éducation  des  femmes  se  fortifie. 
Plus  d'une  existence  virile  est  double,  pour  ainsi  dire, 
elle  représente  les  deux  sexes,  et  un  homme  n*est  peut- 
être  complètement  lui-même  qu'avec  une  femme  et  par 
une  femme. 

Eh  bien  !  le  mariage  seul  peut  donner  à  cette  action 
féminine  un  caractère  de  continuité  et  de  pureté.  Je  ne 
crois  pas  à  l'influence  bienfaisante  d'une  femme  qu'on 
n'aimait  pas  hier  et  qu'on  n'aimera  plus  demain.  Sans 
souvenir  et  sans  espérance,  cette  affection  ne  peut  pas 
conseiller  ;  comme  elle  sait  son  peu  de  durée,  elle  se 
hâte  de  témoigner  de  son  existence  par  la  violence  de 
son  empire  ;  la  femme  qui  l'inspire  est  une  maîtresse  et 
non  une  compagne.  Mais  une  longue  vie  parcourue  et 
à  parcourir  ensemble,  la  communauté  de  l'avenir  et  du 
passé,  les  enfants  surtout,  les  enfants  à  élever,  tout  dans 
le  mariage  communique  au  pouvoir  de  la  femme  un 
calme  et  un  sérieux  qui  en  font  réellement  une  profes- 
sion pour  elle.  Ce  qu'il  y  a  de  relatif  dans  cette  exis- 
tence ne  fait  que  l'accommoder  plus  heureusement  à  la 
nature  féminine.  Vivre  pour  un  autre,  se  témoigner  par 
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un  autre,  disparaître  dans  une  gloire  ou  une  vertu  dont 
on  est  le  principe,  montrer  les  bienfaits  et  cacher  le 
bienfaiteur,  apprendre  pour  qu'un  autre  sache,  penser 
pour  qu'un  autre  parle,  chercher  la  lumière  pour  qu'un 
autre  brille,  il  n'y  a  pas  de  plus  belle  destinée  pour  la 
femme;  car  tout  cela  signifie  se  dévouer.  Or,  quelle 
plus  noble  profession  que  le  dévouement?  Quel  emploi 
de  la  vie  mieux  approprié  à  toutes  les  qualités  de  la 
femme  ?  Cette  demi-ombre  convient  à  sa  réserve,  cette 
intermittence  d'action  à  sa  faiblesse  physique,  ces  élans 
momentanés  à  son  entraînement,  cette  vigilance  à  sa 
finesse,  et  surtout  cette  vie  de  consolatrice  à  son  âme  ! 
Toute  épouse,  vraiment  épouse,  a  pour  carrière  la  car- 
rière de  son  mari.  Prenons  ce  savant.  C'est  un  inven- 
teur ;  génie  ardent,  il  tend  toujours  à  l'ensemble  des 
choses  ;  son  activité  féconde,  se  portant  à  la  fois  sur 
tous  les  points  de  la  science,  y  ouvre,  chaque  fois  qu'elle 
y  plonge,  des  percées  inconnues.  Quelle  gloire  !  direz- 
vous.  Oui,  mais  parfois  aussi,  quelle  douleur  I  La  mé- 
diocrité aveugle  le  nie,  la  médiocrité  clairvoyante  l'atta- 
que ;  les  obtus,  qui  ne  le  comprennent  pas,  et  les  en- 
vieux, qui  le  comprennent  trop  bien,  s'accordent  pour 
le  reléguer  parmi  les  fous;  de  là  les  moqueries,  le 
désespoir,  le  doute  de  ses  propres  forces.  Il  va  suc- 
comber... Rassurez- vous,  il  vivra;  car  près  de  lui  est 
une  femme,  sa  femme,  qui  l'a  deviné  et  qui  lui  montre 
l'avenir.  C'est  elle  qui  le  rattache  à  ses  puissants  tra- 
vaux :  «  Explique-moi  tes  pensées^  tes  projets,  je  ne  suis 
qu'ignorance,  mais  Jésus  lui-même  ne  dédaignait  pas 
les  pauvres  d'esprit  qui  sont  riches  de  cœur.  Parle.  »  Il 
commence  :  ces  idées,  qui  étaient  comme  mortes  pour 
lui  découragé,  se  raniment  à  mesure  qu'il  les  exprime  ; 
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la  nérevsilé  de  faire  pénétrer  ces  sérieuses  découvertes 
dans  un  esprit  auquel  elles  sont  étrangères  encore,  le 
force  à  un  langage  plus  clair  qui  les  lui  éclaircit  à  lui- 
même;  il  crée  en  racontant,  et  elle,  elle  grandit  en 
écoutant.  L'enthousiasme  le  saisit,  il  se  rejette  dans  la 
lutte^  il  triomphe,  et  la  plus  vive  joie  de  sa  femme  est 
de  ne  pas  compter  dans  cette  victoire  qu'il  n'eût  peut- 
être  pas  remportée  sans  elle  ^. 

Comme  le  savant,  que  serait  l'artiste  sans  une  femme  ? 
Dieu,  qui  semble  avoir  nommé  les  artistes  ses  élus,  n'a 
pas  produit  de  plus  malheureuses  créatures.  Le  senti- ^ 
ment  du  beau  et  Thorreur  du  laid  abondent  en  tour- 
ments qui  semblent  impossibles  à  ceux  qui  ne  les 
éprouvent  pas.  Cette  impressionnabilité  si  délicate  qui 
s'éveille  pour  un  effet  de  lumière,  qui  s'attendrit  pour 
un  mot  touchant,  les  livre  désarmés  au  contact  des 
rudes  réalités  de  la  vie.  Ils  sont  à  l'égard  des  autres 
comme  des  hommes  qui  marcheraient  pieds  nus  sur  des 
cailloux,  à  côté  de  leurs  compagnons  armés  de  fortes 
chaussures.  Une  femme  seule  a  la  main  assez  délicate 
pour  ne  pas  blesser  l'imagination  de  ces  enfants  ma- 
lades. Qu'a-t-il  manqué  au  Tasse  ?  Une  femme.  Qu'a-t-il 
man(iué  au  Camoëns  ?  Une  femme.  Gilbert  avec  une 
femme  ne  serait  pas  mort  de  désespoir.  Malfilâtre  ne  fût 
pas  mort  de  faim.  Tel  peintre,  proclamé  maître  aujour- 
d'hui, eût  vu  son  génie  s'éteindre  dans  la  misère  s'il  eût 
été  seul.  Regardez-le,  l'idéal  est  son  rêve;  tout  ce  qui 
est  de  la  terre  lui  échappe,  il  faut  vivre  cependant;  sa 

I .  Qu'on  romarqui*  ^\\\P  t^^r)  |)(*ul  8'appliqucr  non-seulement  aux 
liommcB  de  g^nl<«,  k\\\\  ^\\{  rnrt»»,  mais  à  tous  les  hommes  occupés 
ilVtntles  sérloutr*,  Nm»»  \\p  ^«nMhHini»  que  iVchelon  le  plus  élevé  :  mais 
\p  tv»l«î  di»  riirl>«>tl*»  *p  \\'^\\\\P  p\  M»  f«nrlul. 
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femme  se  charge  de  penser  à  tout  ce  qu'il  oublie.  Lui 
laissant  ses  sublimes  rêves,  l'ardente  poursuite  du  beau, 
le  commerceininterrompu  avec  le  travail,  elle  prend  pour 
elle  les  soins  matériels,  l'existence  de  chaque  jour  à  or- 
ganiser, les  enfants  à  instruire.  Assise  à  la  porte  de  cet 
atelier,  qu'elle  respecte  comme  un  sanctuaire,  elle  fait 
faire  silence  alentour;  elle  veille  pour  qu'aucun  bruit 
du  monde  n'aille  troubler  le  créateur  dans  sa  silencieuse 
conception;  elle  s'est  réservé  tout  le  côté  pénible  et 
prosaïque  de  la  vie,  et,  sans  s'en  douter,  elle  a  pris  la 
plus  poétique  de  deux  existences;  car  le  dévouement^ 
c'est  de  la  poésie  en  action. 

Si  nous  laissons  les  arts  pour  examiner  les  charges 
publiques,  quelle  noble  part  pourrait  y  prendre  l'é- 
pouse! Nous  voici  devant  un  homme  d'État.  Je  le  suppose 
tel  que  je  le  voudrais,  ambitieux,  mais  ambitieux  par 
conscience  de  sa  force  ;  cherchant,  non  le  triomphe  de 
sa  vanité  (c'est  le  but  des  petites  âmes),  mais  le  triomphe 
de  ses  idées,  parce  qu'il  les  croit  bienfaitrices.  Il  arrive 
au  pouvoir;  il  est  représentant,  ministre  même.  Tous 
ses  desseins  sont  purs  encore,  mais  l'atmosphère  qui 
l'environne  est  funeste  ;  autour  de  lui  rôdent  le  scepti- 
cisme sous  le  nom  d'expérience,  le  despotisme  sous  le 
masque  de  la  nécessité  ;  son  orgueil,  l'exemple,  le  ma- 
niement de  ce  pouvoir  qu'on  touche  si  rarement  avec 
impunité,  tout  l'entraîne  à  substituer  insensiblement 
l'intérêt  de  sa  personne  à  l'intérêt  de  tous.  Qui  le  sou- 
tiendra dans  ce  sentier  difficile?  Un  seul  être  le  peut 
faire,  une  femme  ;  une  seule  femme,  la  sienne.  L'œil 
fixé  sur  ce  rôle  idéal  qu'elle  a  depuis  si  longtemps  rêvé 
pour  lui,  elle  s'aperçoit  de  la  plus  légère  tache  qui  vient 
le  déparer.  Isolée  de  l'action,   et  par  conséquent  juge 

il 
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plus  calme,  elle  ne  se  laisse  pas  dériver  aux  insensibles 
changements  qu'amène  un  jour  succédant  à  un  jour. 
Deux  points  seuls  la  frappent,  le  point  de  départ  et  le 
point  d'arrivée.  Si  son  mari  veut  faire  une  chose  blâ- 
mable, aussitôt  elle  jette  le  cri  d'alarme;  pas  de  sophis- 
mes  qui  la  puissent  tromper,  car,  Dieu  merci  f  la  femme 
n'argumente  pas,  elle  sent.  Qu'il  amasse  raisons  sur 
raisons  pour  lui  prouver  la  justice  de  sa  détermination, 
qu'il  la  lui  prouve  même,  elle  ne  l'entend  pas  ;  son  cœur 
lui  crie  qu'il  a  tort,  elle  ne  connaît  que  ce  cri,  et,  sou- 
tenue par  ses  défauts  mêmes,  l'irréflexion  et  l'amour  de 
ce  qui  est  excessif,  elle  le  sauve  d'un  commencement 
d'erreur  qui  serait  peut-être  devenu  sa  perte. 

Élevées  à  cette  juste  hauteur,  les  fonctions  de  l'épouse 
et  de  la  mère  nous  présentent  un  des  plus  nobles  em- 
plois de  la  vie,  et  la  conscience  publique  doit  les  pro- 
clamer souveraines.  Un  autre  titre  investit  la  femme 
d'une  réelle  royauté,  c'est  le  titre  de  maîtresse  de  mai- 
son, disons  mieux,  de  femme  de  ménage.  De  la  femme 
de  ménage  dépendent  la  prospérité  intérieure,  la  santé 
des  enfants,  le  bien-être  du  mari.  Elle  s'occupe  du  beau 
comme  du  bon,  car  l'arrangement  de  sa  demeure  est 
comme  une  œuvre  d'art  qu'elle  crée  et  renouvelle 
chaque  jour.  La  bonne  femme  de  ménage  a  besoin  de 
toutes  les  qualités  féminines,  l'ordre,  la  finesse,  la  bonté, 
la  vigilance,  la  douceur.  Elle  répare  les  fortunes  ébran- 
UVs.  elle  sait  transformer  l'aisance  en  richesse,  le  strict 
m^essaire  en  aisance.  Elle  gouverne  enfin,  elle  gouverne 
iH>ur  sauver,  et  son  empire  est  plus  réel  que  celui  des 
iiunistres  et  des  rois.  Un  roi,  si  habile  qu'il  soit,  peut-il 
laiit»  que  ce  qu'on  appelle  son  royaume  demeure  à  l'abri 
dtv^  ùUtMupéries  du  ciel;  que  la  pluie,  la  grêle,  la  guerre. 
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ne  viennent  pas  ravager  ses  routes  et  ses  moissons?  Un 
roi  a-t-il  quelque  autorité  sur  les  âmes?  Peut-il  com- 
mander à  ses  sujets  de  parler,  de  se  taire?  Êtres  et  cho- 
ses, tout  lui  échappe.  La  femme  de  ménage,  au  con- 
traire, tient  dans  sa  main,  pour  ainsi  dire,  chacun  des 
habitants  qui  animent  et  chacun  des  objets  qui  compo- 
sent son  petit  empire.  Elle  exile  de  sa  maison  les  paroles 
grossières,  les  actes  violents;  elle  améliore  ses  serviteurs 
comme  ses  enfants,  et  nul  n'est  frappé  d'une  souffrance 
qu'elle  ne  puisse  aller  à  son  aide.  Car  elle,  les  meubles 
sont  toujours  propres,  le  linge  toujours  blanc.  Son  esprit 
remplit  cette  demeure,  la  façonne  à  son  gré,  et  rien  ne 
manque  à  ce  gouvernement  domestique,  pas  même  le 
charme  idéal.  Qui  de  nous,  passant  le  soir  dans  un  vil- 
lage, devant  quelques  demeures  de  paysans,  et  aperce- 
vant à  travers  les  vitres  le  foyer  flambant,  le  couvert  mis 
sur  une  nappe  rude  mais  sans  tache,  et  la  soupe  fumante 
sur  la  table,  n'a  point  pensé  avec  une  sorte  d'attendrisse- 
ment, que  j'appellerai  poétique,  à  ce  pauvre  ouvrier,  bien- 
tôt de  retour,  qui,  après  un  long  jour  employé  à  remuer 
la  terre  ou  le  plâtre,  à  frissonner  sous  la  pluie,  allait 
rentrer  dans  cette  petite  chambre  si  nette  et  reposer  ses 
yeux  et  son  cœur  fatigués  de  tant  de  travaux  rebutants. 
Peut-être  ne  se  rend-il  pas  bien  compte  de  ce  sentiment 
de  bien-être,  mais  il  l'éprouve.  L'homme  de  pensée 
lui-même,  après  de  longues  et  arides  méditations,  ne 
trouve-tril  pas  une  sorte  de  repos,  qu'il  idéalise,  dans  la 
vue  des  occupations  ménagères?  La  laiterie  où  le  beurre 
s'arrondit  en  mottes  brillantes  et  parsemées  de  gouttes 
de  rosée  ;  la  grande  cuve  où  bout  le  linge  ;  la  bassine  où 
cuisent  les  fruits  mêlés  de  sucre,  sont  autant  d'objets  qui 
calment,  qui  touchent  même  d'une  sorte  d'émotion  se- 
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reine,  comme  tout  ce  qui  tient  à  la  nature  et  à  la  famille, 
comme  la  vue  d'une  vache  qui  broute,  d'une  plaine  où 
se  fait  la  moisson.  Les  anciens  sentaient  et  exprimaient 
admirablement  cette  poésie  domestique.  L'odyssée  ne 
nous  charme  jamais  davantage  que  quand  elle  nous  offre, 
dans  Nausicaa  et  dans  Pénélope,  la  princesse  unie  à  la 
femme  de  ménage,  et  Xénophon  n'a  rien  écrit  de  plus 
exquis  qu\B  le  tableau  des  joies  de  la  jeune  mère  de 
famille.  Du  reste,  ce  nom  de  mère  de  famille,  qui  signifie 
à  la  fois  épouse,  mère,  maîtresse  de  maison,  a  une  auto- 
rité si  réelle,  qu'on  le  retrouve  entouré  d'une  auréole 
de  respect  et  d'amour  jusqu'au  fond  des  cœurs  qui  en 
ont,  ce  semble,  le  plus  méconnu  la  sainteté. 

A  Saint-Lazare,  ce  nom  agit  avec  une  sorte  de  prestige 
sur  les  pauvres  créatures  perdues  que  renferme  la  pri- 
son V  I^s  paroles  les  plus  consolatrices,  les  soins  les 
plus  constants  des  personnes  qui  les  entourent,  ne  leur 
inspirent  qu'une  gratitude  mêlée  de  suspicion.  Mais  si 
une  mère  de  famille  descend  parmi  elles,  si  elle  leur 
donne  conseilset  secours,  les  voilà  saisies  d'une  confusion 
i*est>ectueuse.  La  main  du  Christ  touchant  les  blessures 
du  lépi^eux  ne  semblait  pas  plus  divinement  miséricor- 
dieuse à  ce  misérable  que  ne  l'est  pour  les  filles  perdues 
la  main  protectrice  de  la  mère  de  famille.  Aussi  jalouses 
i|uVlle-mèrae  de  sa  dignité,  sentant  comme  elle  la  dis- 
lance qui  les  sépare,  elles  ne  lui  demandent  pas,  elles  ne 
lui  paixionneraient  pas  de  les  traiter  en  égales.  Leur 
st^vère  historien  raconte  qu'une  ouvrière,  mère  de  deux 
enfants,  ayant  été  introduite  dans  la  prison  de  Saint- 


1«  Ce  fait  estoomigné  comme  certain  par  Duchàlelet,  et  je  l'ai  en- 
M^tlu  conOnner  par  tes  bouches  les  plus  dignes  de  croyance. 
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Lazare,  et  s'étant  mise  en  familière  communication  avec 
quelques-unes  de  ces  femmes,  elles  la  repoussèrent  avec 
colère,  et  l'une  d'elles  s'écria  :  «  Elle  nous  parle  comme 
si  nous  étions  d'honnêtes  femmes,  elle,  une  mère  de 
famille!  C'est  abominable!  » 

Telle  est  la  triple  souveraineté  de  la  femme  au  sein  de 
la  société  conjugale.  Mais  la  famille,  dans  l'état  de  civi- 
lisation, ne  se  borne  pas  à  ce  groupe  formé  par  les 
époux  et  les  jeunes  enfants.  Si  la  mort  du  père  ou  de  la 
mère  le  dissout,  l'État  crée  aussitôt  autour  des  orphelins 
une  paternité  fictive  et  protectrice,  qui  s'exerce  par  la 
tutelle  et  les  conseils  de  famille. 

Les  femmes  en  sont  exclues  et  les  femmes  doivent  y 
occuper  la  première  place. 

Les  hommes,  nommés  membres  d'un  conseil  de  famille, 
ne  songent  trop  souvent  qu'à  en  éluder  les  devoirs.  Le 
plus  léger  prétexte  leur  sert  de  motif  d'absence,  et  le 
juge  de  paix  se  voit  forcé  de  les  remplacer  par  des  indif- 
férents ou  des  étrangers.  Sont-ils  présents,  ils  n'appor- 
tent, la  plupart  du  temps,  à  la  réunion  ni  esprit  d'examen 
ni  études  préparatoires;  ils  écoutent  à  peu  près  ce  qu'on 
leur  dit,  ils  signent  ce  qu'on  leur  montre  :  le  tuteur  reste 
maître,  et  le  pupille  orphelin.  Or,  ce  tuteur,  quel  est-il? 
Souvent  un  administrateur  intègre,  rarement  un  père. 
Ce  qui  manque  dans  ces  institutions,  c'est  précisément 
ce  qui  les  a  fait  créer,  et  ce  qui  peut  seul  les  faire  vivre, 
la  charité,  la  tendresse.  Emportés  et  absorbés  par  les 
travaux  du  dehors,  les  hommes  n'ont  ni  le  loisir  ni  la 
chaleur  d'âme  nécessaires  à  ces  paternités  d'adoption. 
Les  meilleurs,  ceux  à  qui  leur  conscience  fait  remplir 
ces  fonctions  comme  un  devoir,  y  montrent  les  qualités 
précieuses  de  l'homme  d'affaires,  ils  veillent  sur  les  biens 
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du  mineur,  ils  défendent  ses  intérêts,  prennent  même 
soin  de  la  culture  de  son  intelligence,  mais  son  âme, 
son  t'tre  moral,  n*est  l'objet  d'aucun  soin  réel.  On  le 
défend,  on  ne  l'aime  pas.  Appelez  les  femmes  comme  les 
hommes  à  ces  deux  offices,  soudain  tout  change.  La  tu- 
telle, dans  les  mains  des  sœurs  ou  des  amies,  devient  une 
maternité,  sans  ces^r  d'être  une  administration  :  les 
cou  Neihde  famille  se  vivitienlpar  leur  influence.  Instruites 
au  maniement  des  affaires  privées,  grâce  à  leur  propre 
affranchissement,  rendues  plus  actives  et  plus  éclairées 
par  le  c«>oo>urs  des  hommes,  que  la  rivalité  rendra  plus 
e\a*:t>:  OKlant  leur  vi^lance  cordiale,  leur  esprit  de 
détail.  leur  connaissance  des  enfants,  leur  préoccupation 
du  perfectionnement  moral  à  la  raison  masculine  plus 
fr^Mde  et  plus  positive,  elles  feront,  enfin,  de  la  tutelle  et 
des  conseils  de  famille,  une  famille.  Ainsi  s'élèveront 
ces  magistratures  par  les  femmes,  et  les  femmes  par  ces 
magistratures. 


CHAPITRE  iV 

LES   FKMMB8  DANS   LES  CARRIÈRES 

PROFESSIONNELLES 

f 

Tue  considération  importante  nous  arrête  dès  le  début 
iW  cette  question. 

En  Amérique,  dans  plusieurs  États  de  l'Union,  les 
tturts  ne  penneltent  pas  à  leurs  femmes  d'aller  au  mar- 
ché' jHHir  l'achat  des  provisions  ménagères;  ce  sont  eux 
qui  les  suppléent  dans  cet  office. 

Ce  fait  si  singulier  nous  découvre  un  point  de  vue 
mHivwu.  Il  n  y  a  évidemment   dans  cette   usurpa- 
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tion  ni  dédain  ni  jalousie;  ce  n'est  qu'une  affectueuse 
sollicitude.  Le  système  d'exclusion  qui  interdit  aux 
femmes  les  carrières  professionnelles  peut  donc  partir 
d'un  sentiment  qui  n'est  ni  le  despotisme  ni  l'ambi- 
tion. Donnons  quelques  moments  à  l'examen  de  ce  sen- 
timent. 

Tous  les  individus  dont  la  pensée  idéalise  l'image  de 
la  femme,  les  poètes  surtout,  la  transportent  hors  du 
contact  de  la  vie  matérielle.  Amante,  vierge,  ange,  femme 
jeune  et  belle,  tous  ces  termes  divers  s'accordent  pour 
représenter  un  être  qui  touche  à  peine  la  terre  du  bout 
de  ses  ailes;  ses  pieds  ne  marchent  pas,  ses  mains  ne 
travaillent  pas;  et  cette  inaction  dont  on  lui  a  fait  une 
loi  est  tout  ensemble  un  hommage  à  la  délicatesse  de 
son  cœur,  et  un  soin  pieux  de  la  faiblesse  de  son  corps. 
Il  n'y  a  que  les  peuples  sauvages  ou  les  pi  us  misérables  de 
nos  paysans  qui  condamnent  les  femmes  au  travail  de 
la  terre.  Pour  les  classes  civilisées,  le  titre  même  d'épouse, 
quoique  si  grave,  figure,  dans  sa  signification  la  plus 
élevée,  une  créature  mise  à  l'abri  de  tous  les  hasards  de 
la  vie  extérieure,  et  saintement  cachée  dans  l'ombre  du 
foyer  domestique.  Or,  qu'est-ce  que  demander  pour  les 
femmes  les  carrières  professionnelles,  sinon  arracher  ses 
ailes  à  l'ange  et  l'aventurer  dans  les  sales  rues  de  la  ville  ; 
faire  descendre  la  vierge  de  son  piédestal  et  l'exposer  à 
tous  les  regards  de  rencontre;  imposer  à  la  femme  les  fa- 
tigues de  la  vie,  mêler  l'épouse  aux  rudes  débats  de  la  réa- 
lité, et  enlever  ainsi  à  l'une  sa  grâce,  à  l'autre  sa  pureté, 
à  toutes  ce  charme  idéal  de  pudeur,  dont  Dieu  semble 
avoir  fait  la  qualité  distinctive  comme  la  parure  de  la 
femme.  La  présence  des  femmes  dans  les  comptoirs  de 
toutes  sortes  n'amène-t-elle  point,  par  exemple,  mille 
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périls  pour  elles?  Entre  gens  qui  vendent  et  gens  qui 
achètent,  la  personne  elle-même  court  risque  de  devenir 
un  objet  de  commerce,  ou  plutôt  le  commerce  n'est  sou- 
vent qu'un  prétexte.  Si  une  jeune  tille  se  fait  recevoir 
dans  un  magasin,  c'est  pour  être  vue;  si  un  jeune  homme 
y  entre,  c'est  pour  voir.  Les  marchands  mêmes,  exploi- 
tant parfois  ce  double  désir,  louent  à  grands  frais  quelque 
fenmie  jeune  et  belle  qu'ils  placent  à  leur  comptoir 
comme  sur  un  théâtre,  qu'ils  habillent  d'un  costume,  et 
dont  le  visage  sert  d'enseigne  et  d'amorce.  Que  devien- 
nent, dans  une  telle  vie,  l'honneur,  la  délicatesse,  toutes 
les  qualités  féminines  ? 

Ces  objections,  très-sérieuses  et  très-solides,  tombent 
devant  un  seul  mot  :  la  femme  vit  sur  la  terre  ^.  L'opu- 
lence peut  parfois  lui  permettre  cette  oisiveté  poétique, 
et  la  jeunesse  ou  la  beauté  en  faire  une  grâce  pour  elle  ; 
mais  l'opulence,  la  beauté,  la  jeunesse,  n'appartiennent 
qu'à  quelques  rares  élues  oii  à  quelques  courtes  années, 
et  les  trois  quarts  de  la  vie  de  la  femme  réclament  comme 
un  bienfait,  ou  subissent  comme  une  nécessité,  la  loi 
souveraine  du  travail.  C'est  d'abord  leur  rôle  même  de 
mère  de  famille  qui  leur  impose  souvent  un  métier;  il 
faut  travailler  pour  nourrir  les  enfants  ou  pour  soutenir 
le  mari.  C'est  le  désir  d'arriver  à  ce  titre  d'épouse  qui 
leur  fait  choisir  une  carrière;  il  faut  gagner  une  dot  afin 
de  devenir  femme  et  mère.  C'est  enfin,  pour  toutes  celles 

1 .  Le  beau  livre  de  M.  Jules  Simon  sur  l'ouvrière  (end,  nous  le 
savons,  à  ceUe  conclusion  :  que  la  femme  doit  rester  la  gardienne  du 
foyer  domestique  «  et  que  l'homme  seul  doit  aller  au  dehors  gagner 
le  pain  de  la  famille.  Personne  qui  n'accepte  une  telle  pensée  comme 
idéale;  mais  la  réalisation  en  e.4  si  éloignée  et,  j«)  le  crains,  si  impos- 
siiile,  que  nous  ne  saurions  chercher  là  une  solution  présente  pour  la 
triste  condition  des  feinnrs. 
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qui  ne  seront  jamais  épouses  ou  qui  ne  Je  sont  plus,  le 
besoin  de  vivre  ou  le  besoin  de  penser. 

Cette  double  nécessité  tranche  la  question  et  nous 
marque  nettement  les  droits  des  femmes  relativement 
aux  professions  industrielles  et  aux  professions  libérales. 
Ces  droits,  quels  sont-ils? 

D'y  avoir  accès,  comme  les  hommes,  dans  la  mesure 
de  leur  travail. 

D'y  être  payées,  comme  les  hommes,  dans  la  mesure 
de  leur  travail. 

Eh  bien,  comparons  leur  sort  à  celui  des  hommes,  et 
que  réquité  prononce. 

Se  présentent  d'abord  les  classes  ouvrières  ',  les  filles 
et  femmes  du  peuple. 

Trois  grandes  fabrications  comprennent  tous  les  tra- 
vaux d'ensemble  exécutés  par  les  femmes  :  la  fabrication 
du  coton,  celle  de  la  soie,  celle  de  la  laine. 

La  première  n'offre  que  deux  opérations  dangereuses  : 
le  battage  et  l'apprêt  des  étoffes  ^.  Le  battage  soulève  en 
l'air  un  nuage  épais  de  poussière  irritante,  et  amène  cette 
terrible  maladie  pulmonaire  que  la  langue  énergique  des 
ateliers  a  nommée phtkisie  cotonneuse.  Presque  tous  les  bat- 
teurs sont  des  femmes.  L'apprêt  des  étoffe^  exige  une  telle 
température  que  pas  un  seul  ouvrier  ne  peut  supporter 

1.  Des  améliorations  notables  se  sont  réalisées  dans  les  manufac- 
tures depuis  que  ce  livre  est  écrit.  M.  Beaudrillart,  M.  Jules  Simon, 
M.  Louis  Reybaud,  ont,  dans  une  série  de  travaux  remarquables,  mis 
tous  ces  perfectionnements  en  lumière  ;  leurs  ouvrages  sont  dans  les 
mains  de  tous  les  hommes  sérieux.  Nous  avons  pourtant  laissé  tel  quMl 
était  le  tableau  tracé  par  nous  en  1847  ;  d'abord  parce  qu'il  est  en- 
core vrai,  sinon  complet;  puis,  rien  n'aide  plus  à  la  cause  du  progrès 
que  la  démonstration  des  progrès  accomplis. 

2.  Tableau  de  Vétat  physique  et  moral  des  ouvriers,  par  M.  Viilermé, 
de  rinsUtut,  t.  1,  p.  12;  t.  11,  p.  208. 

21. 
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ce  travail  une  fois  passé  l'âge  de  vingt-cinq  ou  trente  ans 
au  plus.  Les appréteurs  sont  presque  tous  des  femmes*. 

L'industrie  lainière  n'offre  de  périls  réels  que  dans 
le  cardage.  Les  cardeurs  sont  des  femmes. 

Dans  la  fabrication  de  la  soie  il  y  a  deux  préparations 
meurtrières  :  le  tirage  des  cocons  et  le  cardage  de  la 
filoselle.  Les  femmes  seules  tirent  et  cardent.  Les  unes, 
assises  tout  le  jour,  pendant  la  saison  caniculaire, 
auprès  d'un  bassin  d'eau  bouillante,  forcées  d'y  tremper 
à  chaque  instant  les  mains  pour  en  retirer  les  cocons, 
aspirant  les  émanations  infectes  de  toutes  les  chry- 
salides pourries,  sont  atteintes  de  fièvres  putrides,  de 
vomissements  de  sang.  Les  autres,  jeunes  filles  des  Cé- 
vennes,  arrivent  de  leurs  montagnes,  fraîches,  vigou- 
reuses, en  pleine  santé  comme  en  pleine  force,  et, 
après  quelques  mois  écoulés  ,  tombent  frappées  de 
phthisie  tuberculeuse*;  sur  huit  malades  il  y  a  six 
poitrinaires. 

Tout  n'est  pas  dit.  De  ces  mortelles  occupations  il 
n'en  est  pas  une  seule  qui  donne  à  l'ouvrière  de  quoi 
vivre.  Les  ouvrières  en  coton  gagnent  de  seize  à  dix- 
huit  sous  par  jour;  en  laine,  de  vingt  à  vingt-cinq  sous; 
en  soie,  de  quinze  à  vingt  sous.  Certes,  les  souffrances 
de  l'ouvrier  sont  cruelles;  il  dépense  souvent  en  quel- 
ques mois  des  années  de  force  et  de  santé,  mais  au 
moins  a-t-il  du  pain.  Un  ouvrier  en  soie  gagne  deux  à 
trois  francs  par  jour.  Mais  l'ouvrière,  dix-huit  sous  !  Si 
du  moins  cette  chétive  paye  lui  était  assurée?  mais 

1 .  Tableau  de  Vétat  physique  et  moral  des  ouvriers^  par  M.  Villermé, 
de  rinstitut,  t.  II,  p.  217. 

2.  Villermé ,  t.  Il,  p.  232,  Topographie  de  la  ville  de  Nimes,  et 
Rapport  de  M.  Ghabanon,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  d'Uzès. 
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l'année  de  travail  ne  compte  pas  plus  de  trois  cents 
journées;  voilà  un  cinquième  enlevé  à  ces  dix-huit 
sous.  Si  du  moins  ces  trois  cents  jours  amenaient  tous 
leur  gain,  mais  les  manufactures  sont  sujettes  à  des  ré- 
formes partielles,  à  des  économies  de  détail  !  Or,  sur 
qui  portent-elles?  Toujours  sur  les  ouvriers  les  moins 
rétribués,  sur  les  femmes.  Ainsi  va  s*amoindrissant  de 
toutes  parts  leur  misérable  salaire  !  Et  nous  n'avons 
compté  ni  les  maladies,  si  fréquentes  chez  ces  êtres  plus 
faibles ,  ni  les  grossesses ,  ni  les  fatigues  de  l'allaite- 
ment î  Nous  ne  sommes  pas  descendus  dans  toutes  les 
douleurs  déchirantes  des  industries  isolées.  Pai-tout  le 
gain  des  femmes  de  cette  classe  est  resté  au-dessous  du 
seul  besoin  de  manger,  et  partout  il  diminue  chaque 
jour.  Les  économistes  de  tous  les  partis  posent  ce  fait 
vraiment  terrible  :  une  femme  seule,  qui  n'achète  pas 
un  meuble,  pas  un  vêtement,  ne  peut  pas  vivre  dans 
une  ville  à  moins  de  "248  francs  par  an.  Or,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  son  gain  monte  généralement  à  472  fr., 
dans  la  force  de  l'âge  à  250  francs,  à  son  déclin  à  426^. 
Ce  n'est  pas  tout  encore.  Pour  l'ouvrier,  misère  veut 
dire  faim  ;  pour  l'ouvrière,  faim  et  honte.  Éperdues  de 
besoin,  exaspérées  par  le  désespoir,  elles  jettent  les 
yeux  sur  ce  corps  qui  ne  peut  les  nourrir  par  le  travail, 
et  se  souviennent  qu'elles  sont  belles  ou,  sinon  belles, 
femmes.  Il  ne  leur  reste  que  leur  sexe  :  elles  en  font  un 
instrument  de  gain.  A  Reims,  à  Lille,  à  Sedan,  plus 
d'une  ouvrière,  son  ingrat  travail  terminé,  commence 
ce  qu'elle  appelle,  je  ne  dois  rien  ùter  de  sa  force  à 

1.  Du  paupérisme  de  la  viUe  de  Pari»,  par  M.  Vée.  —  Études  sur 
V administration  de  la  ville  de  Paris,  par  M.  Say.  —  Villermé,  Tarbé, 
Salaire  et  Travail. 
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cette  terrible  expression,  ce  qu'elle  appelle  son  cinquième 
quart  de  journée  *. 

Parent-Ducbàtelet  atteste  que  sur  trois  mille  créatures 
perdues,  trente-cinq  seulement  avaient  un  état  qui  pouvait 
les  nourrir ,  et  que  quatorze  cents  avaient  été  préci- 
pitées dans  cette  vie  horrible  par  la  misère  I  Une  d'elles, 
quand  elle  s  y  résolut,  n'avait  pas  mangé  depuis  trois 
jours  ! 

De  tels  faits,  de  tels  chitfres,  parlent  bien  haut.  La 
France  ne  peut  voir  sans  une  profonde  inquiétude  cette 
inégalité  fatale  entre  l'ouvrière  et  l'ouvrier,  car  cette 
inégalité  n'est  pas  moins  que  la  ruine  de  la  santé  pu- 
blique, de  la  moralité  publique,  de  la  race  même. 
Nous  n'ignorons  pas  combien  les  remèdes  à  de  tels 
fléaux  sont  difficiles,  souvent  funestes  ;  et  certes  nous 
nous  garderons  de  les  chercher  dans  les  rêves  insensés 
de  telle  ou  telle  secte  ;  mais  le  moraliste  n'a  pas  le  droit 
de  détourner  ses  yeux  d  un  mal  moral  parce  qu'il  n'en 
voit  pas,  lui,  le  remède.  Son  devoir  impérieux  est  de 
dire  et  de  redire  sans  cesse  :  voilà  la  plaie  I  jusqu'à  ce 
que  la  conscience  de  tous,  seul  juge  dans  ces  graves 
questions,  s'émeuve  à  ces  douleurs,  cherche  ardem- 
ment, sinon  à  les  détruire,  du  moins  à  les  atténuer,  et 
ne  laisse  enfin  au  vice  et  à  la  souffrance  que  la  part 
fatale  qu'il  n'est  pas  possible  de  leur  arracher. 

C'est  encore  au  nom  de  la  justice  et  de  l'humanité 
que  nous  réclamons  contre  la  concurrence  masculine 
dans  les  travaux  purement  féminins.  Il  est  certaines 
professions  que  la  nature,  comme  la  loi,  interdit  à  ja- 
mais aux  femmes.  Pourquoi  la  loi,  comme  la  nature, 

1.  Villermd,  t.  I,  Slaiiêtique  de  la  viile'de  Reims. 
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n'établirait-elle  pas  aussi  contre  les  hommes  de  sem- 
blables interdictions  ?  Il  faut  que  les  êtres  qui  ne  peu- 
vent être  ni  soldats,  ni  forgerons,  ni  menuisiers,  ni  gens 
de  peine,  ni  constructeurs,  ne  voient  pas  envahir  le  peu 
de  métiers  qui  leur  sont  permis.  Que  font  dans  les  ma- 
gasins de  soieries  et  de  nouveautés  tous  ces  grands 
jeunes  gens  qui  exercent  leurs  bras  vigoureux  à  auner 
des  étoffes  ou  à  débiter  des  rubans!  Arrière,  messieurs, 
arrière;  non-seulement  vous  n*êtes  pas  à  votre  place, 
mais  vous  usurpez  celle  d'autrui  !  Cette  place  ,  les 
femmes  françaises  l'ont  véritablement  conquise,  elle  est 
leur  bien;  ni  les  Italiennes,  ni  les  Allemandes,  ni  les 
Anglaises,  n'ont  su  parvenir  dans  le  commerce  à  ce 
rang  honorable  et  utile  ;  seules,  les  femmes  de  France, 
artistes  et  énergiquement  vivantes,  ont  disputé  pied  à 
pied  ce  domaine,  et  pour  être  plus  sûres  d'y  avoir  un 
rôle,  elles  se  le  sont  créé.  Oui,  c'est  leur  génie  inventif 
qui  a  doté  le  commerce  national  de  la  plus  élégante  de 
ses  gloires.  Si  le  goût  français  règne  même  chez  nos  en- 
nemis, si  nos  fabricateurs  d'ornements,  d'ajustements, 
rencontrent  partout  des  disciples  et  nulle  part  des  ri- 
vaux, à  qui  le  doit-on  ?  Aux  femmes,  ta  jalousie  des 
autres  peuples  peut  élever  des  usines  qui  fassent  con- 
currence à  nos  usines  ,  des  manufactures  qui  l'em- 
portent sur  nos  manufactures;  ils  peuvent  nous  dé- 
rober nos  inventions  mécaniques,  transplanter  sur  leur 
sol  nos  produits  naturels,  mais  il  est  une  chose  qu'ils 
ne  nous  raviront  jamais,  une  chose  qui  ne  vit  qu'en 
France,  c'est  le  goût.  Amérique,  Allemagne,  Espagne, 
Angleterre,  tous,  il  faut  qu'ils  viennent  chez  nous,  à 
Paris,  i-endre  hommage  lige  à  cette  souveraineté.  Il  ne 
nait  pas  un  petit  prince  au  Brésil,  il  ne  se  marie  pas 


374  LA   FEMME. 


une  riche  héritière  dans  les  États  de  l'Union,  qu'on  ne 
demande  à  la  France  corbeille,  trousseau  et  layette  ;  le 
monde  entier  est  notre  tributaire.  Ce  tribut,  qui  Ta  im- 
posé au  monde?  Les  femmes.  Paris  renferme  mille 
femmes,  obscures  ou  célèbres,  riches  ou  pauvres,  qui, 
douées  de  cette  inexplicable  et  ravissante  qualité,  mé- 
tamorphosent sous  leurs  doigts  de  fées  l'or,  la  soie,  les 
fleurs,  et  attirent  chaque  année  plusieurs  cents  millions 
dans  nos  villes  Plus  d'une,  arbitre  de  la  mode  aujour- 
d'hui et  vraiment  artiste  par  la  grâce  et  l'invention,  est 
partie,  pour  commencer  sa  carrière,  de  l'échoppe  ou  de 
la  mansarde.  Plus  d'une  a  gagné  denier  à  denier  sa  dot, 
son  mobilier  de  jeune  fille,  son  voile  nuptial  même. 
Obligée  peut-être  de  quitter  à  seize  ans  son  père  et  sa 
mère,  contrainte  de  se  hasarder  souvent  au  dehors  pour 
son  travail,  plus  d'une  enfin  s'est  maintenue  pure  parmi 
tant  d'occasions  de  faute,  et  offre  à  celui  qu'elle  a  choisi 
un  cœur  qu'elle  a  su  défendre  et  une  fortune  qu'elle  a 
su  se  faire.  Voilà  le  modèle  des  filles  du  peuple  et  de  la 
petite  bourgeoisie. 

Après  les  femmes  marchandes,  si  nous  examinons  les 
filles  pauvres  de  la  haute  bourgeoisie  ou  de  la  noblesse, 
le  préjugé  nous  apparaît  sous  une  autre  forme,  mais 
plus  accablant  encore.  Sans  dot  et  sans  moyens  d'en 
gagner  une,  exclues  des  travaux  manuels  par  leurs  ha- 
bitudes, exclues  des  professions  libérales  par  les  lois, 
ces  tristes  victimes  sont  livrées  en  pâture  à  cet  affreux 
et  incurable  fléau  qu'on  appelle  l'ennui  î  Souffrir,  être 
blessé,  s'épuiser  de  fatigue,  sont  des  douleurs  bien 
réelles,  sans  doute;  elles  ne  révoltent  pas  cependant, 
car  elles  sont  une  des  conditions  de  l'existence  ;  mais 
Tennui  I  cette  mort  au  sein  de  la  vie ,  ce  néant  senti ,  ce 
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mal  vide ,  pour  ainsi  dire ,  voilà  ce  qui  exaspère  l'âme 
et  la  déprave!  Eh  bien ,  les  provinces  abondent  en  jeu- 
nes filles  pauvres,  qu'une  oisiveté  forcée  condamne  à 
ce  supplice.  Si  elles  ont  encore  leurs  parents ,  leur  jeu- 
nesse se  consume  devant  cette  éternelle  aiguille  qui 
passe  et  repasse  sans  cesse  dans  le  même  linge  toujours 
plat,  toujours  blanc,  image  de  leur  sort.  De  cette  fenê- 
tre où  elles  cousent  et  brodent ,  elles  voient  la  fille  du 
peuple  courir  à  son  travail  dès  le  matin,  agir,  vivre,  et 
elles,  inutiles  aux  autres  et  à  elles-mêmes,  clouées  sur 
leur  chaise  par  ce  qu'on  appelle  leur  rang,  il  faut  que 
la  gêne  et  le  célibat  pèsent  sur  elles  sans  qu'elles  puis- 
sent rien  pour  les  fuir;  il  faut  qu'elles  vivent  seules  et 
désespérées,  pour  mourir  désespérées  et  seules  !  Devien- 
nent-elles orphelines,  les  voilà  traînant  leurs  jours, 
d'hospitalité  en  hospitalité ,  c'est-à-dire  de  dédains  en 
dédains.  Quelquefois  une  jeune  parente  de  leur  âge,  qui 
s'émeut  de  leur  abandon,  leur  ouvre  sa  maison  et  veut 
que  l'orpheline  l'appelle  :  Ma  sœur.  Mais  ces  aimables 
mensonges  cachent  quelque  chose  d'impossible  qui 
amène  bientôt  le  désaccord.  On  donne  son  chez-soi 
pour  un  jour,  on  ne  le  partage  pas.  L'amitié  est  faite 
pour  les  grands  sacrifices,  pour  les  élans  chaleureux; 
les  bienfaits  chroniques  lui  sont  mortels.  Il  y  a  d'ailleurs 
dans  la  position  de  celui  qui  reçoit  toujours  et  ne  donne 
jamais,  dans  l'opulence  d'autrui  acceptée  et  partagée 
sans  travail,  un  certain  manque  de  dignité  qui,  forcé- 
ment, frappe  tôt  ou  tard  l'esprit  de  la  bienfaitrice,  et 
bientôt  la  jeune  fille,  exilée  de  la  demeure  qu'on  lui 
disait  être  la  sienne,  n'a  plus  d'autre  ressource  que 
d'aller  s'enfouir  dans  la  misérable  condition  de  demoi- 
selle de  compagnie.  Demoiselle  de  compagnie  1  C'est  la 
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domesticité  dans  le  salon.  Certes,  les  fonctions  d'insti- 
tutrice, telles  que  les  fait  trop  souvent  l'orgueil  insensé 
des  parents,  ne  sont  pas  sans  amertume;  mais  du  moins 
l'institutrice  a-t-elle  des  droits  réels,  puisqu'elle  a  des 
devoirs  sérieux  à  remplir;  elle  est  maîtresse  quand  elle 
enseigne,  et  son  office  porte  d'ailleurs  en  soi  une  valeur 
et  une  utilité  qui  la  rélèvent  à  ses  propres  yeux.  Mais 
une  demoiselle  de  compagnie ,  quel  est  son  emploi  ? 
Amuser.  A  qui  tient-elle  compagnie?  A  l'ennui,  à  la 
frivolité,  quelquefois  au  vice.  Cependant,  par  une  bi- 
zarrerie bien  caractéristique,  et  qui  prouve  combien  le 
mépris  du  travail  et  du  pain  gagné  est  entré  profondé- 
ment dans  les  mœurs  des  femmes ,  une  jeune  fille  de 
cette  classe  préfère  aux  occupations  d'institutrice  la  place 
infime  de  demoiselle  de  compagnie.  Cet  office  la  séduit 
par  l'oisiveté  même  qu'il  permet;  en  ne  faisant  rien,  elle 
croit  déroger  moins.  Ah  !  du  travail ,  du  travail  pour 
ranimer  ces  cœurs,  pour  purifier  et  remplir  toutes  ces 
existences!  Dieu  a  placé  de  bien  rudes  épreuves  sur 
celte  terre;  mais  il  a  créé  le  travail,  tout  est  compensé. 
Les  larmes  les  plus  amères  tarissent  grâce  à  lui  ;  conso- 
lateur sérieux,  il  promet  toujours  moins  qu'il  ne  donne; 
plaisir  sans  pareil ,  il  est  encore  le  sel  des  autres  plai- 
sirs. Tout  vous  abandonne,  la  gaieté,  l'esprit,  l'amour; 
lui,  il  est  toujours  là;  et  les  profondes  jouissances  qu'il 
vous  procure  ont  toute  la  vivacité  des  enivrements  de 
la  passion  avec  tout  le  calme  des  plaisirs  de  la  conscience. 
Est-ce  en  dire  assez?  Non;  car  à  ces  privilèges  du  tra- 
vail ,  il  faut  en  ajouter  un  dernier  plus  grand  encore  : 
c'est  qu'il  est  comme  le  soleil ,  Dieu  l'a  fait  pour  tout  le 
monde.  Et  voilà  le  bien  que  l'on  arrache  aux  femmes  ! 
On  accuse  leur  imagination ,  et  on  les  livre  en  pâture  à 
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ses  rêves;  on  frémit  de  leur  impressionnabilité,  et  l'on 
en  exalte  toutes  les  délicatesses...  Ah  !  disputez-leur  les 
droits  de  succession ,  enviez-leur  même  les  droits  ma- 
ternels; mais,  au  nom  de  Dieu,  qui  les  a  créées,  lais- 
sez-leur le  travail!  Riches,  pauvres,  nobles,  roturières, 
toutes  vous  le  demandent  comme  la  vie  même!  Une  fois 
Tâge  des  passions  et  des  plaisirs  évanoui ,  que  reste-t-il 
à  la  femme?  Rien,  rien  qu'à  lutter  misérablement  con- 
tre les  rides.  Il  faut  un  aliment  à  cette  âme ,  sinon  elle 
se  ronge  elle-même.  Ce  que  l'on  appelle  l'instruction  ne 
peut  lui  en  servir;  étude  sans  objet,  savoir  sans  prati- 
que, l'instruction  élargit  le  cercle  des  besoins  de  la 
femme  sans  lui  rien  apporter  qui  les  satisfasse;  vous  lui 
donnez  soif  et  vous  lui  refusez  de  quoi  boire;  car  vivre, 
ce  n'est  pas  apprendre,  c'est  appliquer! 

Pourquoi  donc  l'immense  variété  des  emplois  admi- 
nistratifs et  bureaucratiques  ne  leur  appartiendrait-elle 
pas,  du  moins  partiellement^?  Pourquoi  l'inspection 
des  prisons  de  femmes,  des  manufactures  oii  travaillent 
les  femmes,  n'est-elle  pas  confiée  à  des  femmes  ^?  Si  ces 
offices  étaient  les  leurs  depuis  vingt  ans,  il  y  a  vingt  ans 
que  la  journée  de  travail  des  enfants  serait  réduite  à  une 

1.  Personne  n'a  traité  cette  question  délicate  de  l'accès  des  reinmcs 
à  certaines  fonctions  ou  à  certaines  professions  particulières  avec  plus 
de  bon  sens  supérieur,  plus  d'équité  et  plus  d'humanité  que  jM.  Rau- 
drillart.  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  étudier  les  trois  articles 
excellents  cons^icrés  par  cet  écrivain,  dans  le  Journal  des  Débats, 
en  juin  et  juillet  18C*2,  au  travail  des  Temmes.  Ce  grave  sujet  y  est 
considéré  sous  toutes  les  faces,  et  les  dilBcullés  qu'il  présente  y  sont 
posées  ou  résolues  avec  une  sûreté  de  jugement  et  une  netteté  de  prin- 
cipes qui  font  également  honneur  à  l'esprit  et  au  caractère  de  l'auteur. 

2.  'Trois  administralions ,  l'admiiiistration  des  portes,  des  tabacs, 
du  timbre  ,  ont  réalisé  celle  idée  et  s'en  applaudissent  ;  les  rapports 
des  inspecteurs  constatent  que  les  bureaux  les  mieux  tenus  sont  tenus 
par  des  femmes. 
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mesure  humaine,  et  que  la  France  ne  serait  plus  désho- 
norée par  le  spectacle  scandaleux  d'ouvriers  et  d'ou- 
vrières réunis  dans  un  travail  commun,  que  dis-je,  en- 
tassés pêle-mêle  dans  un   même  dortoir  comme  des 
Bohémiens.  Pourquoi  certaines  spécialités  de  Tart  médi- 
cal ne  seraient-elles  pas  accessibles  aux  femmes?  La 
chirurgie  opératrice,   science   positive  et  matérielle, 
exige  une  hardiesse  d'exécution ,  une  fermeté  de  main , 
une  force  d'insensibilité  qui  ^n  excluent  naturellement 
les  femmes;  mais  la  médecine  les  appelle  au  nom  de 
tout  ce  qu'elle  a  de  conjectural  et  de  variable.  Comme 
science  théorique,  elle  repose  sur  l'observation;   qui 
pourrait  contester  aux  femmes  leur  supériorité  d'obser- 
vatrices? Comme  science  pratique,  elle  s'appuie  sur  la 
connaissance  des  individus;  qui  connaît  aussi  bien  les 
particularités  de  chaque  être  qu'une  femme?  Un  méde- 
cin illustre  a  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  de  maladies,  il  y  a  des 
malades.  »  Ce  seul  mot  donne  aux  femmes  le  grade  de 
docteur.  Si ,  en  effet ,  et  l'expérience  le  démontre  cha- 
que jour,  le  même  mal  revêt  chez  deux  malades  diffé- 
rents deux  formes  si  différentes,  que  le  remède  qui  gué- 
rit l'un  tuerait  l'autre;  si  une  des  sciences  du  médecin 
doit  être  la  science  du  tempérament  de  son  malade,  de 
son  âge,  de  son  caractère,  les  femmes,  avec  leur  mer- 
veilleux sentiment  de  l'individuel ,  apporteraient  au 
traitement  des  maladies  une  finesse  divinatrice  et  un  art 
de  manier  les  esprits  oii  nous  n'atteindrons  jamais.  Les 
maladies  nerveuses,  surtout,  ces  fléaux  insaisissables 
que  la  civilisation  multiplie  chaque  jour  davantage , 
trouveraient  dans  le  génie  féminin  le  seul  adversaire  qui 
puisse  les  saisir  et  les  combattre.  Les  femmes  les  guéri- 
raient parce  qu'elles  les  connaissent;  la  science  de  la 
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guérison  n'est  si  souvent  que  la  science  de  la  douleur! 
Enfin,  la  médecine,  au  contraire  de  la  chirurgie,  peut  ti- 
rer de  la  sensibilité  du  cœur  mille  ressources  inattendues. 
Le  cœur  aiguise  le  coup  d'œil,  active  la  force  d'invention, 
imagine  des  allégements  souverains  ;  le  cœur  fait  un  re- 
mède de  la  parole  elle-même.  Trop  souvent,  on  le  sait, 
la  puissance  du  médecin  se  borne  à  consoler  ou  à  trom- 
per. Appelez  donc  les  femmes  au  chevet  du  malade,  ne 
fût-ce  que  pour  y  représenter  l'espérance. 

A  tant  de  bienfaits,  quels  motifs  de  refus  oppose-t-on? 
Que  les  femmes  ne  peuvent  s'élever  jusqu'à  la  hauteur 
des  études  médicales?  En  quoi  cette  étude,  toute  d'ob- 
servation, comme  nous  l'avons  dit,  dépasse-t-elle  l'in- 
telligence féminine?  Que  les  travaux  anatomiques 
compromettraient  leur  santé?  Toutes  les  professions 
manuelles  permises  aux  femmes  sont  plus  rudes  et  plus 
meurtrières.  Que  cette  vie  continuelle  avec  les  infirmités 
physiques  répugne  à  leur  délicatesse?  A  quel  sexe  ap- 
partiennent les  sœurs  de  charité?  Qu'elles  manqueraient 
d'autorité  sur  leur  malade?  C'est  la  faiblesse  des  malades 
qui  fait  l'autorité  des  médecins  ;  donc,  que  la  main  qui 
interroge  le  pouls  soit  une  main  virile  ou  une  main  fé- 
minine, le  malade  tremblera  toujours  comme  devant  son 
juge.  Dira-t-on  enfin  que  la  pudeur  serait  blessée  de  voir 
les  femmes  mêlées  à  tous  ces  détails  de  douleurs  matériel- 
les? Mais  la  pudeur  même  exige  qu'on  appelle  les  femmes 
comme  médecins,  non  pas  auprès  des  hommes,  mais  au- 
près des  femmes  ;  car  il  y  a  un  outrage  éternel  à  toute  pu- 
reté, c'est  que  leur  ignorance  livre  forcément  à  l'inquisi- 
tion masculine  le  mystère  des  souffrances  de  leurs  sœurs^ 

1.  Nolrê  rœu  commence  à  Atre  exaucé.  Depuis  que  ce  livre  a  é\é. 
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Eniu  deux  éUls  sont  encore  dévolus  légitimement 
dtïx  femmes  : 

La  carrière  des  lettres. 

La  carrière  de  Tenbeignement. 

Pour  la  première ,  le  progrès  est  réalisé ,  et  le  reste 
de  ridicule  qui  s'attache  encore  au  titre  de  femme  auteur 
tombera  devant  le  mérite  de  celles  qui  le  portent  ou  le 
p4>rterout.  Mais  pour  vaincre  ce  que  ce  préjugé  peut 
a>oir  de  juste,  les  femmes  doivent  circonscrire  dans  des 
liuiites  >>é>ères  l'emploi  de  leur  talent,  et  s'emparer 
surtout  de  la  place  laissée  vide  par  les  hommes. 

U  est  toute  une  série  d'ouvrages  destinés  à  former  le 
tonds  de  la  conscience  publique,  ouvrages  de  morale  et 
J  éducation,  qui  ne  peuvent  prendre  que  sous  la  plume 
des  femmes  la  forme  persuasive  et  touchante  qui  les  fera 
pas>er  dans  les  mœurs.  Las  Fénelons  manquent  dans 
notre  littérature  parce  (|ue  les  femmes  en  sont  exclues. 
<Jui  peut  pénétrer  et  décrire  les  délicieux  mystères  de 
1  enfance?  qui  peut  traduire  les  charmes  de  la  vie  de 
tauiille  en  préceptes,  eu  hymnes  poétiques,  en  ouvrages 
d  imagination?  qui  peut  dépeindre  tous  les  devoirs, 
toutes  les  difficultés,  toutes  les  joies  de  Téducation  ma- 
lonielle,  si  ce  n'est  l'épouse  et  la  mère?  A  elles  detre 


v^»u  pludi^ui's  Temines  se  soiil  fait  recevoir  docteurs  en  médecine. 

t 'w  uoUce  très-intéressante,  publiée  dans  la  Jïevue  européenne  du 

.V  i^r^  l$(»0,  nous  parle  de  miss  Elisabeth  Blackwell,  qui  a  obtenu, 

,,   vV  examen,  Tautorisation  d*exercer  la  médecine  en   Angleterre. 

Ni  x>  UtAck>àell  avait  fait  ses  études  en  France,  sous  la  direction  d'un 

^    *vvx  'iotV*Keui*8  d'accouchements  les  plus  distingués,  M.  le  docteur 

Ovunal  le  Globe,  dans  son  numéro  du  4  avril  dernier,  men- 

^.t.tuienl  la  nomination  au  titre  de  médecin  d'Elisabeth  Gar- 

tv  vv'ttl  là.  certes,  que  de  bien  rares  exceptions;  mais  c*est 

, .     \*  piéjus<^s  tombent.  Si  les  exceptions  conflrment  la  règle, 

.  .     u<  AUs>*i  qu'ils  la  commencent. 
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les  poètes  et  les  moralistes  du  foyer  domestique,  comme 
elles  en  sont  déjà  les  bons  anges  I  L'admirable  ouvrage 
de  madame  Necker  de  Saussure,  grave  comme  la  parole 
d'un  honnête  homme  et  charmant  comme  l'entretien 
d'une  honnête  femme,  réalise  toutes  ces  espérances^. 
Les  femmes  doivent  toujours  avoir  ce  modèle  devant  les 
yeux,  car  la  pratique  des  lettres  les  menace  d'un  danger 
plus  sérieux  que  le  ridicule,  d'un  mal  plus  profond  que 
le  pédantisme.  L'artiste,  dans  la  plus  noble  signification 
de  ce  nom ,  est  longtemps  apparu  au  monde  comme  un 
être  enthousiaste,  désintéressé,  irréfléchi,  prodigue; 
enfant  parfois,  mais  enfant  sublime.  Un  examen  sévère 
fait  cruellement  disparaître  ces  illusions.  Autant  l'artiste 
est  grand  lorsqu'il  crée,  autant  il  est  parfois  misérable 
quand  il  ne  fait  plus  que  vivre;  deux  passions  corrup- 
trices rôdent  autour  de  lui  et  l'envahissent,  s'il  ne  se 
défend  avec  une  énergie  désespérée  :  l'avidité  et  la  va- 
nité !  Jadis  l'écrivain  était  vénal  parce  qu'il  était  famé- 
lique; il  l'est  trop  souvent  aujourd'hui  parce  qu'il  est 
cupide;  et  quant  à  la  vanité,  elle  ronge  un  à  un  dans  le 
cœur  tous  les  sentiments  désintéressés.  Un  illustre  poëte 
anglais  voit  arriver  chez  lui  un  de  ses  jeunes  disciples , 
éperdu  de  douleur.  «  Qu'avez-vous? — Je  viens  de  perdre 
ma  mère. — Profitez  du  moment  où  votre  douleur  est  toute 
chaude,  pour  la  peindre;  faites  des  vers  sur  votre  mère.  » 
Le  mot  est  affreux ,  mais  plein  de  vérité.  Voulez-vous 
juger  l'artiste  à  fond,  étudiez  sa  vieillesse  ;  comme  il  n'y  a 


1 .  N*oQblion8  pas  non  plus  le  beau  livre  de  madame  de  Rémusat 
sur  Téducation;  les  écrits  de  madame  Guizot  ;  tout  ce  qui  est  sort!  de 
la  plume  de  madame  Belloc  et  de  mademoiselle  Montgolfler  ;  n'oublions 
pas  surtout  la  Temme  qui  a  su  le  mieux  être  à  la  fois  poëte  et  mère 
de  famille,  madame  Tastu. 
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plus  alors  autour  de  lui  ni  le  lustre  du  talent,  ni  le  pres- 
tige de  la  renommée  pour  taire  auréole,  son  cœur  se  voit 
à  nu,  et  ce  qu'on  y  découvre  inspire  une  pitié  profonde. 
Toujours  penché  vers  ce  monde  qui  le  délaisse   pour 
écouter  s'il  n'arrive  pas  encore  jusqu'à  lui  un  dernier 
écho  de  son  nom,  comptant  avec  amertume  les  triom- 
phes qui  ne  sont  pas  les  siens;  tantôt  accablé  du  senti- 
ment de  son  impuissance,  tantôt  gonflé  d'un  orgueil 
ridicule  pour  des  œuvres  avortées  qui  l'eussent  fait  rou- 
gir autrefois;  conduit  par  la  vanité  à  l'envie,  par  l'envie 
à  la  haine;  accusant  éternellement  l'ingratitude  hu- 
maine, lui  qui  n'a  jamais  travaillé  que  pour  lui  seul,  il 
se  débat  avec  désespoir  au  milieu  de  ce  silence  et  de 
cette  obscurité  que  chaque  jour  augmente.  Vainement 
les  plus  doux  liens  du  cœur,  une  femme,  un  fils,  of- 
frent-ils à  son  abandon  le  refuge  des  sentiments  de  la 
famille;  il  a  immolé  les  alfections  au  culte  de  la  pensée; 
Dieu  le  punit  en  le  rendant  incapable  d'affection.  L'é- 
tude même  de  son  art,  les  livres,  les  chefs-d'œuvre  des 
maîtres  épars  autour  de  lui ,  ne  lui  apportent  ni  conso- 
lation, ni  enthousiasme,  car  ce  qu'il  aimait  dans  les 
lettres,  ce  n'était  ni  les  lettres  mêmes,  ni  un  moyen 
d'être  utile  aux  autres;  c'était  l'instrument  de  sa  vanité; 
l'artiste  admire  peu  généralement ,  sauf  ses  ouvrages. 

Ce  tableau,  qui  n'est  pas  une  satire,  doit  nous  inspirer 
des  craintes  pour  les  femmes  auteurs.  Une  fois  engagées 
dans  cette  voie  fatale,  pourront-elles  se  défendre  de  cet 
entraînement  auquel  ne  résistent  qu'à  peine  et  qu'à 
moitié  les  plus  énergiques  et  les  plus  avertis?  Elles, 
dont  l'imagination  s'enivre  si  vite,  et  dont  cependant 
la  supériorité  est  dans  l'excellence  du  cœur,  ne  vont- 
elles  point  perdre,  à  la  poursuite  de  cette  gloire  incer- 
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taine,  les  dons  les  plus  éminents  de  leur  nature  ?  Le 
péril  est  réel  ;  pour  s'en  préserver,  un  seul  moyen  leur 
reste  :  ne  jamais  regarder  l'art  comme  la  vie  même, 
mais  comme  un  accident  et  une  parure  dans  la  vie; 
parler  quand  elles  ont  quelque  chose  à  dire,  se  taire 
quand  elles  l'ont  dit  ;  sacrifier  tout,  même  leur  renom- 
mée, à  leurs  obligations  de  tilles,  d'épouses  et  de  mères  ; 
se  dire  sans  cesse  qu'au-dessus  de  la  pensée  il  y  a  le 
cœur,  au-dessus  de  la  gloire  le  dévouement;  que  savoir 
n'est  rien,  que  briller  n'est  rien,  et  que  toute  la  destinée 
d'une  femme  se  résume  dans  un  seul  mot  :  aimer  !  A 
ce  prix,  mais  à  ce  prix  seul,  les  femmes  pourront  être 
femmes  de  lettres  sans  cesser  d'être  femmes,  et  le  monde 
n'aura  pas  à  leur  reprocher  une  occupation  qui  agran- 
dira le  domaine  de  la  pensée  publique,  sans  rien  coûter 
à  leurs  devoirs  privés. 

Reste  l'enseignement  •.  Quant  à  cette  profession,  elle 
appartient  aux  femmes  par  droit  de  vocation  et  par 
droit  de  conquête.  Ce  fait  caractéristique  et  charmant 
mérite  de  nous  arrêter. 

Nos  aïeules  ne  savaient  pas  lire;  l'ignorance  était 
une  distinction  de  plus  chez  les  femmes  nobles,  une 
nécessité  pour  les  pauvres  femmes.  Cependant  une  jeune 
fille  en  Italie  et  une  jeune  veuve  en  France  formèrent 
presque  en  même  temps  le  projet  d'élever  des  jeunes 
tilles  et  des  institutrices  de  jeunes  tilles  ^.  Ce  n'était  rien 
moins  qu'une  révolution  ;  et,  chose  assez  rare,  celles 
qui  la  tirent  le  comprenaient  :  «  Il  faut,  disaient-elles, 

1.  Parmi  les  écrivains  qui  ont  jelé  le  plus  de  lumière  sur  cette 
question  cilons  MM.  Plée,  Jourdan  et  Sauvestre,  dont  les  articles  ont 
été  justement  remarqués  dans  le  Siècle  et  VOpinion  mtionale. 

2.  Chronique  det  Ursulines,  t.  I,  chap.  i. 
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€  renouveler  par  la  petite  jeunesse  ce  monde  corrompu  ; 
c  les  jeunes  réformeront  leurs  familles,  leurs  familles 
c  réformeront  leurs  provinces,  leurs  provinces  réfor- 
€  meront  le  monde.  »  —  Nouvelle  par  son  but,  cette 
institution  le  fut  dans  ses  règles.  Pas  de  rigueurs  ex- 
cessives, pas  de  jours  consacrés  tout  entiers  à  la  prière 
et  aux  oisives  extases.  Une  de  leurs  patronnes  fut  Marie 
la  Travailleuse  *.  Mademoiselle  de  Sainte-Beuve,  pre- 
mière fondatrice  des  Ursulines  de  France,  acheta  au 
faubourg  Saint-Jacques  une  maison  où  elle  installa  des 
sœurs  avec  deux  cents  externes',  puis  elle  se  logea  dans 
un  appartement  contigu  à  son  cher  couvent,  avec  une 
porte  qui  y  conduisait,  un  parloir  ouvrant  sur  le  jardin, 
et  une  fenêtre  d'où  elle  pouvait  suivre  de  l'œil  toute 
cette  jeune  parenté  sortie,  comme  elle  le  disait,  non  de 
ses  entrailles,  mais  de  son  cœur.  S'il  lui  venait  quelques 
nobles  visiteurs  (elle  avait  dans  sa  jeunesse  brillé  à  la 
cour\  sa  plus  vive  joie  était  de  les  conduire  à  cette  fe- 
nêtre et  de  leur  montrer  ses  chères  filles  travaillant. 
Le  choix  des  maîtresses  n  était  réglé,  ni  par  la  noblesse, 
ni  par  la  position  ;  même,  à  mérite  égal,  mademoi- 
selle de  Sainte-Beuve  nommait  de  préférence,  comme 
institutrices,  les  plus  destituées  de  biens  et  de  naissance. 
Son  caractère  répondait  à  ses  actions;  elle  était  gaie  et 
ne  s  en  cachait  pas,  elle  aimait  la  vie  et  ne  s'en  défen- 
dait pas.  n  n'y  a  que  les  misérables  et  les  désespérés, 
disait-elle,  qui  puissent  avoir  en  horreur  ce  qui  est  un 
présent  de  Dieu.  Quand  elle  mourut,  ses  religieuses,  par 
une  touchante  habitude,  qui  semble  une  idée  venue 


1.  Chronique  des  Ursuliiie.ij  t.  I,  ch.  i. 

2.  Vie  de  mademoiselle  de  Sainte-BeuY3. 
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d'elle-même  (nos  regrets  prennent  souvent  quelque 
chose  du  caractère  de  ceux  que  nous  regrettons),  ses  re- 
ligieuses continuèrent  pendant  un  an  à  mettre  son  cou- 
vert au  réfectoire,  et  à  servir,  devant  la  place  qu'elle 
occupait,  sa  part  accoutumée,  pour  la  distribuer  ensuite 
aux  pauvres.  Enfin,  quand  on  fit  son  portrait,  ses  filles 
voulurent  qu'elle  fût  représentée  devant  sa  fenêtre,  les 
yeux  fixés  sur  un  jardin  rempli  de  ruches,  et  qu'au  bas 
on  écrivît  ces  mots  :  Mère  d'abeilles.  Ce  nom  dit  tout  : 
mère  d'abeilles,  fondatrice  de  travailleuses.  Ne  semble- 
t-il  pas  que  le  contraste  d'une  vie  si  paisible  et  si  sen- 
sée avec  les  fougueuses  et  douloureuses  vocations  des 
sainte  Thérèse  annonce  une  régénération  bienfaisante, 
et  que  cette  existence  s'empreint,  dans  sa  douceur,  du 
calme  et  de  la  sérénité  du  nouveau  dieu  intronisé  parmi 
les  femmes,  le  travail  ?  Bientôt,  en  effet,  ainsi  que  tous 
les  établissements  sur  lesquels  repose  l'avenir,  la  fon- 
dation des  Ursulines  prit  un  développement  immense, 
les  ruches  essaimèrent.  Mademoiselle  de  Sainte-Beuve 
avait  jeté  les  bases  de  la  première  maison  vers  i  594;  en 
4668,  la  France  en  comptait  déjà  trois  cent  dix,  toutes 
s'élevant  avec  mille  intéressants  détails  de  vocation  ir- 
résistible, de  luttes  cruelles  et  de  triomphe. 

A  Clermont  ^  trois  pauvres  filles  de  service  que  de- 
vaient occuper  tout  entières,  ce  semble,  les  soucis  de  la 
pauvreté,  se  sentirent  pressées  du  désir  d'élever  des 
jeunes  filles.  Seulement  il  y  avait  un  obstacle  à  leur 
dessein;  elles  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire.  Cet  obstacle 
ne  les  arrêta  pas;  elles  apprirent  les  premiers  principes, 
de  deux  petits  enfants  de  douze  ans,  écoliers  encore,  et 


Chronique  des  Ursulines,  t.  1,  fondation  de  Clermont. 
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dix-huit  mois  après,  leurs  économies  réunies  payaient 
les  frais  de  la  première  fondation  des  Ursulines  à  Cler- 
mont.  A  Dijon,  la  fondatrice  fut  la  fille  d'un  conseiller 
au  parlement,- mademoiselle  Françoise  de  Saintonge,  et 
le  récit  de  ses  douleurs  remplirait  presque  un  livre. 
D'abord  son  père  ne  lui  donne  son  adhésion  qu'après 
s'être  assuré,  par  une  consultation  de  quatre  docteurs, 
qu'instruire  des  femmes  n'était  pas  une  œuvre  du  dé- 
mon *;  puis  bientôt,  effrayé  de  voir  toute  la  ville  se  sou- 
lever contre  elle,  et  les  enfants  la  poursuivre,  dans  la 
rue,  de  cris  et  de  pierres,  il  lui  retire  son  consentement. 
Mais  Françoise,  avec  cinquante  livres,  qui  formaient 
tout  son  bien,  loue  une  maison  et  s'y  retire  un  jour  de 
Noël,  à  minuit,  avec  cinq  jeunes  tilles  qui  s'étaient  ad- 
jointes à  elle.  Arrivée  en  ce  lieu,  elle  leur  dit  :  «  C'est 
€  ici  que  nous  fonderons  la  première  maison  d'Ursu- 
€  lines  à  Dijon  ;  seulement,  comme  j'ai  dépensé  tout  ce 
«  ce  que  je  possédais  pour  payer  la  location  d'une 
«  année,  il  nous  faudra  passer  cette  nuit  en  prières,  car 
€  nous  n'avons  pas  de  lit  *.  »  Il  ne  se  trouvait,  en  effet, 
dans  ce  logis,  ni  coucher,  ni  feu,  ni  pain,  et  elles  y  de- 
meurèrent jusqu'au  lendemain  soir,  jeûnant  et  frisson- 
nant, mais  fondatrices.  Le  soir,  M.  de  Saintonge,  pris 
de  pitié,  leur  envoya  les  restes  de  sa  table.  Leur  pre- 
mier repas  fut  un  repas  de  mendiantes.  Eh  bien,  douze 
ans  après,  la  ville  de  Dijon  retentissait  de  cris  de  fête  et 
de  joie;  les  cloches  sonnaient,  les  rues  étaient  jonchées 
de  fleurs  ;  d'une  maison  de  chétive  apparence,  sortaient, 
en  procession,  cent  jeunes  tilles,  vêtues  de  blanc,  avec 


1.  Chronique  des  Ursulines,  t.  1,  fondaUon  de  Dijon. 

2.  Jàid, 
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des  cierges  en  main  ;  devant  elles  marchait,  comme  un 
ange  conducteur,  une  vierge  de  leur  âge,  magnifique- 
ment habillée,  et  portant  sur  ses  épaules  un  manteau 
tout  semé  de  perles  et  de  diamants;  enfin,  en  tète  de  ce 
cortège,  on  voyait,  revêtus  de  leurs  costumes,  tous  les 
conseillers  du  parlement,  avec  huissiers  devant  pour 
écarter  le  peuple...  Quelle  était  donc  cette  petite  mai- 
son ?  Oii  cette  procession  se  rendait-elle  ?  Pourquoi 
cette  jeune  fille  magnifiquement  vêtue  ?  Pourquoi  ce 
concours  de  magistrats?  Cette  petite  demeure  était  le 
premier  asile  de  mademoiselle  Françoise  de  Saintonge; 
ces  cent  jeunes  filles  étaient  ses  élèves,  cette  procession 
se  dirigeait  vers  un  magnifique  établissement  acheté  par 
les  Ursulines  de  la  ville  de  Dijon,  et  cette  jeune  vierge, 
si  splendidement  habillée  que,  selon'le  dire  d'un  chro- 
niqueur, réclat  de  ses  pierreries  éblouissait  les  yeux, 
cette  jeune  vierge  était  la  représentation  de  ces  paroles 
de  l'Évangile  :  «  Ceux  qui  enseigneront  brilleront  ainsi 
que  des  étoiles  !  » 

Voilà  ce  que  les  femmes  ont  fait  pour  les  femmes. 
Voilà  comment  s'est  inaugurée  en  France  l'éducation  fé- 
minine :  éducation  toute  de  catéchisme,  j'en  conviens; 
enseignement  de  litanies,  il  est  vrai  ;  mais  le  principe 
était  créé,  le  germe  était  jeté,  et  le  monde  voyait  se 
manifester  devant  lui  ces  deux  faits  si  nouveaux,  les 
femmes  élèves  et  institutrices.  Delà  tout  Tavenir  d'alors, 
qui  est  presque  le  présent  d'aujourd'hui.  On  demande 
ce  que  deviendront  les  jeunes  filles  pauvres?  Qu'elles 
enseignent  !  qu'elles  se  fassent,  non  pas  institutrices 
privées,  ce  qui  ressemble  toujours  à  une  servitude, 
mais  professeurs.  Déjà  Paris  seul  renferme  aujourd'hui 
plus  de  trois  mille  professeurs  de  musique  qui  sont  des 
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femmes.  Pas  une  ville  de  province,  si  petite  qu'elle  soit, 
qui  n'appelle,  en  leur  assurant  des  avantages,  une  ou 
deux  femmes  musiciennes  dans  la  ville.  Les  femmes  en- 
seignent l'anglais,  l'italien,  le  français,  même  l'histoire 
Je  connais  un  vieux  magistrat  qui  a  pour  seul  soutien, 
ce  qui  était  jadis  une  charge -accablante,  trois  filles. 
Toutes  trois  partent  dès  le  matin  pour  ne  revenir  que  le 
soir,  après  dix  heures  de  travail,  et  les  fruits  réunis  de 
leurs  occupations  font  vivre  leur  père  et  commencent 
leur  dot.  Plus  d'un  préjugé,  je  ne  l'ignore  pas,  attache 
encore  à  cette  noble  profession  une  sorte  d'infériorité, 
et  plus  d'une  juste  prévoyance  y  découvre  des  occasions 
de  fautes  ou  des  atteintes  à  la  délicatesse  féminine  ; 
mais,  préjugés  et  craintes  légitimes  disparaîtront  devant 
la  pratique  même  de  cette  vie  de  travail,  et  les  femmes, 
épurées  par  la  mâle  jouissance  du  pain  gagné,  obtien- 
dront justement  le  droit  d'enseigner,  et  en  seront  di- 
gnes. Déjà  la  Sorbonne  est  vaincue  ;  la  grave  et  mas- 
culine Sorbonne,  qui  exclut  encore  les  femmes  de  ses 
cours  et  ne  songe  pas  à  leur  ouvrir  de  collèges,  a  insti- 
tué pour  elles  un  concours,  des  examens,  et  leur  dis- 
tribue des  diplômes  et  des  grades.  Chaque  année,  au 
mois  d'août,  s'assemblent  trois  inspecteurs  de  l'univer- 
sité, deux  prêtres  catholiques,  un  ministre  protestant, 
le  grand  rabbin,  trois  dames  inspectrices,  et  devant  ces 
juges  paraissent  cent  quarante  ou  cent  cinquante  jeunes 
filles  ou  veuves,  s'oflfrant  à  subir  des  épreuves  com- 
plexes ou  difficiles  pour  acquérir  le  droit  d'instruire  les 
filles  du  peuple.  La  nécessité  d'établir  un  corps  ensei- 
gnant parmi  les  femmes,  et  le  besoin  qu'elles  éprouvent 
de  se  relever  par  l'instruction  reçue  et  donnée,  se  ma- 
nifestent sous  raille  formes  intéressantes.  La  fille  d'un 


CARRIÈRES   PROFESSIONNELLES.  389 

de  nos  plus  grands  poètes  modernes  a  passé  les  examens 
de  la  Sorbonne,  rien  que  pour  l'honneur  de  Ks  avoir 
passés;  la  fille  d'un  des  premiers  fonctionnaires  de 
Paris,  femme  d'un  haut  rang  et  d'un  grand  esprit,  a  été 
s'asseoir  incognito  sur  les  bancs  de  l'école  d'enseigne- 
ment. Chaque  matin,  à  cinq  heures,  en  hiver,  elle  arri- 
vait à  pied,  quel  que  fût  le  froid,  à  la  halle  au  blé  où 
se'  faisait  le  cours,  et  là,  mêlée  à  la  foule  des  pauvres 
femmes  qui  cherchent  dans  l'enseignement  primaire  un 
moyen  d'existence,  elle  venait  apprendre  le  métier  de 
professeur.  Pourquoi?  Pour  avoir  le  droit,  non-seule- 
ment d'établir  mais  de  diriger  elle-même  une  école  com- 
munale dans  le  village  voisin  de  son  château  ;  or,  comme 
elle  ne  voulait  rien  devoir  à  la  faveur,  elle  cacha  son 
nom,  qui  lui  eût  rendu  tous  les  accès  faciles,  et  subit 
toutes  les  conséquences  de  sa  pauvreté  apparente,  pour 
exercer  et  surtout  mériter  les  fonctions  d'institutrice 
populaire.  Paris  compte  près  de  quatre-vingts  écoles 
gratuites  qui  sont  surveillées  par  quatre  inspectrices, 
qui  emploient  deux  cents  maîtresses,  et  qui  élèvent,  cha- 
que année,  quinze  mille  jeunes  filles  pauvres.  Institutrices 
et  disciples  rivalisent  d'ardeur;  les  écoles  primaires  de 
jeunes  filles,  au  dire  d'un  inspecteur,  sont  d'un  tiers 
plus  fortes  comme  instruction  que  les  écoles  primaires 
des  jeunes  garçons.  Aux  enfants  se  mêlent  des  femmes 
de  quarante  à  cinquante  ans,  qui  trouvent  qu'il  n'est 
jamais  trop  tard  pour  apprendre,  et  le  prouvent  en 
réussissant.  J'ai  vu,  à  unedes  écoles  dusoirdu  faubourg 
Saint-Martin,  un  tableau  qui  eût  inspiré  Greuze  :  une 
petite  fille  de  douze  ans  était  assise  entre  deux  femmes, 
l'une  déjà  loin  de  la  jeunesse,  l'autre  déjà  vieille  et  en 
cheveux  blâmes;  l'enfant  leur  montrait  à  lire  à  toutes 

22. 
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Les  fonctions  qu'on  peut  remplir  dans  fCtat  sont  de 
deux  âortés  :  sociales  on  politiques.  Noos  adoptarons 
cette  division  dans  ce  chapitre. 

Les  couvents  ont  toujours  été  regardes  comme  des 
prisons  pour  les  femmes,  et  nul  lieu  n'a  entendu,  en  effet, 
plus  de  sanglots  et  de  lé^times  cris  de  révolte;  les 
femmes  n'ont  cependant  été  libres  que  là,  car  là  seule- 
ment elles  ont  pa  montrer  ce  qu'elles  valaient.  Une 


LES  FEMMES  DANS  L'ÉTAT.  391 

femme,  puissante  par  le  cœur  et  par  l'esprit,  étouffait 
dans  la  geôle  du  mariage  germain  ou  féodal  ;  dans  les 
cloîtres,  elle  vivait,  elle  agissait;  supérieure  ou  chef 
d'ordre,  elle  gouvernait.  Qui  veut  juger  les  femmes  doit 
lire  l'histoire  des  grandes  fondations  religieuses.  Des 
biens  à  administrer,  des  âmes  à  diriger,  des  règle- 
ments à  établir,  des  voyages  à  entreprendre,  des  procès 
à  soutenir,  des  mémoires  à  rédiger,  tout  ce  qui  cons- 
titue enfin  le  mécanisme  des  fonctions  sociales,  sinon 
politiques,  devient  pour  elles  une  nécessité,  et  de  cette 
nécessité  elles  font  une  longue  suite  de  vertus. 

L'abbaye  de  Fontevrault  nous  montre,  si  Ton  peut 
parler  ainsi,  toute  une  série  d'hommes  éminents  dans  la 
succession  de  ses  abbesses  supérieures  ;  les  religieux  s'y 
trouvaient,  comme  on  le  sait,  vis-à-vis  des  religieuses, 
dans  des  rapports  de  soumission,  de  déférence,  même 
d'obéissance  ' . 

L'abbesse  avait  le  titre  de  général  de  l'ordre. 

L'abbesse  administrait  seule  les  biens  de  la  commu- 
nauté. 

L'abbesse  pouvait  seule  recevoir  une  adepte  en  re- 
ligion. 

L'abbesse  décernait  les  peines  ecclésiastiques  et  civiles. 

L'abbesse  choisissait  les  confesseurs  pour  les  diverses 
maisons  de  l'ordre. 

Les  prieures  commandaient  aux  prieurs,  et  les  reli- 
gieuses aux  religieux,  comme  l'abbesse  à  l'abbé.  Par- 
tout, dans  tous  les  monastères  de  l'ordre,  comme  dans 
toutes  les  fonctions  des  monastères,  la  supériorité  fé- 
minine. Les  religieux  bêchaient  la  terre  et  n'en  récol- 

1 .   Vie  de  Robert  d*Ârbri$sel. 
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Uieiit  pas  les  fruits  ;  c'étaient  les  religieuses  qui  leur 
faisaient  passer  par  un  tour  leur  nourriture  comme  une 
aumône.  Les  débris  mêmes  de  leurs  repas,  ne  leur  ap- 
partenaient point;  il  fallait  qu'ils  les  rendissent  aux  re- 
ligieuses, qui  les  distribuaient  aux  pauvres. 

Cette  concentration  des  pouvoirs  administratifs  dans 
la  main  des  femmes  nuisait-elle  à  la  prospérité  de 
l'institut?  Non;  aucune  congrégation  ne  fut  plus  riche 
et  plus  illustre.  Les  ennemis  ne  lui  manquèrent  pas 
cependant  ;  pendant  six  cents  ans  et  sous  trente-deux 
abbesses,  pas  un  seul  de  ces  privilèges  qui  n'ait  été 
attaqué  par  l'orgueil  ou  la  violence  masculine,  et  pas 
un  qui  n'ait  été  maintenu  par  l'énergie  des  femmes  ^ 

C'est  la  première  abbesse  Pétronille  qui,  engagée  dans 
un  conflit  avec  le  puissant  évéque  d'Angers,  le  cite  de- 
^-ant  le  concile  de  Châteauroux  et  de  Poitiers,  y  plaide 
la  cause  de  son  ordre  et  la  gagne. 

C'est,  en  4349,  l'abbesse  Théophégnie  qui  refuse  au 
sénéchal  du  Poitou  le  droit  de  juger  les  religieux  de 
Fonlevrault,  et  le  conquiert  pour  elle-même. 

C  est,  en  1500,  Marie  de  Bretagne,  qui,  unie  aux  dé- 
légués du  pape,  trace  d'une  main  ferme  et  sûre  les  nou- 
veaux statuts  de  l'ordre. 

Je  cite  l'institut  de  Fontevrault,  j'en  pourrais  citer 
deux  cents  autres  ;  car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  quelques 
iraits  isolés,  ni  de  femmes  supérieures;  c'est  par  mil- 
liers, c  est  dans  tous  les  siècles  du  monde  moderne,  dans 
lous  les  ordres  religieux  que  les  femmes  ont  déployé  de 
\«riVaV)\es  qualités  d'organisatrices.  Parlerons-nous  de 

^Acn  tur  Voule^riuU.  —  Histoire  des  abàesses  supérieures  de 
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sainte  Thérèse  ,  cette  pauvre  carmélite  déchaussée  , 
comme  elle  s'appelle  elle-même,  chargée  de  patentes, 
pleine  de  bons  désirs,  mais  dénuée  de  moyens  de  les 
exécuter,  et  qui  parvient  seule,  sans  secours,  à  fonder 
vingt  monastères  en  Espagne  ^  ?  Nommerons-nous  Hé- 
loïse,  qui,  dans  le  gouvernement  du  Paraclet,  montre 
un  talent  de  directrice  si  délicat  et  si  élevé?  Mention- 
nerons-nous la  compagnie  des  filles  de  la  Charité,  qui 
tantôt  allaient  par  troupes  de  dix,  vingt,  trente,  sur  les 
champs  de  bataille  pour  soigner  les  blessés,  comme 
dans  les  guerres  de  1650  et  de  1658;  tantôt  partaient 
pour  les  contrées  étrangères  ,  afin  de  combattre  les 
fléaux  publics,  comme  pendant  la  grande  peste  qui  dé- 
peupla Varsovie  en  1 652  ?  Une  de  ces  filles  y  fit  un  acte 
sublime  :  mourante  elle-même,  et  ne  pouvant  plus  se 
rendre  auprès  des  mourants ,  elle  les  faisait  apporter  chez 
elle,  à  côté  de  son  lit,  pour  panser  leurs  plaies,  et  elle 
mourut  dans  le  moment  même  où  elle  en  saignait  un^. 
Enfin  l'histoire  de  Port-Royal  nous  offre,  dans  les 
femmes  libres  d'agir,  tous  les  genres  de  fermeté  et  d'es- 
prit de  conduite.  Quel  spectacle  que  celui  de  quarante- 
sept  religieuses  jetées  en  captivité,  privées  de  la  com- 
munion, et  luttant,  plutôt  que  de  signer  un  acte  contraire 
à  leur  conscience,  luttant  contre  une  supérieure  en- 
nemie qu'on  leur  impose,  contre  une  sous-supérieure 
espionne,  contre  l'archevêque,  mais  toujours  dignes, 
calmes,  et  arrachant  à  monseigneur  de  Paris  cet  aveu, 
qui  témoigne  de  leur  grandeur  plus  encore  que  de  sa 

1 .  Vie  de  sainte  Thérèse^  fondation  des  monastères  de  Valladolid, 
Burgos,  etc. 

2.  Vie  de  Louise  de  MarillaCj  veuve  de  M,  Legras,  fondatrice  de  la 
compagnie  des  (illes  de  la  Ctiarité. 
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colère  :  €  Vous  êtes  pures  comme  des  anges  et  savantes 
comme  des  théologiennes,  mais  orgueilleuses  comme 
Lucifer  !  »  Pour  les  rtkluire,  rarchevéque  arrive  au  cou- 
vent avec  quatre-vingts  archers,  le  mousquet  sur  1  e- 
paule.  Elles  tressaillent  de  joie  et  espèrent  le  martyre. 
On  les  arrache  les  unes  aux  autres  ;  celles-ci  sont  em- 
mentVs  et  captives  ;  celles-là  restent  et  sont  accablées 
d'humiliations  ;  mais  rien  ne  peut  ébranler  ces  jeunes 
c<:)urages.  Elles  rédigent  des  mémoires;  elles  plaident 
leur  cau>e  par  leurs  écrits  et  par  leurs  actes,  et  après 
huit  ans  de  lutte  où  pas  un  homme  ne  leur  prête  ap- 
pui, ces  héroïnes  de  la  conscience  demeurent  victo- 
rieuses du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel  ^. 

Tant  de  marques  de  fermeté,  de  talent  administratif, 
de  sentiment  du  devoir,  d'esprit  des  affaires,  de  charité 
active,  de  bon  sens  pratique,  tant  de  mérites  de  toutes 
sortes  déployés  pendant  plusieurs  siècles  par  les  femmes 
en  masse  dans  la  seule  carrière  sociale  qui  leur  fût  ou- 
verte, tranchent,  ce  me  semble,  la  moitié  de  la  question 
que  nous  nous  sommes  posée  dans  ce  chapitre.  Les 
femmes  doivent  avoir  une  part  dans  les  fonctions  so- 
ciales au  nom  de  l'intérêt  social  lui-même.  Mais  quelle 
doit  être  cette  part?  Dans  quelle  mesure  doit  se  faire  le 
partage?  A  quel  moment?  Est-ce  sur  tous  les  points? 
Est-ce  en  proportions  égales?  Ici  la  question  change 
tout  à  fait  de  face. 

D'abord  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  proclament, 
comme  une  règle  absolue,  l'application  immédiate  et 
complète  de  tout  droit  légitime.  Rien,  au  contraire,  ne 

I.  Voyei.  dans  les  pièces  sur  Port-Royal,  les  admirables  relations 
de  la  mère  Agnès,  Angélique,  etc. 
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nous  parait  souvent  demander  une  réalisation  plus  me- 
surée et  plus  progressive.  En  outre,  la  différence  de 
nature  de  la  femme  doit  nécessairement  se  reproduire 
dans  son  mode  d'action.  Appeler  les  femmes  concur- 
remment avec  les  hommes  dans  les  fonctions  viriles,  ce 
serait  anéantir  d'une  autre  façon  le  génie  féminin  ;  ce 
serait  ramener  les  femmes  à  Tassujettissement  en  les 
condamnant  àTinfériorilé.  Il  faut  quelles  fassent  ce  que 
les  hommes  ne  font  pas,  ou  ce  qu'ils  font  mal.  Les  fonc- 
tions de  ce  genre  ne  manquent  pas. 

Tous  les  économistes  n*ont  qu'un  cri  :  Les  hôpitaux 
ne  sont  pas  inspectés,  les  bureaux  de  bienfaisance  ne 
sont  pas  administrés.  Les  secours  manquent  moins  aux 
établissements  que  les  distributeurs  aux  mcAjuvn,  L'État 
paye,  et  le  malade  est  mal  noum;  les  individus  don- 
nent, et  les  indigents  sont  mal  secourus.  La  cause  en 
est  simple.  Quels  sont  les  directeurs  du  conseil  des  hos- 
pices? De  hauts  fonctionnaires  [x>ur  lesrjuels  cette  édi- 
lité,  qui  suffirait  à  l'emploi  d'une  existence  tout  entière, 
n'est  qu'un  détail.  Quels  sont  les  inspecteurs?  Des 
hommes  de  cœur  et  d'intelligence,  mais  qui  ne  savent 
pas  ce  que  c'est  qu'un  lit  bien  fait,  une  buanderie  bien 
tenue,  une  lingerie  bien  en  ordre,  un  pot-au-feu  cuit 
avec  soin  ;  qui  ne  sont  pas  femmes  enlin.  Quel  est  le 
directeur  suprême  des  bureaux  de  bienfaisance?  Le 
maire  de  Paris,  c'est-à-dire  l'homme  qui  a  pour  tâche 
de  veiller  sur  Paris  tout  entier.  Qui  les  administre?  Des 
députés,  des  banquiers,  de  grands  négociants,  tous  gens 
pour  qui  ces  fonctions  ne  sont  qu'une  croix  d'honneur 
de  plus. 

Qu'en  advieniril?  Interrogez  les  scènes  honteuses  qui 
éclataient,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  devant  les  bu- 
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reain  de  bienfabanvit  l^  jours  où  avaient  lieu  les  dis- 
tribulions  de  boa>  de  paîo.  Le  croirait-on?  Un  seul 
homme  éuit  eharçî^^  de  délivrer,  en  quelques  heures, 
plusieurs  centaines  de  ces  bons.  Dès  le  jour  levé,  ar- 
rivait devant  celte  porte  une  foule  affamée  d'enfants  et 
de  femmes  en  haillons.  Pas  de  salle  pour  les  abriter 
pendant  cette  journée  d  attente,  pas  même  de  paille  sur 
le  pavé  de  la  rue;  la  pluie  et  la  neige  tombaient  sur 
leur  corps  et  baignaient  leurs  pieds.   Chaque  demi- 
heure,  lorsque  la  porte  du  bureau  s'ouvrait,  c'étaient 
des  cris  effroyables,   des  hommes  qui  frappaient  les 
femmes  pour  entrer  avant  elles,  des  vêtements  mis  en 
lambeaux,  des  membres  brisés  dans  Tembrasure  de  la 
porte.  J'ai  vu  un  ouvrier  donner  un  soufflet  à   une 
femme  en  cheveux  blancs  ;  j'ai  vu  une  femme  enceinte 
s'évanouir  à  moitié  étouffée  ;  une  jeune  enfant  de  douze 
ans,  qui  avait  conquis  la  première  place  par  six  heures 
d'attente,  fut  si  violemment  refoulée  contre  la  muraille, 
quelle  tomba  meurtrie,  et  qu'on  l'emporta  à  demi- 
morte. 

Ces  scandales  ont  disparu,  je  le  sais;  mais  il  s'en  re- 
produira d'autres,  tant  que  les  femmes  ne  seront  pas 
mises  à  la  tête  de  tout  le  trésor  de  la  charité.  A  elles , 
l'administration  de  tous  les  hospices  (la  direction  de 
l'hôpital  de  la  Maternité  est  confiée  à  un  homme!).  A 
elles  la  tutelle  légale  des  enfants  trouvés;  à  elles  la  sur- 
veillance de  leur  apprentissage  et  de  leur  éducation;  à 
elles  enfin  l'organisation  de  tous  les  bureaux  de  bien- 
faisance !  Je  voudrais  plus  :  il  faudrait  que  ces  fonctions 
fussent'^our  elles  non-seulement  un  honneur,  mais  un 
devoir. 

Une  leltre  éloquente  écrite  à  la  Convention,  l'an  II de 
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la  République,  par  une  femme  jeune  et  belle,  bien  obs- 
cure alors,  bien  célèbre  depuis,  expliquera  ma  pensée. 

«  Citoyens  représentants,  écrivait-elle,  dans  une  ré- 
€  publique,  tout  doit  être  républicain;  et  nul  être  doué 
«  de  raison  ne  peut  sans  honte  s'exiler  ou  être  exilé  de 
«  l'honorable  emploi  de  servir  la  patrie.  Tous  les  hom- 
«  mes  payent  leur  dette  à  la  France;  ou  ils  défendent  le 
«  sol  natal  contre  l'étranger,  ou  ils  veillent,  sentinelles 
«  assidues ,  autour  de  la  demeure  des  citoyens,  et  mon- 
«  tent  la  garde  dans  nos  murs,  pour  écarter  les  dan- 
«  gers  qui  peuvent  menacer  leui*s  frères.  Citoyens  re- 
«  présentants,  les  femmes  demandent  une  charge  pa- 
«  reille!  Toutes,  elles  veulent  faire  la  garde  autour  des 
«  malheureux  pour  écartw  d'eux  le  besoin ,  la  douleur 
«  et  le  sentiment  anticipé  de  la  mort,  plus  affreux  que 
«  la  mort  même.  Il  faut  que  toutes  les  jeunes  filles, 
«  avant  de  prendre  un  époux,  aillent,  pendant  un  an 
«  au  moins,  passer  quelques  heures  chaque  jour  dans 
«  les  hôpitaux ,  dans  les  bureaux  de  bienfaisance ,  dans 
«  tous  les  asiles  de  la  pauvreté ,  afin  d'y  apprendre  à 
«  changer  l'émotion  passagère  et  stérile  de  leur  natu- 
«  relie  compassion  en  un  sentiment  actif,  afin  de  se- 
«  courir  les  malheureux  sous  les  lois  d'un  régime  orga- 
«  nisé  par  vous.  Voilà  leurs  devoirs  et  leurs  droits. 
«  Elles  sont  pressées  de  les  voir  convertis  en  décrets, 
«  et  d'entrer,  à  votre  voix,  dans  l'exercice  des  insti- 
«  tutions  de  la  patrie. 

«  Celle  qui  vous  adresse  cette  lettre ,  citoyens  repré- 
«  sentants,  est  jeune,  âgée  de  vingt  ans;  elle  est  mère, 
«  elle  n'est  plus  épouse,  et  toute  son  ambition  est  de  se 
«  voir  appelée,  la  première,  à  ces  honorables  fonc- 
er tions.  » 
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Qui  avait  écrit  cette  lettre?  La  marquise  de  Fontenay. 
Quelle  était  cette  marquise  de  Fontenay?  La  femme  qui 
sauva  la  ville  de  Bordeaux  du  massacre,  et  arracha 
Paris  au  régime  de  la  terreur,  madame  Tallien.  Sa  let- 
tre ne  nous  parait  pas  seulement  admirable  d'élan  et  de 
cœur,  il  y  règne  une  pensée  profonde. 

Pour  rattacher  les  femmes  à  la  France,  il  ne  faut  pas 
seulement  leur  y  créer  des  droits^  il  faut  surtout  leur  y 
chercher  des  devoirs.  L'image  de  la  patrie  est  d'autant 
plus  vivante  dans  les  cœurs  qu'on  en  fait  l'objet  d'un 
culte  plus  rigoureux.  On  aime  son  pays  en  raison  de  ce 
qu'on  lui  donne.  Pour  inspirer  à  la  femme  l'amour  de 
la  France ,  lions-la  donc  à  la  France  par  le  nœud  sacré 
d'une  dette.  Or,  quelle  dette,  plus  sacrée  et  plus  douce 
que  cette  conscription  ?  Il  conviendrait  d'entourer  l'i- 
nauguration de  ces  emplois  de  cérémonies  solennelles 
et  touchantes;  il  faudrait  instituer  des  grades,  des  ré- 
compenses dans  celte  armée  comme  dans  l'autre;  il 
faudrait  que  les  femmes  prétassent  serment  de  fidélité, 
non  à  la  République  ou  aux  luis ,  mais  à  Dieu  et  aux 
pauvres,  et  qu'elles  pussent,  enfin,  après  quelque  temps 
écoulé  dans  ce  noble  travail,  s'approprier  ce  beau  mot 
qui  signifie  à  la  fois  devoir  et  bienfait,  qu'elles  pussent 
dire ,  ainsi  que  le  soldat  :  J'ai  servi  1 

Voilà  quelques-uns  des  emplois  sociaux  qui  réclament 
les  femmes  ;  ils  ne  sont  pas  les  seuls.  La  ville  de  Paris 
confie  déjà  aux  femmes  l'inspection  de  toutes  les  écoles 
primaires  de  jeunes  filles  et  des  salles  d'asile;  nous 
pourrions  demander  encore  pour  elles  la  surveillance  et 
une  partie  de  la  direction  des  prisons  de  femmes,  mais 
nous  avons  hâte  d'arriver  à  la  dernière  question,  le  rôle 
des  femmes  dans  les  fonctions  politiques. 
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«  Au  nom  de  quel  principe,  au  nom  de  quel  droit, 
«  disait  Condorcet  \  écarte-t-on  dans  un  État  républi- 
«  cain  les  femmes  des  fonctions  publiques?  Je  ne  le  vois 
«  pas.  Le  mot  représentation  nationale  signifie  repré- 
«  sentation  de  la  nation.  Est-ce  que  les  femmes  ne  font 
«  point  partie  de  la  nation?  Cette  assemblée  a  pour  but 
«  de  constituer  et  de  maintenir  les  droits  du  peuple 
«  français.  Est-ce  que  les  femmes  ne  font  point  partie 
«  du  peuple  français?  Le  droit  d'élire  et  d'être  élu  est 
«  fondé  pour  les  hommes  sur  leur  titre  de  créatures  in- 
«  telligentes  et  libres.  Est-ce  que  les  femmes  ne  sont  pas 
«  des  créatures  libres  et  intelligentes?  Les  seules  limites 
<i  posées  à  ce  droit  sont  la  condamnation  à  une  peine 
«  afflictive  ou  infamante  et  la  minorité.  Est-ce  que 
«  toutes  les  femmes  ont  eu  des  démêlés  avec  le  procu- 
re reur  de  la  république;  et  ne  lit-on  pas  dans  nos  lois 
«  cette  déclaration  :  «  Tout  individu  des  deuœ  sexes,  âgé 
«  de  vingt  et  un  ans,  est  majeur?  »  Arguera-t-on  de  la 
«  faiblesse  corporelle  des  femmes?  Alors  il  faudra  faire 
«  passer  les  représentants  devant  un  jury  médical ,  et 
«  réformer  tous  ceux  qui  ont  la  goutte  chaque  hiver. 
«  Opposera-t-on  aux  femmes  leur  défaut  d'instruction , 
«  leur  manque  de  génie  politique?  Il  me  semble  qu'il  y 
«  a  bien  des  représentants  qui  s'en  passent.  Plus  on  in- 
«  terroge  le  bon  sens  et  les  principes  républicains, 
«  moins  on  trouve  un  motif  sérieux  pour  écarter  les 
«  femmes  de  la  politique.  L'objection  capitale  elle- 
«  même,  celle  qui  se  trouve  dans  toutes  les  bouches, 
«  l'argument  qui  consiste  à  dire,  qu'ouvrir  aux  femmes 
«  la  carrière  politique,  c'est  les  arracher  à  la  famille, 

1.  Journal  de  la  Société  de  1789,  n*^  5,  juillet  1790. 
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«  cet  allument  n'a  qu'une  apparence  de  solidité.  D'a- 
«  bord  il  ne  s'applique  pas  au  peuple  nombreux  des 
€  femmes  qui  ne  sont  pas  épouses,  ou  qui  ne  le  sont 
«  plus;  puis,  s'il  était  décisif,  il  faudrait  au  même  titre 
«  leur  interdire  tous  les  états  manuels  et  tous  les  états 
€  de  commerce;  car  ces  états  les  arrachent  par  milliers 
€  aux  devoirs  de  famille,  tandis  que  les  fonctions  poli- 
«  tiques  n'en  occuperaient  pas  cent  dans  toute  la  France. 
€  Enfin,  une  femme  célèbre  trancha  la  question  par  un 
«  mot  sublime  :  «  La  femme  a  le  droit  de  monter  à  la 
€  tribune,  puisqu'elle  a  le  droit  de  monter  à  l'écha- 
€  faud  1  » 

Ces  arguments  semblent  sans  réplique  au  nom  du 
droit  dans  une  république.  Défendre  aux  femmes  toute 
intervention  dans  les  affaires  publiques ,  c'est  évidem- 
ment  violer  le  principe  républicain  lui-même. 

Cependant  une  question  de  fait  et  d'expérience  vien- 
drait ici  se  mêler,  même  quand  nous  serions  encore  en 
république,  à  la  question  de  principe,  et  la  compliquer. 
Les  femmes  ont  pénétré,  sous  la  révolution,  dans  le 
domaine  politique,  elles  y  ont  occupé  en  masse  et  pen- 
dant trois  ans  plusieurs  des  fonctions  viriles  :  la  presse, 
les  clubs,  rémeute,  les  champs  de  bataille  les  ont  vues 
au  premier  rang  comme  nous,  cette  expérience  leur 
a-t-elle  été  favorable?  C'est  ce  qu'un  rapide  examen  va 
nous  démontrer. 

J'ouvre  les  mémoires  du  temps,  j'interroge  le  pitto- 
resque journal  de  la  Mère  Duchesne,  et  j'y  lis  ces  paroles 
expressives,  auquelles  je  laisse  toute  leur  verve  : 

«  Avez-vous  remarqué,  dit  la  mère  Duchesne  à  sa 
«  commère  la  reine  Audu,  avez-vous  remarqué,  depuis 
«  que  les  femmes  respirent  Fair  de  la  liberté,  quel  chic 
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«  ça  leur  donne  !  comme  ça  vous  a  Tair  leste  et  déluré 
«  maintenant!  Mille-z-yeux  comme  ça  s'efface!  Bonnet 
«  sur  Toreille,  à  la  dragonne,  moustache  aux  tempes 
«  dans  le  genre  des  crocs  du  père  Duchesne,  un  air  d'aller 
«  à  Tabordage,  et  avec  cela  de  la  décence,  quelque  chose 
«  qui  impose!  Voilà  comme  j*aime  les  Françaises!  J'aime 
«  à  voir  mon  sexe  lutter  de  courage  avec  les  hommes  qui 
«  autrefois  ne  les  trouvaient  bonnes  tout  au  plus  qu'aux 
«  soins  domestiques,  et  les  reléguaient  comme  de  jolis 
«  animaux  dans  leur  ménagerie.  Mille  tonnerres  I  elles 
«  ont  prouvé  qu'elles  pouvaient  manier  la  quenouille  et 
«  l'épée.  Comme  ça  pérore  dans  les  clubs!  Jour  de  Dieu  I 
<L  comme  ça  vous  fait  valoir  ses  raisons  ;  un  mot  n'attend 
«  pas  l'autre;  elles  vous  défilent  leur  chapelet..  Ah!que 
€  les  plus  habiles  s'y  frottent  î  Elles  vous  le  relèvent  de  la 
«  sentinelle  de  la  belle  manière  !  Quant  à  moi,  je  ne  me 
«  mêle  pas  de  parlage,  la  gourmade  est  mon  fait,  et 
«  puis  je  suis  accoutumée  à  faire  le  coup  de  poing  avec 
€  mon  cher  époux.  Au  premier  coup  de  tambour,  je 
€  prends  les  armes,  je  lève  un  escadron  de  femmes;  je 
€  me  mets  à  leur  tête  et  j'enfonce  les  bataillons  ennemis 
«  comme  du  beurre.  Les  femmes  ont  fait  plus  qu'on  ne 
«  pense  dans  la  révolution  ^  * 

Après  le  journal,  l'histoire. 

Cinq  femmes  placées  à  cinq  degrés  différents  résument 
d'abord  pour  nous  cette  intervention  féminine  dans  les 
offices  virils.  C'est  Marie- Antoinette  sur  le  trône  ;  madame 
Roland,  au  pouvoir  ;  Théroigne  de  Méricourt,  au  combat; 
Rose  Lacombe,  dans  les  clubs;  Olympe  de  Gouges  dans 


1 .  Journal  de  la  mère  Duchesne,  —  Lairluillier,  Histoire  des  femmes 
de  la  révolution. 
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la  presse;  c  est-à-dire  J a  première  comme  roi,  la  seconde 
comme  homme  d'État,  la  troisième  comme  soldat,  la 
quatrième  comme  clubiste,  la  cinquième  comme  homme 
politique. 

Mille  qualités  éminen tes  et  nobles  brillent  dans  Marie- 
Antoinette;  elle  est  courageuse,  elle  est  fière,  elle  a  un 
grand  cœur  maternel.  Que  produisent  tant  d'heureux 
dons?  La  déchéance  pour  sa  race,  l'échafaud  pour  elle  et 
les  siens.  S'agit-il  de  mourir,  de  souffrir,  de  consoler, 
c'est-à-dire  d'être  femme,  elle  est  sublime.  S'agit-il  de 
gouverner,  c'est-à  dire  d'être  homme,  c'est  une  enfant, 
la  royauté  périt  par  elle. 

L'antiquité  n'oiîre  pas  de  plus  noble  figure  que  ma- 
dame Roland;  ses  opinions  sont  ardentes  et  pures  comme 
l'enthousiasme,  profondes  comme  la  conviction;  son 
courage  touche  à  l'héroïsme.  Quelle  épouse  !  quelle  amie! 
(}uelle  mère!  mais,  hélas  !  quel  homme  d'État.  Elle  a  des 
sensations  politiques  au  lieu  d'idées,  et  devient  la  perte 
de  son  parti  dès  qu'elle  en  devient  l'âme. 

Olyinpe  de  Gouges  *  est  le  philosophe  de  ce  groupe  : 
le  rôle  deSieyès  semble  son  rêve.  Il  ne  lui  manque  qu'une 
chose,  des  principes.  Elle  se  dit  nationale,  et  propose 
que  chaque  parti  choisisse  le  gouvernement  qui  lui  con- 
vient le  mieux.  Elle  se  dit  républicaine,  etdemande  une 
riche  liste  civile  pour  le  roi.  Elle  déclare  Louis  XVÏ 
traître,  et  un  an  après  elle  écrit  à  la  Convention,  pour 
réclamer  le  droit  de  le  défendre.  Toujours  femme  en  dépit 
de  ses  aspirations  viriles,  elle  flotte  à  la  merci  de  son 
cœur;  une  victime  à  consoler,  un  malheur  à  plaindre, 

t.  Olympe  de  Gouges  a  écrit  plus  de  vingt  volumes  sur  toutes  les 
«ictAtom  sociales  ;  citons  seulement  :  Mirabeau  aux  Champs-Elysées  et 
*»  ftiocpraphies  humaines  et  politiques. 
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renversent  tous  ses  plans  d'organisation  politique  :  c  est 
une  artiste  en  émancipation. 

Théroigne  de  Méricourt  se  fait  soldat.  Elle  prend  le 
costume  d'un  homme,  les  armes  d'un  homme;  mais  en 
même  temps  elle  fait  ajuster  une  cassolette  au  pommeau 
de  son  sabre,  afin  de  neutraliser  l'odeur  du  peuple.  Quel 
soldat  ! 

Rose  Lacombe  avait  fondé  et  présidait  le  club  des 
femmes  révolutionnaires.  Son  éloquence  tonnait  surtout 
contre  les  nobles,  qu'elle  voulait  faire  en  masse  destituer 
de  tous  les  emplois.  Le  hasard  la  met  en  rapport  avec  un 
jeune  gentilhomme  de  Toulouse,  prisonnier  à  la  Force. 
Elle  se  prend  d'amour  pour  lui  :  voila  son  républicanisme 
disparu;  elle  s'acharne  contre  Robespierre,  elle  l'appelle 
monsieur;  elle  ne  veut  pas  moins  que  renverser  la  Com- 
mune. La  Commune  se  fâche;  Rose  se  cache,  et  trois 
mois  après,  un  membre  de  la  Convention  rencontre  sous 
le  péristyle  d'un  théâtre  une  jeune  marchande  accorte, 
gracieuse,  piquante  et  pleine  d'habileté  à  distribuer  ses 
lacets  et  ses  aiguilles  :  c'était  Rose  Lacombe.  Quel  tribunal 

Derrière  ces  cinq  figures  principales  s'échelonne  le 
peuple  nombreux  des  femmes,  combattantes,  émeutières, 
clubistes.  Parmi  les  nombreux  clubs  de  femmes  qui 
surgirent  dans  Paris  dès  90,  deux  surtout  devinrent 
bientôt  célèbres  :  la  Société  fraternelle,  affiliée  aux  Jaco- 
bins, et  la  Société  des  républicaines  révolutionnaires, 
fondée  et  présidée  par  Rose  Lacombe.  Que  furent-elles 
trop  souvent?  un  instrument  dans  la  main  de  tous  les 
chefs,  elles  servirent  aux  hommes  d'arme  et  de  jouet. 
Sous  la  Terreur,  voulait-on,  à  la  Commune,  voter  quel- 

1 .  Lairluillier,  Histoire  des  femmes  de  la  révolution. 
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que  mesure  violente,  comme  l'éreclion  d'une  statue  à 
Marat,  ou  le  droit  de  visite  domiciliaire  chez  les  accapa- 
reurs,  on  la  faisait  d'abord  proposer  par  la  Société  fra- 
ternel le  ^ .  Voulait-on  dominer  la  discussion  à  F  Assemblée, 
étouffer  la  voix  de  Vergniaud,  on  lançait  dans  les  tribunes 
les  républicaines  révolutionnaires.  Les  jours  d'exécution 
solennelle,  les  premières  places  autour  de  Téchafaud 
étaient  réservées  aux  furies  de  la  guillotine,  qui  se  cram- 
ponnaient aux  planches  des  tréteaux  pour  assister  de 
plus  près  àTagonie,  couvraient  les  cris  des  victimes  sous 
leurs  éclats  de  rire  mêlés  au  bruit  de  leurs  danses;  et  un 
poète,  les  comparant  aux  statues-fontaines  dont  les  ma- 
melles versaient  de  l'eau  sur  la  place  de  la  Bastille,  écrivit 
sur  elles  ces  terribles  vers  : 

De  ces  effrayantes  femelles 
Les  intarissables  mamelles, 
Comme  de  publiques  gamelles, 
Offrent  à  boire  à  tout  passant. 
Et  la  liqueur  qui  toujours  coule, 
Et  dont  l'abominable  foule 
Avec  avidité  se  soûle, 
Ce  n'est  pas  de  l'eau,  c'est  du  sang. 

En  échange  de  ces  hideux  services,  les  terroristes 
accordaient  plus  d*un  privilège  honorifique  aux  femmes 
révolutionnaires  :  droit  de  paraître  en  publiC;  précédées 
d'un  drapeau  avec  devise;  honneurs  fraternels  de  la 
séance,  soit  à  la  Commune,  soit  aux  Jacobins,  soit  à  la 


1 .  Bistûii^  des  femmes  de  la  révolution,  par  Lairluillier.  —  Procès^ 
verbûHX  de  In  Cûmmmc  de  Paris  —  Journal  des  Jacobins. 
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Convention;  permission  d'assister  aux  séances  en  trico- 
tant. Mais  dès  que  le  triomphe  du  parti  fut  assuré  par 
l'arrestation  des  Girondins,  une  réaction  énergique  brisa 
avec  mépris  ces  instruments  désormais  inutiles;  les  sar- 
casmes amers  prirent  la  place  des  hommages  hypo- 
crites. 

Le  9  brumaire,  Amar,  au  nom  du  Comité  de  sûreté 
générale,  monte  à  la  tribune  de  la  Convention,  et  dit  ^  : 
«  Les  femmes  peuvent-elles  exercer  les  droits  politiques 
«  et  prendre  une  part  active  au  gouvernement?  Peuvent- 
«  elles  délibérer,  réunies  en  sociétés  populaires?  Le 
«  comité  s'est  décidé  pour  la  négative.  Exercer  les  droits 
«  politiques,  se  réunir  en  sociétés  politiques,  c'est  prendre 
«  part  aux  résolutions  de  TÉtat,  c'est  éclairer,  c'est  gui- 
«  der  ;  les  femmes  sont  peu  capables  de  conceptions 
«  hautes,  de  méditations  sérieuses,  et  leur  exaltation 
«  naturelle  sacrifierait  toujours  les  intérêts  de  l'État  à 
«  tout  ce  que  la  vivacité  des  passions  peut  produire  de 
«  désordres.  » 

La  Convention  rendit  aussitôt  le  décret  suivant  : 

«  Tous  les  clubs  et  toutes  les  sociétés  populaires  des 
«  femmes,  sous  quelque  dénomination  que  ce  soit,  sont 
«  défendus.  » 

Certes,  on  ne  peut  pas  oublier  plus  vite  ses  principes 
et  ses  alliés. 

Quelques  jours  après,  parut  à  l'Assemblée  une  dépu- 
tationdes  républicaines  révolutionnaires,  pour  réclamer 
contre  le  décret;  mais  à  peine  le  premier  mot  prononcé, 
toute  la  chambre  se  leva  aux  cris  :  L'ordre  du  jour! 
l'ordre  du  jour  !  et  les  pétitionnaires  se  retirèrent  préci- 

1.  Moniteur  du  9  brumaire  93. 
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piUmment  au  milieu  des  huées  et  des  moqueries  des 
spectateurs  et  des  représentants. 

Douze  jours  plus  tard,  elles  se  présentèrent  à  la  séance 
de  la  Commune  de  Paris  coiffées  du  bonnet  rouge;  mais 
leur  seule  présence  excita  des  murmures  si  violents,  que 
Chaumette,  se  levant,  s  écria  : 

«  Je  requiers  mention  civique  au  procès-verbal  des 
€  murmures  qui  viennent  d'éclater.  C'est  un  hommage 
€  aux  mœurs!  L'enceinte  où  délibèrent  les  magistrats  du 
€  peuple  doit  être  interdite  à  tout  être  qui  outrage  la 
t  nature/  » 

Un  des  membres  ayant  osé  dire  que  la  loi  permettait 
aux  femmes  de  rester  :  €  La  loi,  reprit  Cbaumette,  ordonne 
«  de  respecter  les  mœurs;  or  je  les  vois  méprisées  ici. 
€  Depuis  quand  est-il  permis  d'abjurer  son  sexe?  Depuis 
«  quand  est-il  décent  de  voir  des  femmes  abandonner 
€  les  soins  pieux  de  leur  ménage  poiu*  venir  sur  la  place 
€  publique,  dans  les  tribunes  aux  harangues,  à  la  barre 
€  de  l'Assemblée?  Femmes  impudentes  qui  voulez deve- 
€  nir  hommes,  faire  des  motions,  combattre,  souvenez- 
€  vous  que  s'il  y  eut  une  Jeanne  d'Arc,  c'est  parce  qu'il 
€  y  eut  un  Charles  VII  ;  le  sort  de  la  France  n'a  pu  repo- 
€  ser  dans  les  mains  d'une  femme  que  sous  un  roi  qui 
€  n'avait  pas  la  tête  d'un  homme!  » 

A  ces  mots,  les  républicaines  révolutionnaires,  aussi 
faibles  et  aussi  craintives  que  leurs  accusateurs  étaient 
inconséquents,  ôtèi^ent  le  bonnet  rouge  qui  couvrait  leur 
tête,  et  le  cachèrent  sous  leurs  vêtements,  ainsi  que  des 
écoliers  surpris  en  faute,  qui  espèrent  à  force  de  sou- 
mission désarmer  la  colère  de  leur  pédant. 

Ainsi  se  termina,  presque  sans  opposition,  ce  rôle  poli- 
tique qui  s'était  produit  sans  un  seul  acte  vraiment  grand. 
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Les  femmes  avaient  cependant  donné  d'admirables 
exemples  à  la  France  depuis  quatre  ans,' mais  c'était  par 
des  interventions  toutes  passagères,  comme  à  la  fête  de  la 
Fédération  ou  à  la  prise  de  la  Bastille;  c'était  surtout  à 
titre  de  consolatrices,  de  conciliatrices,  de  victimes, 
d'épouses  et  de  mères.  Leur  énergique  et  admirable  élan 
des  5  et  6  octobre,  que  fut-il  lui-même,  sinon  une  émeute 
maternelle?  Elles  marchèrent  afin  d'avoir  du  pain  pour 
leurs  enfants  :  «  Plus  de  misère I  criaient-elles  en  reve- 
nant, nous  ramenons  le  boulanger ^  la  boulangère  et  le  mi- 
tron/ »  Hors  ces  jours  d'ivresse  sublime,  hors  de  ces 
actions  toutes  de  cœur  qui  sont  la  poésiede  la  politique, 
mais  non  la  politique  même,  l'intervention  des  femmes 
fut  ou  fatale,  ou  inutile,  ou  ridicule. 

Cette  sincère  étude  historique,  mise  en  regard  des 
principes  posés  par  Condorcet,  nous  semble  trancher  la 
question  :  les  femmes  ne  sont  pas  faites  pour  être  des 
hommes  d'État;  toute  tentative  d'émancipation  politique 
retardera  pour  elles,  nous  l'avons  bien  vu  en  1848,  leur 
légitime  émancipation  dans  la  famille. 

Notre  tâche  est  achevée;  nous  avons  examiné  les  prin- 
cipales phases  de  la  vie  des  femmes  dans  leurs  rôles  de 
filles,  d'épouses,  de  mères,  de  femmes  en  comparant  le 
présent  au  passé,  et  en  cherchant  à  indiquer  l'avenir, 
c'est-à-dire  signalant  le  mal,  constatant  le  mieux,  cher- 
chant le  bien. 

Quel  principe  nous  a  servi  de  guide?  L'égalité  dans  la 
différence. 

Au  nom  de  ce  principe,  quelles  améliorations  avons- 
nous  demandées  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs? 

Pour  les  filles  : 

—  Réforme  de  l'éducation. 
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—  Loi  sur  la  séduction. 

—  Éloignement  de  l'âge  du  mariage. 

—  Intervention  réelle  des  fiancées  dans  la  rédaction 
de  leur  contrat. 

—  Abolition  des  sommations  respectueuses  qui  pèsent 
sur  les  pères  comme  une  injure,  sur  les  enfants  comme 
une  injustice. 

Pour  les  épouses  : 

—  Une  majorité. 

—  Administration  et  droit  de  disposer  d'une  partie  de 
leurs  biens  particuliers. 

—  Droit  de  paraître  en  justice  sans  le  consentement 
de  leur  mari. 

—  Limitation  du  pouvoir  du  mari  sur  la  personne  de 
la  femme. 

—  Création  d'un  conseil  de  famille  chargé  de  contrôlai' 
cette  part  de  pouvoir. 

Pour  les  mères  : 

—  Droit  de  direction. 

—  Droit  d'éducation. 

—  Droit  de  consentement  au  mariage  de  leurs  enfants. 

—  Loi  sur  la  recherche  de  la  paternité. 

—  Création  d'un  conseil  de  famille  pour  juger  les 
dissentiments  graves  entre  le  père  et  la  mère. 

Pour  les  femmes  : 

—  Admission  à  la  tutelle  et  au  conseil  de  famille. 

—  Admission  aux  professions  privées. 

—  Admission,  dans  les  limites  de  leurs  qualités  et  de 
leurs  devoirs,  aux  professions  sociales. 

Les  réformateurs  absolus  trouveront  que  nous  deman- 
dons bien  peu  ;  les  adorateurs  du  passé  que  nous  de- 
mandons beaucoup  :  cela  nous  fait  espérer  que  nous 
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demandons  assez.  11  ne  s'agit  pas  ici  de  révolution,  mais 
de  Tœuvre  éternelle  et  continue  du  progrès  :  posterior 
dies  prioris  est  disdpulus,  Aujourd'hui  est  l'élève  d'Hier. 
Notre  faible  voix,  en  plaidant  cette  cause,  n'est  donc  que 
l'écho  de  cette  grande  voix  du  genre  humain  qui  retentit 
sans  cesse  à  travers  les  siècles  pour  réclamer  l'émanci- 
pation progressive  des  femmes,  c'est-à-dire  le  perfec- 
tionnement de  la  famille.  Leurs  destinées,  en  effet,  sont 
unies  par  un  lien  indissoluble.  Plus  la  condition  de  la 
femme  s'élève,  plus  la  puissance  de  la  famille  se  complète, 
s  épure.  Affranchir  l'une,  c'est  affermir  l'autre.  Aussi 
n'ambitionnons-nous  pas  de  plus  douce  récompense  de 
ce  long  travail  que  l'espoir  d'avoir  apporté  notre  pierre, 
si  petite  qu'elle  soit,  à  cette  institution  éternelle,  et  ce- 
pendant toujours  perfectible,  qui  était  avant  les  sociétés 
et  qui  seraencore  après  elles,  qui  a  fait  la  force  de  toutes 
les  civilisations  et  qui  a  survécu  aux  plus  terribles  bou- 
leversements d'empires,  arche  sainte  flottant  au-dessus 
de  tous  les  déluges,  comme  le  seul  débris  impérissable 
de  nos  périssables  sociétés. 


FIN   DE   l'histoire   MORALE   DES   FEMMES. 
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-Août     1832  — 


Je  n'avais  pas  cinq  ans  lorsque  je  le  perdis  : 
On  m'habilla  de  noir...  La  mère  de  ma  mère 
Me  couvrit,  en  pleurant,  de  ces  sombres  habits  ; 
Et,  sans  l'interroger,  moi,  je  la  laissai  faire. 
Tout  heureux  d'étaler  de  nouveaux  vêtements  ; 
Et  mon  corps  seul  porta  le  deuil  sacré  d'un  père... 
Je  n'avais  pas  cinq  ans. 

Mais  parfois,  au  milieu  des  plaisirs  de  mon  âge. 
Je  demandais  :  Où  donc  est  mon  père?  en  quel  lieu? 
Et  Ton  me  répondait  :  Votre  père?...  Il  voyage; 
Ou  bien  encor  :  Ton  père  est  avec  le  bon  Dieu  ; 
Et,  satisfait  alors,  sans  vouloir  davantage, 
Je  retournais  au  jeu. 

Cependant,  une  nuit,  dans  un  rêve  prospère, 
Un  homme  jeune,  avec  un  sourire  d'ami. 
Se  pencha  tendrement  sur  mon  front  endormi, 
M'embrassa,  prit  ma  main,  et  dit  :  Je  suis  ton  père. 
Nous  causâmes  longtemps,  et  lorsque  le  matin 
M'éveilla  de  ce  songe  et  si  triste  et  si  tendre. 
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J'étais  trempé  de  pleurs...  Je  venais  de  comprendre 
L'affreux  nom  d*orpbelin  ! 

Orphelin  !  qu'un  seul  mot  peut  cacher  de  tristesse  I 
Ah  !  lorsque  j'aperçois,  en  parcourant  Paris, 
Deux  hommes,  dont  l'un  jeune  et  l'autre  en  cheveux  gris. 
L'un  sur  l'autre  appuyés,  souriant  d'allégresse, 
Et  se  parlant  tous  deux  de  cet  air  de  tendresse 
Qui  dit  à  tous  les  yeux  :  C'est  un  père  et  son  fils... 
Des  pleurs  viennent  troubler  ma  paupière  obscurcie  ; 
Je  les  suis,  les  regarde. ..  et  je  connais  l'envie  ! 

0  fleur  de  l'âme,  amour,  tu  brillas  dans  mon  sein, 
Tu  parfumas  le  ciel  de  mes  jeunes  années, 
Et  je  sais  ce  que  c'est  que  vivre  des  journées 

Avec  un  serrement  de  main  I 
Je  connais  l'amitié,  je  connais  tovs  les  charmes 
De  répandre  son  cœur  dans  un  doux  entretien. 
Et  nul,  entre  ses  bras,  avec  plus  douces  larmes, 

Ne  presse  un  ami  qui  revient  ! 

J'eus,  quand  j'étais  enfant,  ma  bonne  vieille  aïeule. 
Dont  le  cœur,  pour  m'aimer,  n'avait  que  dix-huit  ans, 
Et  qui  ne  souriait  qu'à  ma  tendresse  seule 

Quand  je  baisais  ses  cheveux  blancs. 
J'ai  des  parents  bien  chers,  une  sœur  bien-aimée  ; 
Mon  enfance  a  trouvé  des  amis  protecteurs 
Qui  m'ont  toujours  ôté  l'épine  envenimée. 

Pour  ne  me  laisser  que  les  fleurs. 

Mais,  ni  l'attachement,  ni  la  reconnaissance, 
Ni  l'amour  pur  et  vrai,  ce  grand  consolateur, 
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Ni  Tamitié  n'ont  pu  combler  ce  vide  immense... 

Il  reste  une  place  en  mon  cœur  ! 
Et  jamais  sur  ma  vie  heureuse  ou  malheureuse 
Le  deuil  ne  s'étendit,  le  bonheur  ne  brilla, 
Sans  qu'une  sourde  voix,  plaintive  et  douloureuse, 

Me  dît  :  Ton  père  n'est  pas  là  ! 

Mon  Dieu  I  je  l'aurais  tant  aimé,  mon  pauvre  père  I 
Je  sens  si  bien,  aux  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 
Que  c'était  mon  destin,  et  que,  sur  cette  terre, 

Son  fils  l'eût  rendu  bien  heureux  I 
Je  sens  si  bien,  hélas  I  quand  son  âme  évoquée 
Vient  juger  chaque  soir  de  tout  ce  que  je  fis, 
Qu'il  eût  été  mon  Dieu,  que  ma  vie  est  manquée  ; 
Que  j'étais  né  pour  être  fils! 

£t  pas  un  souvenir  de  lui  qui  me  console  ! 

Je  me  souviens  pourtant  de  plus  loin  que  cinq  ans, 

Et  pour  plus  d'un  objet  ridicule  ou  frivole. 

J'ai  mille  souvenirs  présents  : 
Je  me  rappelle  bien  mon  jouet  éphémère. 
Le  berceau  de  ma  sœur,  les  meubles  de  satin, 
Et  le  grand  rideau  jaune,  et  le  lit  de  ma  mère. 

Où  je  montais  chaque  matin. 

Je  me  rappelle  bien  qu'après  notre  prière, 
Ma  mère  me  disait  :  Vas  embrasser  ton  père  ; 

Que  j'y  courais,  tout  faible  encor  ; 
Qu'alors  il  me  pressait  vingt  fois  sur  sa  poitrine. 
Puis  m'ouvrait,  en  riant  de  ma  joie  enfantine. 

Un  livre  qui  me  semblait  d'or. 


4M  MO!!   PERK. 


ie  mt  repfsellf  auan  sa  voix  grave  et  sonore... 

S«i>  ïoo  front,  mais  ses  yeax,  mais  ses  traits  que  j'implore. 

Mai»  loi!...  lai,  mon  rère  éternel; 
iiea...  toujoars  rien !...  Le  ciel  ma  ravi  son  image; 
Àk\  n'était-ce  donc  pas  a«a  bok  affilage 

Que  le  soareBtr 


Ceat  peu  d'un  tel  regret».  Ccn.  q^e  je  Tais,  que  J*aime, 
Parient  toujours  de  loi;  rutkSêraft  ^  Même 

S'attendrit  en  le  dc|Hi^naat  : 
Dan«  leurs  c<Burs  trop  htitMi.  sûo  sovrair  abonde  ; 
Tout  le  BKmde  Ta  tu,  le  coanall.^  tont  le  aaonde. 

Hélas!  excepté  « 


Xossi  de  quelle  ardeur  j'interroge  et  j'appelle 
\^  témoins  de  sa  vie...  on  même  de  sa  mort  ! 
romme  j'écoute,  accuetlle.  embrasse  a^iec  transport 
l  r.  mot  qui  me  le  peint,  ui  trait  qui  le  révae, 
f  ;  rmntne  a>'ec  délice,  en  m/m  âme  fidèle, 
J  «lîwiis  mon  trésor! 

^^  ^il(H)l  (inn;^  les  cœurs,  sur  les  bouches  de  fenmie 
Ont    aiine  à  retrouver  son  nom! 
;.r  . '.mprend  mieux  mes  regrets  et  son  âme, 
^  ,fl»iwi<5««ïM^  est  son  plus  beau  rmom. 
.     aw^cw^s  en  racontant  sa  vie, 
.  ^  «H«i#i^  «t\  ^*giw  de  douleur, 
«iï^  ^  «t^f  ^^^  secrète  envie 
n..u  »l«i  disant  :  Ma  sœur! 

^«,  virtî;  avec  courage 
^«u  glacé. 
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Pour  me  nourrir  le  cœur,  me  refaire  un  passe, 

Et  recomposer  son  image. 
Et  puis,  lorsque  mon  âme  est  pleine  jusqu'au  bord. 
Que  je  la  sens  gonflée  et  riche  de  ces  quêtes 
Qui  me  semblent  à  moi  comme  autant  de  conquêtes 

Que  je  fais  sur  la  mort, 
Je  vole  au  monument  qui  me  garde  ces  restes I... 
L'œil  morne,  le  front  nu,  j'arrive  aux  lieux  funestes. 
J'ouvre  la  grille  noire,  et  sur  le  banc  grossier, 
A  droite  de  la  tombe,  en  face  du  rosier. 

Triste,  je  m'assieds  en  silence. 
Et  là,  je  rêve,  écris,  pleure,  médite  et  pense. 

On  m'a  dit  quelquefois  que  je  lui  ressemblais... 
Eh  bien  !  par  la  pensée  anticipant  sur  l'âge. 
Je  blanchis  mes  cheveux,  je  ride  mon  visage, 
Et  du  temps,  sur  mon  front,  j'accélère  l'outrage. 
Pour  lui  ressembler  mieux  et  me  rendre  ses  traits. 
Et  puis,  pour  réveiller  sous  ce  froid  mausolée 
Et  réjouir  son  ombre  un  instant  consolée. 

L'esprit  plein  de  ses  vers  touchants, 
Je  me  prends  à  redire,  à  côté  de  sa  cendre, 
Les  douloureux  accords  où  son  cœur  triste  et  tendre 

Se  répandit  en  plus  doux  chants. 

Mais  bientôt  le  soir  vient  et  m'arrache  à  mon  rêve  I 
Mon  fantôme  si  doux  s'envole...  je  me  lève. 

Je  pars  comme  on  part  pour  l'exil  ; 
Puis,  après  quelques  pas,  un  moment  je  m'arrête, 
Regarde  encor  sa  tombe,  et  lui  dis  de  la  tête  : 

Adieu,  père...  Hélas!  m'entend-il? 
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CLABT. 

Taisra-\oiis!  taisez-vous!  car  eocor  nudnteiiânt 
ie  ne  pea^  pas  quitter  ma  fiBe  un  seul  moment 
Sans  rester,  au  retour,  sv  le  seuO  de  la  porte. 
Tremblante  H  me  <fisant  :  «  Si  je  la  trouvais  morte  !  » 
Ne  parlons  pas  de  mort  et  fioos-noas  à  Diea. 

ELLTS, 

A\eZ'\oiis  bien  souffert? 

CLABT, 

Vous  avez  peur? 

ELLTS. 

Un  peu. 

CLARV. 

Ellys,  ma  chère  Ellys,  si  depuis  votre  enfance 

Vous  pleuriez  votre  père  exilé  de  la  France, 

Et  qu'on  vous  dit  :  «  Ton  père  est  au  fond  du  jardin!  » 

Et  que,  jetant  un  cri,  vous  courussiez  soudain. 

Et  qu'il  se  rencontrât  une  branche  au  passage, 

ijui  vint  vous  déchirer  le  front  et  le  visage, 

La  senti  riez- vous? 

ELLYS. 

Non. 

CLARV. 

L'on  ne  souffre  donc  pas  î 

ELLY8. 

Causons  encor,  causons. 

CLARY. 

Toujours,  mais  parlons  bas... 
L'enfant  dort  1 

KLLY8. 

Dites-moi,  quand  faible,  évanouie. 
Vous  avez  entendu  ce  premier  cri  de  vie 
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Qu'on  reconnaît...  bien  qu'on  ne  le  connaisse  pas, 
Avez-vous... 

CLARY. 

J'ai  crié,  puis  j'ai  tendu  les  bras. 

ELLYS. 

Et  quand  le  lendemain,  en  ouvrant  la  paupière. 

Vous  vous  dites  soudain  ce  doux  mot  :  «  Je  suis  mère...  » 

CLARY. 

Non,  ce  ne  fut  pas  là  mon  premier  sentiment  : 

J'étais  triste  plutôt  ;  mon  corps  languissamment 

S'affaissait  sur  mon  lit.  Ma  tète  était  lassée. 

Une  douce  faiblesse  émoussait  ma  pensée 

Comme  le  lendemain  d'une  grande  douleur  ; 

Et  pourtant  j'entendais  tout  au  fond  de  mon  cœur 

Je  ne  sais  quelle  voix  touchante  et  chaleureuse 

Qui  me  disait  tout  bas  que  j'étais  bien  heureuse. 

La  porte  tout  à  coup  s'entr'ouvre,  oh  ciel!...  c'était... 

C'était  elle,  ma  fille,  elle  qu'on  m'apportait, 

Elle,  ma  ravissante  et  frôle  créature  : 

Ellys,  ma  chère  Ellys,  devant  Dieu  je  le  jure, 

Lorsque  des  bras  d'une  autre  on  la  posa  dormant 

Sur  mes  deux  bras  vers  elle  étendus  ardemment. 

Quand  elle  me  toucha,  quand  sur  elle  penchée 

Dans  mon  lit,  avec  moi,  tout  près,  je  l'eus  couchée; 

Quand,  la  pressant  longtemps  avec  de  doux  transports. 

Je  sentis  la  chaleur  de  son  cher  petit  corps. 

Tout  mon  cœur  se  fondit  en  larmes,  en  prière. 

En  désirs  de  tomber  à  genoux  sur  la  pierre. 

De  m'écrier  :  «  Mon  Dieu  I  combien  vous  êtes  bon  I  » 

Et  pourtant,  de  son  cœur  en  comptant  chaque  bond, 

Je  regrettais  (de  l'âme  expliquez  le  problème) 

U 
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De  ne  plus  la  porter  en  mes  entrailles  même  : 
Elle  était  plus  à  moi,  quand  elle  était  en  moi  1 

BLLYS. 

Clary,  je  voudrais  bien  oser  vous  dire...  toi  t 
Quel  bien  vous  m'avez  fait!  vos  mots,  l'un  après  Tautre, 
M'apprenaient  mon  bonheur  en  racontant  le  vôtre, 
Et  je  devenais  mère,...  amie,  en  t'écoutanti  » 

Tout  à  coup  un  cri  part  des  lèvres  de  l'enfant  1 
C'est  le  cri  du  réveil.  Alors  ces  jeunes  femmes. 
Abaissant  leur  visage  aussi  pur  que  leurs  âmes 
Sur  cet  ange  au  berceau  qui  s'éveillait  vermeil,.,. 
Car  un  enfant  devient  tout  rose  en  son  sommeil. 
Dans  cet  être  charmant  baisèrent  en  silence 
L'une  tout  son  bonheur,  l'autre  son  espérance; 
Puis  après  ce  baiser  bien  longuement  cueilli. 
Comme  elles  relevaient  leur  beau  front  recueilli, 
Se  rencontrant  alors  sous  leurs  longs  cils  de  soie, 
Leurs  yeux  brillants  de  pleurs,  et  tout  noyés  de  joie. 
Se  fondirent  longtemps  en  un  môme  regard! 
Puis,  sans  se  dire  un  mot  et  comme  par  hasard, 
Autour  de  leurs  deux  cous  leurs  deux  bras  s'enlacèrent. 
Leurs  bouches  tendrement  devant  Dieu  se  pressèrent, 
Car,  en  un  seul  instant  réunissant  leurs  cœurs. 
Leur  amour  maternel  en  avait  fait  deux  sœurs  1 
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Pâles  et  frissonnant  auprès  d'un  clair  foyer, 
Deux  malades,  un  jour,  se  contaient  leurs  misères 
Que  leur  jeunesse,  hélas!  leur  rendait  plus  amères  : 
L*un  est  oisif  et  riche,  et  l'autre  est  ouvrier; 
Mais  ils  souffrent  tous  deux,  les  voilà  presque  frères. 

AMAURY. 

Quel  est  donc  votre  mal  ? 

MARCEL. 

Je  m'éteins. 

AMAURY. 

Gomme  moi  I 
Depuis  combien  de  temps? 

MARCEL. 

Depuis  deux  ans. 

AMAURY. 

Pourquoi  ? 

MARCEL. 

Pour  avoir  eu  trop  faim,  monsieur. 

AMAURY. 

Moi,  misérable! 
Moi,  pour  avoir  passé  de  longues  nuits  à  table! 
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MARCEL. 

Avec  un  médecin  je  guérirais,  je  crois. 

AMAURY. 

Un  médecin?  hélas!  je  meurs,  et  j'en  ai  trois  ! 

MARCEL. 

Deux  ans  de  maux,  et  rien  pour  me  venir  en  aide  1 

AMAURY. 

En  deux  ans,  pas  un  jour  sans  un  nouveau  remède  t 

MARCEL. 

Si  pour  me  plaindre  au  moins  j'avais  une  heure  à  moi  ! 

AMAURY. 

Vingt-quatre  heures  par  jour,  pour  s'occuper  de  soi  I 

MARCEL. 

Oh  !  monsieur,  la  misère  I 

AMAURY. 

Ohl  Marcel,  la  richesse  1 

MARCEL. 

Pouvez-vous  comparer  vos  maux  à  ma  détresse  ? 

Vous  respirez,  du  moins...  moi,  je  ne  le  peux  pas. 

Car,  jusques  à  l'air  pur,  tout  s'achète  ici-bas  ! 

Vous  avez,  vous  avez  l'allégement  suprême. 

Ce  qui  jette  un  sourire  au  front  du  mourant  même, 

Ce  qui  guérit  parfois  et  soulage  toujours, 

Le  soleil!...  0  chaleur!  clarté!  beauté  des  jours! 

Quand  pourrai-je,  aux  rayons  de  ta  flamme  divine. 

Puiser  à  pleins  regards,  boire  à  pleine  poitrine  ? 

Tu  me  guérirais,  toi!...  Mais,  pauvre  serf  caché 

Dans  l'atelier  obscur  où  je  suis  attaché. 

Je  cours  m'ensevelir  dès  que  l'aube  est  parue, 

Au  fond  de  mon  infecte  et  ténébreuse  rue  ; 

Et  là,  le  jour  entier,  grelottant  accroupi 

Entre  les  murs  suintants  et  le  ruisseau  croupi. 
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Les  pieds  sur  un  sol  gras,  je  travaille  dans  Tombre 
Aux  fumeuses  lueurs  d'une  chandelle  sombre  ; 
Ou  si,  pour  voir  le  jour,  je  sors  de  ma  prison, 
Que  rencontrent  mes  yeux,  hélas I  pour  horizon? 
L'étroit  ruban  de  ciel  qui  là-haut,  sur  nos  tètes. 
Tristement  des  toits  noirs  sépare  les  vieux  faites  ! 

AMAURV. 

Le  ciel  !  l'air I  le  printemps!...  ils  ne  raniment  pas! 
J'ai  traîné  ce  corps  froid  de  climats  en  climats, 
Sans  que  votre  nature,  impuissante  ou  marâtre. 
Ait  rien  fait  pour  mes  maux  qu'en  changer  le  théâtre. 
Et  de  ces  vains  essais  je  n'ai  rien  rapporté 
Qu'une  douleur  de  plus,  mon  incrédulité. 

MARCEL. 

Soit  donc  !  Mais  le  repos  I  le  repos  !  Si  la  fièvre 
Vous  fait  claquer  les  dents  et  sèche  votre  lèvre, 
Un  lit  moelleux  reçoit  votre  corps  défaillant; 
Le  chien,  s'il  souffre  trop,  se  couche  sur  le  flanc  ; 
Moi,  brisé  de  douleur  et  d'insomnie...  à  l'œuvre! 
Je  succombe?  Debout,  misérable  manœuvre! 
Et  je  mourrai,  quand  Dieu  de  moi  prendra  pitié, 
Comme  un  galérien,  avec  ma  chaîne  au  pied. 

.VMAURY. 

Hélas  !  combien  de  fois,  dans  l'excès  de  ma  peine. 
J'ai  crié  vers  le  ciel  «  :  Oh  !  que  n'ai-je  une  chaîne  ! 
«  Sauvez-moi  de  moi-même,  ô  mon  Dieu  !  donnez-moi 
«  Un  devoir  à  remplir,  un  métier,  une  loi  !  » 
Mais  être  libre,  libre  avec  un  mal  sans  trêve! 
L'avoir  pour  seul  penser,  hélas!  et  pour  seul  rêve! 
Être  riche  de  plus,  et,  dans  sa  déraison, 
S'élancer  en  cherchant  partout  la  guérison, 
S'élancer,  et  trouver  devant  soi,  pour  sa  perte, 
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La  terre  tout  entière  à  ses  désirs  ouverte  ! 
Alors,  tremblant,  flottant,  errant  comme  les  fous, 
Vouloir,  ne  pas  vouloi  r . . . 

MARCSL. 

Eh  bien  donc,  tuez-vous! 
La  mort  vous  appartient,  la  mort  comme  le  reste  ! 
Mais  moi,  cette  existence  odieuse  et  funeste. 
J'y  suis  cloué,  rivé...  je  ne  peux  pas  mourir! 
Car,  hélas  I  j'ai  deux  fils  et  leur  mère  à  nourrir! 
Et  lorsque  je  succombe  au  mal  qui  me  déchire. 
Je  m'écrie  en  mourant  :  a  Tout  ce  que  j'aime  expire!  » 

Le  riche,  quelque  temps  resta  silencieux  ; 

Puis  d'une  voix  plus  lente  et  sans  lever  les  yeux  : 

«  Marcel,  j'ai  comme  vous  un  enfant,  une  femme, 

Je  vous  plains  ;  mais  je  sais  de  plus  grands  maux  pour  l'âme  : 

Vous  m'avez  fait  pitié,  je  vais  vous  faire  horreur  ! 

Regardez  de  mes  mains  la  hideuse  maigreur; 

Regardez  mon  visage  :  un  fantôme  est  moins  blême  ; 

Eh  bien  I  il  est  pourtant  une  pari  de  moi-même 

Encore  plus  desséchée  et  plus  morle...  mon  cœur! 

0  Dieu  !  dit-il,  poussant  un  long  cri  de  douleur. 

Voilà,  voilà  la  plaie,  et  dix  ans  de  torture 

Ne  comptent  pas  auprès  d'une  telle  blessure  ! 

Qu'est-ce  que  d'avoir  faim?  d'avoir  froid?  Le  corps  seul 

Meurt  de  ces  maux  ;  le  corps  est  né  pour  le  linceul  ; 

Mais  l'immortel  foyer  de  toute  noble  flamme. 

L'âme  I  l'âme!  sentir  agoniser  son  âme! 

Ah  !  ne  vous  plaignez  pas  I  vous  aimez,  vous  pleurez  ; 

Si  l'un  de  vos  fils  part,  vous  vous  désespérez  ; 

Lorsque  le  plus  petit  en  bégayant  vous  nomme. 

Vous  tressaillez  de  joie,  et  vous  vous  sentez  homme  ; 
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Moi,  je  ne  sens  plus  rien  I  Je  ne  tiens  plus  à  rien  I 

A  force  d'avoir  fait  de  moi  seul  mon  seul  bien, 

Je  ne  vois  plus  que  moi  dans  la  nature  entière  I 

Le  dévouement?. 4.  Éteint.  La  tendresse?...  En  poussière. 

Les  nœuds  les  plus  sacrés?...  Dissous,  usés,  rompus! 

Mon  fils,  mon  fils!  je  crois  que  je  ne  l'iaime  plus  I  » 

A  ces  mots,  il  s'arrête  et  sa  parole  expire  ; 

Il  semble  épouvanté  de  ce  qu'il  vient  de  dire  : 

Gerte,  il  avait  déjà  sondé  ce  noir  chaos, 

Mais  sans  le  peindre  encor  par  des  mots...  et  les  mots 

Aux  spectres  de  son  cœur  prêtant  corps  et  visage, 

Il  recule  effrayé  devant  sa  propre  image. 

L'ouvrier  l'écoutait  sans  comprendre  ;  soudain, 

Amaury  lui  versant  sa  bourse  dans  la  main  : 

«  Tenez,  voilà  de  l'or...  du  soleil...  de  l'ombrage... 

Tout  ce  que  vous  rêvez I... 

MARCEL. 

Quoil  comment? 

AMAURY. 

Un  voyage 
Vous  sauvera  peut-être...  Au  nom  de  vos  enfants. 
Prenez  I 

MARCEL. 

Cet  or...  pour  moi? 

AMAURY. 

Pour  eux  l 

MARCEL 

Mais... 

AMAURY. 

En  deux  ans. 
Vous  le  regagnerez. 
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MARCEL. 

0  mes  filsl  ô  ma  femme  I 
Vous  vivTez!  » 

Et  ce  mot  fut  dit  avec  tant  d'âme 
Qu'Amaury  relevant  son  front  moins  abattu, 
Se  dit  tout  bas  :  «  Je  crois  que  mon  cœur  a  battu.  » 


Deux  mois  plus  tard,  la  porte  avec  fracas  ouverte, 
Laissait  entrer  un  homme  impétueux,  alerte, 
Qui  courut  se  jeter  dans  les  bras  d*Amaury  ; 
En  se  reconnaissant  tous  deux  poussent  un  cri. 

AMAURY. 

Vous? 

MARCEL. 

Vous  ?  Quel  changement  ! 

AMAURY. 

Quelle  métamorphose  ! 
Que  votre  teint  est  clair  ! 

MARCEL.  « 

Le  vôtre  est  presque  rose. 

AMAURY. 

Qui  vous  a  donc  guéri  ? 

MARCEL. 

Vous  et  la  liberté  ! 
Mais  vous,  qui  vous  sauva? 

AMAURY. 

Vous  et  là  charité. 

MARCEL. 

Je  mourais  d'être  esclave... 

AMAURY. 

Et  moi,  d'être  égoïste... 
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*  MARCEL. 

J'ai  respiré,  je  vis! 

AMAURY. 

J*ai  consolé,  j'existe  ! 

MARCEL. 

0  sauveur  de  mes  filsl  ô  mon  libérateur  1 
Laissez-moi,  jour  par  jour,  vous  conter  mon  bonheur, 
Car  le  pauvre  ouvrier,  que  le  ciel  vous  renvoie, 
N'a  rien  à  vous  donner  qu'un  récit  de  sa  joie. 

AMAURY. 

Oui,  parlez! 

MARCEL. 

Je  suis  né  sur  les  bords  de  la  mer  ! 
La  revoir,  c'était  là  mon  rêve  le  plus  cher  ! 
Et  quand,  des  mauvais  jours  secouant  la  tristesse. 
Mes  amis  d'atelier  parlaient  gloire  ou  richesse. 
Moi,  cherchant  l'Océan  dans  les  flots  bleus  de  l'air. 
Je  berçais  mes  douleurs  de  ce  seul  mot  :  la  mer  1 
Aussi,  quand  m'apparut  sa  belle  ligne  bleue. 
Quand  son  bon  air  salé,  m'arrivant  d'une  lieue, 
Pénétra,  vif  et  pur,  dans  mon  poumon  glacé. 
Du  haut  de  la  banquette  où  je  m'étais  hissé, 
En  dépit  des  rieurs  et  de  la  compagnie. 
J'envoyai  cent  baisers  à  ma  lointaine  amie. 

AMAURY. 

Brave  Marcel  1 

MARCEL. 

Voyez,  voyez  ces  bras  de  fer, 
Ces  muscles  vigoureux,  je  les  dois  à  la  mer  1 
Le  matin,  dans  ses  flots  me  plongeant  corps  et  tête, 
Je  savourais  son  calme,  aspirais  sa  tempête  ; 
Et  bercé,  renversé,  caressé,  ballotté, 
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Je  me  roulais  au  sein  de  8on  immensité. 

A  midi,  je  montais  sur  la  haute  falaise 

Pour  pouvoir  d*un  regard  l'embrasser  tout  à  l'aise  ! 

A  l'heure  du  reflux,  sur  son  beau  sable  d'or 

Sur  ses  bancs  de  rochers  je  la  cherchais  encor, 

Cueillant  à  pleines  mains  ses  herbes  vernissées, 

Ses  mousses,  ses  varechs,  ses  coquilles  rosées. 

Qui  conservaient  pour  moi,  dans  quelque  obscur  repli, 

De  son  beau  bruit  plaintif  le  murmure  affaibli  1 

AMAURT,  ea  souriant. 

Poète  1 

MARCEL. 

Enfin  au  ciel  quand  pointaient  les  étoiles. 
Et  que  sortaient  du  port  les  blanchissantes  voiles, 
Je  m'élançais  en  barque  avec  un  vieux  pécheur. 
Et  de  la  pleine  mer  aspirant  la  fraîcheur. 
Couché  sur  les  filets  au  fond  de  la  nacelle, 
Je  m'endormais  au  bruit  de  sa  voix  maternelle... 
Et  vous? 

AMAURT. 

Vous  souvient-il  de  votre  mot  d'adieu? 
Ce  fut  là  mon  sauveur  I  Comme  la  voix  de  Dieu, 
Dans  mon  cœur  amolli  doucement  il  pénètre  : 
Ému  de  votre  joie  et  tout  surpris  de  Tôtre  : 
a  Cherchons  d'autres  douleurs,  tentons  d'autres  bienfaits,  » 
Me  dis-je  ;  et  cependant,  chaque  pas  que  je  fais 
Dans  l'abîme  sans  fond  de  la  misère  humaine 
Me  remplit  contre  moi  de  mépris  et  de  haine  I 
«  Misérable!  pleurer  en  face  de  tels  pleurs! 
Nommer  tes  lâchetés  du  grand  nom  de  douleurs 
Auprès  de  tels  martyrs  I  Allons,  sors  de  toi-même  ! 
Plains,  au  lieu  de  te  plaindre  I  Aime  le  pauvre  !  Aime,  aime  !  » 
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Tout  change  !  De  mon  or  je  compris  la  valeur 
En  le  faisant  tomber  de  ma  main  dans  la  leur  1 
Je  trouvai  pour  calmer  leurs  longs  cris  d'anathème 
Des  mots  qui  consolaient  le  consolateur  même; 
Et  mon  corps  que  l'élan  de  mon  âme  emportait, 
Vers  la  vie  avec  elle  à  grands  pas  remontait  1 
Oui,  leurs  taudis  infects  remplissaient  ma  poitrine 
D'un  air  plus  sain  que  l'air  de  la  vague  marine; 
Oui,  plus  que  le  soleil,  les  astres  et  les  cieux. 
L'éclair  reconnaissant  qui  partait  de  leurs  yeux 
M'inondait  tout  entier  de  lumière  et  de  flamme... 
Oui,  près  d'eux  je  voyais  s'ouvrir  devant  mon  âme 
Un  infini  plus  beau  que  l'infini  du  ciel, 
L'infini  de  l'amour!  Et  grâce  à  vous,  Marcel, 
Retrempé  dans  les  flots  d'une  pure  atmosphère. 
J'aime,  je  suis  aimé,  je  renais,  je  suis  père  ! 
Ami,  courez  chercher  vos  enfants  !  Qu'en  mes  bras 
Je  les  unisse  aux  miens...  courez! 

MARCEL. 

Ils  sont  en  bas  t 
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UN 


SOUVENIR  DE  MANIN 


Compagnes  de  plaisirs  et  de  goûts  studieux, 
Sœurs  par  des  nœuds  plus  doux  que  des  nœuds  de  familles. 
Un  soir,  dans  un  réduit  calme  et  silencieux, 
Un  livre  entre  les  mains,  et  des  pleurs  dans  les  yeux. 
Un  soir  causaient  deux  jeunes  filles. 

La  plus  jeune,  le  doigt  sur  la  page  arrèlé. 
Interrogeait  le  livre  avec  anxiété, 
Interrogeait  sa  sœur  à  ses  côtés  assise. 
Et  tandis  qu'elle  parle,  et  son  front,  et  sa  voix, 
Et  ses  grands  yeux  naïfs  respirent  à  la  fois 
L'enthousiasme  et  la  surprise. 

BERTHE,  moulrant  le  livre  qu'elle  tieut  encore  ouvert. 

Quoi  1  ma  sœur,  ce  Vénitien 
Dont  je  vois  là  l'histoire  et  si  courte  et  si  pleine. 

Ce  dictateur,  homme  de  bien, 
Qui  soudain,  en  un  jour,  devenant  capitaine 

A  force  d'être  citoyen, 
Disputa  dix-huit  mois  sa  Venise  à  la  haine 
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Du  tout  puissant  Autrichien! 

Quoi  !  ce  révolutionnaire 
Que  personne  n'accuse,  et  que  chacun  vénère  <  ! 
Quoi  1  ce  martyr  sur  qui  tant  de  pleurs  ont  coulé 
Même  en  la  nation  qu'il  avait  combattue  I 

Quoi  1  cet  immortel  exilé 
A  qui  son  lieu  d'exil  élève  une  statue I... 
Maninl...  il  végétait,  ici,  dans  ce  quartier? 
D'un  pauvre  professeur  il  faisait  le  métier? 
n  donnait  des  leçons?...  U  en  manquait  peut-être! 

Tu  le  connus  ?  Il  fut  ton  maître  ? 

Conmient  osais-tu  le  payer? 

CAMILLE. 

Oh  1  la  première  fois,  ma  crainte  fut  bien  grande. 
En  vain  depuis  deux  jours  je  m'essayais  I  Bn  vain, 
Dans  IjB  fond  d'une  bourse,  ouvrage  de  ma  main, 
Avais-je  déguisé  mon  paiement  en  offrande, 
Je  n'en  tremblai  pas  moins  dans  le  moment  urgent  ; 
Je  roulais  sous  mes  doigts  ce  malheureux  argent  ; 
Ma  main  s'avançait,  puis  se  retirait  plus  prompte, 
Je  me  sentais  rougir,  je  n'osais  regarder  : 

J'aurais  eu,  je  crois,  moins  de  honte 

A  la  tendre  pour  demander. 

BBRTHB. 

Je  le  comprends! 

CAMILLE. 

Mais  lui,  me  souriant  en  pore  : 
«  Ah!  pauvre  enfant!  quel  embarras! 

1 .  Quand  on  ouvrit  en  France  une  souscription  pour  élever  une 
ilatue  à  Manin,  tous  les  partis  approuvèrent  cet  hommage  ;  car  Manin 
avait  tout  fait  pour  sa  cause,  excepté  le  mai,  et  il  protesta  hautement 
contre  des  ttiéories  monstrueuses,  qu*il  suffit  de  rappeler  pour  les  flétrir. 
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«  Allons,  n'ayez  pas  peur;  donnez-moi  mon  salaire  : 
«  De  meilleurs  que  Manin  ont  passé  sur  la  terre 
«  Vivant  de  leur  travail  et  n'en  rougissant  pasl 
«  Puis,  le  labeur  soutient  ;  la  paix  est  sa  compagne, 
«  £t  son  joug  merveilleux  semble  tout  alléger  ; 
«  Le  pain  même  de  l'étranger 
«  N'est  plus  amer  quand  on  le  gagne.  » 

BERTHE,  après  un  peu  d'hésitation. 

Dois-je  te  l'avouer,  ma  sœur?  sa  pauvreté 
M'étonne;  je  croyais...  à  tort,  je  le  suppose... 
Que  d'un  emploi  public,  d'un  jour  d'autorité 

Il  restait  toujours  quelque  chose. 

Môme  après  qu'on  l'avait  quitté  : 
Et  lui  qui,  sous  l'effort  d'une  armée  assiégeante, 
D'un  peuple  tout  entier  eut  le  gouvernement, 
Lui  qui  fut  dictateur... 

CAMILLE. 

Il  le  fut,  mais  comment?... 
«  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  que  solde  ou  traitement 
«  Appauvrisse  pour  moi  la  patrie  indigente  I  » 
Et  pendant  ce  long  dévouement, 
Pendant  vingt  mois  de  puissance  suprême, 
Sais-tu  ce  qui  fit  vivre  et  les  siens  et  lui-même? 
Un  manuel  de  droit  dont  il  était  l'auteur, 
Et  le  pauvre  avocat  nourrit  le  dictateur. 

BERTHE,  aTee  émotion. 

On  nous  vante  toujours  ceux  de  Sparte  et  de  Romel 
Mais  dans  tout  leur  Plutarque  est-il  un  plus  grand  homme? 
Qu'importe  que  l'État,  sous  l'Autriche  courbé, 

Eût  plus  ou  moins  de  territoire? 

Et  qulmporte  encore  à  l'histoire 
Qu'il  n'ait  lutté  qu'un  jour,  et  qu'il  ait  succombé? 
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Ce  livre  le  dit  bien,  ce  n'est  pas  la  victoire, 
Ce  n'est  pas  la  durée  ou  le  prix  du  débat, 
Ni  le  nombre  de  gens  qu'en  bataille  on  dispose, 

Non,  c'est  la  grandeur  de  la  cause 

Qui  fkit  la  grandeur  du  combat! 
fit  tous  ces  fameux  Grecs  immortels  par  la  guerre 
Me  touchent  moins  le  cœur  que  ce  pauvre  avocat 
Qui,  sans  armes,  sans  or,  sans  pouvoir,  sans  soldat, 

Réveille  en  un  jour  cette  terre 

Qu'on  nommait  la  terre  des  morts; 
Déchaîne  d'une  main  le  peuple  tributaire, 
Mais  de  l'autre  lui  met  et  le  frein  et  le  mors, 
Ne  permet  pas  un  meurtre  et  pas  une  rapine. 

Même  contre  les  étrangers  ; 
Combat  tous  les  fléaux  joints  à  tous  les  dangers. 
Disette,  choléra,  bombardement,  famine; 
Et  quand,  à  bout  de  force,  il  ne  peut  plus  lutter, 
A  son  pays  vaincu  lègue  un  honneur  suprême 
Plus  durable  et  plus  pur  que  la  liberté  même, 

La  gloire  de  la  mériter!... 


fierthe  s'arrête  alors,  étonnée  et  confuse 
Du  langage  inconnu  que  lui  dicte  son  cœur; 
D'un  sentiment  nouveau,  parfois  l'élan  vainqueur 
Nous  ouvre  des  pensers  que  l'âge  nous  refuse  ; 
Et  cet  être  ingénu,  tout  à  coup  s'échauffant 
Au  mâle  souvenir  du  vaincu  triomphant, 
Son  admiration  s'était  changée  en  muse, 
Et  l'histoire  parlait  par  la  voix  d'une  enfanl  ! 
Mais  de  l'austérité  de  ce  grave  langage 
Redescendant  bien  vite  aux  discours  de  son  âge 


UN    SOUVENIR   DE   MANIN.  437 

BERTHE. 

Était-il  jeune  encor,  chère  sœur?  Quel  eflfet, 
Quand  tu  le  vis  d*abord,  t'a  produit  son  visage? 
Lisait-on  sur  son  front  tout  ce  qu'il  avait  fait? 

CAMILLE,  souriant. 

Oui  I  même  on  y  lisait  tout  ce  qu'il  comptait  faire. 

BERTHE. 

Timposait-il  ? 

CAMILLE. 

Un  peu. 

BERTHE. 

Te  faisait-il  peur? 

CAMILLE. 

Non. 

BERTHE. 

Près  de  lui  cependant  tu  devais  d'ordinaire 
Éprouver  ce  respect,  ce  trouble  involontaire. 
Cette  crainte  qu'inspire  un  grand  homme,  un  grand  nom  ! 
Lui-même,  car  enfin  ils  sont  ce  que  nous  sommes, 
Devait  dire  :  Je  fus  dictateur,  potentat... 

CAMILLE. 

11  disait  :  t  Plaignez-moi,  j'ai  perdu  mon  état; 

(f  Je  n'étais  bon  à  rien  qu'à  gouverner  les  hommes.  » 

BERTHE. 

A  chacun  de  ses  mots,  un  nouvel  horizon 
S'ouvre,  et  plus  je  t'entends,  plus  je  voudrais  t'entendre. 
Quand  vous  retrou viez-vous?  Est-ce  en  cette  maison? 
Savait-il  enseigner?  Qu'aimait-il  à  t'apprendre? 
Comment  se  passait  ta  leçon  ? 

CAMILLE. 

D'une  assez  singulière  et  piquante  façon. 

D'abord,  pauvre  grand  homme,  il  voulut,  par  scrupule, 
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Et  pour  être  bien  sûr  qu'il  gagnait  son  argent, 
D'un  maître  de  grammaire  empruntant  la  férule, 
M'enseigner  verbe,  adverbe,  et  nom,  et  particule  ; 
Mais,  las!  qu'il  était  gauche  en  habit  de  régent! 
Four  lui  cette  grammaire  et  son  étroite  règle 
Étaient  comme  une  cage  où  se  débat  un  aigle  ! 
11  n'y  tint  pas.  Un  jour,  rejetant  loin  de  lui 
Méthodes  et  syntaxe  . .  «  Oh  !  c'est  par  trop  d'ennui,  » 
Dit-il  ;  «  ni  vous,  ni  moi  ne  sommes  faits,  ma  chère, 
«  Pour  toujours  ressasser  ce  fatras  de  pédant  : 
«  Cherchons  une  plus  pure  et  plus  haute  atmosphère, 
«  Cherchons  la  liberté,  la  flamme,  la  lumière, 
«  Cherchons  la  poésie!...  »  Et  depuis  ce  moment 
Nous  n'avons  pas  ouvert,  un  jour,  le  rudiment. 

BERTHB. 

Quel  poète  aimait-il  entre  tous? 

CAMILLE. 

Oh  1  le  Dante. 

BERTHE. 

Le  Dante,  fugitif,  exilé  comme  lui! 

CAMILLE. 

Oui. 

BERTHE. 

Le  Dante,  pleurant  l'Italie  esclave! 

CAMILLE. 

Oui. 

BERTHE. 

Le  Dante  s' écriant  dans  sa  douleur  ardente 
«  0  terre  de  malheur,  que  toute  gloire  a  fui  !  » 
Qu'il  devait  être  beau  quand  il  lisait  le  Dante, 
Et  quelle  clarté  pure  en  ces  jours  t'aura  luil 
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Du  plus  grand  de  ces  jours  te  dirai-je  Fhistoire? 

BERTHE. 

Ohl  parlai 

CAMILLE,  après  un  moment  de  gilenee. 

Une  bien  chère  et  bien  triste  mémoire 
(Mes  traits  pour  lui,  dit-on,  étaient  un  souvenir), 
A  nos  graves  leçons  bientôt  venant  unir 
L'amical  abandon  des  liens  de  famille, 
Changeait  le  maître  en  père  et  Fécolière  en  fille. 
Un  jour,  un  jour  d*hiver,  sombre,  humide  et  glacé, 
Il  arrive,  tremblant  de  froid,  le  front  baissé  : 
Fils  de  cette  contrée  heureuse  et  printanière 
Où  les  nuits  sont,  dit-on,  plus  belles  que  nos  jours^ 
De  nos  hivers  pour  lui  la  brume  coutumière 
Était  encor  l'exil,...  Texil  de  la  lumière, 
Et  sous  notre  ciel  gris  il  frissonnait  toujours. 
Dès  qu'il  entre,  selon  ma  moqueuse  habitude 
Près  du  large  foyer  du  cabinet  d'étude 
Je  l'entratne,  en  riant  de  son  air  tout  transi  ; 
Mais  il  lève  la  tète  et  mon  cœur  est  saisi. 

BERTHE. 

Saisi? 

CAMILLE.  ^ 

D'étonnement,  de  tristesse,  d'alarmes. 
Ses  yeux  étaient  gonflés  et  tout  rouges  de  larmes; 
Une  pâleur  de  mort  sur  son  front  s'étendait  ; 
Et  son  regard  farouche,  et  son  gant  qu'il  tordait. 
Tout  révélait  en  lui  quelque  affreuse  tempête 
Qui  dans  son  âme  encor  bouillonnait  et  grondait. 
Tremblante,  auprès  de  lui  je  mets  son  cher  poëte  ; 
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Il  en  lit  quelques  vers,  puis  le  jette  :  ma  main 
Lui  présente  Silvio,  Monti,  même  dédain. 

BKRTHK. 

(^)u'a\ ait-il  donc? 

CAMILLE. 

Attends.  Tout  à  coup  il  se  lève  : 
•  (Jue  m'importent  les  vers  de  tous  ces  beaux  esprits?  » 
Dit-il;  «  sont-ce  donc  là  des  hymnes  de  proscrits? 
«  Non,  le  voilà  le  chant  de  la  lyre  et  du  glaive  I  » 
£t,  tirant  un  vieux  livre  en  ses  habits  caché, 
11  commence  ce  psaume  incomparable,  immense, 
Le  plus  douloureux  cri  que  trente  ans  de  soufifrance 
Du  cœur  d'un  peuple  esclave  aient  jamais  arraché  ! 
«  Le  long  des  fleuves  d'Assyrie...  » 

BERTHE. 

Le  chant  des  Juifs!  le  chant  de  la  captivité  I 

CAMILLE. 

Lui-même  1  et  pas  un  mot,  par  Manin  répété, 
Qui  dans  mon  âme  encor  ne  résonne  et  ne  crie  ! 

«  Le  long  des  fleuves  d'Assyrie, 

«  Nous  étions  assis  et  pleurions  ; 

«  Nous  pleurions,  ô  chère  patrie, 

«  Car  de  toi  nous  nous  souvenions  !  n 

BERTHE. 

0  malheureux!  Je  vois,  je  vois  couler  ses  larmes! 

CAMILLE. 

«  Sion!  Sion!  belle  de  tant  de  charmes! 

«  Sion,  objet  de  tant  d'alarmes! 
«  Chère  Sion  !  avant  de  t'oublier, 

«  Mes  yeux  oublieront  la  lumière. 
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«  Et  ma  langue,  comiue  une  pierre, 
«  Se  séchera  dans  mon  gosier  1 

«  Nos  maîtres  nous  ont  dit  :  Esclaves, 
«  Vos  voix  sont  douces  et  suaves, 
«  Chantez-nous.,.  » 


A  ce  mot  «  chantez-nous  »  il  hésite,  il  s'arrête, 

Et,  froissant  dans  ses  mains  le  livre  du  Prophète  :  ... 

«  Chanter!  chanter!  dit-il  en  marchant  à  grands  pas, 

«  Voilà  Todieux  mot  que  l'Europe  répète  : 

a  Vous  êtes  des  chanteurs,  des  instruments  de  fête; 

«  La  musique  et  les  vers,  voilà  votre  œuvre!...  Ingrats! 

«  Parce  que  l'Italie  a  sur  leur  froide  race 

«  Épanché  ses  trésors  d'élégance  et  de  grâce, 

«  Et  qu'ils  ont  de  nous  seuls  appris  tout  ce  qui  plaît, 

«  Leur  dédain,  pauvre  peuple,  armé  de  ton  bienfait, 

«  Te  refuse  un  cœur  d'homme,  à  toi  qui  les  enchantes, 

(f  Et  nous  accable  avec  nos  qualités  charmantes!  v> 

BERTHE. 

11  a  raison  ! 

CAMILLE. 

«  Eh  bien!  s'écria-t-il  enfin, 
«  Assez  d'affronts!  Debout!  Faisons  voir  à  la  terre, 
«  Que  notre  arme  n'est  pas  un  luth  de  baladin  I 
«  Des  fusils!  des  canons!  la  bataille!  la  guerre! 
«  Et  jetons-leur  le  cri  du  Psalmiste  divin  :  » 

«  0  misérable  Babylone  ! 

«  Heureux  celui  qui  te  rendra 

c  Tout  ce  que  souffre  et  souffrira 
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«  Le  peuple  que  Dieu  t'abandonne  1 
«  Heureux,  heureux  les  triomphants  I 
«  Qui,  de  pleurs  noyant  ta  paupière, 
«  Écraseront  (U)ntre  la  pierre... 
«  Le  front  de  tes...  petits...  enfants!...  » 

«  Non,  non,  dit-il  soudain  en  pâlissant  d'effroi, 

«  Non,  ne  me  croyez  pas!  Je  blasphème!  Qui?  Moi! 

«  Moi,  Manin,  qui  suis  bon,  humain  ;  moi,  qui  fus  père  ! 

«  Moi!...  Moi!...  Parler  d'enfants  écrasés  sur  la  pierre, 

«  Et  du  meurtre  mêler  les  sinistres  accents 

«  Aux  leçons  dont  j'entoure  une  enfant  de  seize  ans  ! 

«  Pardonnez!  pardonnez!  chère  et  douce  Camille, 

c  Si  j'appelais  leur  mort,  c'est  qu'ils  ont,  eux  aussi, 

«  Tout  tué  parmi  nous,  tout  brisé  sans  merci  ; 

«  C*est  qu'ils  nous  ont  ravi  patrie»  amis,  famille, 

«  C'est  qu'à  pareil  jour,  moi,  moi-même...  j'ai  perdu.;.  » 

Et  sans  pouvoir  finir  il  s'enfuit  éperdu... 

Ce  jour  était  le  jour  de  la  mort  de  sa  fille! 

BBRTHE. 

Une  fille!...  U  avait  une  fille? 

CAMILLE. 

Vingt  ans. 
Vingt  ans  à  peine. 

BERTHE. 

Et  mol-te!  En  quels  lieux?  en  quel  temps 

CAMILLE. 

En  France,  dans  l'exil  !  Morte  comme  sa  mère  ! 
Morte  en  le  laissant  seul  sur  la  terre  étrangère  ! 

BERTHE. 

Oh  !  c'en  est  trop,  mon  Dieu  1  c'en  est  trop  pour  un  cœur  ! 


l 
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CAMILLE. 

Eh  !  que  dirais-tu  donc  si,  comme  moi,  ma  sœur, 

Tu  les  avais  pu  voir,  elle  et  son  père,  ensemble? 

Entre  un  père  et  sa  fille,  il  est  parfois,  ce  semble, 

Un  nœud  mystérieux,  plus  puissant  et  plus  doux 

Que  du  père  à  son  fils,  de  Tëpouse  à  Tëpoux  ; 

La  différence  môme  et  du  sexe  et  de  l'âge. 

Certain  rapport  secret  d'esprit  et  de  visage. 

Ce  qu'un  front  de  seize  ans  par  son  candide  aspect 

Répand  autour  de  soi  de  calme  et  de  respect. 

Enfin,  je  ne  sais  quoi  de  pur,  de  poétique, 

Que  le  cœur  sent  bien  mieux  que  la  voix  ne  l'explique, 

Et  qui  s'échappait  d'eux  comme  un  rayonnement, 

Faisait  de  leur  tendresse  un  spectacle  charmant. 

BERTHE. 

Je  le  crois!  Se  sentir  la  fille  d'un  tel  père! 

CAMILLE. 

Elle  était  tout  ensemble  et  sa  fille  et  sa  mère; 
Et  leur  amour  croissait  de  toutes  leurs  douleurs! 
Tour  à  tour  consolés  ou  bien  consolateurs, 
Chacun,  que  ce  fût  Fange  ou  que  ce  fût  l'apôtre, 
Séchait  soudain  ses  pleurs  s'il  voyait  pleurer  Tautr»  ; 
Et  dans  ce  doux  mélange  et  de  soins  et  d'appui, 
Elle  pour  l'affermir  devenait  forte,  et  lui, 
Lui,  touchant  abandon  de  l'amour  paternelle, 
Il  faiblissait  parfois  pour  s'appuyer  sur  elle. 

BERTHE. 

Mais  il  avait  donc  tout  :  grâce,  bonté,  douceur? 

CAMILLE. 

Hélas I  il  l'avait,  elle!  Et  dans  ce  jeune  cœur 
n  retrouvait  si  bien  son  héroïque  flamme  1 
C'était  si  bien  l'enfant  de  son  sang,  de  son  âsiel 


4H  UN    SUIVEMR    DE   IIANKN. 


Ati!  lursquil  la  \uyait  lœil  brillant  de  tierté, 

Tressaillir  et  pâlir  au  nom  de  liberté, 

11  lui  semblait,  orgueil  et  volupté  suprême  ! 

Voir  paraître  à  ses  yeux  l'Italie  elle-même, 

Mais  ritalie  heureuse  et  la  jeunesse  au  front, 

Pure  de  tout  excès  comme  de  tout  affront, 

Les  mains  libres,  debout,  belle,  régénérée. 

Telle  qu'au  monde,  un  jour,  lui-même  il  Ta  montrée, 

Et  telle  qu'à  son  heure,  et  quand  le  temps  viendra. 

Que  nos  cœurs  en  soient  sûrs.  Dieu  la  réveillera  ! 

BBRTUE. 

Mais  elle!...  son  enfant!  mourir  en  pleine  vie! 
A  noire  âge!  Comment?  par  quel  fléau  ravie... 

CAMILLE. 

Un  fléau  !  Tu  dis  bien  I  Mal  étrange,  inconnu , 
Fatal  comme  l'exil  dont  il  était  venu  I 
Ah  !  si  je  te  contais  cet  horrible  martyre, 
Si  je  te  disais...  Non,  je  ne  veux  pas  le  dire  ! 
Non,  ce  fut  trop  affreux  !  Mais  sache  seulement 
Que  pendant  vingt<leux  mois  d'incurable  tourment 
Lui  seul  dut  la  soigner,  la  veiller,  la  défendre, 
Qu'une  aide  mercenaire  il  ne  pouvait  la  prendre. 
Trop  pauvre  pour  payer,  trop  ûer  pour  recevoir  ! 
Et  le  matin,  après  ces  nuits  de  désespoir. 
Quand  la  nature  en  lui  succombait  épuisée, 
Tout  pâle  d'insomnie,  et  la  tète  brisée, 
11  allait,  se  traînant  plutôt  qu'il  ne  marchait, 
Reprendre  ses  leçons  et  gagner  son  cachet, 
Pour  pouvoir,  de  l'enfant  qui  dans  ses  bras  expire. 
Alléger...  hélas!  non,  prolonger  le  martyre! 
Mais  ce  martyre  était  tout  ce  qui  lui  restait  : 
Il  la  voyait  souffrir,  oui,...  mais  il  la  voyait!...  » 
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De  Camille,  à  ces  mots,  la  voix  lombe  et  s  arrête  ; 
Les  pleurs  la  suffoquaient.  Elle  cache  sa  tête 
Dans  les  bras  de  sa  sœur  qui  sanglotait  aussi, 
Et  toutes  deux  longtemps  demeurèrent  ainsi, 
Honorant,  dans  leur  âme  héroïque  et  Gdèle, 
Des  douleurs  de  Texil  cet  accompli  modèle  I 
Puis  relevant  les  yeux,  et  d'un  ton  faible  et  lent, 
Toutes  les  deux,  moitié  pleurant,  moitié  parlant  : 

BERTHE. 

Combien  survécut-il  encor? 

CAMILLE. 

Deux  ans  à  peine. 

BERTHE. 

Lé  revis-tu  souvent? 

CAMILLE. 

Un  jour  chaque  semaine. 

BERTHE. 

Il  était  donc  toujours  maître  d'italien  ? 

CAMILLE. 

Oui,  puisqu'il  n'avait  rien,  et  qu'il  n'acceptait  rien. 

BERTHE. 

Et  ta  vue  à  son  cœur  n'était  pas  douloureuse? 

CAMILLE. 

Je  lui  faisais  du  bien. 

BERTHE. 

Que  je  te  trouve  heureuse  1 
Était-il  très-change? 

CAMILLE. 

Non,  pas  trop  ;  seulement. 
Il  parlait  bien  plus  bas,  marchait  plus  lentement, 
Et  semblait,  par  moment,  respirer  avec  peine. 
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BftRTEB. 

Ahl 

GAliaLS. 

Comme  j'avais  vu  qu'il  perdait  presque  haleine, 
Quand,  l'escalier  franchi,  dans  ma  chambre  il  entrait. 
J'allais  à  lui,  8it6t  que  la  porte  s'ouvrait, 
Lui  parlant  la  première,...  avec  chaleur,...  de  suite  1 
De  ma  ruse  innocente  il  s'aperçut  bien  vite. 
Il  voyait  tout...  Alors,  de  son  air  fin  et  doux. 
Il  me  dit,  souriant  :  «  Vous  êtes  bonne,  vous  ! 
«  Mais  le  coup  est  porté,  mon  enfant,  et  peut-être 
«  Vous  faudra-t-il  bientôt  choisir  un  autre  maître.  » 
Les  leçons,  en  effet,  jour  à  jour,  s'espaçaient; 
Quelques  mots  de  sa  main  souvent  les  remplaçaient  ; 
Puis,  un  matin,  sa  plume  elle-même  s'est  tue. 
Et  quelques  jours  plus  tard...  on  votait  sa  statue!  » 

L'entretien  s'éteignit  de  nouveau  dans  les  pleurs. 
Mais  bientôt,  et  tout  bas,  la  plus  jeune  des  sœurs 
Reprit  :  —  Je  voudrais  bien,  Camille,  à  son  image 
Apporter  mon  offrande... 

CAMILLE. 

Oui  I  mais  un  tel  hommage 
Venu  de  notre  part,  peut-être  étonnera. 

BERTHE. 

Nous  tairons  nos  deux  noms  et  nul  ne  le  saura... 

CAMILLE. 

Excepté  lui,  j'espère  l 

BERTHE. 

Ohl  ouil  tiens  I  il  me  semble 
Qu'il  nous  voit  de  là-haut,  toutes  les  deux,  ensemble, 
Parlant  de  lui,  pleurant,  et  que  son  front  viril 
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Se  penche  en  souriant  sur  sa  fille  chérie... 

Car  il  Ta  retrouvée  I...  et  dans  une  patrie 

Où  l'on  ne  connaît  pas  Texil. 


Ce  dialogue  a  été  récité  sur  le  théâtre  par  madame  Ristori  et 
mademoiselle  Picchiottino ,  et  dans  le  monde  par  mesdemoi- 
selles Stella  Colas  et  Delaporte.  U  suffirait  aux  personnes  qui 
voudraient  le  réciter  aussi  de  faire  les  légers  changements  sui- 
vants :  les  deux  premières  strophes  qui  sont  en  récit  sont  mises 
en  action  ;  c'est-à-dire  qu'au  lever  du  rideau  Berthe  est  assise, 
lisant  un  livre  qu'on  peut  supposer  être  la  vie  de  Manin  ;  Ca- 
mille entre  sans  que  Berthe  l'entende,  tant  elle  est  absorbée  par 
sa  lecture.  Elle  s'approche,  lui  pose  doucement  sa  main  sur  l'é- 
paule^ Berthe  se  retourne,  et  le  dialogue  commence. 

A  la  page  436,  après  la  tirade  de  Berthe,  il  faut  remplacer  le 
récit  qui  commence  par  ce  vers  : 

«  Berthe  s'arrête  alors,  étonaée  et  confuse...  » 
par  le  dialogue  suivant  : 

BERTHE. 

Plus  durable  et  plus  pur  que  la  liberté  même, 
La  gloire  de  la  mériter  !... 

CAMILLE. 

Qu'as-tu  donc? 

BERTHE. 

Je  me  sens  étonnée  et  confuse 
Du  langage  inconnu  qu'a  trouvé  ma  douleur, 
Ma  bouche  l'ignorait,  mon  âge  s'y  refuse... 
D'où  m'est-il  donc  venu  ?  Je  ne  sais... 

CAMILLE. 

De  ton  cœur. 
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ItUITHE  gainent. 
1^  bien  \  mon  cœor  Youdrait  en  savoir  davanlage. 
ÊUit-il  Jeune  encor,  chère  sœur?  Qael  effet. 
Quand  tu  le  ris  d'abord,  t'a  produit  son  visage,  etc.,  etc.,  etc. 

A  la  page  444,  il  faut  simplement  supprimer  les  huit  vers  de 
récit  commençant  par  ce  vers  : 

«  De  Camille,  à  ces  mots,  la  voix  tombe  et  s'arrête  ;  » 

Et  à  la  page  446,  le$  deux  autres  vers  de  récit  et  réciter 
ainsi  : 

CAMILLE. 

Puis,  un  matin,  sa  plume  elle-même  s'est  tue, 
Et  quelques  Jours  plus  tard...  on  votait  sa  statue! 

BEBTHE,  après  un  silence. 
Dis-moi,  Je  voudrais  bien,  Camille,  à  son  image 
Apporter  mon  offrande... 

CAMILLE. 

Oui,  mais  un  tel  hommage 
Venu  de  notre  part  peut-être  étonnera...  etc.,  etc.,  etc. 


LES  DEUX  HIRONDELLES 

DE  CHEMINÉE 


Hier,  à  mon  logis  par  le  froid  ramené, 
J'inaugurais  Thiver  dans  Tâtre  abandonné, 
Lorsque  par  le  foyer,  au  milieu  d'un  bruit  d'ailes,    * 
La  bise  m'apporta  ces  deux  voix  d'hirondelles  : 

«  Ma  fille,  il  faut  partir  :  précurseurs  de  l'hiver, 
Des  bandes  de  vanneaux,  ce  matin,  fendaient  l'air, 
Et  du  haut  de  ce  frêne,  à  la  cime  effeuillée, 
A  retenti  trois  fois  notre  cri  d'assemblée. 
Cependant  sur  ton  nid  tu  demeures  encor  : 
Appelle  tes  petits,  ma  fille,  et  prends  l'essor  I 

—  Je  dois  rester. 

—  Non,  viens!  La  première  colonne 
Par  avance  déjà  se  groupe  et  s'échelonne  ; 
Le  moment  du  départ  est  fixé  pour  ce  soir; 
Car  tu  sais  que  la  nuit,  sous  son  grand  manteau  noir, 
Peut  seule  à  tous  les  yeux  dérober  notre  fuite, 
Et  des  oiseaux  de  proie  égarer  la  poursuite. 
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—  O  ma  mère  !  U  fille,  hëlas!  ne  partira 
Ni  œ  soir,  ni  demain,  ni  le  jour  qui  suivra. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Dans  le  nid  où  tu  m*as  élevée 
J'élevais  en  espoir  ma  première  couvée  ; 
Un  cruel  m'en  chassa  :  je  fuis  :  cette  maison 
N'abrita  mes  amours  qu*è  l'arrière-saison, 
Et  de  mes  cbers  petits  l'aile  encore  incertaine 
Ne  les  porterait  pas  jusqu'à  cette  fontaine. 

—  Viens  :  l'enfance  est  peureuse  ;  et  toi,  ma  fille,  aussi, 
L*an  dernier  tu  tremblais  de  t'éloigner  d'ici  ; 

Ton  père  te  soutint,  et  tu  suivis  ton  père  : 
Soutiens-les,  ils  suivront. 

—  Regarde-les,  ma  mère  ; 
Un  rare  et  fin  duvet  couvre  à  peine  leur  corps. 

—  Mais  que  deviendrais-tu,  pauvre  enfant?  Sur  ces  bords 
L'hiver  est  si  terrible  l  Ah  l  je  me  le  rappelle  l 

Une  automne,  le  plomb  avait  brisé  mon  aile  ; 
Je  restai.  Que  de  maux  I  La  neige  couvrait  tout  ! 
Pas  un  seul  moucheron  !  pas  un  abri  !  Partout 
Je  voyais  des  oiseaux  s'abattre  sur  la  terre, 
Et  tomber  morts  de  froid  ! 

—  Morts  de  froid,  ô  ma  mère  ? 

—  Fendre  Vêxt  «n  criant,  et  tomber  morts  de  faim  ! 
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—  Morts  de  faim? 

—  Et  moi,  moi,  je  ne  vécus,  enfin. 
Qu'en  m'attachant  aux  murs,  et  de  givre  imprégnée, 
Cherchant  dans  les  débris  de  toile  d'araignée 
Des  cadavres  d'insecte...  Appelle  tes  petits  !... 

—  A  peine  autour  du  toit  sont-ils  encor  sortis. 

—  Il  n'importe  :  voltige,  en  offrant  à  leur  vue 
Quelque  ver,  quelque  mouche  Ji  ton  bec  suspendue  : 
La  convoitise  sert  de  courage  à  l'enfant  ; 

Il  s'avance  d'un  pas,  on  s'éloigne  d'autant  ; 
L'objet  qui  fuit  l'attire,  il  le  suit,  il  s'élance. 
Et,  radieux,  dans  l'air  voilà  qu'il  se  balance  : 
Ainsi  t*ai-je  donné  ta  première  leçon. 

—  Mais  ils  n'étaient  pas  nés  au  temps  de  la  moisson. 

—  Viens  donc  seule,...  et  fuyons  loin  de  ces  lieux  funestes  î 

—  Moi,  les  laisser  mourir  ? 

—  Vivront-ils,  si  tu  restes? 

—  Ils  ne  mourront  pas  seuls  au  moins!  Et,  dût  le  froid 
Me  glacer  avec  eux  sur  notre  nid  étroit  ; 

Dût  en  ce  foyer  mort  la  flamme  rallumée 

M'étouffer  dès  demain  sous  des  flots  de  fumée, 

Je  ne  les  quitte  pas.  Au  dedans,  au  dehors. 

Le  jour,  la  nuit,  partout,  mon  corps  couve  leur  corps, 

L'amour  agrandira  mes  ailes!...  La  nature 
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Ne  veut  pas  que  mon  sang  leur  serve  de  pâture. 
Mais  il  peut  rëchaufler  s*il  ne  peut  pas  nourrir  ; 
Et,  m^ëtendant  sur  eux,  sur  eux  je  veux  mourir 
Pour  les  défendre  encor  à  cet  instant  suprême. 
Et  leur  Mre  un  abri  de  ma  dépouille  même. 

—  Ma  fille,  tu  fais  bien.  J^eusse  été  dans  ces  lieux 
Vaillante  comme  toi,  pour  toi  faible  comme  eux , 
Reste  donc  !  Mes  petits  m'attendent  sous  le  frêne  ; 
Le  devoir  qui  t'arrête  est  celui  qui  m'entraîne  ; 
11  faut  nous  séparer,  il  le  faut.  Que  ce  lieu 
Te  soit  hospitalier!...  Adieu,  ma  fille. 

—  Adieu!  » 

Je  n'entendis  plus  rien.  Puis  un  battement  d'aile 
M'annonça  le  départ  de  la  mère  hirondelle  ; 
Puis  un  faible  soupir.  Et  moi  je  dis  tout  bas  : 
«  Ne  crains  rien,  doux  oiseau,  tu  ne  périras  pas , 
Chaque  jour,  par  mes  soins,  une  ample  nourriture 
Ira  chercher  la  mère  et  sa  progéniture  ; 
Élevée  entre  nous,  une  épaisse  cloison, 
Des  vapeurs  du  foyer  détournant  le  poison, 
Ne  laissera  monter  jusqu'à  ton  nid  paisible 
Que  la  douce  chaleur  d'une  flamme  invisible  ; 
Et,  je  le  sens,  mon  cœur  d'émotion  battra 
Quand,  au  printemps,  ta  mère  en  ces  lieux  accourra, 
Te  trouvera  vivante,  et  que,  sans  l'oser  croire, 
De  tes  jours  préservés  tu  lui  diras  l'histoire.  » 
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MON    PRTIT-FILS 

en  lui  dédiant  une  de  mes  comédies  représeiitée 
un. jour  après  sa  naissance. 


C^est  à  toi,  cher  fils,  toi  qui  fais  revivre 
Un  nom  si  cruel  et  si  doux  pour  moi, 
A  toi  que  je  veux  dédier  ce  livre 
Venu  dans  ce  monde  un  jour  après  toi. 

Vous  êtes  tous  deux  frères,  ce  me  semble. 
(^ar  pendant  les  jours  de  mon  cher  labeur. 
Je  vous  ai  tous  deux  sentis  vivre  ensemble, 
Lui  dans  ma  pensée,  et  toi  dans  mon  cœur. 

Bien  grande  est  la  joie  au  cœur  de  Tartisle, 
Lorsqu'à  ses  regards,  un  jour,  tout  à  coup, 
Son  idée  obscure  éclôt,  naît,  existe. 
Et  jaillit  enfin,  vivante  et  debout  ! 

Plus  grand  mon  bonheur,  quand  un  pur  mirage 
Faisait  devant  moi,  dans  un  doux  lointain. 
Poindre  obscurément  ton  petit  visage, 
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Confus  mais  charmant  comme  un  paysage 
Qui  sort  tout  voile  des  pleurs  du  matin. 

Combien  différente  est  votre  fortune  1 
Tandis  que,  oouché,  toi,  dans  ton  berceau. 
De  tout  ce  qui  blesse  ou  même  importune 
Nous  te  défendons,  doux  et  fréle  oiseau; 
Le  voilà  déjà,  lui,  courant  le  monde, 
Le  voilà  d^à,  ton  cadet  pourtant. 
Par  le  flot  qui  berce  et  le  flot  qui*  gronde 
Poussé,  repoussé,  luttant,  combattant; 
Et,  bien  que  ta  voix  commence  à  s'entendre, 
Le  voilà  criant  bien  plus  haut  que  toi. 
Et  même  plus  haut,  si  je  sais  comprendre. 
Que  ne  le  voudraient  gens  connus  de  moL 

Que  de  chers  regards  tendrement  te  suivent  î 
Que  d'anges  gardiens  autour  de  tés  pasi... 
Sans  compter  celui  que  Ton  ne  voit  pas. 
Et  qui  veille  plus  que  tous  ceux  qui  vivent  ! 
Comme  toi,  ton  frère  a  des  coeurs  à  soi. 
Quelque  sympathie  aussi  l'environne. 
Mais  si  j'en  suis  fier,  c'est  lorsque  je  croi 
Que  le  peu  d'éclat  qui  sur  lui  rayonne 
Peut  aussi,  cher  fils,  rayonner  sur  toi  l 

Rayon  fugitif  1  clarté  passagère  1 
Éclat  d'un  moment!  Et  comme  bientôt 
Tu  te  vengeras,  enfant,  de  ce  frère, 
Qui  semble  aujourd'hui  te  traiter  de  haut! 

Les  jours  et  les  mois,  dans  leur  cours  rapide, 
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A  chacun  de  vous,  portant,  pour  sa  part, 
A  toi  quelque  grâce,  à  lui  quelque  ride. 
Te  feront  jeune  homme  et  le  font  vieillard. 

*II  ne  faudra  pas  même  un  si  long  âge 
Pour  mettre  en  oubli  son  faible  renom  ; 
Et  quand  tu  liras  son  nom  sur  la  page. 
Las  I  il  ne  sera  déjà  plus  qu'un  nom  ! 

Il  n'importe,. enfant!  Mort  pour  tout  le  monde, 
Ce  livre,  du  moins,  pour  toi  revivra  : 
Bien  que  nulle  voix  lors  ne  luiH*ëponde, 
De  moi,  je  Tespère,  il  te  parlera  ; 
Et  de  tes  beaux  jours  quand  viendra  l'aurore, 
Si  je  n'y  suis  plus,  il  te  redira 
Qu'à  toi,  mon  enfant,  je  pensais  déjà, 
Quand  tu  ne  pouvais,  toi,  penser  encore! 

Dans  la  vie,  ensemble,  entrez  donc  tous  deux  ! 
Et  s'il  faut  qu'un  jour  notre  art  te  séduise, 
Pour  que  vers  le  bien  le  beau  te  conduise, 
Que  mon  père,  enfant,  soit  devant  tes  yeux  ! 
Sans  prendre  souci  qu'on  s'en  effarouche. 
Fais  ce  que  tu  dois,  dis  ce  que  tu  sens. 
Et  qu'à  son  exemple,  enfin,  tes  accens, 
Partant  de  ton  cœur  plus  que  de  ta  bouche. 
Aillent  droit  au  cœur  des  honnêtes  gens  1 
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Hier,  tu  nie  demandais,  ma  sœur,  à  quoi  je  pense, 

Lorsqu'au  bord  de  la  mer,  Toeil  baisse,  pas  à  pas, 

Je  marche  à  tes  côtés,  souriant  en  silence 

A  quelque  objet  charmant  que  tu  n'aperçois  pas. 

Tu  me  prêtes  déjà  quelque  belle  maîtresse 

Dont  j'évoque  partout  le  fantôme  adoré  ; 

Que  me  diras-tu  donc,  si  je  te  le  confesse? 

Ce  fantôme  si  cher  à  ma  vive  jeunesse, 

Ce  doux  fantôme,  c'est...  la  fille  que  j'aurai  1 

Une  fiUel  une  fille!...  Ohl  que  j'aie  une  fille! 
Moi,  qui  rêve  toujours  d'enfants  et  de  famille, 
J'ai  passé  bien  des  soirs  à  chercher  de  quel  nom 
J'appellerais  ma  fille!...  Oh!  pas  de  fils!...  Oh!  non!... 
Avec  plus  de  bonheur  notre  esprit  se  repose 
Sur  ce  doux  mot  de  fille  !...  Oui,  oui,  c'est  quelque  chose 
De  plus  suave  à  l'âme,  à  l'âme  ainsi  qu'aux  yeux  ! 
C'est  plus  tendre,  plus  doux,  cela  vous  aime  mieux  ; 
Et  ce  que  je  demande  au  ciel,  quand  je  le  prie, 
C'est  que  mon  enfant  m'aime  avec  idolâtrie... 
Comme  je  l'aimerai!...  Puis,  quel  ravissement, 
Quand,  assis  le  matin  ^  son  foyer  fumant. 
Son  vieux  Shakespeare  en  main,  on  relit  la  Tempête, 
De  voir  tout  à  coup  poindre  au-dessus  de  sa  tète 
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Une  figure  d'aoge,  un  beau  front  d'Ariel, 

Qui,  sur  vous  abaissant  deux  yeux  tout  pleins  de  ciel, 

Se  penche  à  votre  épaule,  et  puis  avec  mystère 

Vous  embrasse  et  vous  dit  tout  bas  :  Bonjour,  mon  père  ! 

Alors,  sur  son  épaule  on  retient  ce  beau  front. 

Et  l'on  suit  par-dessous  ce  regard  triste  et  long. 

Et,  sur  ces  beaux  cheveux  que  tendrement  on  baise, 

On  promène  la  main,  en  lui  disant  :  Mauvaise! 

Ma  fille !...  tout  mon  cœur  se  trouble  à  ce  seul  nom! 

Quand  je  deviendrai  père,  ah  !  je  serai  si  bon  1 

Qu'ai-je  dit?...  elle  est  là...  je  la  vois...  elle  existe! 

Le  caractère  gai,  mais  le  cœur  plutôt  triste, 

Une  douce  allégresse  en  ses  yeux  brillera, 

Si  ce  n'est  cependant  quand  elle  chantera... 

La  musique  doit  être  une  mélancolie  1 

Elle  sera  bien  belle,  oui,  bien  belle...  et  jolie  1... 

Elle  aura  des  yeux  bruns...  non,  plutôt  des  yeux  bleus, 

De  grands  yeux  bleus  bordés  de  cils  noirs!  les  cheveux 

Toujours  mis  en  bandeaux,  pour  dessiner  sa  tète! 

Sans  jamais  faire  un  vers,  son  cœur  sera  poète  I 

Elle  aimera  la  Bible,  et  le  Dante,  et  Milton! 

Elle  s'appellera...  Je  te  dirai  son  nom 

Quand  je  pourrai  nommer  celui  d'une  autre  femme. 

Gomme  sur  son  beau  front  on  lira  sa  belle  âmel... 

Et  sa  taille  si  souple  I...  et  ses  brasl...  et  ses  doigts!... 

Et  son  charmant  sourire!...  et  sa  voixi...  ah  1  sa   oixl... 

Mozart  1  Gluck  1  Beethoven  !  divins  rois  des  oreilles, 

Oh  !  comme,  en  répétant  vos  touchantes  merveilles. 

En  pleurs  liarmonieus:  son  cœur  débordera  1 

Dieuï  sera-L-il  heureuï,  celui  qu'elle  aiuienil 
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Az  ember  fzlése  es  folfogâsa   naprôl-napra   vâl* 

tozhatik.    Nevetségesnek    talâlhalja»    amit  jâmbor 

eleink  szépnek   es  maspasztosnak  tartottak.    Gûny 

téargyàvà    teheti,     ami    azelôtt    nemzetunk    féltett 

kincse  volt  Lealacsonyitha^a  a  felemelôt;   kacag- 

hatja,  gyfilôlhetiy  amit  egykoron  odaadôan  szeret- 

tek  es  tiszteltek.  De  egyet  soha  el  nem  érhet;  azt 

soha  meg  nem  akadâlyozhalja,  hogy  a  mélyen  gon- 

dolkozô  lélek  ne  keresse,   ne  szeresse  a  régit,   a 

magyart,  a  nemzetit;   ne  csodâlja  azt   a  munkâs 

tiszta  életety  azt  a  minden  iziben  nemzeti  gondolko- 

zéstf   ait   a   kônél   szilârdabb   hitet,   mely  a  XVI. 

szâzad  nagy  magyar  asszonyainak   életében  5r3k 

példâul  felénk  ragyog.   Aki  melegedni  akar»  koze- 

lebb  megy  a  tûzhoz.  Aki  magyar  lelkét  akarja  fol- 

viditani    es    fSlmelegiteni,    olvasgassa  régi    nagy- 

asszonyaink  megsérgult   leveleit.   S  ha  mélyrehatô 

szemmei    tanulmânyozza   azokat,  lélekmelegft6  es 

felemelS  hatàsukat  lehetetlenség  nem  éreznie.  Mint 

a  tiszta  napfény»    ûgy  ezek   is   derut   teremtenek. 

Oszinték  es  bizalmasok  e  levelek,  tehât  az  igazsâg 

meggyôzô  erejével  hatnak.  Hangjuknak  kSzvetlen- 

sigt  es  egyszerfisége    csak   fokozza   a   hatàsukat, 

Takies  S.  dr.>  Régi  magyar  aanonyok.  1 


Ai  esnnényi   gondolkozis,  az   érzések    tisztasaga,  i 
ami  bdôluk  hozzànk   szél,    mint  a  magyar  nôi  lé- 1 
lek  ArSkszép    vonâsa   mindenkit   megrag^ad,  aki  a 
|6ért  lingolni,    a  nemes  utân  vàgyôdni    meg  nem 
ssQnt. 

A  levdd^  amiket  nasyasszonyaink  irtak,  az  6 
életOk  iegszebb  dicsérete.  Tobbet  mondanak,  szé> 
ben  si6lanak  ezek  minden  ékes  szinnéL  Szebb  es 
Igaiabb  forrist  tehit  az  6  életuk  folderitésére 
ktresve  sem  talilhatnink  a  sajét  leveleiknéL  Emel- 
lett  még  az  a  je  tulajdonséguk  is  megvan,  hpgy 
eaemyi  es  ezerayi  apràsaggal  szolgàlnak  a  régi 
magyar  csalidi  élet  megértéséhez.  Igy  hàt  mûvett- 
s^ftôrténetOnknek  is  elsôrenda  f orrasai  azok.  Ilyen 
môdon  az  egész  nemzetet  érdeklô  céi  e  leveleknek 
s  velQk  egyQtt  az  iréiknak  a  megismerése. 

Mi  volt  a  XVL  szàzadi  magyar  fôasszonyoknak 
az  élete?  Folytonos  munkélkodàs.  Màsoknak  kel- 
iett  szolgélniok  még  a  maguk  boldogtalansàgraval 
is.  Mi  adta  ehhez  az  erôt?  A  kôtelességtudâs  es 
a  munka  szeretete.  Mi  tette  ôket  szelidekké  es 
vonzékki?  A  mindent  éthaté  hit  es  az  ember- 
szeretetl  S  mi  adja  nekik  az  ôrok  értéket?  Az, 
hogy  életuk  minden  tettében,  egész  gondolkozâ* 
sukban  a  sajétos  magyar  nemzeti  lélek  nyilatkozik 
meg  bennôk  —  tisztàn  es  fényesen. 

A  XVL  szézadi  vagyis  a  legmagyarabb  s  leg- 
nemzetibb  szàzad  lelkesedésének,  lovagias  szelle- 
mének  s  mély  vallàsosséganak  az  okat  es  rûgôjét 
a  magyar  nemesség  csalidi  életében  kell  keres- 
nûnk.  B&r  a  tôrôk  betelepûlt  hozzànk»  bàr  a  harc 


s2akadatlanul  dûlt:  a  haladàs  es  a  fejlodés  Rudolf 

koràig  dUandô.  A  nemzeti  visszahatâs  s  vêle  egyutt 

az  egész  nemzeti  élet  tehàt   él   es   vinil.    Nein2eti 

sajàtossâgainky  nemzeti  onérzetunk  s  nemzeti  nyel- 

vûnk  soha  jobban  nem  hôditottak,   mint   ebben  a 

zavaros  szazadban.   Az   ily   hôdités   kivâlô   példa- 

adâs  nélkul  nem  lehetséges.  S  kik  jârtak  volna  elol 

\à    példàval,   ha  nem  a  legkivàlôbb   csalâdjaink? 

A  XVI.  szazadban  minden  fôûri  vârkastély,  min- 

den  nasyobb  udvarhâz    nemcsak   egyetlen   hâzas- 

pâmak  a  fészke,    hanem   egész   sereg   iQûnak   es 

leànjmak  a  nevelo   oskolâjeu   A  fonemesség'  es   a 

nemesség  nem  az  iskolâkban,  hanem  a  kastélyok- 

ban   es   az   udvarhâzakban   nevekedett.    A    XVI. 

szazadban  ugyanis  arra  a  kérdésre,  hol  lehet  lâtni 

es  tanulniy  igy  feleltek:  az  urak  kastélyâban. 

A  szâzad  bevett  szokâsa  szerint  a  nemesek  es 
a  fônemesek  gyermekeiket  9 — 10  éves  korukban 
mér  mâs  csalàdokhoz  adtâk,  hogy  ott  tanuljemak 
es  nevelddjenek.  Minden  fôûri  hâzban  imi^yen 
esfész  esomé  nemes  iQû  es  leany  nevekedett.  Ve- 
iQk  egyutt  nôttek  fel  az  illetô  csalâd  tiszljeinek, 
érdemes  szolgâinak  sy^rmekeiy  valamint  a  nemes 
i^ak  jobbâgy-inasai  es  a  nemes  leânyok  szolgâlô- 
leânyai.  A  fiûknak  is  meg  a  leânyoknak  is  kûlôn 
mestereik  voltak.  A  XVI.  szâzad  kozepén  példâul 
a  Zay  Ferenc  udvarnépének  a  pedagôgfusa  Joan- 
nés  Vîtrarius  volt.^    Ugyanezt  a  tîsztet  Pàlffy  Péter 

^  Orsz.  levélt.  Lymb.  III.  sorozat.  16.  Numerus  praebendari- 
orom  Francisd  Zay,  quibus  Agriae  victum  et  vestitum  prae* 
bere  débet 


héi<h«n  ValenSnas  Liieratus  viselte.  A  Batthyânyak 
udvariban  egy  idôben  tobb  mester  is  oktatta  a 
gyermekdcet    Ezeknek    a    neveit   szintén     isina^ 

A    leinyoknak    is    megvoltak   a   masruk    kûlôa 
mesterak.  Eieken   klvûl  rendesen    egy    apâca  is 
oktatta  Sket.  2Iay  Ferenc  udvarâban  példâiil  Dnm' 
biQT   Kristtina    nevû   apiça   oktatta  a.leanypkat 
Batthyiny   Kristôf   udvarâban  a  leânyok    oktatôja 
biionyos    Anna    nevû    apâca    volt.  ^Mivel    cz    az 
apéoa    rendklvul    szigorûan    bânt  a    gyermekek- 
k«),  a  hii  ura   15S4-ben   ily  môdon  feddette   dt: 
JTe  Anna  apAca  I  Értottem  régentef  ogva,  hogy  te 
ai  en  gyermdceimet  pirongatod,  rongâlod,    vered 
é«  ai  4n  véremtôl:   az  en  atyâmfiâtôl   idegrenîtod 
Nom  elég  teneked,  ho^y  az  en  atyâmfiânaky   az  en 
vir^nnek.     ki    tégôdet    gyermekségfedtôl    tar-toti^ 
Andôja  lettél,  hanem  annak  fôlôtte  kezdettél  âruM 
iennl  nekem  es   az   en   ^ryermekimnek,   nemzetsé- 
8femnek«    Asért    mondom  tenéked,  megemiékozôl 
r6ta)  mert  bizony  el  nem  feledôm,  hogfy  neni  ud- 
var  ai  te    hdyed,   hanem   klastrom.   Kâpa   az    te 
ruhAd,    nem   fekete    hernâci.    Nem   teremtod    az 
Batihyiny   udvar,    nem  is  érdemlod  annak  kenye- 
rét}    mert  te  hitôt    szeg^ett    es    szerzetet    hagyott 
•em  apica,  semnem  apàca  vagy.  Azért  ûgy  nyùï\ 
ai  gyermekômhôz    es    ûgy    egyed    az    Batthyâny 
kenyerôty  hogy  megemészthessed  ;    mert  ha  Isten 
egé&iaégômet,  éltômet  adja,  bizony  kioktatom  ve- 
ledt  ha  érdômSd  szerint  me^  nem   etted.   Ezt  az 
levelet  penîg   frta  tenéked  az  aki  Srokos  Uivérba 


es  Szolonokba.    Ezt    értheted  tQlem.    Isten    adjon 
liéked  egy  ifjû  baràtot  ez  esztendôbe".^ 

Valamennjri  s^yennek,  ifJû,  leâny  es  szolga  a  hâz 
urAt  édesapjânakf  a  hâz  umôjét  pedig  édesangjdr 
nak  hivta  es  tartotta.  Jô  maguk  pedig  valamennjrien 
eitfafi'szolgàk  néven  szerepeltek,  akar  nemesek, 
akàr  jobbâgyok  lettenek  légyen.^ 

Mindez  nem  puszta  kûlsôség'  volt!   Mert  hiszen 

aE   uraink   es   ûrasszonyaink   igazi   apai    es  anyai 

}Ogokat  gyakoroltak  f  olottûk  s  rendesen  ûgy  szeret- 

ték  ôket,  mint  a  sajàt  gyermekeiket.  Nem  egyszer 

îiî\o  sziwel  nézik,  mikor  az  illetôk  hàzukbôl  tâvoz- 

nak.  Devecseri  Choron   Margit  példéul   arra   kérî 

\  Batthyànynét,  hagyné  nàla  Zrinyi  Zsuzsànna  ârvâcs- 

kajât,    mert    6    még    az    édesanyjânak   sem   adja 

'    yissza.  ^Szânj  meg  engem  —  îrja  —  szegény  meg- 

'     keseredett  szivfi  anyét;  fogj  mellettem  édes  asszo- 

^     nyom;  mert  halàlt  szenvedek  az  gyermokért  Soha 

kezembôl   ki   nem  adomi  Lelkem   édes  szereknes 

asszonyom,  je  es  kedves  vàlaszt  vârok.^' 

Rendes  szokàs  volt  az,  hogy  az  ifjak  es  a  leényok 
a  nevelô   szûleik   hâzaban   mâtkâsodteik   meg.   Az 

^  Korinendi  hr.  Missiles,  1554  aprilis  18.  ^Anna  apacanak." 
2  Innét  van,  hogy  a  legkulonbozôbb  nevû  csaladok  gyer- 
aekei  olyanokat  neveznek  édesapjuknak  es  èdesanyjuknak, 
akiklieï  tulajdonképpen  még  rokonsâg  sem  fôzte  oket  Tahy 
Zsofia  példâul  Nâdasdynét  anyjânak,  Nidasdyt  pedig  „apam 
uram''-nak  mondja  àllandoan.  ^Ennékem»  —  urja  —  mint 
aeoîgàlô  leànyànak  parancsoljon  es  meglatja  nagysagod,  hogy 
aem  leszek  az  tobbi  szolgalô  leanyâniU  mîndenestîil  fogva 
keâbavalo  szolgàl6ja.<<  (1555  jul.  a) 
•  Kormendi  Itr.  MissUes,  1607. 


igati  szûlôkkel  csak  a  megtortént  jegyvâltast  tudat- 
tik.  Tahy  Bernât  meg  akarvân  elozni  ezt  a  szokâst, 
15514>en  Igy  ir  Nâdasdynénak  :  „Azt  is  értem 
kegydlines  asszonyonii  ho^y  az  en  szép_  leanyom: 
Tahy  Zsôfia  kegyelmed  szolgàlô  leânyajett.  Kérem 
kesfyelmedeti  mint  kegyelmes  asszonyomat^  hogy 
férînek  ne  adja  addig»  mig  haza  nem  me^yûnk/* 
Sankô  Jinos  lS71-ben  Batthyény  Boldizsârt  kéri 
ugyanigy,  „Ha  te  nagysàgod  —  îria  —  jô  akaratba 
volna»  ai  en  gyermekem  menyegzôjét  addig-  meg 
ne  napoznija,  mig  nagysâgoddal  szembe  nem 
lennék.  Ha  el  nem  veszek,  hât  szembe  le- 
aick,**» 

Megesett  az  is,  hogy  a  szûlôk  kôlcsônôs  meg- 
«Syexissel  mâr  kis  korukban  egymàsnak  igérték  a 
gyermekeiket.  Enyingi  Tôrôk  Ferençzné  Orsz&gh 
Borbila  példâul  1557-ben  imfgyen  ir  a  nâdorispan- 
nénak:  ,»Ezt  irhatom  kegyelmednek,  mint  szerd- 
mes  asszonyomnak  anyémnak,  hogy  tegnap . . . 
adott  az  Uristen  az  6  jévoltâbôl  egy  igen  szép 
leinyt»  kit  nem  tudom,  ha  emlékszik  reà  kegyelmed; 
régen  Ferenc  uramnak,  Nàdasdy  Ferencnek  ajan- 
lottam  vala.  De  uram  ugyan  hirem  nélkûi  Kristéf 
uramnak  adta,  Nàdasdy  Kristôfnak.  Immar  nem 
tudom,  mint  alkusznak  rajta,  de  mindazonàltal  en 
Ferenc  uramnak  tartom.  Bizvâst  is  merem  dfcsémi 

^  Ortz.  Itr.  Nàdasdy  lev.  Gyulafehérvar,  1551  jûn.  14.  ^^ 
•  Kôrm.    Itr.    1571    jûn.  7.   Komâr.   Mérey  Mihâly    a_nala_ 
nevekedett   D^czy    leanyt   Hassaghy    Imrének   jegyczte  el  s 
1561  januâr  18.-ân  tudatta   a    rokonokkal,   hogy  a  menye^zô 
nâla  leaien.  (U.  o.)  Ilyen  eset  napirenden  volt. 


mind  kegyelmednek  s  mind  Ferenc  uramnak  ;  mert 
szinte  olyan  szép,  mînt  az  atyja/'^ 

A  lânyok  az  idegen  udvarhàzbem  vagy   keistély- 

han    rendesen     addig   maradtak,    mig    kérô    nem 

îelentkezett  A  gyermekek  (deàkok,  aprôdok)  eleinte 

mint  inasok  szolgaltak.  Ugy  tizennyolc  éves  koruk- 

ban  lovat  adtak  alajuk  s  lovas  ifjukkd  lettek.  Ekkor 

màr  a  kôpjatorésben  es  a  kardforgatàsban  annyira 

îàratosak  voltak,  hogy  a  harcban  is  résztvehettek. 

Ezek  a  lovas  ifjak  azutân  megmâtkâsodvân  vagy 

elhagytâk  a  nevelô  hézat,   vagy   pedig   szegôdség 

szerint  tovébbi  szolgâlatra  kotelezték  magukat  évi 

fizetés   mellett.    Ez    a    szolgâlat    lehetett    katonai, 

gazdasâgi  vagy  prôkâtori.  Ezeknek  a  megszerzôdott 

embereknek  a  gazda  es   a   gazdasszony  tovâbbra 

is  védojûk  maradt.  J^tinul  az  ilyen  megszerzôdott 

nemeseket  /amiY/a/^sekneky  magyauiil   atyafiaknak^ 

katonai  nyelven  uraimnak  hfvtàk. 

Minél  tSbb  atyafia  (familiarese)  volt  valamelyik 
fôûri  csalâdnak,  minél  tobb  ifjû  es  leâny  nevekedett 
a  hàzabaiiy  annal  nagyobb  volt  a  hire  s  a  tekin- 
télye.  Nadasdy  TamâsésBatthyànyFerenczudvaréba 
még  Erdélybôl  es  Horvâtorszagbôl  is  jôttek  ifjak 
tanulni.  Sot  lengyelorszâgi  nemes  is  akadt,  aki  oda 
kivinkozott. 

Az  éppenséggel  nem  tartozott  a  ritkasâgok  kozé» 
hogy  egy-egy  kôzepes  fôûmak  az  asztalân  70— 80-an 

1  Nadasdy  lev.  1557.  marc.  17.  Papa.  A  kovetkezo  évben 
szintén  tréfasan  ezt  irta:  „Ën  mind  az  en  szerelmes  leanyom- 
mal  az  kegy.  menyével  '6  egészségbe  vagyok.''  (1558  aug.. 
12.  Papa.) 


ettek  a  csdédsésfen  kivûL^  AmSyen  sorban  âllottal 
as  udvarban  az  illetôk,  oI>an  asztalnâl  ultek.  Az 
ebS  vok  mindigf  ^onagysàga  asztala*",  ahol  a  haâ 
ûr  flk  a  maga  csalédjâval.  Azutan  kôvetkezett  a 
leinyasszonyok  asztala,  a  leanykak  asztala,  a  lovas 
iQak  asztala,  a  lovatlan  ifjak  asztala,  uraim  (f amiliares) 
asztalat  a  deékok  asztala  stb. 

Elgoixlolha^ukt  mennyi  gond  nyomhatta  a  gazda 
éa   a   gazdasssony  vâllât,   amig   azokban    a    szGk 
idfikben  ttyen  népes  csaléd  szàmâra  a   szukséges 
dolgokat  dôteremthették  I  Nem   fényfizésreV     nem 
kûlfSMi  mulatoz&sra,  hanem  ifjak  es  leânyokneve- 
lésére»  meg  a  familiaresek  (atyafiak)  tartâsara  keh 
el  a  )5veddan  iegnagyobb  része.  Mâsra  ugyancsak 
kevés  maradt.  Tudjuk»  hogy  a  hatalmas    Nâdasdy 
Tamis  nidorispàn   feleségének  néha  még  \6  sxxAr 
ny^   sem    volt    De    if]û  es  leâny   egész    screg 
novdcedett  ai  udvaréban.   A  hatalmas   Batthyâny 
KrisMf     cipôjin    is    nagyon    sokan    nevekedteJ:. 
A  siyit  fia:  Boldizsâr,  I.  Ferdinand  kiràly  udyarâ- 
ban  tanuH.  Nem   valami  fényesen  jàrhatott,  mert 
ISSO-ben  6  maga   irja   az    édesapjânak:   J^érem 
kegydmedet»   mint  szerelmes  uramat   es  atyàma^ 
hogy  te  kegyelmed  mondja  az  en  szerelmes  asszo- 
nyomnak  es  anyâmnak,  hogy  énnékem  inget  kuldjon 
éaMiér  nadrégot;  mert  immàr  nincsen  mit  viselnem.** 

^  A  XVI.  szdbead  kozepén  Zay  Ferenc  dpojàn  nevekedett 
4t  éh  huszonlcét  asszony  es  leâny,  nyolc  lovas  if  jù,  két  lovasz- 
«MgtM'.  A  gyermekek  es  a  gyalog  inasok  szamât  nem  mondja 
n^eg  as  Sasseirâs,  csak  jelzi,  ho^  ezek  is  voltak. 

>  KâmiMidi  Itr.  Missiles,  1550  szept.  20.  Bées. 


9 


Ismeretes  dolog,  hogy  a  XVI.  szàzad  urai  maîd- 

nem  minden  idejûket  veszedelmes  véghâzakban,  a 

torokkel  valé  harcban   toltotték.  Jobbâra   csak   a 

mesyei  es  az  orszâgos   ûlések  alkalméval  hagytâk 

oda  a  csatahelyeket.  A  hàzuknài  nagy  ritkân  for- 

dultak  meg.  Tôbbnyire  csak  aratâs  idején  mehettek 

haza,  amikor  tudniillik  a  végbeli  szokés  szerint  a  hiyfi 

KÎUietelt  Mâr  most  imigyen  az  egész  gazdâlkodâst» 

a  nagy  udvarnép  minden  dolgét  a  hâziasszonynak 

kellett  intézniel  Gondolhatjuky  hogy  akinek  a  hâzà- 

ban  âUandéan  egész  sereg  ifjû,  leâny,  szolga,  atyafi 

stb.  éldegélt,  annak  bizony  ideje  sem  jutott  holmi 

dib-déb     bolondsagokra»     cicomàra,     fényûzésre, 

1    kendôzô  vizekre  s  mas  ef  élére.  Ferdinand  es  Miksa 

!    kiràlyainknak    feltûnt,    hogy    sem    Bécsben,    sem 

i    Pozsonyban  az  udvari  ûnnepségek  alkalméval  egyet- 

i    len  magyar  fôasszonyt  sem  léttak.   Az   1563.   évi 

i    koronâzâsra    azutan    ûgy  Ferdinand,   mint   Miksa 

(     kirâly    megkérték    Batthyàny    Ferencet,   intve    a 

magyar  urakat,  hogy  a  feleségeiket  is  hozzâk  el  a 

koronâzâsra  I    Batthyàny    azt   felelte   a  kiràlynak, 

hogy  az  nehezen  fog  menni.  Fényes  pompa  kéne 

ehhezy  ami  a  magyar  asszonyoknàl  hiànyzik.  Egész 

Magyarorszàgban  legfolebb   négy  fôasszony  akad» 

aki  a  koronâzâson    megjelenhetnék  I  JEn   —  Crfa 

Batthyàny  —  elhozom  a  f eleségemet.  Talàn  Nàdasdy 

Tamâsné  is  eljô.  Ha  felséged    ezeken   kivûl   még 

nasokat    is    ôhajtana,    hivjon    meg    még    két  f6- 

asszonyt  !^ 


>  Ciâsz.  es  kir.  alL  Itr.  Hun^.  1563. 
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Jdentéktelennek  létszô  dolog  ez  !  De  mélyrehatô 
szemmel  mépris  azt  làtjuk  benne,  hosry  magyar 
asszonyaink  a  maguk  egyszerûséguk  szerint  semni 
élvezetet  sem  talâltak  abban,  hogy  az  udvar  kôrSl 
^Sry^^^i^^  ^  pompâzzanak.  Szivesebben  voltak 
otthon;  tSbb  oromot  okozott  nekik  a  csaladi  âet 
es   a  sfazdàlkodàsy   mint  a   f ény,   a   pompa  es  a 

mulatsâsr* 

A  XVI.  szizad  magyar  asszonyainak  otthon  az 
unalomra  nem  igen  maradt  idejûk.  A  nemeslânyok- 
kal,  leinyasszonyokkal  es  szolgélô  leânyokkal 
^gyetemben  ezemyî  foglalatosséguk  akadt._A  fôr- 
geteges  télî  idôben  csipkét  vertekj  f ontakj  varrtaJci 
hlmeztek.^  Kôzben  a  lant  hangja  melïett  dalolsr^ttak 
is.  Még  a  legmagrasabb  rangû  asszonyaink  is  szive- 
sen  fonogattak.  Balassa  Zsigmondné  irja  példàul 
1551-ben  a  nidorispânnénak  :  ^Orommel  fonnâc 
ott  az  Zala  bora  mellett  kegyelmetek  kôzôtt*** 
Mivel  az  udvar  népében  igen  sokszor  akadt  férjhex 
men6  leiny,  ilyenkor  a  munka  megsokasodott.  A 
fonison,  a  varrâson  kivul  ilyenkor  a  koszonik 
(pirtâk)  kôtésével  is  foglalkoztak.  Batthyâny 
Ferenené  frja  1562-ben  a  nàdorispinnénak  :  f^Jôl 
tudja  kegyelmedy  hogy  itt  menyegzô  néikul 
soha    nem  vagyunk...   Kûldje    el    kegyelmed    az 

^  MBrette  leszek  —  jelentik  Batthyanynénak  —  nagysagod 
paranetolatja  szerint,  hogy  csipkéket  csinaltassak  az  lanyokkaL 
Azt  (ija  nagysasfod»  hogy  ha  az  tobbi  leanyoknak  varrani  val6 
nem  volna,  tehat  fonalat  gombolitassak  vélelc.**  (Kormendi 
hr.  Missiles  1614  la  au^.) 

•  Orsz.  Itr.  Nadasdy  lev. 
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coszorût   csak   az   formâjâért,    az  kôtésnek  màsàt 


veszem."^ 


Menyegzôk  es   farsang   alkalmâval   a    tancot  is 

sddàman  roptak.  Ezektôl  mesfvàlva,  a  mulatsàgban 

kevés  részuk  volt.  Néha-néha,  amikor  vendég  tévedt 

a  hâzbày  a  hâziasszony  jôl  mesfvetett  asztalt  készit» 

tetett  s  ilyenkor   vig^an   lakoztak.    De   hât  ez  nem 

ment   mulatsâg^   szâmba,    habér   a  vendéglàtasnak 

igen  orvendettek.  Az  egykorù  levelek  egész  serege 

hirdeti,  hogy   a   rokonok  es   jô  ismerôsôk  milyen 

szeretettel  hivogattâk  egymâst.  Csak  példâul  emlit- 

jûk  Foi^ich  Imre  levelét,  aki  1579-ben    ily  môdon 

hîvja  Zrinyî    Gyôrgyôt   es   csalàd|at:    „Mely  nagy 

kévénsâggal  akarjuk  hallani   idejôvetelûket,  azt  mi 

semmi  nyelwel  ki  nem  mondhatjuk  I  Az  en  szerel- 

mes  Katâmmal    ûgy   vàrjuk  régtûl  fogvâst   kedet,   \ 

mint  az  Istennek    irgalmât,    kit  értvén   kegyelmed» 

immâr  mentsen  meg  bennûnket  az  nagy  gondtôl.^^ 

Abban  az  idôben  egyetlen   uradalmunkban  sem 

hiânyoztak    a  halastavak.   A   hâziasszonyoknak  es 

udvamépûknek  egyik  szôrakozasa  volt  a  halâszat» 

amit    nagy    kedwel    fiztek.    A  madarâszatot    sem 

vetették  meg.  Hâlôkkal,    karvalyokkal»  sôlymokkal 

madarâszgattak    s    a    zsâkmànybôl    a    tâvoUev5 

gazdénak  is  juttattak.^ 

^  Orsz.  hr.  Nàdasdy  Icv. 

*  Kormendi  Itr. 

>  Petheo  Benedek    îx\a  a  feleségérol   Choron   Fraksziarol  :  ' 
^mind  addîg  nyulâsza,  hogy   tegnap    kilenc    orakort  egy  fiât 
foga.  Im  mostan  mind  ketten   esfyutt    fekuszik    az  sfyermek- 
igyat-  (U.  o.) 
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Amikor  az  idô  melegebbre  f orduit»  megfkezdôdott 
a  kertészkedés.  Mindegyik  azon  tôrte  magàtf  hogy 
minél  elôbb  legfyen  spârg'ija,  borsôja,  gfyumolcse, 
es  dinnyéje.  E  téren  vaiôsâgos  verseng-és  folyt 
kôztuk  8  boldog:  volt  az  a  f ôeuiszony,  aki  a  palmit 
elnyerte.  Tudjuk,  hogy  Nadasdyné,  Batthyény 
Ferencné  bânné,  Forgàch  Zsuzsanna,  Thurzô 
Gyorgyné  nàdorispànné  még  a  kàposztât  is  maguk 
filtettékl  Mivel  abban  az  id6ben  a  leânyok  virage 
koszorûty  a  férfiak  (még  a  csatâban  is)  virag- 
bokrétât  hordottak  volt,  a  virâgultetésre  is  nagy 
gondot  forditottak.  A  kertészkedés  a  XVI.  szazad- 
ban  nâlunk  oly  magmas  fokon  âllott,  hogy  a  bécsi 
udvamâl  mindig  a  magyar  asszonyok  nyerték  ela 
pélmàt  részint  korai  es  szép  zoldséggel»  résàrlt 
gyûmSlccsel.  Még  kûlf ôldre  is  kûldtek  gyûmôlcsot 
es  oltô  âgakaL  Batthyâny  Ferencné  példaul 
Brusszelbe  kûldôzgeti  a  pompas  magyar  g3rumôlcs5t 
Maria  kiràlyné  asztalàra.  Az  1566.  évi  téboroz^ 
kor  a  hozzank  jôtt  kûlfôldi  f ejedelmek  es  herc^fek 
elragadtatva  szemlélték  a  nàdorispànné  kuldotte 
magyar  gyumolcsSt. 

A  kerti  termények  f ôldolgozâsâban  is  jeleskedtd^ 
fôasszonyaink.  Pàrolàs  ûtjân  maguk  készitették  a 
kulonféle  virégvizeket.  E  célra  minden  kastélyban 
volt  virâgvizvevô  rézedény.  ôk  szaritgattâk  a  kûlôn- 
féle  gyôgyitô  fûveket  s  6k  dolgoztâk  fel  a  gyfi- 
môlcsôt  is.  Az  aszalison  kivûl  készitették  kûlônfélf 
liktâriumot,  dinnyesajtot^  szilva-  es  almavizet^  lek- 
vart  stb.  Ha  valaki  e  téren  valami  ûjat  tudott^ 
kôzôlte  az  ismerôseiveL  .Choron   Zsôfia  példiul  a 


\^-^■'^ 


13 


^éinéndi_k«iL*bôI  frja  1569-ben  Nâdasdy  Kristôt- 
lénak,  mînt  csindlja  ô  a  szilva-  es  a  barack-liktâ- 
iumot  ;  „Az  borôczkôt  (barackot)  —  îrja  — :  jnegr, 
lamozom  szépen  es  késheggyel  meghasaztom  szé- 
3en  es  az  bôrôczk  magva  helyett  egy  fél  mandola- 
Tiagot  teszek  es  borsos  mézet  teszek  reâ  es  tiszta 
deszkâra  szépen  rendelem,  az  kemencében  ûgy 
szâraztom  meg,  Az  szilva-Iiktâriumot  igy  is  csinâ- 
lom,  hogy  az  szilvàt  meghâmzom  es  meghasogatom 
es  szépen  deszkâra  rendelem.  Az  jnagvét  meg- 
tôretem  es  az  magvabelit  az  magya  helyébe  teszem 
es  borsos  mézet  ontetek  reà  es  ûgy  széraztatom 
kemencében  tiszta  deszkân.  Héjastôl  az  szilvàt  ha 
csinélom,  tehât  csak  félfelôl  meghasitom  az  szilvàt 
es  az  magvât  kiveszem  es  megtôretem,  az  magva 
belit  ^nég  magva  helyében  teszem  es  borsos 
mézet  ontetek  bêlé  es  az  deszkâra  rendelem  éa  ûgy 
szàraztatom  kemencében.^^ 

A  kertgazdasâg  mellett  nagy  gondot  forditottak 
a  szàmyas  majorsàgra  is.  Asszonyaink  ezen  a  téren 
is  megàlltâk  a  helyûket.  Hizott  pàvàkat,  gyongy- 
tyûkokat,  ludakat,  kappanokat  még  az  udvamak 
is  kuldôzgettek.  I.  Ferdinand  példâul  màr^januàr- 
ban  fiatal  libàkat  kapott  NàdasdynétôL  Az  1546. 
év  januâr  6.-àn  ugyanô  a  kiràlynénak  is  kûldôtt 
szàmyasokat.  Sàrkàny  Antal  uram  nagy  bûszkén 
jelenti  Bécsbol,  hogy  a  pâvàkat,  a  lûdfiakat,  ludakat 
es  kappanokat   bémutatà   a    kiràlyné  asszonynakt 

^  Orsz.  Itr.  Nâdasdy  lev.  1569.  Kisasszonynap  ntên  vaI6 
pénteken.  E  levélben  azt  is  tudatja,  hogy  Nadasdy  Onflcànak 
koszonmak  valo  virâgot  es  kortvélyt  Icujdetett. 
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jySzinte  —  iija  —  az  ô  belsô  hàzàban  (szobajaban) 
mutatém  be.  Jô  néven  vevé  es  csodàlkozék  alud- 
fiakon.**^  Bàthory  Erzsébet  1587-:ben  karâasQnyra 
kuld  lûdfiakat  Zrinyi  Dorîcânak«  A  nagy  hidegben 
azonban  megfagytak  a  libâk.^ 

A  kastélyokban  es  az  udvarhâzakban  nevekedo 
leànyok  természetesen  mindazt  eltanultak,  amit 
ideiglenes  anyjuktôl  lâttak  es  hallottak.  fgy  azutân 
belôlûk  is  derék  majorosok  es  jô  gazdasszonyck 
vâltak. 

Un  hâzainkban  nagy  gondot  forditottak  a  vallas- 
«rkôlcsi  oktatâsra  is.  Az  i^akat  es  a  lànyokat 
oktatô  mesteren  kîvûl  a  kastélyok  Isten  îgréjének 
hirdetâje  nélkûl  sem  szGkolkôdtek.  A  mély  vaDa- 
sosség,  amî  a  XVI.  szâzadi  magyar  fôasszonyoknal 
€gyîk  legjellemzôbb  tulajdonséguk,  értenunk  engedi,  i 
minô  nagy  gonddal  hallgatték  Isten  igéjét  s  moS 
odaadâssal  csepegtették  azt  a  fiatalsâgba. 

Tudjuk  jôl,  hogy  a  XVI.  szâzad  asszonyai  nem- 
zeti  gondolkozâs,  magyar!  érzés  dolgâban  sokszor 
még  az  urokat  is  felulmultâk.  Nem  is  csoda,  hiszen 
^k  foglalkoztak  legtôbbet  a  fôlddel,  tehât  szeret- 
niôk  is  kellett  a  foldet,  ahol  éltek.  Azutân  oit  a 
kastélyokban  màr  gyermekkorukban  ûgjrszôlvân  s 
szemukkel  lâttàk  a  tôrôk  harcokat.  Lâtték  a  dia* 
dallai  hazatér6  hadfiakat,  akiket  asszonyaik  f ogadtaJc 
a  legnagyobb  ôrômmel  es  lelkesedéssel.  De  làtték 
a  gyâszt,   a  fâjdalmat   is,   ami  az   elesett   vitézel 

1  Orsz.  Itr.  Nâdasdy  Icv.  1569. 

2  U.  o.  1587  âprilis  14.-én  jelenti,  hogy  a  karilcsonyra  kfil- 
•dott  lûdfiak  Mineghaltak  az  nagy  derâc  hidegben^*. 
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nyomâban  tàmadt.  S  a  fogékony  gyermeki  lélek 
hamar  me^ftanulta  t  lângolni  a  nemzeti  dicsôségér^ 
vâgyôdni  a  nemzeti  célok  utin. 

Ismeretes  dolog,  hogy  a  XVI.  sz&cad  orokSs 
hâborui  hamar  elszegényitették  az  orszàgot.  Urat 
es  szegényt  egyarânt  nyomta  a  rohamosan  terjedô 
dszegényedés.  A  kenyérkereset  sok  helyutt  lehetet- 
lenné  vâlt,  s  a  szegény  jobbagy  csak  egy  falat 
kenyérre  sem  virradhatott  Âm  e  kor  mély  vallâ- 
sossâga  nagyon  felvirâgoztatta  az  emberszeretetet. 
Akik  e  kor  f  ôurainak  az  onzését  szoktâk  emlegetni, 
olvassàk  el  az  utasitasaikat,  a  végrendeleteket, 
melyekben  a  szeg'ényekrôl  gondoskodnak  1  Nincs 
kastélyunk  es  udvarhàzunk,  ahol  a  szegényeknek 
gabnât,  lisztet  vagy  kenyeret  ne  osztananeJc.  Maguk 
a  jobbâgyok  mint  âltalànos  szokâst  emlitik,  hogy 
az  urak  a  kôvetkezô  aratàsig  gabonât  osztanak  a 
îobbàgyaiknak  1  Batthyâny  Ferenc  maga  irja,  hogy 
néha  szaznàl  is  tôbb  jobbâgyot  kellett  téplàlnia* 
Nàdasdy  Tamâsné  is  megnyitja  a  csGreit,  mikor  a 
szegénység  gabna  nélkûl  szûkôlkôdik.  S  igy  van 
az  a  legtôbb  foûri  kastélyban.  Az  alamizsnaosztâs 
mindenûtt  bevett  szokàs.  Régi  magyar  f ôasszonya- 
ink  életének  ez  az  egyik  legszebb  vonâsai 

Mivel  a  példa  vonz,  fôasszonyaink  alamizsna- 
osztasa  es  jôtékonysâga  a  szârnyuk  aiatt  nevekedô 
nemes  leényokra  is  hatàssai  volL  S  e  hatâst  csak 
f okozta  az  a  kôrûlmény,  hogy  a  f iataisagnak  âilan- 
dôan  hirdették:  j^magadat  is,  jôszégodat  is  meg- 
àldja  az  Isten,  ha  az  irgalmassag  cseiekedeteit 
gyakorlatosan  miveied''  •  •  • 
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Amit  itt  a  kastélyok  életérôl  s  a  nemes  leânyok 
nevelé8ér6l  mondottunk,  abbôl  CutM^Orszâgh 
Magdobiànak  is  bôségesen  kijutott.  Nagy  csalad- 
bôl  szârmazott.  Orszâyh  Imre  f6ajtônâll6nak  es 
Homonnai  Dru5?eth  Aynesnek  volt  esryetlen  Sfycr- 
meke.  Melyik  fôûri  csaladban  nevekedetti  nem 
tudjuk.  Csak  annyi  bizonyos,  hogy  velQk  e^yfitt  2 
is  ugyanolyan  nevelésben  részesult.  Kôzeli  atyafi- 
s&gqt  tartvân  a  Zrinyi,  a  Batthyâny»  az  Enyinsfhi 
Torok,  a  Forg^àch,  a  Czobor,  a  Révay  stb.  csalé- 
dokkal,  sQrGn  levelezget  velûk*  S  e  bizalmas  leve> 
lekben,  mint  valami  tûkorben  tisztân  lâijuk  a  jel- 
lemét  Minden  fziben  magyar  asszony,  aki  szereti 
a  nemzetét  s  \à  magyaroknak  neveli  a  maga 
S^yermekeit  s  az  udvarâban  nevekedS  ifjûsâgnot 
Szive  olyan,  mint  a  kék  é^^  melyen  semmi  fok 
nincsen.  Emberszeretô,  munkâs  es  féradhatatian 
gazdasszony.  Oromest  van  a  segitségére  màsok* 
nak;  semmi  munkâtôl,  semmi  tehertôl  meg  nem 
vonja  magât;  a  jôért  lângol,  a  nemes  utén  vi- 
gyôdik.  Mindent  àthatô  mély  hite  tôlti  be  a  lel- 
két  Ez  ad  neki  erôt  s  vigaszt  a  bûban  es  a  szen- 
vedések  kozepette.  Az  ôrôk  gondviselés  ellen 
sohasem  zû^folôdik;  a  hite  oly  erôs,  hogy  ez  a 
bànatos  szivét  mindig  megcsondesiti.  A  munka  a 
legfôbb  gyonyorfisége.  Hàzi  gazdagsâga  minden 
részét  fontos  dolognak  tartja;  egyszeri  tekintettel 
Utjay  ami  hâzanépe  javâra  valik  s  ennek  igazga- 
tâsa.az  5  boldogsaga  es  dicsosége. 

ôszinte   es  nyilt    mindenkor;    titkos    érzisei   f 
Sfondolatai  ninesenek  ;  a  szfve  mindig  egy  nyomon 
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jar  a  nyelvével.  Ha  az  ôvéit  bànat  vagy  bete^fség: 
nem  nyomja,  mindig  vidâm  es  szeretetreméltô. 
Derûlt  életf elfogâsâval,  szolgâlatkészségével  vidâm- 
sag-ot  szerzett  màsok  szivének  es  szemének  is. 

Guthî  Orszâgh  Magdolna  mâr  mînt  leàny  \6 
gazdasszony  hirében  allvân  s  amellett  szép  is  lé- 
vén,  sok  udvarlô  iflûra  tett  szert.  Kérôje  îs  bôven 
akadt.  Ezek  kôzûl  5  alsôlîndvai  Bânffij  Istvàni 
vâlasztotta  îegyeséûU^_jaL_dalîâs  jfju  a  XVII.  szâ- 
zadban  kihalt  alsolindvai  Bânffyak  hatalmas.  csa- 
lédjénak  egyik  jeles  sarjadéka,  volt.  Hârom  nagy 
uradalma  kôzûl  a  kies  fekvésG  Alsolindvàn  tar- 
totta  a  szâllâsât.  Oda  vitte  magâval  ifjû  feleségét, 
aki_azutan  âllandôan  ott  élt.  Maga  Bànffy  Istvân 
katonai  szolgâlatot  teljesitvén,  nagyon  ritkân  lehe» 
tett  otthon.  Eleinte  Pécsett  szolgàlt,  majd  meg 
Pâpân  katonâskodott.  Tôbbnyîre  egyutt  szolgâlt 
unokatestvérével  Bànffy  Lâszlôval,  akihez  nagyon 
ragaszkodott.  Ez  a  Lâszlô  jeles  vitéz  s  vidam  em« 
ber  volty  akinek  tôbb  tréfâs  mondàsa  mint  szâllô 
ige  jàrta  a  XVl.  szâzadban  !  Zrînyî  Gyôrgy  mînt 
Bànffy  Laszlô  uram  gyakorta  valô  szavât  emliti 
példàul  ezt:  nÉn  azt  tudtam  vala,  hogy  marcipârif 
ha  tekintem  iehàt  olasz  kolbâsz  /**  ^  Amikor  egy 
izben  Batthyâny  Ferenc  halat  kért  tôle,  tréfâsan 
felelé  :  „.Mi  is  uram  csak  sôs  hénngen,  babon  es 
keszolc4n  vaîuszunk  ^ .  .  Istvânnak  azonban  van  két 
szegyéje  a  igy  hallal  bôves."^ 

1  Kormendi   Itr.  Missiles.    Zrinyi  Gyôrjy  1595.  {ulius  3.-ân 
kelt  levelében  emliti. 
«  U.  o.  1564  febr.  20. 

T«'<ic«  S.  dr.:  Régi  magyar  •8«»on  y ok.  1* 
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Bânffy  Lészlô  el5szor  50,  majd  meg:  szâz  lovon  | 
valô  huszârral  ôfelsége  mellé  rendeltetvén,  mcg- 
vâlt  Istvàntôl,  aki  azutân  egyedûl  szolgélt  Pâpân.^  i 
Nem  valami  nyugodalmas  hely  volt  ez  s  a  f elesége 
ugyancsak  sokat  agsT^dott  miattal  S  nem  hiâbal 
A  tôrôk  ugyanis  âllandôan  fente  a  fogàt  Pâpara. 
Az  1552.  év  augfusztus  8.-ân  îs  ezt  jelentîk  Bânffy 
Istvân  uramnak:  ,yVelicsân  hég  (eszterg-omî)  azt 
felelte,  hogy  vagy  feje  elvész  îtt  Papa  alatt,  vagy 
ez  télen  benne  akar  telelni.  Ezt  bizonyosan  hal- 
lotték  szâjàbôl  •  • .  Azért  ti  nagysâgtok  reâ  govr 
doijon.*** 

S  a  pipaiak  Bânffyval  e^ryetemben  készen  vâr^ 
tâk  Velicsàn  béget.  S  Bànffy  uram  aggôdô  fel^ 
ségének  mâr  az  ôrômhîrt  jelenthette,  hogry  t.  î.  « 
tôrôk  tâmadâsât  visszaverték. 

Idôkôzben  Bânffy  Istvàn  Zalamegye  fôîspânjivi 
lévén,  a  hadakozâspn  kiyûl  a  megye  ûgyeînek  • 
vezetése  is  az  ô  vàllâra  nehezedett.  Majdnem  âllan- 
dôan tâvol  kellett  lennîe  a  csalâdjâtôl.  Az  1556. 
évben  Tahy  Ferenc,  Zrînyî  Miklôs,  Nâdasdy  Tamis, 
Székely  Jakab  es  Bânffy  Lâszlô  uraimékkal  részt- 
yett    Babôcsa  szc^ençsés  ostromàban.*  Itt   is    em- 


1  Kozos  pénz.  Itr.  Hung.  14337.  fasc  1553.  Binffy  Lâsilô 
maga  irja  ezt  s  emellett  érdemei  fejében  n^oronatus^-t  kér, 
nVLÏ  sentîant  omnes  Hungari  înterpellationem  et  gratiam 
vestrae  serenitatis  erga  Hungaros." 

*  Szalay:  Négyszâz  magyar  Icvél  98.  lap.  Nagy  BalflZi 
Jelentése._ 

>  A  naplojaban  maga  emlîti  ezt  (Tudomângtâr  1841.) 
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berul  viselte  magàt   s   érdemeit   a   kir&ly    késôbb 
meg  is  jutalmazta. 

Amig  a  férj    imigyen  a  csatatéren   kuzdott   s  a 
megyéje  ûgyeît  intézgette,    az   asszonya   otthon   a 
^azdasâgot  vezette  s  a  gyermekeît  nevelte  az  udva- 
râbanJévS  nemes  leânyokkal  es  ifjakkal  egyetem- 
ben.  Ott  lakott  Alsôlindvân  Széchy  Margit  is,  aki 
hîres  kertésznô  volt  ;  ott  élt  Bânfly  Laszlô  csalàdja 
is.    Orszâgh  Magdoina   tehât    nem    volt    egyedûL 
Vendégei  is  gyakran  akadtak  s  5  is  el-elnézegetett 
a  szomszéd  urakhoz.  Az  1553.  évben  példâul  meg- 
nézte  Batthyâny  Kristôfnak  abban  az  idoben  mél- 
tôan  elhiresedett  kertjeit.  S  mîvel  ott  fura  szabâsû 
toltéseket  lâtott,  vidâm  kedvében  még  meg  is  tré- 
fàlta  a  kertgazdàt.  Batthyâny  azonban   igen  rossz 
néven  vette   tôle,    amiért   a  kertjét   zsidôkoporsô- 
nak  neveztel    Orszagh  Magdoina  erre   ugyancsak 
vidâm  tréfâval    igy   vigasztalta   Batthyâny   Kristô< 
fot:  nMi  nem  neveztûk  zsidôkoporsônak  :  de  mert  ] 
hogy   az   kegyelmed    kertiben    lâttunk    néminémO    ' 
koporsô  szabâsû  toltéseket  •  •  •    azt  tudtuk  valami    , 
râc  szent  fekszik  ott  es  hogy  bûcsù   miâ  vagyon.    \ 
Mi  nagy  sokszor  kerûltûk  meg,    hogy  netalân  sok 
esztendeig  tart  az  bûcsû.^ 

E  vidâm  sorokhoz  még  hozzâteszi  a  jô  tanâcsot 
is:  hânyassa  el  a  koporsôszabâsû  toltéseket,  mert 
kûlonben  barackja  nem  terem! 

Batthyâny  Kristôf  is  elértvén  a  tréfât,  hamar 
megbékûlL  Jôkedwel  irogat  késobb  is  Orszâgh 
Magdolnânak  s  gyakran  kûld  neki  virâgot,  tudvân, 
hogy  bolondia  a  virâgnak.  Orszâgh  Magdoina  meg 
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akarvân  mutatni,  hogy  6  sem  az  utolsô  kertésznfi» 
korai  cseresnyével  viszonozza  Batthyâny  figyelmét 
Az  1561.  évben  példâul  junius  19.-én  kuld  nekî  {6 
cseresnyét  a  hùsevô  napokraH  S  egyuttal  meg- 
koszôni  a  Batthyâny  kûldôtte  friss  vîragot.  »Jeles* 
ben  —  îrja  —  az  mi  szerelmes  leânyaink  na^on 
jô  néven  vették  kegyelmedtôl  ;  mert  6k  viselik 
meg.  Kérik  kegyelmedet,  hogy  ezutén  is  tegyen 
részt  mind  fejér  es  vôrôs  szekfuvirâg^bôl,  kh 
kegyelmednek  megszolgâlunk.*** 

Orszâgh  Magdolna  ilyen  figyelemben  Zrinyi 
Miklôs  részérôl  is  tôbbszôr  részesûlt.  A  szig^tvâri 
hôs  —  amint  tudjuk  —  kôzeli  rokona  volt.  (Az 
egyîk  leanyàt  Orszâgh  Kristôf  vette  npul.)  Azutan 
Bânffy  Istvânnal  is  jô  barâtsâgot  tartolL  Tôbb- 
szôr megfordult  Alsôhndvân  s  ilyenkor  mindi; 
kituntette  a  hâz  derék  asszonyât  s  mindig'  meg* 
hîvta  ôt  a  csalâdja  kôrébe.*  Es  Orszâgh  Magdolna 
szîvesen  ment  a  hîvô  szôra  Zrinyi  Miklôs  leânyai  kôzé. 

Bânffy  Islvân  âllandôan  tâvol  lévén,  a  gyermekek 
nevelését  egészen  Orszâgh  Magdolna  intézte.  Semmi 
sem  iellemezheti  jobban  a  derék  asszonyt,  mint  az 
az  odaadô  gond  es  buzgôsâg,  amivel  a  gyermekeit 
nevelte.  Tôbb  jeles  deâkot  tartott  a  gyermekei 
mellett.  Ilyen  volt  példâul  Orbonai  Ràcz  Gyôrgy  a 
pedagôgusy  azutân  Zuhodolyi  Andràs  deâk  es  Szeni- 

1  Kormendi  Itr.  Missiles. 

«U.  o. 

*  Zrinyi  Miklôs  az  1557.  évben  is  Alsolindvân  volt  s  onnét 
induit  Bânffy  Istvânnal  es  Lâszloval  egyetemben  Bécsbe 
(Szalay:  Négyszaz  magyar  Icvél  237,  lap.) 
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gyôrgffvôlgyi  Bakàcs  Farkas.  A  legidosebb  leânyât 
mâs  urak  kastélyaiba  is  elkûldé,  hogy  lésson  es 
tanuljon.  Amikor  az  idosebb  fia  (Miklôs)  meg- 
nôvekedett,  a  pedagôgusâval  es  két  mesterével 
Gràczba  kuldé  német  szôra.^  Majd  Archo  grôfné 
segitségével  Bécsbe  kûldé  s  a  kirâlyi  udvarban  a 
tobbi  magyar  ifjû  kôzôtt  tanittatâ.  S  a  fiûval  min- 
denûtt  becsûletet  vallott.  Derék»  szorgalmas  es 
eszes  if]ûnak  mondottâk  ôt,  aki  ôrôkôlte  édesanyja 
îôtulajdonsagedt. 

Sok  orome  telt  Anna  nevO  îdôsebb  leényâban 
is.  Ez  szakasztott  mâsa  volt  az  anyânak.  Vallasos, 
takarékos,  szorgalmasi  vidâm  es  jô  leàny.  Jô  hire 
messze  szâllvàn,  kérôje  is  hamar  akadt.  Az  if]û 
Réyay  Janps  vette  ôt  nôûl  1561-ben.  A  menyegzôt 
szeptember  14.-én  szolgàltattâk  ki. 

Ezt  a  csalâdi  ôrômôt  csakhamar  kôvette  egy 
mâsik.  Az  1562.  esztendôben  a  kiraly  Bânffy 
Istvânt  orszâgbirôvà  nevezte  ki  !  ^ 

A  csalâdi  ôrômot  es  a  békességet  ez  idôben 
nagyban  zavarta  az  a  korûlmény,  hogy  Bânffy 
Lâszlô  keményen  osszezôrdûlt  Bânffy  Istvânnal. 
Az  okât  nem  tudjuk.  Zrinyi  Miklôs  Tahy  Ferenczet 
es  Kerechényî  Lâszlôt  kûldé  Alsôlindyàra,  hogy  a 
rokonokat  kibékitsék.    Ez  azonban   nem   sikerûlt.^ 

*  Tudomanytar  1841.  A  Banffy-csalâd  naploja. 

*  Mag^a  Bânffy  Istvan  irja  1562  nov.  18.-ân:  ^adta  nekem 
alsolindvai    Bânffy  Istvânnak  Bécsben  az  judez  curiae-séget". 

*  Kerechényî  Lâszlo  îrja  1559-ben,  ho^^y  „f dette  rûtuî 
vannak  Lâszlo  urammal  es  semmi  ïôt  nem  szerezheténk  kôz- 
tuk**.  (Négyszâz  magyar  levél,  315.  1.) 
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Tudjuk,  hogy  Zrinyi  Miklôsnak  sok  leânya  vok 
8  igy  az  udvarâban  sok  menyegzô  akadt.  De 
Orszàgh  Magdolna  néikul  egy  sem  esett  me;. 
Nem  egyszer  6  vitte  a  fôgazdasszonyî  tisztet^  ami 
az  akkori  idôben  nagy  tisztessé;  szamba  ment, 
de  tomérdek  dologgal  jârt.  Az  1564.^évi  âszénis 
ott  talélîuk.  6t  a.Zrinyi-Jakpdaljnpn.  Mint  mindi;, 
ez  alkalommal  is  kituntették  ôt.  Errôl  a  lakodalom- 
nSl  îrja  oktôber  19.-én  Thurzô  Erzsébetnek  :  „Kegyel- 
med  tudakozik,  hogy  ha  vigan  lett  volna-e  a  Zrinyi 
uram  menyegzôje?  Azt  {rhatom  kegyelmedndc, 
hogy  elég  vfgan  lôn.  Arrôl  is  tadakozïk  kegyelmedy 
ha  en  ott  kegyelmed  egészségeéri  tàncoltam  txdna  ? 
Ketiot  tàncoltam  ott.  Az  melgik  szebb  volt,  azt  a 
keggelmed  egészségeért  tàncoltam/  Az  mâsikat 
magamért  Mind  az  kett6t  penig  a  vôlegénjmyd 
téncoltam.  Irhatom  azt  is  kegyelmednek,  hogy  meri 
az  fomenyegzo  pénteken  Ion,  az  pénteknek  tîsztes' 
séget  adtunki  Az  tobbi  asszonyok  sem  sok  cipellât 
szaggattanak  el  az  tâncban.  Szombaton  pedig  igen 
koràn  eloszlottunk.  Vészes  nagy  h6  volt.**^      ;  n  -. 

A  Zrinyi-csalâddal  valô  meleg  baràtsâgnak  es  gya- 
kori  osszejôvetelnek  az  lett  a  kôvetkezménye,  hogy 
Bânffyné  Orszàgh  Magdolna  idôsebb  fia:  Miklôs 
1570-ben  nôûl  vette  a  szigetvâri  hosnek  legifjabb 
leânyât  :  Orsikât.  A  menyegzSn  Batthyâny  Boldizsâr 
volt  a  fôgazda  es  Zrinyi  Dorica  a  fôgazdasszony.^ 

>    Orsz.  Itr.  Kisebb  levéltarak  9.  csomo,  1564  okt  19. 
•    Nagy  Ivan  hibasan  îrja,  hogy  Perényî  ôzvegyét:   Zrinyi 
,  UonàL  vette  nôûl.  Perényinek  ugyanis  nem  Zrinyi  Ilona,  hanem 
Zrinyi  Orsika  volt  az  ôzvegye. 


23 


Vendéglâtàs   es   vendégjârâs,  no  meg*  a  gyakori 

snyegzok  szerezték  a  vidàmabb  napokat  1  A  szo- 

morûbbakat     rendesen    a    csalâdtagok    betegsége 

idézte  elô.  Abban  az  idôben,  mikor  orvos  sohasem 

^/-olt  a  kéznél  s  mikor  orvossàgért  mâsoknàl  kellett 

liudakozni,  a  betegség  volt  a  legnagyobb    csapâs. 

Ilyenkor  az  emberek  tehetetlenûl  âlltak  s  azt  szok- 

±ékk  volt   mondani:    most   vagyon   az   imàdsâgnak 

haszna  1  Es  imadkoztak  is  eleget.  Orszàgh  Magdolna 

férje  is  gyakran   betegfeskedett,  amint   ez   a   had- 

yiseld  embereknél  szokâs  volt,  Az  1563.    év  telén 

is  az  âgyat  nyomta.  Ekkor  irta  Magdolna  asszony 

a.  leànyanak:  „MindnyàJunknak  kellene  az  Uristenr 

nek  kôngôrognûnkf  hogy  adna  az  Uristen  ôkegyelmé' 

nek  jô  egészségéi;  mert  higyjed  szerelmes  lànyorn^ 

hogg  îgen  kezdett  betegeskedni.^ 

Magdolna  asszony  odaadô   ipolâsa    csakhamar 

meggyôgyità  Bànffy  Istvàn  uramati   Az   5   egész- 

ségével  egjmtt  visszatért  Magdolna  asszony  kedve 

îs.  Nagyvidaman  es  jôkedwel  îrogatja  szép  magyar 

leveleit  azjovéinek^  Legîdôsebb   leanyânakt^  Annâ- 

nak,  aki  Rêvai  Sandorkoz  ment  nôûl,  irja  példâul 

1-^^'^^^«    ifÉrtettûk    azt   is,    hogy   a   te   leânyod 

szép  leâny   es   igen   jô   leâny»    kit   mi    igen    nagy 

ôrommel  hallunk  felôle.**  —   S   mîvel,   hogy   ilyen 

JÔ  leâny  az  ô  unokâja,  cipellôst  (cipôt)|  keztyût  es 

inget   kûld  az  aprôsâgnak.    y,Minden   naponmeg- 

viseltesd  vêle.  —  îrja  tréfâsan   Magdolna   asszony 

a  kûldôtt  ingrôl  —  mert  ha  en  odamegyek,  vagy 

ha  te  énhozzam  jôss?  es  az  Inget   ùionnan  voltâ- 

ban   talâlom»   megbanod  1 . .  .'*    i»01y   igen   halnak 
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mindenutt  kôrnyulûnk,  —  irja  egy  mâsik  levelébcn 

—  csak  Isten  tudja  magfunk  is  mint    va^yunk,   de 
le^ryen  hâla   az   Istennek,  az  mi  jôszâginkban  még  j 
sehol  sem  halnak.^^ 

Orszâgh  Magdolna  asszony  kîtunoen  értett  a 
szovés,  a  varrâs  es  a  himzés  minden  môdjâhoz. 
Még  az  aranyfpnâUal  valp  torok  varrâst  is  meg- 
tanulta  a  rab_  torôkôktpl.  Nemcsak  a  maga  ruhât, 
de  a  leânyai  es  unokài  ruhâit  is  ô  veurta.  Leânyé- 
hoz  intézett  minden  levelében  szôt  ejt  arrôly  hogy 
minô  subât,  szoknyat  stb.  varrott  neki.  Ezen  a 
téren  ismerosei  is  sokat  tanultak  tôle  s  ha  egye- 
bet  nem,  hàt  példâkat  (azaz  mintâkat)  kértek 
tôle,    wEgy   példânk   vagyon   Borbàla    asszonynal, 

—  Jrja  Réyaynénak  —  nagy  ôreg  példa;  szovés 
is  vagyon  rajta,  a  te  gyôngyôs  himed  is,  az  ki 
az  menyegzôre  nem  készûlhete  meg,  hanem  azutan 
készîtettûk  meg,  rajta  vagyon...  Légy  érte,  kûldd 
meg.  Vagy  szép  szôval,  vagy  haraggal  légy 
érte  .  .  .  Bizony  nagy  drâga  marhânknal  în- 
kàbb  bânnôk,  ha  elveszne  tôlûnk  az  a  példa." 
(1563.) 

Igen  kedves  hangon  levelezget  a  vejével,  Révay 
Jânossal  is.  Egy  alkalommal  Révay  uram  egy 
hordô  vôrôs  bort  kûldôtt  BânffyIstvânnak.Magdolna 
asszony  a  bort  kimérette  s  ami  befolyt,  elkûldte 
a  vejének.  Mikor  Révay  emiatt  méltatlankodott, 
Magdolna  asszony  megîrta  neki,  hogy  adja  a  pénzt 
a  feleségének,  elkél  annal  I   „Azért   Kegyelmednek 

^,         Denk  Farkas:  Magyar  holgyek  levclei.  63.  1. 
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nem  kellett  volna  tôlûnk  nehéz  néven  vennî,  mert 
îoakaratbôl  kûldottûk  volt  mejf."^ 

A  leânyât  anyagilag  is  folyton  tâmogatja  s  \ô 
tanâcsokkal  îs  tartja.  Megtudvân,  hogy  leanyât  el- 
hagyta  a  vénasszonya,^  sietve  îrja  nekî  :  „Viselj 
szorgalmatos  gondot  râ,  valahogy  lehet  vénasszony- 
nak  szerét  tégy  ;  mert  arra  nagy  szûkséged  vagyon 
mind  neked,  mînt  pedig  a  kîs  gyermeknek.** 

Mint  gondos  hâziasszony  természetesen  sokat 
tartott  arra,  hogy  a  himezés  es  az  aranyvarras 
ritkâbb  mintài  kezénél  legyenek.^  Hiszen  szûksége 
volt  azokra  magânak  is,  meg  az  udvara  leânyainak 
îs.  Ezért  gyûjtôgette  ô  a  koszorukotés  ritkâbb  es 
szebb  példait  is.  S  orôme  teit  benne,  ha  ilyenekkel 
az  ismeroseinek  szolgàihatott. 

Jô  kertgazda  lévén,  sok  levelet  vâlt  e  kor  egyik 
leg^nagyobb  kertészével,  Batthyâny  Krîstôff al,  Rideg, 

^  Masfdoina  asszony  i^fy  kezdi  a  levelét:  „A  kegyelxned 
levelét,  kit  az  napokban  ide  hozzânk  hozott  vala  az  ketek 
inasa,  ki  innét  ban  uramhoz  mené,  vettûk.  Melyben  éitettuk 
az  kd.  j6  egészségét  mind  az  kd.  szerelmes  atyafiaival,  fde- 
sésével  es  gyermekivel  ejryetemben,  kit  mi  bizony  nagy 
oromest  éa  szivûnk  szerint  hallottmik.  Legyen  hâla  az  Ur- 
istennek,  mostan  mi  is  mind  urammal  o  kegyelmével  es 
gyermekeinkkel  egyetemben  nagy  j6  egészségben  vagywik; 
jol  lehet,  hogy  az  elmult  szent  Katharina  asszony  nap  elott 
valo  hétfon  uram  6  keme  megjôtt  vala,  beteges  vala;  de  az 
Uristennek  hala  mostan  jol  vagyon.** 

'  A  vénasszony  a  magyar  udvartartâsnak  egyik  fontos 
személye  volt;  mert  sok  dologban  a  haz  asszonyât  helyette- 
sitette.  A  vénasszony  rendesen  elokelo  csalàdbol  szarmazott, 
pârtâban  maradt  vén  leiny  volt. 

8  1553  febniar.  Alsolindva  vara. 
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es  kirtdenharasT^  ember  volt  ez,  aki  még 
m  sajod  (lit  sem  italotta  megétkoznia.  De  Orszâ^ 
Mndohtvml  még*  b  szivesen  levelezett;  mert  m^- 
iqrw<t  ktdvtssége»  szolgélatkészsége  es  népszerS- 
9^  mig  ai  6  dMsult  lelkét  is  fôlmele^îtette. 
TSUmfir  kOkl  Orszégh  Magdolnânak  szép  es  iq 
tijliii&  w<sot  s  f&  néven  veszi  tôle  a  kôszônfi 
Wvir)<t^  Al  1564^  év  tavaszin  is  rôzsât^  szép 
noàKlv^nl  es  cgyéb  vtrégot  kuldott  Masrdolna 
«ssionyiiak  Ohetés  céljira.  Erre  Orszàgh  Magécina 
srivétyea  sw&kkal  k6si5nvén  a  figyelmet,  még  vôrôs 
ràisAt  is  kért.  «Megsiolgéliuk  ezt  kegyelmednek 
—  Ir)a  —  Unyaimmal  egyetemben  ;  meri  az  lângok 
hosMorfàt  &&nes(  twsefridk;  aféle  fûvekkel  es  viré- 
{okkal  pedig  nem  igen  bôvesek  va^ryunk.^^ 

A  kôvetkeiff  évek  sok  csapést,  sok  szomorûsâsfot 
lûdltottak  Orszésr^  Magdoina  fejére.  Ugyancsak 
âssie  kellett  magéà  szednie,  hogy  a  me^prôbàltatâs 
es  éveiben  helytâUjon  magAért  Az  1566.  évben 
meshalt  Zrinyi  Mikl6s.  Az  ura  a  szigetvâri  hosben 
legjobb  bari^it,  Orsrégh  Magdoina  meg  a  legjobb 
rokont  vcszitette  el.  Alîg  hogy  a  gyâsznak  vége 
voh»  az  6  ura  is  betegeskedni  kezdett  S  bârmily 
odaadôan  âpolgatta  is  6t  Magdoina  asszony,  lâtnia 
kellett,  hogy  Bànffy  Istvân  ideje  is  az  estvéhez 
kSzellt  Az  1568  Januâr  27.-én  negyvenhat  éves 
koriban  csakugyan  meghalt.  Megtôrt  felesége 
Tomîstyân  tcmettette  6t  eL 

Az   dzvegy   lelki   âllapotât   abbôl   is   seîthetjûk, 

^  Kôrmendi  hr.  Missiles,  1564  mara 
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ogfy  SL  i-érje  betegsége  idején,  azutân  a  halâla  utân 
tôbb  éven  et  még  a  levélîrassal  is  ûgfyszôlvân 
sljesen  folhagyott  Meggyozô  hite  es  kimondhatat- 
in  âhîtata  szerzett  neki  csak  némi  megnyugfvâst. 
la  ez   nincs,  tân  akaratereje  is  megszunik. 

Mikor  ismét   kezébe    veszi   a    tollat,   ismerôseit 

endre    kéri»   hogy  bànatos  panaszai   nékik   unal- 

nasak    ne  legyenek.   Leveleibol  vilégosan  lâtsziki 

:iogy  régi  kedve  eltûnt,  mint  a  hôharmat  az  els5 

napsus^ârtôl.  A  sok  bû  es  gyôtrelem   dt  magét  is 

âgynak     dôntôtte.    Az     1570.     éyben    Batthyâny 

Boldizsàr  kûld   neki   orvosségot  nyâîas   es  meleg 

szavak  kiséretében.  Orszâgh  Magdolna  szives  szôk- 

kal    mond   neki  kôszônetet.    ^Az   minemfî    orvos- 

sagot  kegyelmed   îgért  vala,  —  îrja  —  azt   meg- 

hoztàk.  Megszolgâlom  kegyelmednek.  Nagy  \ô  né- 

ven  vettem  kegyelmedtoly  mint  uramtôl  es  szerelmes 

fiamtôl.*^ 

Betegségében  érte  6t  a  lesujtô  hîr,  hogy  veje 
Révay  Jânos  fiataloni  hirtelen  meghalt  (1570-ben.) 
A  szegény  asszony  maga  is  ràszorult  a  vîgasz- 
talasra  s  mégis  a  leânyât  vigasztalgatta. 

A  kôvetkezô  évben  némi  ôrôm  vàltotta  fel  a 
bût  az  alsôlindvai  vârban.  Orszâgh  Magdolna  fia: 
Miklôs  atyja  orokébe,  a  za\eî  f oispânsâgba  lépvén» 
a  fôpohàrnoki  méltosâgot  kapta.  Az  1571.  évben 
Zrinyi  Orsikâtol  fia  is  szûletett,  ami  nagy  ôrômôt 
keltctt  a  csalâd  kôrében.  Maga  Zrinyi  Orsika 
tudatja  az  ôrvendetes  hîrt:  »Az  Uristen   szép  fiù- 

'  Kôrmendi  Itr.  Missile». 
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raagzatot  adott  énnékem;  nagy  boldosran  es  épei 
adta  6  szent  felsége,**^ 

Orszàgh  Magdolnânak  tehât  volt  ismét  kinek  varmia 
éskit;ondoznia.Dehiszezvoltaz  ô  orome.  Mâsok- 
nak  szolgéAnif  mâsoknak  kedveskedni  még  élte 
alkonyân  scm  szQnt  meg.  Az  1571.  évben  Batthyâny 
Boldizsâmé  azzal  a  kéréssel  f ordult  iiozzà»  szerezne 
néki  bâbasszonyt;  mert  immar  elkozelget  az  ideje, 
mikor  reészorul.  Orszâgh  Magdolna  minden  kôvet 
megmozditotty  hogy  a  kivànsàgnak  megf  elelhessen, 
de  bizony  bâbasszonyt  nem  sikerûlt  talàlnial  ,»Ha 
hol  tudhatnâm  —  frja — ha  nem  tudom  mit  kellene  is  ad- 
nom,  de  mindaddig  iàmék  utâna,  hogy  ide  hoznâml'*' 

Ez  Orszagh  Magdolnénak  utoisô  levele»  amit 
talàlnunk  sikerûlt  Bizonyosan  irt  még  tôbbet  is, 
de  czek  vagy  veszendôbe  mentek,  vagy  valahol 
lappangnak.  Ily  môdon  élete  utoisô  éveirol  ûgy- 
szôlvân  semmit  sem  tudunk.  A  Bânffy-csalâd 
naplôja  emliti^  hogy  Orszagh  Magdolnànak  Kata 
nevû  leanya  1572  februâr  17.-én  meghalt.  Êdes- 
anyja  Tomistyân  temetteté  ôt  el  az  apja  mellé. 

Ha  hitelt  adhatunk  a  Bânffy  csalàd  naplôjânak, 
akkor  Orszàgh  Magdolna  bôven  megsiratva  1584 
februâr  5.-én  hait  meg.®  A  XVI.  szazad  egyik  leg- 

1  Kormendi  Itr.  Missiler.  Batthyâny  Boldizsarhoz. 

•  U.  o.  1571  szept.  8.  Zrinyi  Doricahoz.  Ebben  az  évben 
•  ctalidi  napI6  szerint  AIs6Iindvàn  nagy  foldrengés  pusztîtott, 
mely  éppen  akkor  kezdôdôtt,  mikor  Orszagh  Magdolna 
csalidja  ebédnél  dit 

*  E  csaMdi  napl6  «ok  hibis  évszâmot  mond  s  igy  meg- 
bCzhaténak  «emmiea^trv  tem  mondhato. 
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derekabby  legmunkâsabb  es  legfvonzôbb  asszonya 
kôltôzott  el  benne  az  élôk  sorâbôl.  Egész  életén 
àt  jôtevô  hatâst  gyakorolt  a  kortàrsaira,  egész 
életén  ât  példàt  mutatott  arra,  mint  kell  az  igaz 
msigyar  asszonynak  élni.  Nem  csoda  hàt,  ha  emléké- 
nél  a  lelkûnk  ma  is  emelkedik. 


î^nî^yâny  Farencné 
Binify  Kata 


V^çr^  vU^  M^  «nberdcet  teremtenek*  A 
•tvxKm^  x^^$VK-k<)V«ll  wtin  a  poBtikai  es  vallisi 
x;vvm>vnI  <it^4»bi«J«sJfc»  •  tfiràk  betelepûlése,  az 
>^N.  ^i^K»^  '■yt^ait^?^  xqiV>  sadfeadfea  mind  alkalmatos 
\vxl  ^-'j^  Wïj>  MWKli  MMtttCsédenségnek,  élla- 
i^KXî;  Xi.'>«)b^  JjK^jMl  i^ST^"^  ^  fbrrisâvâ.  S  vajjon 
s>*i»<^îj^v-.fr  ^f>  ^J*^ftt*^?  NemI  Ncm  hanyatiâs, 
v^^Koi^  K>;{>  )Nr«H9Hft  xissaftliatis  timad  nâlunki 
\  -K:<M#^x  «^"t"^  4tt  irodalom  virijgralsnak  indul  s 
»sv*t  »ïiiKiw^K<èw  Nemteti  kfir«ieUan  tàmad»  mcly 
!kua.^.M^  ^*.H,N5*tm  kAsi:l€ti  a  szcgényt  es  a  g^azda- 
i«;  t|^>WMA^  L^ttm  kOiddem,  élet  es  elevenség 
w:><^svÀ  Mànden  tér^n.  Lépten-nyomon  talâlko- 
iMikJ^  ^t»»^tj  Sfl^Jttossisfunk,  az  igazi  magyar  virtus 
<)a  %  «N^Y«r  {omlolkozés  mes^yilatkozasâval.  Mé; 
%  V4xH>àvb<«^  i»  nemxeti  bfineink  mutatkoznak. 

t«^H«K$!i^^ï^^9^  3y«:i  nagy  visszahatâs,  fejlôdés  es 
kk^t>AiHi  ft^lWvMiillés  nagy  emberek  nélkul?  Gyako- 
rc4h9A-#  Y^Uki  mâyebb  hatâst  a  koréra  nagy  leDci 
tuI&)4pB34cok  s  (el^neld  példaadâs  nélkul  1  Aligfhal 

AiuK»k  a  Mkes  es  mozgalmas  komak,  mely  a 
WL  SMMd  kfiiepén   tâmadt  s  mely  csak  Rudolf 
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iiraly  korâban  induit  altalânos  hanyatlasnak,  meg- 
.sijrinak  a  maga  nagy  emberei.  Csak  ki  kell  ôket 
trxielnunk  a  poraikbôl.  S  ha  ezt  megtesszuk,  egy- 
észt  éltetjûk  a  multat,  masrészt  meg  fàklyatt  min- 
lisf  lobogôt  gjrùjtunk  a  jovendônek! 

Batthyàny  Ferenc  bân    mint    politikus    es    mînt 

:\Skdve2ér  eléggé  ismeretes.  Tudjuk^  hogy  1497-bea  ^  ^ 

s^EÛletett,    résztvett  a  jajcai   es   a   mohâcsi   csatâk- 

■33119    1522-ben    horvât-szlavonorszâgi  bânnà  lett  s 

xxiint    ilyen    segîtette    I.    Ferdinândot    a    magyar 

Icorona  megszerzésében.  Azutân,  mint  a  bécsi  ud- 

var  egyik  legkedveltebb  es  leghasznâlhatôbb  tanâcs- 

adôja,  résztvett  Magyarorszag  igazgatàsâban.  Majd- 

nem   âllandôsm  az  udvar    kôrében    élt;    de    azért 

minden  iziben  magyar  ember  maradt. 

Az  1532.  esztendoben  ZalahâzyTamâs^uspok  arra 

osztokélte  I.  Ferdinândot,    hogy  az  ôsszes  magyar 

katonasâg  generélis  kapitanyâvà  Batthyàny  Ferencet  [-[' 

nevezze  ki.  A  puspok  ez  alkalommal   igy  jellemzi 

Batthyàny   Ferencet:   okos,   tanàcsos  elmejûp   hadi 

ûgyekben  fartas  ember  ôlSok  nyelvet  beszéls  màrLajos 

kîrâly  korâban   a   legmagasabb  tisztségeket  viselte. 

Emellett  alkalmazkodb^  csodâlatosan  megnyero  modorû 

ember.  A  katonàit  féken  tartja  s  nem  tfiri  részûk- 

rôl  a  fosztogatàst.^ 

Zalahàzy  puspok  e  serait  még  azzal  kell  meg- 
toldanunk,  hogy  Batthyàny  ôrôkké.yîdâm,  déva^- 
kodô   es   végtelenul    szeretetreméltô    ember    volt. 

1  Csisz.  es  Idr.  àlL  levélt  Hun^.  1532  jûlius  2.  „Habeatqae 
in^nîum  ad  hominum  favorem  sibi  conciliandum  mire 
accommodatum"  etc. 
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Kitûnô  gazda  hfrében  àllott  s  példâs  csalâdi  életet 
élt.  A  magyar  jellem  legszebb  vonâsa:  a  nyiltsag 
es  a  szôkimondas  kevés  emberben  talâlhatô  fol 
oly  mértékbeiiy  mînt  benne.  Végtelenul  szerette  a 
hazàiât.  Senki  ûgy  nem  aggodott  Szîgetvâr  sorsa 
felôl  mînt  ô.  Mikor  Nâdasdynétôl  azt  a  hîrt  vette, 
hogy  Szigetvâr  elesett,  megrendûlve  îrja  neki: 
^Azminemû  hiri  Ir  kegyelmetekf  az  retteneies  hirt 
Isten  ofelsége  ne  adjCf  hogy  igaz  legyen  I  De  nem 
csoda  az,  hanem  csoda,  hogy  egy  ôrâig  mind- 
nyâjunkat  is  el  nem  sullyeszt  az  mi  bûnûnk  es 
érdemunk  szerint.**^ 

Nyîlt,  szôkimondô  ember  lévén,  még  Ferdinand- 
nak  meg  Miksa  kirâlynak  is  himezés  es  hâmozâs  nél- 
kul  megmondta  az  igazat.  A  hazàm  szeretete  mon- 
datja  ezt  velem  —  szokta  volt  ilyenkor  îrnî  1  Ai 
1552.  évben  Maria  kirâlynénak  irja  :  Olyan  nemzei 
kormdnyoz  minket^  amelyik  magamagàt  sent  iudja 
kormdnyoznil  Félek,  hogy  a  tôrôk  elfoglalja  hazan- 
kat  s  idegen  fôldre  kell  koltôznûnk.  En  elôbb  akar 
rok  meghalnif  mint  az  orszâgbol  kivàndorolniP 

Az   1553.    évben  I.  Fcrdinândot    es    Miksat    ai 

^  Otm.  levélt  Nadasdy  level.  1566  szept  10._  Ûiyâr.Egy 
mÂaîk  l^velébon  Irja,  hogy  ôfelséj^ét  es  a  herceget  megkérte» 
auttint  l^sjobban  tudta,  segîtené  meg  a  megszâllott  Palotat 
li^îttt  —  ûgyaMMKi  —  a  varmegyéknek    is   s  5    maga  azonnal 

v^'     '    *  ,i>iît,,Eni  —  irja — latja  ïsten^  valamivel  tudok 

^.  KiHÉ*i>yti,-,  35K  L  „Rçgimur  enîm  a  talî  natione, 

-^^^  it^«r«    nescit<    Ubî   enïm    «iominuâ  in  servo 

:  4K«  cum    diUcUone    servitîunn  a  servitorc 
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^tcwi  szerelmére  kéri,  ho^y  Magyarorszâgf  dolgâban 
magyarok  tudta  nélkûl  semmit  se  hatârozzanak.^ 
*er-dînànd    kiralyhoz    întézett  leveleiben    tôbbszôr 
»s^orozza  a  német  hadvezéreket,  akîknek  a  tudat- 
arisag'ât  maga  a  kîrâly  is  elîsmerte.  Felség  —  iria 
iattthyâny   —   dics5  emlékezetû  Màtyàs  kiràlyunk 
lem  îgy  cselekedett.  Ha  haborut  akart  viselnî,  magâ- 
loz  hivatta  mindazokaty   akik  a  hadhoz  értettek  s 
-neghallgatvân  ôket,  az  6  tanâcsuk   alapjàn   csele- 
kedett mindent.  fgy  kéne  f elségednek  is  cselekednie  1 
A   gyamoltalan  Ôrdpg   (Teufel)   Rézmânrôl   îria 
15S2-ben  Maria  kirâlynénak:    Jobb  lett  volna,   ha 
mâr    elobb    a    mennyekbe    szâllt    volna,    vagy    a 
pokolba   ment    voina   a   vezérség    meg^anulâsâra. 
Alckor  talân  nem  vesztette  volna  el  a  népunket  oly 
ostobân  es  gonoszul  1^  Az  1557.  év  ôszén  a  német 
katonasâgrôl  irja  Miksânak,    hogy  sem  Istent,  sem 
a  gonosz    ellenséget    nem   ismerikl   Azért    kûldték 
6ket  îde,  hogy  e  szegény    hazat    oltalmazzàk,    de 
6k  nemcsak  hogy  ezt  nem  teszik.  hanem  még  azt 
akevesetiseipusztitjâk,  amit  a  tôrôk  meghagyott  A 
német  seregf  ôkapitânya  ugyancsak  haragszik  reânk.' 

1  Cs.  es  k.  ai.  Itr.  Hungf.  1553  marc-  13.  „Amore  dei 
imcambat  apud  s.  regiam  majestatem  dominum  et  genitorem 
suum,  ne  sine  scitu  Hungaronim,  quibus  potîssîmum  et  de 
capitibus  et  de  patria  agitur,  majestas  sua  quidquid  concludat'* 

«  Brûsseli  Okmànytar,  1552  szept.  2.  „Melius  enim  fuisset, 
si  antea  vcl  in  celos  assumptus  futsset,  vel  ad  tartara  des- 
cendisset  pro  meliore  erudîtione  gerendi  capîtaneatus,  ut  non 
ita  hae  miserae  gentes  stulte  et  maie  périssent.'* 

Ct.  et  Idr.  âll.  Hung.  1557  szept-  4.  ..Sic  kennen   wcder 
Gott,  noch  den  bosen  Feindt"  etc. 

Talents  S.Î  R6^  majfjrnr  auMmeof;  ' 


BatthyAny  ismervén  a  tôrok  harcnak  mindeo 
cslnîit-binjit»  a  hadviselés  dolgâban  bérkmek  ad- 
hatott  )ô  tanicsot.  A  nàdorispén  nem  egyszer 
kivil6  sikerrel  élt  az  fi  tanâcsavaL  Hosszû  tapasz- 
talisbôl  ismervén  a  magyar  katona  kivâlô  tulsg- 
donségait,  mindenféle  nemzetnél  tobbre  becsQke 
azt  Magyar!  buszkeségében  es  nemzete  szereteté- 
ben  azt  hitte»  hogy  ezer  huszâr  is  degendô  a  tô- 
r5k  visszatartisâra.  n^ert  —  îrja  a  nadorispânnak 
—  kegydmed  jôl  tudja  azt,  hogg  ahol  ezor  laoon 
valô  huszâr  vagyon,  haiezer  tôrok  sem  rabol  biz- 
vân  oti^^ 

Ugyanezen  évben  a  kirély  személyesen  mutatta 
meg  nekî  a  seregét  Bécsben.  Valôban  —  frja 
Batthyény  —  szép  es  jôl  ruhâzott  sereg  ez,  de 
mind  tapasztalatlan  ifjû,  akik  a  torokokkel  sein- 
mire  sem  mennek.  Nincs  az  egész  seregben  két 
ember,  aki  ôfelségének  valamit  hasznélhatna.  Nem 
dfra  katonâk  kellenek  a  mi  ellenségûnk  ellen, 
hanem  kiprôbàlt  es  tapasztalt  vitézek.^ 

Bâr  az  idegen  katonasâgot  mindig  er6sen  birâl- 

^  Orsz.  levélt.  Nâdasdy  lev.  1556  szept.  9.  Ug^yanezen 
levélben  tanàcsot  ad  Nàdasdynak  Babocsa  ostroma  ûgyében. 
nUgy  tetszenék  nekem,  —  îija  —  hogy  vajy  késon  estve, 
avagy  hajnal  elôtt  sotéttel  kellene  ostromnak  menni,  hogy 
mégis  lovés  mîâ  annyi  nép  nem  veszne,  mintha  nappai  lenne. 
Ke£[ye]metek  ezt  énnàlamnâl  jobban  tudja.  Legyen  az  Uristen 
tanàcsadotok." 

*  U.  o.  1556  augusztus  16.  Ujvar.  ^Omnes  aunt  juvenes 
atque  inezpertes  bellare  cum  îsto  hoste;  nec  in  toto  exercitu 
vis  duos  vidi,  tgai  consilio  aliquid  possent  prodesse  suae 
serenitati."  «te. 
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l^citta,  azért  a  lelke  mélyébôl  ôrvendett,  ha  a  ki- 
rAly  az  orszâg  érdekében  cselekvésre  szànta  ma;ét 
Ajc  1540.  évben  példâul  azt  ïrja  az  unokaôccsének» 
tiogy  a  kirâly  Németalfôldre  megy.  ,,Hiszem  Istent, 

ûgjmtiond   —  hogy    nem    hiéba    mesyen    oda 

Sf elsésre,  hanem  a  mi  jônkra  es  pâtriânknak  meg- 
m€u*adâsâra.^^ 

Mint     jô     magyar,     îà\6     szemmel     nézte    az 
idegfen     elem    betolakodâsât    s    az    idegeneknek 
Magyarorszag    ugyeibe     val6     avatkozésât     Az 
1555.  évben  az  orszàggyûlésre  széllâst  kerestetvén 
magânaky  meghallotta,  hogy  minden  valamire  valô 
széllâst  a  német  urak  széméra   foglaltak  le.    Erre 
6  el  sem  ment,  bàr  nagy  szûkség  volt  reâ.  En  azt 
hittem,  —  îrja  Nadasdjmak  —  hogy  a   magyarok- 
nak  hirdették  az  orszàggyOlést  ;  pedig  a  magyaro- 
kat    egyenest    kizârjâk    onnét.    A    kiràly    minden 
dologban  a  németek  tanâcsàra  hallgat  s  a  magya- 
rok megkérdezése  nélkûl  dont.   En  szégyenszemre 
nem   megyek   el  Pozsonyba.   Inkàbb   filôk  itthon 
njrugodtan,  mint  ott  aggodalmak  kozôtt! 

Azt  sem  jô  szemmel  nézte,  hogy  a  magyar  iQak 
kûlfôldôn  koltekeznek.  Amikor  Miksa  1551-ben 
ûtra  induit  s  f ényes  ruhâban  magyar  urakat  is 
vitt  magévaly  talàlôan  irja  Nâdasdy  Tamâsnak: 
,,Maximilianu8  urunk  ehnegyen  es  az  magyar 
urfiak  elmennek  vêle.  De   azt  kegyelmed  vélheti, 

1  Kormendi  levélt  Missiles,  1542  januar  12.  Bées,  Batthyâny 
Kristofhoz.  Orvend,  hogy  ofelsése  Torokortzigba  ele^;end6 
hadat  kuldott.  fgy  a  toroknek  ellene  éllhatunk,    mig  ôfelaége 

visszajS. 
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mint  jonnek  haza  ;  mert  Ici  lovati  ki  eg^réb  marha- 
jât  adja  el  es  franciét  hoz  haza  maga  1  Azért  nem 
kellene  oly  igen  sokat  kôlteni  Bécsbe.''^ 

A  dib-dâb  bécsi  bolondsagra  a  pénzt  nem  szi-  | 
vesen  kôltotte,  de  a  haza  javâra  mindig*  ôrômest 
âldozott.  Székesfehérvârott  es  Pécsett  a  sajât  kôlt- 
ségén  tartott  huszârokat.*  Ha  valamelyik  vég- 
hàzunk  vèszedelemben  forgott»  5  volt  az  eiso,  aki 
a  huszârjait  ûtnak  inditâ.  O  surgette  lS52-ben 
Veszprém  megsegitését.  S  ha  hallgatnak  rà»  nem 
b  kerûl  az  a  tôrôk  kezére  :  »Régi  magyar  prove]> 
bium  az,  —  Irja  ez  ûgyben  —  hogy  mikor  ember 
egy  nyilat  ellô  es  elveszti,  tehât  ismég  mâst  lo 
utânna,  hogy  annyival  hamarabb  megtalâlna  az 
elvesztett  nyilat.  De  gyakorta  lészen  az,  hogy 
mind  az  két  nyîl  elvész." 

Tudjuk,  hogy  ez  a  kozmondâs  Veszprémet  îllc- 
tôleg  be  is  teljesûlt. 

Batthyâny  Ferenc  az  1556.  évben  maga  frja 
Nâdasdynak,  hogy  hâromszor  annyit  ad,  niint 
amennyit  reâ  rônak  ;  a  véghâzakba  szekerei  vitest 
viszik  az  élést,  lovai  hordton  hordjâk  a  gabonat; 
kenyérevoje  is  annyi  van,  hogy  Isten  tudnâ  meg^ 
mondani.  S  mikor  ennyi  àldozatot  is  keveselnek 
tôle,  elkeseredetten  îrja:  „£n  magam  sem  hittem, 
hogy  ilyen  nagy  ûr  legyek^  hogy  mind  az  egész 
hadnak  gondja  csak  en  rajiam  àlljonl  .  .  •  Jôl 
tudom    az    hadaknak    minden    môdjàtl     Nem   \6 

ï  Orsz.  levélt.  Nadasdy  leveL 

S  Tudniillik  akkor»  mikor  e  v«roftok   mégr  nem  jutotfcak   a 
torok  kézre. 
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îmberre  oly  terhet  vetnî,  az  kit  el  nem  vîselhet; 
tiert  leesik  alatta.  Ha  a  lô  orômest  vonsz,  nem 
cell    sot  ôsztôkélni.^^ 

Az  aféle  dologban  csak  az  vigasztalta  6t,  hogy 
[xiasok  is  kénytelenek  a  nehéz  igat  vonnû  O  maga 
ir)a  tréfâsan  Nâdasdy  Tamâsnénak  :  ^Ha  szembe 
leszunk,  megmondja  kigyelmedy  mîért  fôsvény? 
Jôl  tudom  en,  a  miliom  forintot  nem  akarja  kegyel- 
med  bocsâtani,  kit  a  németek  mondjàk,  hogy 
kegyelmednél  vagyon  es  mindaddig  fôsvénynek 
fogiâk  mondani,  mîg-  kî  nem  adjal**^ 

Batthyâny  Ferenc  ban  a  kirâly  tanâcsâban,  az 
orszaggyûléseken  s  a  hadban  folytatott  tevékeny- 
sésfén  kivûl  még  mâsképpen  îs  szolgâlta  a  magyar- 
sàg  ûgyét.  Nâdasdy  Tamâs  utân  neki  volt  a  leg- 
nagyobb  udvartartasa.  Kulonôsen  Hop^ât-Szlavon- 
orszâgbol  egész  sereg:  nemes  ifjù  es  leâny  neveke-_ 
dett  évenkint.  az  ô  udvaraban.  Es  Zrinyi  Miklôs 
ieanyainakj  meg  a  Blagay-csalâd  tagjaînak  a  példâja 

^  Orsz.  Itr.  Nâdasdy  lev.,  1556  jûlius  8.  Erdemes  meg- 
emlitenûnlc,  hogy  Magyarorszag  legnagyobb  agyûjât  Batthyâny 
Ferenc  ontette  Szigetvâr  védelmére.  Errol  az  agyùrol  irja  6 
maga  1549-ben:  ^Ego  credo,  quod  in  tota  Hungaria,  etiam 
stante  et  florente  statu  eius  viz  fuisse  mensuram  ponderalem, 
quae  semel  unum  aliquot  grandius  ingenium  levare  potuisset. 
Kunc  vero  eo  minus  rcperitur.  A  mester,  —  ûgymond  —  akî 
ez  ôriâsi  agyût  ontotte,  Nyitrân  uzi  a  mesterségét.  (Kozos 
pénz.  levélt  Hung.  14425.  fasc.  Batthyâny  Ferenc  1549-ben 
ôfelségéhez. 

*  U.  o.  1564  szept.  13.  Egy  mâsik  levélben  irja  a  németek- 
rôl:  ^Csak  hogy  az  embert  meg  nem  ôlik,  de  mindent  uggan 
megmhfelnekt  mint  az  tôrôk.** 
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mutatîa,  inin6  magyar  szeUemmel  s  minô    erkôki 
elvekkd  kerOkdc  ki  onnét  a  nôvendékdL  I 

Batthyiny  Fcrcncnek  ncm  voltak  gyermdm,  fer 
hét  a  mésokét  neveltette.  Ezek  kôzôtt  vc^unoka- 
ôccse,  Batthyiny  Kristôf  is.  Ennek  a  nevdésévei 
kfilônôsen  sokat  foglalkozott  Batthyâny  Ferenc.  S 
mivel  pedig  ôkigyekneazideje  javàt  a  hadbanésa 
gyûléseken  tôltStte,  a  nevelési  elveit  a  levdeibes 
fcjtette  ki. 

Érdekesek  ezek  a  levelekl  Batthyâny  F^^ica 
legebô  magyar  four  volt,  aki  a  magyar  levelezést 
meghonosftotta.  A  mohécsi  veszedelem  idefe  éta 
6  âllandôan  magyanil  levelezget  az  ôvéivel.  A  levdei 
kivétel  néikûl  irodalmi  szfnvonalon  àllanak.  Toméf- 
dek  nyelvi  sajétossâg»  ritka  fordulat  es  koaanradas 
talâlhatô  bennôk.  Igy  hàt  valôsâgos  kincsek  ezek 
a  XVI  szàzad  els5  felébdll  A  nyelvi  ért^ukôo 
klvûl  azonban  még  egyéb  becsuk  is  van.  Pompas 
fényt  vetnek  az  irôjuk  jellemérei  derûlt  vilâgnézetért 
es  magasztos  erkôlcsi  felfogâsâra.  Maguk  a  lev^ 
lek  mindennél  hfvebben  éllitjâk  elénk  Batthyâny 
Ferenc  iellemét. 

Ime  néhàny  aprôbb  részlet  az  unokaoccséhez 
intézett  leveleibôl.  Az  1534.  évben  irja  neki  :  „Olf 
emberekkel  tarts  tàrsasâgot,  kik  gpnosz  példàt  ne 
adjanak  neked .  •  «"^  ^^Tovâbbé  mikor  irsz  énnekem, 
bâter  deâkul  is  Ird»  hogy  el  ne.fcledj«l_  fa_hosy 
lâssamj  minemfî  deâk  vagy.  Az  magyar  nyelvet  el 
nem  feleded.  Az  deâk   nyelv   penig   ^ukségesdbb 

^  Kôrmendi  Itr.  Missiles,  1534  âprilis  12. 
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ielced,  mint  az  német  nyelv^^  . .  •  i^Ne  tàtsd  szija- 

lat  csak  idehaza  es  e  kevés  ]6szégra;  szolgàlatoddal 

is   érte  légy;  mert  en  hiszem,    hogy   pénzt   adnak 

nektek.  . . .  Im  az  ângyod  lépô   lovât,   poroszkàjét 

neked   kuldôttem.    Nem    tudom^  micsoda  Ipvakat 

kezciel  kivénni,  Mikor.^  te  korodba  yoltanii  nem 

kivântam   porpszkân .  îértpmot,   hanem   ki   f eljebb 

ugrott  volna^  afélét  kîvântam.  De  talàn  vfkég  végre 

az     kerélyné    asszony    karlitkà|éba    fogsz    kivénni 

lértadat.   Ezt  csak  Geréczi;   adtam.  Valakinek  cl 

ne  add;  mert  bizonnyal   higyjed,    hogy  nem   tész 

kedvemet  vêle . .  •  Azki  sokat  vâsârol,  sok  pénzinek 

keU  lenni.*'  (1537.) 

Ugyanez    év    februâr   28.-àn    îrja:    ^Mâtkédat, 

Erzsébetet  negyed  napi  hideg:  leli  abbéli  banatjéba, 

hogy  haza  nem  jôsz.  Ha  haza  jonnél,  azt  mondja, 

hogy  azonnal  elhagynâja.**  —  „Irod  azt,  hogy  fôs- 

vényen  kôltesz.  Bizony   szûkség;   mert,  immâr  az 

magyar    tartomànynak    jobb    részét    elrabolték    a 

tôrôkôk."*  —  „Az  ki  bôjtôl,  érdemit  viszî  es  jâm- 

bor  szerzetôs  megtartja  az  6  szerzetit.  De  oly  szer- 

zetet    ne  tarts,   mint   Ujlaky   uram."^  —  „Minden 

ûjonnan  nôszôtt  embernek  elvész   eszi...    De   azt 

mondom,  hogy  leânynak  ne  hîgjq.*** 

Az  1539.  évben  a  szegénység  érdekében  Iria: 
n]ô  ocsém,  az  terek  tegnap  széguldott  Velikére. 
Szinte  Csézmâig  szâguldott  volna,   ha   az   vizeken 

^  Kormendi  Itr.  Missiles,  1536  jûnius  25.  Onn6s4. 

«  U.  o.  1537  mâjus  5. 

3  U.  o.  1537  jûlius  28.  PozM>ny. 

*  U.  o.  1537. 
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âltal  jôhetett  volna.  Azért  miheiyt  hedlasz  élgyû 
bànyâst,  azonnal  hadd  meg  az  szegény  népnd^, 
hosy  fussanak  es  oltalmaztasd  ôket.  Hadd  meg, 
hogy  ébren  Icgfyenek."^ 

Ugyanez  évben  irja  a  tobbi  kozôtt  :  «yNem  kdl 
egéssésfgel  packâlni,  annal  drâgabb  marhâd  nin- 
csen  . . .  Nem  sânta  embemek  val6  a  noszés  ;  mert 
még  az  ép  embernek  îs  gondja  vagyon   benne  1** 

Néhâny  napra  a  levél  irâsa  utân  bizonyos  Mihâly 
nevu  pap  érdekében  îr,  aki  —  ùgymond  —  me^ 
érdemli,  hogy  nagyobb  es  jobb  urasâgot  adnânk 
neki:  „Én  innen  kûldok  valami  szegény  gyermekekeit 
kiket  felvisznek.  Azoknedc  gondjât  viseld,  mîg  iàr 
jôvôk.**  * 

Az  1543.  évben  Batthyâny  Kristôf  bîrtokot 
akarvan  elajândékozni,  Ferenc  azt  irta  neki,  hogy 
magânak  is  kevés  van,  minek  ajândékozna  masnak 
„Hallottad-e_  —  irja  —  egy  régi  példâban,  hogy 
ha  egér  nem  bû]hatik  lukâbaiii  kôt  tokét  farkâra?**  * 
Majd  meg  mértékletességre  intvén  ôt,  a  tobbi  kSzt 
ezt  îrja  neki  :  ^Tudod,  hogy  Budàn  vagyon  (tôrôk) 
csâszar;  nem  tombolhatunk  mostan  annyit,  mint 
azelôLt.* 

Az  1541.  évben  Kristôf  amiatt  panaszkodott^ 
hogy  az  aprôdjai  mind  megugrottak  s  Ujvârra 
Batthyâny  Ferenc  szàmyai  alâ  menekultek.  Majd 
kihallgatjuk  ôket,  —  îrja  Batthyâny  Ferenc  —  miért 

^  Kormendi  Itr.  Missiles,  1539  mâjas  11.  Dombrd. 

'  U.  o.  1539  mâjus  2.  Tomya. 

*  U.  o.  1539  majus  14.  Gorys^nicha. 


«  u.  o.  1539  majus  14.  Gon 
«  U.  o.  1543  juUus  5.  Ùjvar. 
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las^^ak  el  téged.  Nekûnk  nem  kellenek,  mert  ûgy 
s  sok  van.  De  gyakran  hallottuk,  hogy  ahol 
szolgfàt  rosszul  tart jâk  8  még  annakf olôtte  verik  is» 
ott  nem  szivesen  marad.^ 

Az  1548.  évben  Kristôf  panaszra  fogvân  a  dol* 
S-ot,  kissé  élesebb  hangon  irt  nagybâtyjânak,  mire 
Batthyàny  Ferenc  igy  vâgott  vissza  :  f,Azt  mondod, 
hogy  nem  fâtôl  lettél,  banem  alyâdtôl,  anyâdtôL 
Bizony  az  énnékem  csodànak  tetszik.'' 

Ilyen  vidâm  es  szellemes  hangon  irogat  6  tobbi 
ismerôseinek  is.  Amikor  példâul  Nâdasdy  Tamâs- 
nak  Fréter  Gyôrgyhôz  kellett  menniei  a  nâdor- 
ispânnénak  nagy  vidâman  îrta:  hogy  Frâtcr  Gyôrgy- 
nek  sok  felesége  vagyon,  csak  gyorsan  egyikét 
majd  Nadasdyra  vetil  Az  1556.  évben  olyan  oltô 
âgat  kûld  Miksânaky  a  melynek  fâja  (korte)  éven- 
kînt  hâromszor  terem.  Bizony  felséges  uram  — 
lt\a  a  levele  végén  —  nagyon  szeretném,  ha  en  is 
ilyen  termékeny  lennékl^ 

Bizonyos  dolog,  hogy  a  gy6ri  pûspôknek  is 
valami  tréfàs  dolgot  irt,  mert  az  megsértôdve 
felelte  neki:  „Azhol  te  kegyelmed  azt  îrja,  hogy 
valami  kôfalt  szentelni  |ôttem  volna  ide,  bizony 
azt  nem  vérnâm  kegyelmedtôl  az  ilyen  megcsûfolâst; 
mert  en  Istennek  templomàt  jôttem  vala  szentelni, 
de  âm  jàrjon  ez  is,'' 

t  Kormendi  Itr.  MissOes,  1541  jûniiu  2a 

s  Csâsz.  es  kir.  iàl  Itr.  Hung.  1556  olct  S.  Gûssing.  «schîck 
ich  E  K.  Maj.  ain  asti  von  dem  paum,  der  dreimal  hat  frucht 
getragen,  und  pliet  nun  dies  jar  zum  viertenmal;  furwar 
S[.-ter  herr,  ich  wolt  gem,  dass  ich  auch   so   fruchtpar  war." 
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Mivel  Batthyâny  Ferencnek  majd  minden  levde 
mâsutt    kelt,    bizonyos    dolo^f»    hogy    nemzetûnk 
ugyét  ugyancsak   szolgâlnia   kellett   Hol   a   tôrôk   i 
ellen  kellett  hadakoznia,    hol   Bécsben,    PràgéhaHy  i 
hol  meg  Pozsonyban  kellett  ûlnie.  Haza  alig*  jutott.  I 

Pedig  hét  otthon  szeretett  6  legjobban.  Maga 
iqa  a  leveleibeiii  alig  vàrja,  hogy  a  bécsi  leve^otâ, 
a  bécsi  bomak  a  szagàtôl  menekûlhessen.  Kitfino 
gazda  volt,  nem  csoda,  hogy  hazavâgyakozott 
Batthyâny  Ferenc  a  legkivâlôbb  magyar  kertészek 
eg3âke  volt.  Gyumôlcsét  nemcsak  a  bécsi  udvar 
magasztalta,  de  ismerték  azt  Németalfôldon  is»  ahova 
Maria  kirâlyné  szâmâra  nem  egyszer  kûldott.  Miksa 
kirâlyt  tôbbszSr  hivta,  hogy  tekintse  meg  kertjeit 
Oly  biztosan  jàrbat  îtt  fôlségcd  —  îrja  —  mint 
Bécsûjhelyen.^ 

Takarékos  ember  volt,  de  gazdasâgi  bef  ekteté- 
sekre  a  pénzt  sohasem  sajnâlta.  ^^Az  en  pinzen 
—  frja  1551-ben  a  nâdomak  —  szintén  olyan,  mint 
az  kegyelmed  pinze;  mihelyen  valami  pinzt  kap- 
hatok,  kit  t6ra  (t.  i.  halastôra),  kit  penig  masf^e 
mîvesre  kôltôk.** 

A  kôltekezésnek  azutân  meg  is  volt  a  làtszatja, 
mert  majorsâgainedc,  kertjeinek,  halastavainak  a 
hire  messze  f ôldon  ismeretessé  lett  S  ki  ôrûlt  ennek 
jobban,  mint  Batthyâny  Ferenc? 

A  gazdasàgban  segitôtàrsa,  fôtanàcsosa  es  min- 

^  Miksanak  ûjonan  berendezett  kertjébe  Batthyâny  Ferenc 
VHdte  a  ritkâbb  fajta  sryûmolcsfakat.  lAég  utasitâssal  is  szol- 
fSit  ndd,  mint  kell  ultetni.  Us7an6  Maria  kirilynénak  olto- 
^«tyakat  kûldôtt  Bnisszelbe. 
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bienese  az  6  szeret5  felesége;  Alsôlmdvai  Bànff^ 
K!cLtC3L  volt.  Nemcsak  szàrmazâsâra,  de  mûveltségére 
es  jellemére  nézve  is  a  legelsô  magyar  asszonyok 
egy  ike  6.  Sok  vonésâban  a  nàdorispànnéra^  Nâdasdy 
Tamàs  „szerelinetes  Orsikâjâra^  fit^  akinél  szeretetre- 
méltôbby  egyszerûbb  s  fenségesebb  nôi  alakot 
keresve  sem  talâlhatunk. 

Bénffy  Kata  is  egyesiti  magâban   azokat  a  tun- 

doklô    vonasokat»    amik    Nâdasdy    Tamàsnét    az 

orszésf  els6  asszonyâvâ  tették.   Csupa  szfv,  csupa 

lélek  6.  Oszinte  es  nyàjas  mindenkihez  ;  igazsagos 

darabossâsf  nélkul  ;  tiszta,  mint  a  kéklô  ég.  Minden 

érzését,  minden   gondolatât   foltâria  s  mig  a  lélek 

tart    benne,    érzései    nem    vâltoznak.    Hû    marad 

szeretteihezy  hû  nemzetéhez.  Sohasem  fut  az  egyik- 

tôl,  bogy  a  mâsikhoz  lâncolja  magât.  Nem  baràtja 

a    sokfelfil   szinezfi    szép    szônak.    Egyszerû    lelke 

szôlal  meg  keresetlen  szavaiban  es  szavai  karôltve 

îémak  a  tetteivel.  A  tiszta  es  a  szelid  ôromôk  bol- 

dogitottâk  s  ha  férje  tâvol  volt,  ezek  vigasztaltâk. 

Sok  ismerdseï  sok  tisztelôje  volt;  mert  nyajassaga 

es    elôzékenysége    a    baratségnak    foglalô    làncât 

szorossâ  tevé.   Falusi   gazdâlkodâsa  kôzben   a  \6 

embereitôl    jôvô    leveleket    vendégeinek    nézte   s 

orommel  beszélget  veluk  a  sajât  vàlaszâban.  Kor- 

tàrsai  a  legszellemesebb  asszonynak  tartottâk  fit  s 

rânk  maradt  levelei  tanuskodnak  arrôl,  hogy  nem 

vaktàban  itéltek  felôle.  Maria  kiràljméhoz   intézett 

egyik  levelében  —  noha  tréfàsan  —  maga  is  meg- 

emliti,  hogy  szellemes  asszonnyâ  lett! 

Egyik  f5  es  jellemzô  tulajdonsâga  a  mély,  de 


t&relmes  vallàsossésr*  Nem  hitt  syonyorûbb  es  jobb 
életet,  mint  amely  az  Isten  torvényei  szerint  vagyoa 
A  hit  minden  bajâban,  minden  szomorûsés^aban 
vigaszt  adott  neki.  Maga  az  ura  —  noha  nem  volt 
ri  szûkség  —  nem  egyszer  ugyanolyan  elveket 
ajinlgatott  neki,  amelyek  a  \6  asszonynak  lelkâ 
amùgy  is  elfogtâk.  „Jô  Katus,  en  szeret5  leânyom 
—  îrja  az  ura  1524-ben  —  tudod,  hogy  sokszor 
mondottam  neked,  hogy  nagy  az  Uristen  es  meg- 
szerzi  az  mi  dolg^unkat  es  minden  embemek  is 
viseli  dolgât,  ki  6  tôle  keresi.  Az  mi  dolgfunk  hala 
Istenneky  j6l  va^yon,  kit  nem  érdemlettûnk  voina; 
mert  azkik  énnekem  sfonoszamat  kévàntak,  azokat 
Isten  en  birtokom  alâ  adta  nagyobb  részit.  Ax 
tôbbit  is  hamar  vàrom  Istentûl,  hogy  en  birtokom 
alatt  lesznek.'^  ^ 

Kôzvetlenul  a  mohâcsi  veszedelem  elStt»  mikor 
Katus  asszony  ezemyi  a£fgodalom  kozepette  virta 
a  hirt  az  urâtôl,  Batthyâny  Ferenc  latin  levelénd: 
a  végén  ilyen  magyar  szôkked  biztatja  megszomo- 
rodott  feleségét:  ^Szereto  Kata  I  ne  bànkôdjàl  sent- 
mit/  Isten  mind  ^ôl  adja.  Isten  adja^  Jô  eg&zs^be 
lâssuk  egymàst.*'* 

Es  meglatték  egymâst  a  mohâcsi  csata  utân.  Es 
az  aggodô  asszony  hite  még  erôsebb  lôn. 

Ez  az  erôs  s  mindenben  megnyugvâst  tâmaszté 
hit  ada  Bânffy  Kata  lelkének  azt  a  kedves  szeUd- 

^  Kermendi  Itr.  Missiles,  Koros,  1524.  sabbato  post  festum 
Francisci  confessons. 

'  U.  o.  Mesfyerecse,  1526.,  dominica  prozima  post  festum 
divisionis  apostolorum. 
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t^et,  alâzatossâgot  es  férje  irant  érzett  mély 
»zteletety  mely  leveleinek  olvasâsakor  szinte  el- 
â.îoI|a  az  embert.  S  csodâk  csodajay  ez  a  szelid, 
azatos  es  vallâsos  asszony^haa  sors  ûgy  fordult, 
liadak  es  a  véghâzak  élén  is  megallja  a  helyét. 
k.  tôrôk  a  megmondhatôja,  hogy  Batthyânyné  az 
ira  tàvollétében  emberQl  védte  magàt  az  ellen- 
^g-eî  ellen. 

Batthyâny  Ferencnek  virégzô  gazdasâga  es 
Slôtte  népes  udvara  volt.  Az  aprôdok,  lovas  ifjak». 
jtrgalô  vitézeky  ôrôk,  szolgàk»  deàkok,  nemes  leâ- 
lyoky  leànyasszonyok  egész  serege  élt  s  nevekedett 
^émetujvârott  es  Rohonczoh.  S  mîvelhogy  maga 
1  hàzigazda  majd  mindig  tavol  volt,  a  gazdasâg 
is  az  udvartartàs  minden  gondja  Bânffy  Kata 
/^âllaira  nehezedett.  Sok  gonddal,  sok  dologgal  jârt 
sz,  de  hât  Bànffy  Kata  keze  otthonos  volt  a  munka 
korul.  Nem  csak  intëzkedett  es  pafancsolt,  hanem 
maga  is  dolgozott.  Font,  koszorut  kôtott,  varrott 
es  csipkét  vert  az  udvarlô  leânyokkal  egyetemben. 
Amikor  pedig  az  ido  melegre  tért,  a  kerti  gazdàl- 
kodàssal  foglalkozott.  „Sok  dolgunk  volt  —  îrja 
az  urânak  —  mert  mînd  az  egész  Murakoznek  az 
vâros  palankja  sdrozâsara  parancsolnak.  Az  szolok 
kotôzését  elvégeztuk.  Kàposztât  eleget  ûltettûnk  volt 

Csak  Uristen  oltalmazott,  hogy  tôrôk  kézben  nem 

akadtam,  az  kit  méstôl  is   megtudhat   kegyelmed. 

Itt    az   a  hire,   hogy  az   tôrôkôk   mind    levâgték 

kegyelmetekef  * 

1  KonneDdi  Itr.  MÛMÎles.  Kelet  nâkuL 
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Ogy  làtsziky  bogy  az  ura  meg  ia  kivânta  t61e, 
hogy  mindenhez  értsen  es  mindent  mestegyea 
Az  1542.  évben  példâul  Kata  asszony  azt  îrta  az 
wrénakf  hogy  a  halastô  2Ûgô\àt  a  vîznek  âradasa 
miatt  nem  csinâltatha^a  mtg  s  hogy  hadi  szekereket 
6  nem  tud  csinâlni.  Erre  Batthyany  Ferenc  ig^ 
dorgâlta  6t  meg:  „Hol  azt  irsZy^hogy  hadakooEO 
nem  vagy  es  hadhoz  valô  szekereket  nem  tuds, 
csinâlniy  az  nagy  csoda,  hogy  ^gyebet  tudsz  s  ezt  ; 
nem  tudnâd.''  ^ 

Amint  e  sorokbiSl  is  làtszik,  Bânffy  Kata  sok 
mindenhez  értettl  A  tobbi  kôzott  a  vadâszattal  is 
kellett  foglalkoznia.  A  vadâszatot  kopôkkal  es 
sôlymokkal  fizték.  Régi  ffiûri  asszonyainknak  o 
volt  egyik  legkedvesebb  szôrakozâsuk.  Bânffy  Kata 
is  orômmel  vadâszgatott.  Még  a  rokonait  is  hivo 
gatta  az  ilyen  alkalomra.  Az  1538.  évben  példâui 
az  iQû  Batthyany  Kristôfot  igyekezvén  a  hada- 
kozàstôl  visszatartani,  a  tobbi  kôzStt  imigyen  Irt 
vala  neki:  „Magad  irod,  ahhoz  semmi  szered 
nincsy  sem  af éle  embered  ninesen  • . .  Semmiképpen 
kozikbe  ne  menj;  mert  ha  kozikbe  migy,  meg^ 
kôteleztetnek»  hogy  kôzôttfik  kell  lenned  •  •  •  Jôjj 
ide  fel  hozzânk;  jobb  itt  mulatnod  es  madardsznod 
vélem.**  ^ 

Az  1558.  évben   Nâdasdynak   îi^a:   „Kegye]med 


1  Kôrmendi    Itr,    Missiles,    1542.    Szent   Pâl   napien,  Béci. 

'  U.  o.  1538  iûlius  7.  Ujvar.  E  hosszû  es  pompas  magyar 
levélben  mondja  Batthy£nyné:  „Mit  hasznâlna  haaznilatlaii 
vâlaszt  tenni,  ember  csak  banlc6dnék  raita." 
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ït,  kop6t  {gérel  Kegyelmed  kuldje  meg;  mert 
idain  elég  van,  de  nem  fosfhatom  meg.**  ^ 
^MLwd  a  fôûri  udvarokban  sok  nemes  ifjû  es 
âx&y  nevekedetf,  sok  menyegzô  is  akadt.  Uyenkor 
>lfC  dolog  volt  a  koszorukotéssel.  Minél  szebb 
3saeorut  hordtak  a  koszorûs  lânyok,  annal  jobban 
icsérték  a  hâziasszon}^:.  Maga  Bânffy  Kata  irja 
562-ben  Nàdasdynénak  :  Jôl  tudja  kegyelmed, 
osry  itt  menyegzô  nélkûl  soha  nem  vagyunk.  Értem, 
^^Sry  ^^  ^^  ocsém  az  kegyelmed  fiénak  egy 
loszorût  adott  Kûldje  ide  azt  a  koszorût  csak 
orméiâért  az  kotésnek.  Mésât  veszem. 

A  XVI.  szâzad  menyegz5i  az  asszonyoknak  es 
eânyoknak  ûgyszôlvân  egyeduli  mulatsàgai  voltak, 
snnelyeken  nagyobb  fényt  fejthettek  kî.  Hogy 
vig^an  tàncoltak  is,  mondanunk  sem  kell.  Batthyâny 
Ferenc  maga  is  nagyon  szerette  a  tancot  s  ha 
alkalom  kinâlkozott,  vfgan  ropta  azt.  A  feles^e 
îrja  neki  tréfésan  1543-ban  az  egyik  leânyasszonyàrôl: 
Marusa  asszony  kész  a  téncra,  ndg  az  fejébe 
koszorût  adni  akar  kigyelmed.  Elôbb  azonban  meg- 
férad  kigyelmed  a  tàncba! 

Batthyâny  még  vén  korâban  sem  vonta  meg  magât 
a  tanctôL  Az  1562.  évben  példaul  a  Mérey-csalâd 
hivta  6t  lakodalomra  a  feleségével  egyûtt  Batthyâny 
azonban  a  kôszvénye  miâ  még  jâmi  sem  tudott. 
Szomoruan  irja  tehât:  „Adnék  kétszàz  forintoU  ha 
Méreg  uram  lednya  menyegzojén  tdncolhatndm  ;  de 
nem  igen  kezdek  készen  âllni  hozzâ^aP* 

^  Orsz.  Itr.  Nâdasdy  level.  1558  januar  4é 
«  U.  o.  1562  fcbr.  \Z 
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Fôasszonyaink  kûlSnosen  sokat  adtak  ez  idâ>a 
a  Î6  es  korai  gyumôlcsre,  kOlônôsen  a  dlnnyére 
E  téren  az  udvari  ebédekcn  Magfyarorszâgr  vîtte  a 
vezetd  szerepet;  mert  az  elsôséget»  wagy  ahogj 
akkor  mondottâk;  a  pâlyât  mindisr  a  magyar 
gyûmolcs  nyerte  el.  Bânffy  Kata  ezen  a  téren  b 
kivalt.  Tôbbszôr  kûldôtt  Bécsbe  szép  sryumolcsôt 
es  korai  dinnyét.  Az  1552.  évbena  kiràly  leanyé- 
nak  is  kedveskedett  jô  dinnyével.  Maria  kirâlyn^ak 
18  tôbbszôr  kûld  Brûsszeibe  jô  magyar  gyûmôlcsôt 
es  sajât  termésQ  borokat.  Maria  kirâlyné  azzai 
viszonozza  e  f igyelmet,  hogy  Eytzing  lovagtôl  olté- 
âgakat  kuld  Németalfôidrôl  Kata  asszon)mak. 
ôkigyelme  azonban  nem  igen  ôrûl  ennek.  Azt 
feleii  a  kiràlynénak,  hogy  Németalfoldôn  nincseo 
nemes  gyumôlcs  ;  ezt  6  a  kirâlytôl  ballotta.  De  azért 
fôlhasznâlja  az  àgakat  s  kivàncsi,  milyen  gyumôlcs 
terem  majd  rajta.  A  levele  végén  még^  arra  kén  a 
kirâlynéty  hogy  gyakrabban  irjon  s  tréfâsan  igy 
fejezi  be  a  levelét:  „wen  die  hoch  teutsch.in  dcm 
schreiben  schon  nit  woU  von  stand  geht,  ich  wifl 
es  dennoch  woll  verstehn.**  ^ 

Mivel  mindenkinek  szivesen  kedveskedett  a  fôlc^e 
termésévely  sokan  fordultak  hozzâ,  ki  ezért,  ki  me; 
amazért.  Es  6  senkit  sem  utasitott  el.  Az  1554.  évben 
Batthyàny  Kristôf  jô  sert  kért  tôle.  De  mivel  j6 
magànak    sem    volt,    igy    felelt    a    kérô    levélre: 

1  Brusszdi  Okm  Jnytar,  IL  kot.  302.  1.  1551  okt  22.  Német- 
û]v&r.  Maria  kirâlyné  irja  erre  1551  nov.  23.-an:  „Et  vascula 
aliquot  fructuum  Hungaricorum  in  praesens  mittere  ex  dktit 
literis  tuU  intellenmua.''  (U.  o.  298.  l) 
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Ke^fyelmed  en  tfilem  [6  sert  kér,  de  az  sernek  îtt 
Ire  sincs.  Immâr  két  esztende]e,  hogy  az  serfôzôk 
s  mixid  elmentek.  Hanem  egy  hordô  bortjôt  kûldôk 
'jegydmednekf  dinnyéhez  valôf*  ^ 

Magyar  fôasszonyaink  a  XVI*  szazadban  nagy 
roTidot  forditottak  a  szâmyas  majorsâgukra  is. 
^Âvâkat,  syonsytyûkokat,  hizlalt  kappanokat  min- 
àcn  udvarhâzban  tartottak.  Korân  ûltették  a  ludakat 
3  mâr  januàr  hôban  (néha  még  elôbb  is)  ehetô 
tûdfiakat  kûldôzgettek  ajândékba.  Bânffy  Kata 
[eveleibôl  lâtjuk,  hogy  ezen  a  téren  ô  sem  maradt 
hâtra.  ô  is  kûldozget  hizott,  puha  hûsû  pâvékaty 
ludakat,  kappanokat  stb. 

A  2fazdalkodas  minden  àgàban   otthonos  lévén, 

blrtokân   meg  sem  lâtszott,  hogy  az  ura  orôkôsen 

tàvol  van.  Bâr  gazdasagi  tanàcsokra  nem  szorult, 

azért  az  urât  gyakran  hivogatja  haza.  Hiszen  az  5 

orôme  is  nagyobb  lett,  ha  lâtta,  hogy  az  ura  orvend 

az  6  munkâsséga  gyûmSlcsének.   Ha   hirt   veszen 

az    ura   jovetelérôl,  egyszerre   minden   nyavalyéjat 

elfeledi.  Otthon  boldogan    mutogatja  férjének,  mi 

mindennel  tôbbitette  a   gazdasâgukat.   S  bôldog, 

ha  az  ura  dicséri   a  kovér   vetéseket,  a  jôl  meg- 

termett  szôlôket,  a  halastavak  zûgôit,  afelugron-okatf 

meg  a  rekkenek  f ôlâllitasàt  ! 

Bér  az  udvartartâs  es  a  gazdâlkodâs  majd  min- 
den idejét  igénybe  veszi,  sfirQn  levelezget  rokonai- 
val  es  ismerôseivel.  Nemcsedk  magyarul,  de  néme- 
tûl  es  latinul  is  îr.  Levelei  mindig  elevenek  es  szel- 

^  Kormendi  Itr.  Missiles,  1554.  jûnîus  27.  Ujvar. 
Takits  S.s  Résn  magyar  aaszonyok.  4 
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lemesek.  Ërdekes  leveleket  vâlt  Miksa  idriljr  A- 
kArâval,  Maria  kirilytiival,  meg  a  francia  kirâf 
névaL  KUria  kirâlynénak  példàul  ISSl-ben  ail 
frja,  hogy  szerémi  bort  most  nem  kfildhett  meit 
azt  a  fejérvàri  embert,  aki  a  szàlUtist  kôzvetitette, 
a  t5r5kôk  levé^ftik.  A  dolog  igy  esett  meg*  A 
Fejérviri  es  a  pécsi  bé;  mâsféiezer  emberrel  Steîer 
orszé^ot  akarta  megrabolnL  A  mieink  hfrt  kapvéi 
a  készQlfidés  fel6I|  Veszprém  mdlett  egy  ySigf' 
ben  lest  vetettek.  A  tdrôk  rément  a  lesre  s  miiit- 
egy  kilencszâz  kôzûlSk  levâgatott  vBgf  rabbA  csctt 
A  mieink  Stszâz  lovât  nyertek.  E  veresé;  hirért 
a  budai  basa  is  Székesfejérvârra  jott  s  a  fejérv» 
riakat  gyanusitvàn  a  hiradissal»  a  legkivAlôbb  pol- 
gàrokat  kivégeztette.  Majd  —  îrja  —  ôfelségének 
is  vesz  lovakat  a  kôtyavetyén.  A  francia  kirâlyné- 
nak aranyércdarabot  kûld  ajàndékba  m  melegeii 
koszonti  6t.  Mondja  meg  neki,  *-  frja  Kata  asszonjr 
—  hogy  en  vagyok  felségednek  legrégibb  szolgélé- 
leânyal 

Ezt  a  fôlôtte  érdekes  levelet    azutan    fgy    fqai 
be  :  ne  feledje  et  felséged  Magyarorszàgot  I  * 

Igaz    barâtsâg    es    rajongô    szeretet    fGzte    6t 


i  Brusszeli  Okmânytâr,  0.  k.  299.  1.  15S1  olct  a  E  leva- 
ben  a  ferjérol  ezt  irja  :  ore^femnek  môndâm  :  ich  se^  «rôsy 
geworden.  Maga  Batthy^y  Fereno  is  tobbszor  Irt  Marii 
kirâlynénak.  At  1552.  év  deoamber  14.-éB  példaul  azt  ùja 
neki,  hogy  a  mieink  a  hiiborû  kitorése  6ta  nyolcezer  lovai 
ngertek  a  tôroktôL,A  sfyumolca,  —  irja  —  amit  most  kiildteD 
felsésfednek,  hûsvét  tâjan  érik.  Igen  ktvâlo  ggûmôleê,  fôleg  a 
kârU. 
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f^kfaMiciv  Tamàs  felesé5?éheat>  Katitoay  Oreikâdoe. 
okszor  fôlkererték  egymâsl  es  sok  édes  6ràt  tSl- 
5ttek  el  egymâssal.  E^yszabâgû  n6  volt  mind 
ketta,  testi-lelki  baràtok  voltak  a  ffitjeik,  tiem 
soda  hàt^  ha  annyira  sterették  egymàst. 

Ha  Nàdasdynét  baj  vagy  betesrségf  érte,  Bâtiffy 
Cata  volt  aï  els6,  aki  segitségére  tietett.  S  ha  j6 
Yiaga  nem  fnehetettt  legalAbb  a  levelévd  igyeke- 
cett  ôt  vigasztalnia.  Az  frâsa  ilyenkor  olyan,  tnindia 
a  szeretetbe  màrtotta  volna  a  tollât.  Az  1547*  év- 
b«n  fria  a  betej^  Orsikànak  :  Stiriibôl  es  Ausztriâ- 
bôi  8ok  vendégfink  volt  Szalônokon*  Tudvân  kegyel- 
med  betegségét,  mindenkitôl  orvossàgot  tudakoztam. 
As  ^fyik  ûr  adott  is  orvossàgot  a  kegyelmed 
^^^^^Sségére.  KGldjôn  ide  egy  figyes  asszonyts  min- 
dent  megmagyarâzok  neki.^ 

Kata  asszony  meg  sem  vdtrta  Nâdasdyné  vfila- 
ssat^han^  o  kOldôtt  neki  gyôgyftô  asszonyt,  „az 
kl  aai  fêle  betegségrdl  az  mâttrârM^éMi^^  Azutân 
igy  Ir  Nédasdy  Tamâsnak  :  ^e  féljen  semmit 
kegyelmed  abbol,  ha  bdnatommal  mit  sem  segélhet- 
nék,  làija  Isten  szivemet,  hogy  virtmmel  is  ôrômest 
jôt  tennèk  ôkegyelmének!^ 

Valamivd  késôbben  aggôdva  irja  Nâdasdyné- 
nak:  «ySemmit  nem  ir  kegyelmed,  mint  vagyon  cz 
nagy  hév  idôben,  hogy  kegyelmed  gyakortân  bète- 
g^>  ugyan  féltem  kegyelmedet  jez  meleg  idôben. 
^akran  îrîon  kegyelmed  ;    mert  most  nem  mehe- 

*  Orsz.  hr.  NàdAsdy  levd.  1547  februér  18. 

*  U.  o.  1547  in£rc  28.  ^Nagysigos  es  énnèkem  tiëztelend5 
«ram  es  j6  barâtom'*. 
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tfink  lâtogatisénL    Az  uram  uyyanis  olyan  kSvâr^ 
hogy  csak  aB^f  vagyon  e  hév  idôben;    non  akarj 
ki  8cm  mozdulni  a  hazbôL^ 

Majd  meg  maginak  Nâdasdjmak  frîa:  «Adtl 
bizonyéba  igen  bànom,  hogy  asszonyom  bet^e&r! 
M^  sem  félteném  ôkegyelmét,  ha  az  hévs^ 
fikegyeknén  nem  yplna^  de  az  hévs^  nem  jo,  sz 
hônap  18  (jûlius),  kiben  vagyunk,  nem  szo^ 
^fészségére.  Fôti  vîzet  jobb  inma^  f^ogg  nem  ng^s 
vîzet'* 

Meggyôgyulvân  a  \6  Orsika,  jô  ideig  egyûtt  volt 
legjobb  baràtnôjével,  Banffy  Katàval.  Ugyanis  mind 
Nâdasdynaky  mind  Batthyànjmak  a  hadba  keUett 
indulnia.  A  két  asszony  tehât  maga  maradt  s 
maguknak  kellett  gondoskodniok  vâraik  védelmé- 
rôl  is.  Es  a  két  fôasszony  ebben  a  dologban  b 
megâllta  a  helyét.  Maga  a  nadorispân  u-ja  egyil 
levelében  :  nTudod^  hogy  eggszer  is,  mîkoron  Eh 
délybe  mentem  xfolt,  tereàd  es  Batthtjànyné  iMsszo- 
nyomra  biztam  vala  az  végeket  es  akkoron  Veszprêm- 
nél  igen  megvertétek  volt  az  iôrokôt."  * 

Ha  Batthyényné  a  tôrôkôkkel  is  kész  volt  meg* 

^  Orsz.  Itr.  Nâdasdy  lev.  1551  jùnius  8.  Bivalyokat  is  igér  e 
levélben  Nidasdynénak. 

'  Erdemet  megemlitenunk,  hogy  ezt  a  veszprémi  csattt 
vtgyii  inkiibb  lesvetést  Batthyany  Ferencné  is  leîrîa  esfyik 
levalében.  De  egy  hangsfai  sem  ârulja  el,  hogy  abban  neld  il 
volt  része.  Làtszik,  hogy  nem  volt  dicsekedd  asszony;  mert 
hlsian  es  mâr  a  mibodik  esete  volt,  mikor  a  torokkel  dol^i 
akadti  s  az  elso  esetnél  is  csak  annyit  îrt  az  uranak»  hogy 
mHsokt6]  megtudhatja. 
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arcolni»  bizonyos,  hogy  a  vàrainak  védeimére 
»  sok  gondot  vetett.  Egyik-mâsik  levelében  sej^» 
stni  is  engedii  hogy  nem  utolsô  gondja  a  toro- 
:ok  ellen  valô  védekezés.  Az  1552.  évben  példaiil 
If ogyvân  a  salétroma,  a  nâdorispàntôl  kért  50—60 
nâzsàt  s  4 — 5  forintot  fgért  mâzsàjâérty  meg  maga 
mtotte  golyôbisokat.1 

A  niidoriâpân  ûgy  lâtszik  keveselte  ezt  az  art  a 
lalétromérty  azért  Kata  asszony  mésodszor  is  irt 
neki  —  még  pedig  régi  szokésa  szerint  igen  szel- 
lemesen.  j^^Kegyelmed  megbocsâssa^  —  îrja  •— 
hosry  en  az  glôbis  dolgàrôl  ilyen  késen  vâlaszt 
teszek;  mert  énnekem  kicsiny  fejem  vagyon  es 
sokdig  kell  gondolkodnom.  En  kegyelmednek  g^6- 
bist  verettem,  de  nem  pinzért»  hanem  vagyon  ne- 
kem  oly  marhàra  szûkségemi  ki  kegyelmednek  el^ 
vagyon,  énnekem  pedig  nîncsen^*'^ 

Két  nap  mulva  Kata  asszony  ûjra  Ir  a  salétrom 
ûgyében  s  most  mâr  négy  forint  helyett  ôtot  igér 
mâzsâjâért  «Ne  hagyjon  kegyelmed  anélkul,  — 
irja  —  nem  kivanom  kegyelmed  kâràt;  kenek 
lenne  golyôbisa,  énnekem  pedig  salétromom  lenne 
clég.« 

Mivel  Nédasdy  olcsôn  kivânta  a  golyôkat, 
Bànffy  Kata  két  nap  mulva  kijelenté,  hogy  nem 
bocsa^a  âruba  az  ura  hire  nélkul.  De  salétromot 
nagyon  kér  ;  «mert  ûgy  vagyon,    az  mivel  gazdag 


1   Orsz.  Itr.  Nàdasdy  level.  1552  aus:.   26.  E  levelében    azt 
is  megirja,  hogy  most  cséplenie  kell,  tehàt  nincM  sok  ideje, 
3  U.  o.  1555  màjus  31.  Uivar. 
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ai  emb«-  annil  inkâbb  kôlti,  hogy  l;evés  v^gyooT,  f 
Annyi  sok  mprô  clolga  vagyon  itthon»    hogy  inost 
~  ùgym<xnd  ~  nem  mebet  schova,  de  egypéhâaf  ■ 
nap  multin  m^Utof  atja  nidorispiimé  assaxmyoauL  J 

A  nâdQris|>iii>  aki  a  sateUamci  Bénffy  Katat 
igtn  aiarette  a  vélo  srivesen  ével6dott»  v^re  is 
teliesfté  a  klvinségàt. 

Kata  aanony  hallvân  Nidasdy  betegsésr^  aïon- 
nal  levelét  bocaitâ  bosUU  Nem  ôromeft  halifa  - 
Agymond  —  Nédasdy  uram  betegségét.  yNem  b- 
ket  mindenha  egyarént,  hanem  hol  egéss^çt  ad 
ai  lalen,  hol  betegséget  Igy  Jâr  ai  Idôl  •  ^.  Ai 
kol  na^yaigod  azt  (rja,  hogy  mi  megcs6fol|uk  ai 
agg  emberckf*!^  mi^k  volna  ai  panasij_  mort  m 
wgyunk  aggok.  M^  îQak  valânk,  mi  aem  gondola 
tunk  sokat  nihâval$  mert  az  iî\û  ember  anélkula 
elég  szép.  Im  ka  mi  meghaliink»  bat.  nagrysâgod 
mind  ai  en  urammal  egyetemben  egy-egy  ispanyor 
leinyt  vesitok»  hogy  kiknek  ruhâiatjokra  tizizer 
tôbbet  kell  kôltenôtôk,  hogy  nem  most  rânk  kÔl- 
totôk.  Aïokat  csak  nihâzni  sem  gyôzitek.'' 

E  vfdim,  de  sokat  mondé  sorok  utân  Blagayné 
érdekében  konyôrôg  Nàdasdynénak  :  t,Az  en  uram 
iiolgàlatiaiért  éa  ai  enyimért  vigye  el  rôla  haragjâi 
Miért  hogy  penig  nagyMgod  hopmesteremnek  Uja 
magàU  illikf  hogy  az  hopme$ier  szôt  fogadjoiu"^ 

Binffy  Kata  —  amint  a  levelei  mutatjàk  —  rfég 
jôl  ismerte  a  betegségeket  s  amiket  ismert,  azokra 
orvossâgot  is  tartogatott  hâzâban.  Abban  az  idô- 
ben  a  jô  gazdasszonytôl  azt  is  megvârtâk,  hogy 
betegség  idején  orvossâggal  s^ol.^àljon.  Es  Bénff\' 
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fcta  szolgâlt  18  mindenkinek»  aki  hozzâfordult  S 
en  fêles  szâmmal  akadt.  Hiszen  még  a  i|4dor« 
>ân  18  iôle  kért  orvossagot  a  hurut  ellen  s  Çigy 
dg  a  nAdorIspinnét  is  6  gyôgyitgtAfJàf 
Mivel  az  ura  sokat  szenvedett  a  kôszvényboni 
:  eimés  asazony  addiy  tortfi..a  t^ékf^  mg  ûlyan 
bh^t  es  ,8alayérdit  nem  talâlt  ki,  mdy  a  Mjdal» 
lat  nagyban  enyhitettOt^dott  e  talâlmânyâbdl  a 
âdorispànnak  is  es  ennek  a  kérésérç  99  as^er- 
omi  érseknek  is.  Çsak  arra  kérte  a  nâdort^  h^gy 
londja  mtg  az  érseknek,  kitôl  val6  ez  a  Ubbali. 
Le  érsek  —  irja  Bânffy  Kata  —  nekem  if^n  $zép 
makônyvecskét  adoU,  ahbôl  szùktam  îmàdkoznil 
4ost  is  i^ért  valamit,  de  màr  elfeledte.  Neki 
igyanis  az  a  szokésa,  hogy  amit  nekiîsrémek,  ar* 
-ôl  mtg  nem  f eledktzik,  de  amit  6  [gétf  azt  hamar 
slf eledi.  Hiâba,  olyan  id6  jâr,  hogy  libbelivel  es 
salay&rdival  kell  kereskednûnk  I  Ha  a  podagre 
netân  ôfelségét  is  mqflepné  s  ha  kigyelmed  jneg^ 
mutatîa  neki  e  làbbelit,  kônnym.  kérhçt  t6U  Qtven 
|obbâgyra  szôlô  adomànytl 

A  {ô  asszonynak  ez  az  utolsé  levele,  melybcn  a 

régi  humorral,  az  6  sajétos  dévaikodô  csapongà- 

sàval   irogatott    Az   aggodalom    es    a    betegség» 

amely  a  hizât    meglàtogatta,    lassan-lassan    az   6 

életkedvét  es  vidamségât  is  szomorûsâgra  f orditotta. 

A  kovetkez6  éy  fçbruâr    hayaban  a  ^érey-leâny- 

|iak_J^  egyik     udvarleànyânak   a    menyegzôjéra 

készûlt  s,  kpszorukat    kôtôzott    Kozben    az    ura 

megbetegedett.    Ugy   lâtszik,   hogy   Batthyànynak 

komoly  baja  volt,  mert  a  szegépy  felesége  nagyon 
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megriadt.  Sietve  hivta  hozzâ  legjobb  barâijatra 
nidorispint.  Bâr  ez  is  nagyon  beteges  es  elDeb^ 
zedett  volt,  mégis  m^làtogatta  Batthyànyt  Ai 
1562.  év  f ebruàr  25,-én  Bénffy  Kata  asszony  Uivar- 
rôl  azt  frja  a  nâdorispânnénak,  hogy  az  ura  most 
18  ûgy  van,  ahogy  a  nâdorispân  itt  kagyta.  Koszôci 
a  koszorû-mintàt,  melynek  mâsét  vette.  Viszonza- 
sul  6  meg  izes    halakat  kuld  a  nâdorispannàiak.' , 

Irt-e  ezenkivûl  még  levelet,  nem  tudjuk.  ]|z  az 
utolsô,  amit  t61e  talâlnunk  sikerult.  Ennek  is  olyan 
mér  a  hangja»  mint  az  oszi  levélkuljâsnak.  Tehat 
bizonyosy  hogy  Bânffy  Kata  asszony  életét  is  a 
kalâl  fagyos  hidege  komyékezte.  S  még  ekkor  û 
az  urét  âpolgatta,  holott  igazân  neki  kellett  voina 
az  épolâs. 

A  XVI.  szâzad  eg)âk  legna^obb  es  legkivâkSbb 
asszonya  szâllt  vêle  a  sirba.  Orôk  kâr,  hogy  pom- 
pas es  szellemes  leveleinek  a  legnagyobb  része 
elveszett  Sem  ô,  sem  az  ura  nem  ôrizte  meg  a 
leveleit.  Csak  Nàdasdy  Tamis  es  Batthyâny  Kristof 
rakosgatta  el  a  hozza|uk  irottdcaL.  Pedig  nagyon 
sokat  îrhatott  az  urânak;  mert  ez  ûgjrszôlvân  fol]r- 
ton  tàvol  volt.  Mi  szép  volna  tudnunk  e  két  rokoD 
lélek  gondolatvâltâsét?  Mi  ûdvôs  volna  ismemfink 
azt  a  vilâgot,  azt  a  minden  fziben  magyar  csalidi 
otthont,  amit  e  kivàlô  magyar  asszony  teremtett 
Az  urâhoz  intézett  levelei  bizonyâra  felfodik  en- 
nek minden  titkét.  De  h&t,sajnos,  e  levelek  ôrôkre 
elvesztek  •  •  • 

1  Orsz.  Itr.  Nâdasdy  lev. 
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Batthyâny  Ferenc  csakhamar  mesfszabadult  az 
Isten  fogsàgàhqV*  vagyîs  a  bete^ségébôl.  S  vén 
oréra  masodszor  is  megnôsûlt.  Pedig  annyira 
oit  mâr^  hogy  az  1563.  évi  koronâzat  alkalmâval 
izékben  hordoztatta  magât.  Mésodik  feleségét  is 
Catusnak  hiytàk.^  Ez  is  kivàlô  asszony  volt.  En- 
nek  mér  egész  sereg  magyar  levde  maradt  rénk. 
]ô  szfvû,  dolgps  es  \à  magyar  gazdeisszony  volt  ô, 
aki  kûlônôsen  a  szegénység  tâmogatésàval  es  ritka 
oryosi  ismereteivel  tette  a  nevét  emlékezetessé.  A 
leveleiben  olvashatjuk,  hogy  szaz  es  szâz  kenyér- 
telen  jobbégyot  tartott  gabonâval.  Még  kûlfoldrôl 
is  hozatott  nekik  a  sajât  pénzén  életet  s  a  roko- 
nait  is  kérte,  surgette,  hogy  legyenek  Jô  szfwel  es 
konyorûletességgel  a  szegénység  irànt.^ 

Csak  néhény  évig  élt  Batthyâny   Ferenc   uram- 

^  Nemes  Svetkovics  Kata.         T    . 

*  Ez  a  masodik   asszony  joval   tiilélte   qz   urat,   aki    inàr 

^.^5!56  noy.  ,28.-ân_ —  a  na^y   taborozas   farftdalmai    utân    — 

mes^ialt  Masodik  feleségétol  sem  voltak  sfy^nnekeL  Hirtelen 

htlhatott  meg,  mert   roviddel   halâla    elott    még  a  taborban 

van  a  katonaival  s  egymisutan  irogatja  a  leveleket  ismerosei- 

nek.  A  nadorispânnénak  peldaul  még    1566  pkt.  28.-ân  is  ir 

yjvarrôl  s  panaszkodik  a  németek  ellen,  akik  teljesen  kifoszt- 

jak  a  magyarokat.  ^^Az  Itten  haragja  —  irja  egy  masik  levelé- 

ben  —  rajtunk  vaggon,  ûneki  keU  kônyorôgnûnk^  hogy  konyô- 

Tttljôn  rtgtunk."    Erdemes    megemlitenûnky    hogy    Batthyâny 

Ferenc  még  1566  iiilius  28.-ân  is  kapott  levelet  Zrinyi  Miklos- 

toi  Ezt  Nadasdynénak  is  megiija,  hozzâ  tevén  :  „igcn  mezite- 

lenek  vagyunk^  mert  népûnk  hadban    vagyon".  Nfikor  értesîil 

Veizprém  vis8zafogla]asâr61,    orvendve    iria   Nadasdynénak: 

JOictértetsék  az  Ûriâien,   ki  az  tôbbit  i*  visszaadja,   csakhogy 

hîzzank  et  higyjûnk  oistenségében."  (1566  jùlius  1.) 


mal  Azutin  âte  h>gytêig  ozvesys^fben  tôhé  nap»  ^ 
lait  ô  emdt  boldoguk  férjén^  eml^et  s  o  csinft- 
tetU  meg  ncld  a  dmerét  es  iratos  halptti  zàsàofi 
a  ifria  f61é. 


^ 


Pekiy  Lajosné 


Napsidllat  felôl,  a  magyar  gyepûtôl  nem  mesgze, 
azçlasf  vâros  yiruL  À  természet  pazarul  ve»Etegettç      ^  l*m 

^vidékére  a  szépséget  ;  az   emberek  munkâia  es 

Eor^alina  meg  viràgzésra  hozta  a  vârost  Font  a 

L^Sy^^^^i^  mohlepte  sorvadt  falak  beszélik  a  sotét 

n^t  emlékeit,  lent  a  gyônySrfi  vôlgyben  a  nyuzsgd 

rékros  viddm   népe  élvezi  a  boldos:  ielent.  JérnbcM* 

sleink  e  szép  vàrost   Grécnek   éa  Gréoének  hîvo- 

grattàk,  ma   Gràc   a  neve.   Szâzadok   ôta  sok-sok 

fôldink  tapossa  e  szép  vâros  utcait.  A  vâr  sôtét 

f  alai  k5zt  is  sokan  jârogainak  s  a  gyonyorQ  vidé- 

ket  elragadtatâssal  szemiélik.  Arra  azonban  egyik 

aem   gondol,    hQgy  e.  i^Ukkpz    mennyi    magyar 

azenvedés  tapad  ;  egyiknek  sem  jut  eszébe,  hâny 

bilincsbe  vert  magyar  étkozta  itt  egykor  a  sorsati 

Hiàbal  a  miiltak   szenvedése  mindig  kevesebb  es 

kevesebb   emberre    hat.    A   jelen   kor    irànya    is 

seelleme  fàsulttd  teszi  a  lelket  oly  dolgok  irânt  is, 

am{k  nemrégen  még  az  egész   nemzetet  bànatba 

boritottàk.    A    kôzômbôsség    môd    nélkul   terjed. 

A  himév,  az  ildozatkészség  vagy  a  mult  szenvedése 

mind  csak  olyan  élom  ma  màr,  amit  az  emberek 

reggeire  elfelejtenek.  Valamint  az  er6s  napsugâr  a 


kercMOk  a  arivclcbenl 

A   fréd    vir   tSnJScében    oôisetie    ^ïbr 
biUnoMlt  •  kcMcyobb  mi«yar  iMsiAuk  cjorib 
P«)kry  Uyo».  A  tfinlôce  qt^  dôtt:   ^nks^  «^ 

««UitttI  tflrdehe  •  gydog^  hatàk,  i>««>*^i«"'J  nn^ 
Imdotl   annak  a  sabadsigéért,  aki  az  6  acte  à 
n^in4«n«     voh.    Binatos     panaszah,      kântioài 
^Af\yArf4bttit  nem  voit  ald  m^haUgasa.  Kevcse 
t^^l(H«k  akkor  egy  gyôi«e  asszony  snnvedâ^' 
^^(VAtarm  M6k  |irtak  ndunk,  a  vîhar  a  legerôscii  i 
t^M8y«)nk«t  i«  fôMre  boritotta.  Kindc  jutott  Tobal 
%«nkw  M  Mx^be  a  gyôn^  virâgszâlak  'mentése?) 
P^Jwy  L^o».  a  masyar  huszârség  ^SJ^  "^ 
tarwnt<^  ^  )<«)t]v<kSbb  képvisel^e  kan^val.  vitii 
»^«v«l  ««  h«r«i  tudisival  emelkedett  a  legmagasabb 
?o\or^  A  m««a  vallomisib6l  tudjuk,  hogy  ab 
gyarmeWrban  a  karcon  foi^tta  a  szablyé^t  s  » 
hareot  tett«  «lot«  kûtfejévé.  Arra  tanftotWk,  hosy 
«  Wpia  k«ffy4n  tiedtse  a  szemét  s  ne  a  kônyv^t 
htSiK  S  fl  m«gfo«adta  a  a6t  Acélkarû.  kem&f 
«M  vltéi  lett,  aki  nem  tudta,  mi  a  félelem,  nem 
ismerte,  roi  az  a  venedelem  vagy  a  nélkalôz& 
Mint  a  ragadoiâ   farkas  a  jukok  nyomait,  ûjy 
kisérte  fi  ^jel-nappal  sziguldô  huszârjaival  a  tôrôkôt 
nyomait-.    N-"i  vârta,  de  kereste  az   eUenséjet 
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i\     ^volt  annak,  akit  a  sors    vêle  szembe   hozott 

r&nskk  ô  volt  a  legrclsô  es  legmerészebb  bajvivôja. 

r  Jixiily  kivâlô   tôrôkkel   mérte   ossze  a  fejyverét, 

STS^ôztes    mindisf  ô  maradt.    A  bajviadalainak  a 

^  Mciéj^  halâla  utân  félszâzad  mulva  îs  kîsértgetett.* 

Vi^arCy  a  vérontas  es  a  pusztitâs  lévén  a  kenyere, 

•\€^s  mit  csodâlnunk   azon,   hogy  szivét  es  lelkét 

xx^ény  kéreg  fojfta  be.   A  szabad  természet  fia 

^1^  69  aki  a  tôrvények  kotelékeit  nem  tûrte  masrân, 

fL\   a  magâé   es  a  masé   kôzott   kûlonbséget  nem 

fen  tett  s  akkor  vâgta  a  kaszéjét  a  mes  fuvébe, 

likor   a  kedve    tartotta.   Szabadsâgra  nevelt  ûri 

zemélyén  kivul  mâs  urat   nem   ismert;  a  zabolât 

cieg*  nem  tfirte.  Nemcsak  a  kardja,  de  a  nyelve  is 

^les  volt.  A  sz6ty   ami  a  nyelvére  jôtt»   kimondta, 

na  életébe  kerûlt  is.   S   csodék   esodâjal   a  harci 

mezôk  e  vad  fiéban  mégis  égô  es  érzô  sziv  dobo- 

grott.   Âldozott   vérével   es  vagyonâval  a  magyar 

Hazâért;    ûgy    szerette    a    nôjéty   mint    magât    a 

szabadsagot;     rajongott    édesanyjâért    s     mint  a 

sajât    fiaihoz,    ûgy    ragaszkodott    kiprôbâlt    vén 

huszârjaihoz.  Ha  talâlôan  akarjuk  ôt  îellemezniy  azt 

kell  rôla  mondanunk,  hogy  a  tizenhatodik  szâzad 

igaz  fia  volt,  megrakva  sajàt  koranak  minden   \ô 

es  rossz  tulajdonsâgaival.   Hôs    6    a    harcmezôiif 

nélkulozhetetlen  ember   a   hâbonis   idôben,   de   a 

békességben  nem  talâlja  a  helyét  s  karcot  indît  a 

békés  emberek  ellen  is. 

^  Szamoskozy  példâul  6t  nevezi  elso  helyen  a  hârom  legf- 
nagyobb  magyar  bajvivo  kozott  Ehhez  még  hozzateszi,  hogy 
Pdçrx.LajosLl,Ferdînand  olette  mf^. 
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Pekry  Lajos  mâr  iQû  kôriban  6r6k  harêipi 
eskfidStt  a  tSrôkndc  s  essen  askuiének  ura  ii 
maradt  mindvégisr.  Mâr  mint  aUg   folcseperedeti 


ifjû  részt  vett  a  mohécsi  csatâban  s  a  vére  htM 
sàval  kOtdôtt  ottan.  Miveî  a  tôrôkot  môd  nâkûl 
gyfil61te,  a  két  ellenkirâly  kStul  Ferdinand  birtob 
ali  fosfta  a  fejéL  A  tSrSkkel  szSvetkezett  Janos 
kirilytôl  ugyanis  nem  reiiiélhette,  hp^  «  tôrôl 
ellenében  az  orszdgot  megvédi.  Es  kûzdott  FerdmiiMi 
kirâly  érdekében  Jânoa  kirély  hfvei  ellen.  Mhd  i 
szlavôniai  magyar  huszérsâgnak  szervezdje  è 
mestere,  hamar  kiemelkedett  a  homâlyossagbôl. 
Ferdinand  hadai  alig  vivtak  csatât,  amiben  Pekry 
Lajos  dônt6  szerepet  nem  jâtszott.  Az  Eger  mdlett 
lS27-ben  vivott  csatâban»  a  Szina  mellett  1528^baD 
végbement  véres  kûzdelemben  ô  vezette  a  buszar- 
sâgot.  Megtette  azt  a  lovas  bravurt  is,  hogj 
Hradek  es  Likava  szikiavârait  huszârokkal  vette  be. 
Az  1529.  évben  Sziavôniaban  kilencszâz  huszàrjavil 
megszalasztotta  Banffy  Jânos  negyedfélezemyi  ser^ 
2ét.Kôzben  aDrâva  mentében  vakmerô  tamadâsokat 
intézett  az  elônyomulô  tôrSkok  ellen.  Abban  ai 
idôben  senki  nâla  tobbet  nem  tett  Sdavônia  véddme 
ûgyében.  A  hfre  es  a  neve  gyarapodott  is  napon- 
kint.  Mâr  1528-ban  Ferdinand  egyenld  rangba 
faelyezte  6t  Catzianer  fôvezérrd.^  Az  1529.  évben 
is  mint  generâlis-kapitânyt  emUtik  (re^^ae  majestatts 
generalis  capitaneus).  Mikor  ugyanez  év  nyarân  a 

^  Csisz.  es  kir.  ill  Itf.  Hun|f.  M^^ntiiuB  mostraruD 
capitanei"  kSzt  harmat  emlit  15284>an  Perdinénd  ;  Kjtaiaafi 
Pekryt  es  Tôrôk  Balintot. 
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iraiy  kérdé$t  intéz  a  magyar  tànâcsurakhoz,  kit  kéna 
IcLgyarorszAg  huszârségânak  az  élére  helyezniei  ât 
rak  {ûnius  29.-én  ezt  irtàk  a  kirilynak:  ^aokai 
ondolkoztunk,  de  tdkalmasabb  embert^  mint_PekFg 
^ajost  es  Nagjj  Intrét,  nem  tcJâltùnk  at  orszdgbaiu 
^^gy  kàr»  bogy  ndnd  a  ketiô  szegéng  ember/* 
^erdinând  német  vezéreinek  is  ez  volt  az  6hiy* 
:&suk.^  Ezek  is  nagyrabecsfilték  Pekry  tudUbét  es 
iaktnerôségit.  Catzianer  Pekry  nélkûl  meg  sem 
tnozdult;  Roggendorf  fôvezér  me^  még  jobban 
kedvelte  6t.  Leveleiben  édes  fiinak  nevezi  ôt, 
akit  mindisf  szem  elôtt  akar  làtnié  Mag^a  Ferdinand 
kirâly  is  sokra  tartotta  Pekryt.  Nem  egyszer  hîvja 
6t  szemre  Bécsbe  es  Prégâba  s  mindij^  szép 
(géretekkel  bocsàtja  ei  magàtol^ 

Az  1532.  évben  Pekry,  bâr  a  huszàrjai  szâmàra 

Ferdinàndtôl    egy  fillém3â    fizetést     sem    ke^tt, 

Szlavôniâban  kemény  harcokat  vfvott  a  tdrôk  ellen. 

S  mikor  a  tôrôk  sereg  Kôszeget  ostrom  aie  fo^ta^ 

8   is  oda  jStt  s  kol  itt,    hol    amott    osapott    az 

ostroml6   tSrôkre.   Annyi    rabot   ejtett,  hogy  azt 

sem  tudta,   hova   helyezze   ôketl   Bàr   Koszegnél 

nagy  szolgâlatokat  tett  es  tehetett  az  ostromlottak- 

nak,  Ferdinand  augusztus  havâban  mégis  Kremsbe 

rendelte    ôt,   hogy   a   huszirsâgàval   Ausztriét   es 

Bécset  védje.  Pekry  a  kirâlyhoz  intézett  levelében 

(augusztus    14.-én)  nagyon    furânak    mondotta    e 

parancsot  Az  orszâg^ban  a  tôrôk  —  frja  —  s  ôt 

Kremsbe  rendelikl   De   azért  az   engredelmességet 

1  Csâaz.  es  Idr.  âll.  Itr. 
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nem   tagadta  meg.  Bâr  nem  \ô  kedvyel^  de  mégis 
dira  készûlt.! 

Pdoynek  ûgy  ezen,  mint  mâs  leveleibôl  is  IdtGfaa&, 
hogy  6  testestul-lelkestul  huszâr  volt.  A  magt 
dolgaival  sokasem  kérkedett  I  A  mondott  levelâies 
is  azt  irja  a  kirâlynak,  hogy  ezentûl  is  maid 
mdsokiôl  fogja  ôfelsége  hallani,  mint  szo^dléak  i 
miimûueliek  az  5  huszàrjail  Ogy  lâtszik,  hogy  ezdc 
a  dolgok  Ferdinand  fûléig  csakugyan  elîutottaki 
mert  még  ez  évben  neki  adomânyozta  a  likavai  b 
a  lipt6u)vâri  uradalmakat  es  vârakat 

A  torôk  elvonulâsa  utan  ismét  Jénos  Vir&j 
pàrt}a  ellen  kellett  volna  harcolnia.  Ezt  a  harcot 
azonban  mâr  megunta.  Az  1532.  év  november  23.-én 
Zalahâzy  Tamâs  pQspôknek  irja:  i^sok  keresztéoy 
vert  ontottam  mâr  6  f  elségéért,  magam  sem  tudom 
mâr,  mit  keliene  tennem  1  Nagyon  sok  huszârom 
van,  de  nincs  mibôl  fizetnem  ôket!^  Azt,  hogy 
mit  keliene  tennie,  mégis  eltalâlta»  Lement  Szlavo- 
niâba  s  ott  a  tôrôk  ellen  harcolt  Bâr  a  kirâlytol 
fizetést  nem  igen  lâtott,  azért  500—1000  huszaii 
mindig  tartott.  S6t  néha  tobbet  is.  Az  1536.  év 
augusztus  26.-ân  példâul  maga  jelenti  a  kirâlynak, 
hogy  kétezer  emberével  induit  a  torôk  ellen  1^ 

Mivel  Bécsben  is  meggyôzôdtek,  hogy  Sziavônia 
es  Horvâtorszâg  védelmére  Pekrjmél  kûlônb  vezért 
nem  kaphatnak,  az  udvar  a  bâni  mélt6sâgot  is  ri 
akarta  ruhâzni.    Ferdinand    elôszôr  Bécsben,  majd 


1  Cs.  es  kir.  ail.  Itr. 
^  «  U.  o. 
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igréhan  alkudozott  vêle.  Az  1537.  évben  pedig 
-es?  Albertre  bbta  a  tàrgyalés  folytatâsât^  Az 
ui^dozis  nem  vezetett  eredményre.   Pekry  Laios 

orszâg  tSrvényei  értelmében  azt  kovetelte,  hogy 
rxxûnd  hadsereg  iojjôn  az  orszâgba,  az  a  bân 
tsdma  alatt  legyen.  Az  alkudozàs  Pekty  Lajos 
omére  ezutân  abbamaradt.  Szlav6nia  rende! 
onban  még  ez  évben  (1537.)  orszâgos  fôkapi- 
nyukkâ  vâlasztottâk  ôt  es  800  huszârt  meg  200 
xskâst  adtak  aléja.  Ferdinand  is  megemberelvén 
SLgàt,  ugyanekkor  az  500  huszârîéhoz  még  1500-at 
îndelt.  Pekrynek  tehàt  bôven  volt  katonâja,  csak 
lyan  ember  nem  akadt,  aki  fizette  volna  ôket 
laga  Pekry  panaszkodik  1537-beny  hogy  harmad- 
èléve  nem  adtak  a  katonâinak  fizetéstl  O  tehàt 
^Sry  segîtett  magâni  ahogy  tudott.  A  falvakra  es 
iz  urak  jôszâgaira  szallitotta  a  kuszarjait  s  azok 
srfivel  szereztek  maguknak  es  lovaiknak  élelmet. 
ly  môdon  ezer  es  ezer  ellenséget  szerzett  magâ- 
nak.  Még  a  méltôsâgosan  gondolkozô  Batthyâny  J 
Perenc  is  Isten  ostorànak  irîa__6tj  akinek  lépteit 
a  megnyomoritott  parasztsâg  âtka  kiséril^  Bàr 
Ferdinàndhoz  vitest-vitték  a   panaszt   a   huszirok 

fosztogatasa  miatt,  sûket  fûUel   hallgatta   azokat. 

A  katonâkat  f  izetni  ûgy  sem  tudta,  tekét  engedte, 

hogy  a  szegénységen  éljenek. 

^  Csâsz.  es  kir.  âll.  Itr.  Pereginek  hosszû  jelentéie  a 
Pdcryvel  folytatott  targyalasrél. 

S  Batthyâny  Ferenc  frja,  ho^y  Pekry  huszârjai  felv^siâk  a 
paraaztok  talpàt  es  soval  hintik  be,  hogy  imigyen  kinjukban 
me^aUjak,  hové  rejtették  el  a  dolgaikat. 

Takétt  S.:  Régi  magyar  auzonyok.  5 
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KSrQlbelfîl  ez  idfire   esik   Pekryneky   ekkor 


Vas  vàrroegye  fôispànjamdc  a  hàzassaga.  Bdihot^ 
Istvdn  nâdorispàn  fiaial  ôzoegyétf  Zsôfîa  hercf^gnà 
vetie  noûL  Ez  a  ritka  lelkû  s  hivatott  koltôk  toUart 
érdemes  no,  uralkodô  herce^  hazbôl  (egykoron  « 
lengyel  kiràlyi  trôn  vâromânyosatôl)  szarmazoti 
Edesapja  az  utolsô  masszoviai  uralkodô  herwg 
volt  A  hercegnôvel  Pekry  nemcsak  eszményi  ldk£ 
nôre,  de  nagy  vagyonra  is  tett  szert  Nem  b  vob 
a  boldogsâgânak  hatàra.  A  végfzet  azonban  nagyai 
rovidre  szabta  ezt  a  boldogsagot.  Pekiynek  Catzianer 
fovezérrel  a  tSrok  ellen  kellett  indulnia.  Bakytfc 
Péllal  egyûtt  Pekry  vezette  a  nyolcezer  fonyi 
huszàrsâgoL  Tudjuk,  hogy  Ferdinand  a  hadsen^ 
élelmezésérôl  es  fizetésérol  nem  Sfondoskodott 
Pekry  Lajos  az  egyik  lakomân  a  német  tisztek 
elôtt /i/os  Pelbqrtnak  nevezte  Ferdînândoty  a  »kol- 
dus  kirâlyt".^  (Temesyarî^Pelbarib,,  A  kituno  magyar 
frô,  amînt  tudjuk^  a  legrùtabb  emberek  egyike 
volt.)  A  Ferdinand  kiralyra  mondott  hsisonlat 
villàmgyorsan  elterjedt  s  az  egfész  orszâg  kacagott 
azon.  A  fitos  Pelbârt  név  hamarosan  Bécsbe  b 
eljutott  s  gondolhatjuk,  milyen  érzéssel  vette  azt 
Ferdinand  kîràly. 

Ezenkozben  megftôrtént  a  nagy  eszéki  csata. 
Ferdinand  kiéhezett  es  kimerûlt  hadât  a  torok 
szétverte.  Ami  lélekemelô  es  vitézi  dologr  e  csati- 
ban  tôrtént,  azt  a  kuszàrsâgr  mOvelte.  Bakyth  Pal, 

^  Ëzt  Utvanffy  megemliti,  s  Thurz6  Elek  magranak  a  Idraly- 
nak  (rja  1538  januar  24.-én,  ho^y  egész  Magyarorszâg  tadjo, 
Péhy  minô  nyilatkozatot  tett  felségedrôll  (U.  o.) 


\ 
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bi.ijLszârok  egyik  vezére  golyôtôl  talâlva,  holtan 
i^T-sidt  a  csatatéren.  Nemsokâra  a  hôs  Pekry 
>t:él3e  is  golyô  hatolt.  Azutân  Catzîaner  m^- 
silsidt.  A  sebesûlt  Pekry  egész  éjjel  nyeregben 
=L]r£idt  s  a  szemtanuk  vallomâsa  szerint  a  csata- 
e^i&on  az  éj  sôtétében  a  mescsebesult  es  a  szétszôrt 
i^^^^okat   szedegette   ôssze.   Azutân   6  is  vissza- 

F^erdînând  kîrély,  akî  Pekryrc  a  fitos  Pelbârt-féle 
londâs  miatt  môd  nélkul  haragudott,  azonnal 
ii-âcba  hivatta  ôt.  A  mît  sem  sejtô  Pekry,  ùgy, 
KcDgry  volt,  megjelent  a  kiràly  elôtt.  Mi  tôrtént 
B.r'^cban  a  kirâly  es  a  sûlyosan  sebesûlt  Pekry 
Szôtt,  nem  tudjuk.  Csak  annyi  bizonyos,  hogy 
*^rdinând  azonnal  bilincsbe  verette  es  a  tomlocbe 
-blette  ôt!  Tôbb  mînt  tîz  éve  kûzdôtt  mâr  Fer- 
iînànd  érdekében  s  ime  kihallgatâs  es  ftélet  nél- 
ciil  elfogatjaôt  a  kirâly!  Es  akadt  magyar  ember, 
=Jcî  a  tôrvényeînknek  e  sârbatîprâsât  még  helye- 
selte  îs.  Thurzô  Elek  helytartô  1538  januâr  24.-én 
[gy  frt  a  kirâlyhoz:  jôl  iette  fohéged^  hogy  idézés 
rzélkûl  elfogatta  oL  Meg  îs  bûntetheiî  ôt  fôlséged 
érdeme  szerint,  hisz  az  egész  orszdg  tudja^  minô 
nyîlatkozatott  tett  fohêgedroll  Azutdn  a  kiràly  em* 
berét,  Horvdth  Gdspâr  uramat  maga  elé  sem  bocsâ- 
tûtta^  hansm  azt  izené  neki,  hogy  ha  terhes  szekérrel 
kûldi  îs  a  kîrdly  a  pqrancsokat,  o  fittyet  hdny  nekit^ 

1  U.  o.  «Non  fuit  necesse  ipsum  Ludovicum  Pekry  de 
|ure  regni  propter  delicta  citare  et  convinctum  punire . . . 
potuit  eum  regia  majestas  ad  se  vocare,  captivare,  punire, 
aicutî  pro  sua  dignitate  etiam  débet."  (U.  o.  1533  januâr  24.) 
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Thurzô,  amint  làtluk,  a  veszedelmes  tûzre  méf 
olajat  is  ôntôtt»  hogy  annal  jobban  égfjeiu  Sz&^ 
csértf  nem  mindenki  gondoikozott  9yen  mâdoo. 
A  horvét-szlavon  rendek  Korôson  tartott  gyi 
sOkrôl  mir  1538  februâr  2.-ân  fôlirtak  a  kiral^ 
Pekry  kiszabaditésa  ugyében.  Sot  Batthy âny  Ferenc 
bân  személyében  kôvetet  is  kuldtek  ez  ûgybena 
kirélyhoz.  Jellemz6  Batthyàny  bânra,  hogy  bar 
Pekry  huszâtiai  neki  tettek  legtôbb  kârt,  kész* 
séggel  villalta  a  kozvetitést  Annyi  hfisé^es  ûr  es 
derék  nemes  kérésének  —  îrja  ô  maga  —  engeir 
nem  kellett.^  Bizonyosra  vehetjûk,  hogy  Pekry 
huszârjai  is  folyamodtak  az  uruk  kiszabaditasaért 
Ferdinand  ugyanis  még  Pekry  elfogatasa  îdcjé 
(1537  december  5)  kialtvényt  intézett  hozzàjuk, 
melyben  biztositja  ôket  kirélyi  tàmogatâsârôl.  Hogy 
miért  fogattuk  el  az  uratokat,  —  îi^a  a  kiraly  - 
azt  ûgy  is  tudjàtok. 

Dehogy  tudtâkl  Hisz  maga  Pekry  sem  tudta. 
ValôbanI  E  derék  huszâroknak  urukhoz  valô  hfi* 
sége  es  ragaszkodàsa  meghatô  jelenség.  Nem  éD- 
tak  Ferdinand  zâszlaia  alà,  nem  fogadtak  el  a 
kiràlytôl  mega}ânlott  zsoldot  (bàr  ugyancsak  ra- 
szorultak),  hanem  Pekry  vârait  védelmezték  s 
torok   zsàkmdnybôl   iengették   magukat.    Ferdinand 


^  A  korosi  gyûlésen  a  rendek  kôzôtt  forgolôdott  Pekiyné 
is,  8  kijelenté  az  ott  lévoknek,  hogy  barkinek  tettek  is  kart 
az  ura  katonài,  o  megtérîtL  Batthyàny  Ferenc  azt  is  me^ 
emh'ti,  hogy  m&r  a  lengyel  kîràl^  is  ketz  a  kozvetitéve  Pekrg 
ûgyében.  (U.  o.  1538  febr.  2.) 


5m  boldogulvân  a  kialtvényâval,  Jurisîcs  Miklôs- 
l1  a  rab  Pekrjmek  iratott  s  arra  kérette  ôt, 
30sassa  el  a  hadait  s  engedje  meg,  hogy  a  kirâly 
loldjàra  àlijanak.  Pekry  készsésrgel  teijesitette  a 
êirést,  frt  a  huszaroknak,  de  biz  azok  nagy  része 
>vâbbra  is  a  Pekry-csalâd  szolgâja  maradt. 

y^  dolgok  âllapota  ezenkôzben  Pekry  otthonâ- 
skxx  is  szomorûsâgra  fordult.  A  bôrtôn  éje,  amî 
.  Icxàz  urât  takargatta,  boldog  csalâdi  fészkére  îs 
o-t^t  bût  hozott.  Ki  tudnâ  megmondani,  mit 
acenvedett  îfiû  nôje,  kî  {rhatnâ  le  a  bâna- 
0*1:,  amî  ôzvegy  édesanyjàt  elfogta?  Hîsz  mind- 
cettejûknek  a  csillaga,  a  buszkesége  es  a  remény- 
s^S'e  tûnt  el. 

Az  iflù  feleség  volt  az  elsô,   akî   magâhoz   tért. 

hlamar  belétta,   hogy   ha   halâlra  sir  es  bânkôdik 

isy  azzal  az  urân   nem  segit.    Nem   kônnyekre,  de 

-tettekre  van    most   szûkség!    Es   a   gyônge  testû, 

de  erôs  lelkQ  nô  tettekre  szanta  magât.   Azokban 

SL  zord  es  veszélyes   idôkben   ûtrakelt  s  egjrik   ûr- 

nak  a  kûszobét  a  mâsik   utân  jàrogatta.   Megtéri- 

iiette    nekik   a   kârt,   amit   ura  katonâi  okoztak  s 

kozvetitésre   kérte   ôket.    S   ahol   a   fejedelmi   nô 

megjelent,  ott  a  szîveket  mînd  meghôdîtotta.  Innét 

van,  hogy  a  magyar,  a  szlavon  es  a  horvàt  rendek 

egyértelmCen  sûrgették  Pekry  szabadonbocsâtâsât. 

Azutan,   mit   sem   torodvén   az   ût    fâradalmaival, 

egyik  udvart  a  mâsik  utàn  jârta  meg.  Ugy  lâtszik, 

legelôszor   a   lengyel   kiràlyt  sikerûlt   az   ûgyének 

megnyemie.  Elment  Roggendorf  f ôvezérhez  is»  akî 

az  6  rab  urét  még  mîndîg   nagyrabecsûlte  s  ôt  is 
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kSzvetitésre  kértc*  Fôlmcnt  Bécsbe  is,  de  n« 
talilvin  ott  Fcrdînéndot,  Prâgrâba  utazotL  Isih 
hercesfnS  mcgjelcnésc  es  kônnyeî,  ûgy  Utszi 
Fcrdinândra  b  mély  hatâst  tcttek.  Fut  es  f âk  igtr 
nckî  8  a  szegény  asszony  készpénznek  tartvanî 
kirâlyi  szôt,  boldogran  tért  vissza«  O,  a  rerocny 
kcdô  nô,  ncm  tudta»  hogy  a  kirâlyi  szô  csak  olyau, 
mint  a  hôharmat,  amit  az  eiso  napsuj^âr  fôlszârt 
es  eltuntet* 

Ezenkôzben  Pekryné  cgyîk  levelet  a  mâ^  utaa 
irosratta  az  ura  érdekében.  Aprôdjai  es  nemes 
szolgii  fol-  es  lejârtak  a  leveleivel.  1537  december 
14.-én  példâul  Roggcndorf  fôvezérhez  îrt  megfaatô 
IcvelcL  Urasâgod  —  iria  —  bizonyâra  jobban 
tudja  uram  fogsàgànsk  az  okàt,  mint  en.  Am^ 
az  en  )ô  uram  szabad  volt,  titkos  syulôloi  mindig 
akadtak.  Nem  hiszem,  hogy  ezek  most  valami  jot 
kivânjanak  neki.  De  urasâgod  mindig  nagy  szcm 
tettel  volt  féqem  irànt,  tehât  ne  hagyja  el  5t 
most  se.   Eszkôzôlje    ki,    hogy    ^gyik    aprôdomat 

^  Sophia  dux  Massoviae  1583  febr.  5.  Bécsbôl  u-ta  Rogg» 
dorfnak,  nem  jo  lenne-e,  ha  a  Idrâlyncnak  is  konyorogne  rab 
uriért.  Arra  kéri  Roggendorfot,  mondja  meg,  mely  urakhoi 
kéne  elmennie.  (U.  o.) 

>  Dévény  varâbol  îrja  Pekryné  I.  Ferdînândnak,  hogy  bîzik 
igéretében,  de  —  ûgymond  —  „sim  pro  libertate  ipsius  nîmio 
plus  sollicita,  f acit  cumprimis  ingens  animi  meror,  atque  etiam 
adversa  valetudo»  qua  ipse  tum  recrudescente  vulnere  pîxfde 
înflicto,  tum  vero  capitis  vertîgîne  cepit  adeo  graviter  laborare; 
ut  plane  timendum  vehementer  est,  ne  aut  immatura  mors 
sequatur,  aut  perpétua  mentis  alienatio.**  A  szegcn^  asttonn 
ithàt  a  mtgtébolgodàstôl  féltette  az  urât 
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uddhessem  hozzà,  hogy  szolgâljon  neki.  Vîgye  ki 
z  udvarnâl,  hogy  érîntkezhessem  szegény  rab 
rammal.^ 

Roggendorf  hajlott  Pekryné  kérelmére,  s  csak- 
igyan  kôzbenjàrt  az  udvarnâl.  Pekrynének  Ferdinand 
neg  is  engedte,  hogy  uràt  meglatogassa.  Az  1538. 
Ev    màrcius   28.-ân  az   asszony   mâr    Gracbôl    îrja 
Ferdinândnaky    hogy    ncm    bocsâtotlâk    ôt    beteg 
urâhoz.  Ot  napig  kellett  vâmia,  mîg  végre  Ungnâd 
bebocsâtotta  ôt  A  viszontlâtas  keserves  lehetett, 
mert  Pekry  sebei  a  bôrtônben  megûjultak,  s  néha 
tizenkét  ôrâig  îs  àjultan  hevert  a  bôrtônben.  Még 
azt   sem   engedték   meg   nekî,    hogy   a   sebeît   es 
szédûlô  fejét  megmossa  !  Ugy  lâtszik,  itt  a  bôrtôn- 
ben felesége  îrta  az   ura  nevében  azt  a  meghatô 
levelety   aroit  Pekry  mârcîus   28.-an  Ferdînândhoz 
intézetty  s  amiben  a  kihallgatasât  kérte.  Erôim  — 
îrîa  —  elhagytak.  Betegen  f ekszem  a  bôrtônben.  Sze- 
gény  ôreg  anyâmat  a  fajdalom  megtôrte.  Somogyî 
îavdmat  Tôrôk  Bâlint  elfoglalta.  Tur,  Kâlmâncseh 
es  Elves  vâraimat  a  levegôbe  rôpitették.  Hu  szol- 
gâlataimnak  ez  a  jutalmal 

Bar  Ferdinand  kiràly  1538  âprilis  24.-én  irâsban 
is  megîgértc,  hogy  mihelyt  Bécsbe  jôn,  Pekry 
szabadonbocsâtâsa  ugyében  intézkedni  fog»  az 
adott  szôt  nem  vâltotta  be.  Ugy  lâtszik»  hogy 
Pekiyné  kônnyei   es  bànatos  panaszai  csak  addig 

1  U.  0.  Pekryné  levele  Roggendorfhoz.  Ugyanîgy  f ordult  a 
8zes;ény  asszony  Fels  Lenart  fôvezérhez  is.  Ohozzâ  Herkffy 
Boldizsârt  kûldé,  s  arra  kérte,  enyhîtsék  az  ura  rabsagat  s 
engedjék  meg  neki,  hogy  levelezhessen  voie. 
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tettek  râ  hatést,  amig  a  szerencsétlen  ha-cegi» 
e  'tte  tordelte  a  kezeit.  De  mihelyt  hazasrélkt! 
volt  a  csészàr  udvaràbôl»  igéretével  nem  t5r5d5tt 
tobbé.  S  ha  néha  f elelt  is  Pdciyné  konyor^  lev^ 
leire,    tSbnyire  csak   kelletlen  vâlaszt  tett   r^qol.^ 

Ezenkôzben  a  masszoviai  hercegasszony  szomoni 
sorsa  a  magyar  rendekbe  is  lelket  adott  Az  1538. 
évben  elôszor  a  pozsonyi  orszaggjrfilésrSl  kdvct- 
séget  kûldtek  Ferdinândhoz  Pekry  érdekében. 
Azutân  a  sellyei  gyûlésrôl  esedeztdc  szabadon* 
bocsâtasàért  Pekry  Lajosra  —  îrjék  a  renddc  — 
a  hazânak  nagy  szûksége  van.  Gyermekkora  dia 
hiven  szolgâlt  6  febégedneki  s  a  csatatéren  nagj 
dolgokat  mfivelt  Méltô  dolog»  hogy  fôlséged  rd 
forditsa  konyôrulô  szemeiL^ 

Mig  a  rendek  itthon  f&radoztak,  azalatt  Pekryni 
tovàbb  jârta  az  ura  érdekében  a  kâlvérié]it>  El* 
ment  Linzbe,  s  mint  Ferdinand  „aldzatos  szolgélô' 
leânya^  térdenâllva  konyôrgott  az  urâért.  A  sziklÂba 

^  Tudja  fôlséged  —  irja  Pekrgné  —  mennyi  orszâgQt  ht 
jârtam  az  uram  érdekében^  menngit  kdnjfôros^em  érteJ  S  nus 
sincs  eredmény.  Pedig  a  szegény  napr6I-naprm  gyengebb  lea 
s  mire  fôlséged  Bécsbe  jon,  talan  mar  meg  is  hal.  Nem  lehd 
ez  embernek  oly  nagy  bûne,  amire  lehetetlen  felségedneL 
bocsânatot  adnil  (U.  o.  kelct  néikul.)  —  Ferdinand  Idralj 
1538  âprilis  24.-én  példâul  azt  felelte  Pekrynének,  hog) 
Prâgâban  megigérte,  mihelyt  Bécsbe  jon,  surgetni  fogja  Pekr) 
ûgyének  az  elintézését.  Mast  most  sem  irhatl 

^  A  pozsonyi  gyfilésrôl  Ferdinândhoz  kuldott  kovetiéf 
utasitasa  1538  jiinius  26.  Hangsûlyozza  Pekry  nagy  érdemeii 
s  mostani  betegségét.  (U.  o.  Hung.)  —  A  sellyeî  gytUéi 
folyamodâsa  1538  augusztus  28.-£n  kelt.  (U.  o.) 
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ezûttal  sem  ônthetett  lelket.  Erre  a  tridentî  bibor- 

nokhoz    (az  ô  rokonàhoz)  fordult  Kimondhatatian 

fâradozâsaim   es   nagy,  sok   szenvedésem  utan  — 

îrja    Bernât   bfbomoknak  —  megérdemelem»  hogy 

most    visszajôvet   szegény   uramnâl   hârom   napot 

tolthessek.  Kônyôrgôm  az  Isten  szerelmére,  cnged- 

]ék  megf  hogy  vêle  szôt   vàlthassak,  s  hogy  ruhàt 

es  élelmet  vihessek  neki.  Hiszen  ô,  szegény,  nagyon 

râszorul   az   ilyesmire,    mert   nagy   beteg.   Azt    is 

kérem,  engedjék  meg,  hogy  beteg  uram  a  fejét  es 

a   sebeit  megmoshassa;   mert   idâig  még  ezt  sem 

engedték  meg   neki.   Haj  !   szomorû  a  mi  életunk. 

Vàrainkat   es   birtokainkat   a   tôrôk   lassan-lassan 

mînd  elszedi.  A  férjem  huszàrjait  mâr  nem   birom 

fizetni,  pedig  egész  Szlavônia  tudja»  hogy  e  derék 

vitézek  most  is  hâromszor  megverték  a  tôrôk  se- 

reget   Kôzel   immâr   az    ido,  hogy  magamat  sem 

lesz  mibôl  tapléhiom.  Az  ^ekre  kérem  f6tisztelendô« 

ségedety  tegyen  valamit  az  uramért^ 

A  bibomok  csakugyan  tett  valamit,  mert  Ferdinand 
megengedte,  hogy  Pekryné  orvost  es  szolgât  kuld- 
jôn  az  uràhoz  s  ôreg  édesanyja  meglâtogathassa  6t. 
Ezenkôzben  tôrtént,  hogy  Pekry  Lajos  rab  ôccsével 
egyutt   szôkési   kisérletet   tett.    Occsének   sikerûlt 

^  Arra  is  kéri  a  bîbomokot,  hogy  szabaditsa  ki  Nagyvâthy 
Antalti  akit  az  urâval  egyutt  letartoztattak.  —  Egy  mâsîk 
kelet  nélkuli  levélben  azt  jelenti  a  trîdenti  fejedelemnek,  hogy 
ôfeUége  megengedte  neki,  hogy  hârom  napon  àt  hârom  érâig 
heszélhesMen  az  urâval,  ételt  s  nih  jt  vihessen  neki  s  egyik 
aprodjât  ott  hagyhatja.  Ezt  az  engedélyt  a  trident!  bfbornok 
eszkozolte  ki. 
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mesfszoknie,  de  neki  nem.  Erre  Ferdinand  nagy 
titokban  elvîtette  ôt  Gracbôl.  Meyrémûlt  felesége 
kétségbeesetten  konyorgôtt  Ferdinàndnak,  mondanà 
meg,  hovâ  rejtették  az  urât.  pistent  hîvom  tanuul, 
—  îrja,  —  hogy  nekem  semmi  részem  a  szokésben. 
Az  en  uram  nem  is  szorult  ra,  hogy  ily  môdon 
menekûljon  !**  ^ 

Ferdinand  megirta  a  szerencsétlen  asszonjrnak, 
hogy  az  uràt  Innsbruckba  vîtette.  A  hû  feleség 
lôhalàlâba  kuldé  oda  leghubb  udvari  emberét 
„Megiôtt  az  emberem  Innsbruckbôl  —  îrîa  a  kîràly 
nak  —  es  a  legszomorùbb  hîrt  hozta  nekem. 
Szegény  \6  uramat  sùlyos  bilincsekbe  verték  s 
katonâk  orizik  ôt  a  tômlôcben.  E  hîrre  oly  fa^ 
dalom  fogott  el,  a  lelkem  annyira  megrendûlt, 
hogy  azt  sem  tudom,  az  élôk  vagy  a  holtak  kôzôtt 
jârok-e  ?  O  en  szerencsétlen»  minden  tamogatâstol 
megf osztott  asszony,  mi  vér  még  en  râm  ?  Messze 
szakadtam  a  hazâmtôl  ;  nincsen  itt  se  rokonom,  se 
barâtom,  akinek  a  tanécsâval  élhetnék,  aki  engem 
vîgasztalhatna.  Mi  lesz  velem,  ha  f  ôlséged  is  veszni 
hagy?  Nincs  nâlam  szerencsétienebb  teremtés  a 
vilâgon!  Egyetlen  lelkem  volt  csak,  s  az  most 
idegen  fôldôn  bilîncsekben  nyôg.  Eddig  legalàbb 
kôzel  volt  a  hazâjâhoz  es  az  ôvéihez»  de  most 
messze-messze  vitték,  soha  nem  lâtott  helyrc,  ahol 
senkivel  sem  beszéihet.   Es  ez  f  ôlséged  parancsa? 

^  U.  o.  Ferdinand  ez  alkalommal  mé^  me^  is  fenye^ette  a 
szegény  beteg  Pekrynét.  Vigyâzzon,  —  ira  neki  a  kiraly  — 
mert  e  szokésnek  az  àrât  az  6  rab  ura  fizeti  meg.  ^U.  o. 
1539  oktober  12.) 
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rôlsés^dé,  aki  nékem  szabadonbocsâtasât  igérte  s 
Eiki  most  szabadsâg  helyett  veisba  vereti  az  uramat? 
N4int  hû  szolgâlôleânya  kônyôrgôk  fôlségednek» 
vétesse  le  a  szegény  betegrôl  a  bilincseketl"^ 

A  szegény  asszony  a  lelkét  ôntôtte  e  gyônyôrû 

sorokba,  a  lelkét,  amely  mâr  kôitôzô  félben   volt, 

A  mérhetetlen  fâjdalomi   az   orôkos    izgalom   s   a 

rengeteg  utazâs  teljesen  megtôrtc  a  szegény  asszonyt. 

Làtnia,    éreznie   kellett»   hogy   minden   fàradozâsa, 

kônyorgése  hiâbavalô.  Ferdinand  kiràly   hajthatat- 

lannak  lâtszott,  még  Pekryné  kônnyeî  sem  tudtak 

a  szivét  irgalomra  lâgyitani.  Es  a  szegény  asszonyt 

kétségbeesés  fogta  el.  A  lelkî   bajâhoz   még  testi 

betegség  is   jàrult.   O,  aki    folyton    csak    az    ura 

betegsége   miatt   aggôdott,   észre  sem  vette,  hogy 

maga  îs  nagy  beteg.   Talân  cgy  \ô  hîr  még  meg- 

menthette  volna   ôt»   de   csak   olyast   hallott,   ami 

siettette  a  halâlât. 

Sùlyos  betegségében  mellette  voltak  Pekry  Lajos 
legkivâlôbb  emberei:  Kecskés  varasdi  kapitany, 
Nagy  Maté  es  Segnyey  Lâszlô.  Hû  szolgâi  Jelen- 
létében  tette  meg  végsô  intézkedéseit.  Elsô  férjétôlî 
Bâthory  nâdorispânrôl  maradt  reà  egy  arannyal 
himezett  drâga  damasztszôvet,  melyet  a  nâdor 
nagy  unnepélyek  alkalmâval  hordott,  Pekryné 
ebbôl  misemondô  ruhât  csinâlt  s  a  mariathali 
(mârîavôlgyî)  kolostornak  hagyta  kétszâz  arannyal 

^  U.  0.  Maritum  meum  catenis  et  coxnpedibus  sub  potes- 
tate  lictonim  arctissime  detinere,  quae  res  me  tanto  dolore» 
tanta  animi  molestia  et  quasi  desperatione  oppressit,  ut 
nesdam  inter  vivos  ne  sim    censenda,  an  inter  mortuos  I  etc. 
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egyetemben.    Vagyonàt    egyetlen    leânyàra  es  az 
wrira  hagyta.^ 

A  vésT^ndelet  elkészitése  utin  hatodnapra  ki- 
lehelte  nemes  lelkét  Kecskés  kapitâny  (Pdoy 
Lajos  vitéz  hadnagya)  a  mariathali  pàlos  remetâ: 
templomâba  temetteté  6t  el.  Leényât  a  kiralyné 
le&nyos  hézàba  adtâk.  A  kis  leàny  azonban  hama- 
rosan  kSvette  az  édesanyjâL  Az  1541.  évben  az 
urak  mir  marakodtak  a  )6szâs:aikon. 

Pckry  bôrtônébe  j6  késôn  érkczctt  a  felesége 
halélânak  a  hire.  Csak  1542-ben  ,emliti  elôszor  ^ai 
6  legédesebb  feleségenek^  a  halâlât.  Most  mér  — 
irja  a  kirâlynak  —  nincsen  senki»  aki  értem  kon)r& 
rôgjôn.  KétségbeesésemtSl,  szenvedéseimtol  mar 
csak  a  halél  szabadtt  meg.  Fôlséged  a  r^ideknek 
màr  kétszer  megigérte  szabadonbocsatasomat,  s 
mégis  itt  ûlok  1  Érzem,  hogy  mâr  nem  sokéisr  élek  1  ' 

Az  1543.  év  nyarân  Kâroly  csàszâr  megfordulvén 
Innsbnickbaiii  Pekry  két  levélben  is  megkérte  6t 
a  kôzvetitésre.  A  csâszér  azonban  vâlasz  néikul 
tâvozott. 

Ugyanez  évben  a  magyar  orszéggyGlés  tagîai 
n^gyhangûlag  egy  sziwel,  egg  lélekkef  elhatârozték 
Pekry  kiszabaditâsàt.  A  hazà  e  nagy  szûkségében 
—  îrjâk  a  rendek  —  nagy  szolgâlatot  tehet  Pekry, 
mert  5  kitûnô  katona  es  nagy  tapasztalatai  vannak, 
Bér  a  rendek   hatârozatâval   egyîdôben   Pekry   îs 

1  Orsz.  levéltÀ-,  Njdasdy  lev.  1543  febr.  Nagy  Maté  jelen- 
tése  Nâdasdy  Tamâshoz  DévényboL  A  jelentésbôl  nem  vilaglîk 
ki,  melyik  Idralynéhoz  adtâc  Pekryné  leénydt. 

«  Cs.  es  Idr.  ê\l  Itr.  Hung. 
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elkûldé  Ferdinândhoz  hiv  szolgàjât,  Rddy  Lâszlôt, 
L  lûrâly  még  mindig  vonakodott  ôt  szabadon 
^ocsatani.^ 

Az     orszaggyfilés    tagjai    azonban    ezûttal    nem 

tàsfitottak    s    Ferdinand    végre    mégis    engedett. 

Azonban  kilcôtôtte,  hogy  az  uraknak  j6t  kell  élla- 

niok  Pekryért.  llyen  )ôtàllôk  hamar  akadtak.  Yérdai 

Pél  érsek  volt  az  elsô,   aki  1543  december  4.-én 

iôtâllô-levelét  felkuldte.  Csakhamar  Nadasdy  Tamâs, 

Battliyâny  Ferenc  bân  es  Bâthory  Andrâs  pecsétes 

leveleî  is  Bécsbe  érkeztek.  Ferdinândnak  még  cz  sem 

volt  elég.  Pekrytôl  is  nyilatkozatot  vctt,  hogy  feje 

fentâlltâig  hîve   marad,   Uivâr   es   Likava  vàraiba 

német    ôrséget    fogad,     azokban    a    vdrakban    a 

Gsâszâr  porkolâbiai   parancsolnak  s  Pekry  csak  a 

jovedelmet  hûzza.  Mîndezekrc  Pckrynek  a  pozsonyî 

kàptalan  elôtt  eskût  is  kellett  tennie.^ 

Rabségânak  immâr  a  nyolcadik  éve  fêlé  kôze- 
ledett,  mikor  végre  megnyîlt  a  tômlôcének  ajtaia, 
A  huszârok  egykori  bâlvânya,  a  csaték  lelke,  az 
Isten  ostora  félig  vakon,  megtôrve  es  idôelôtt  meg- 
vénulve  ért  haza.  Az  ovéi  kôzul  mâr  csak  az  édes- 
anyjàt  talalta  életben... 

^  U.  o.  lyOmnes  una  instanti,  uno  ardore  cordis,  una 
voce  majestati  vestrae  humillime  et  confîdentissime  suppHca- 
mua  pro  dimissione  domini  Ludovic!  Pekry."  etc. 

s  Az  1544.  évben  Batthyàny,  Bâthory,  Nadasdy  es  Zrinyi 
Mfldos  kérik  a  kirâlyt,  hogy  Ûjvart  es  Likavat  hagyja  Pekry- 
nek  a  kezén.  Elégedjék  meg  felseged  —  irjâk  —  a  legkivâlobb 
magyar  rendek  jotallâsâval.  fgy  azutan  legalâbb  lesz  hely, 
ahovâ  Pekry  rendkîvul  megaggott  édesanyjât  viheti.  (U.  o. 
Meroorîale  negociorum  domini  Ludovîci  Pekry.) 
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herdinind  kirâly  a  |,tit08  Pelbârt**  szôértugyan- 
csak  bosszût  âllottl  S  még  hagyjân,  ha  csak  Pelcryt 
sujtotta  voina.  De  vele  eg^utt  mâsnak  is  szenvednie 
kellett  Ferdinand  lelkén  szàrad,  hogy  a  XVI.  szazad 
egyik  lej^sztâbb  s  lesfmag^asztosabb  nôi  alcikja  oly 
korân  szàllt  a  sirba.  Mert,  hogy  Pekrynét  az  S 
koszivusége  vitte  a  sirba,  az  bizonyos  dolo;.  Ezt 
a  lelketlenséget  nem  tette  jôvà  azzal,  ho^y  a  ki- 
szabadult  Pekryt  késôbb  zâszlôs  ûrrà  nevezte  s 
^ogy  îgyekezett  a  kedvében  jâmî. 

Szamoskôzy  az  ô  torténeti  irataiban  azt  mondja, 
hogy  Ferdinand  megôlette  Pekry  Lajost.  Ez  nem 
îgaz.  Csak  a  lelkét  ôjte  jneg^  csak  a  fényesnek 
îgérkezô  pâlyâjât  tette  tônkre.  Pedîg  esrykoron 
maga  Ferdinand  kirâly  îrta,  hogy  Szlavoniât  Pekry 
Lajosnak,  a  hôsôk  hôsének  kôszonheti;  Pekrynek, 
aki  a  hazâiâért  pâratlanul  kûzdott  s  aki  a  nagy  es 
dicsô  tettek  egész  soràval  mutatta  ki  huségét  es 
erényétM 

^  Koz.  pénz.  Itr.  Hungr*  14353.  fasc  1534.  feria  quarta  poit 
festum  beati  Andreae. 


Zrinjn  Kata 


A  magyar  torténetirôk  nayy  buzgôsâsfgfal  kutat- 

g-attak  az  olyan  irott  emlékeket,  amikkel  a  sziget- 

vâri    hosnek:    Zrinyi    Miklôsnak    magyar    érzését, 

magyari    g^ondolkozâsat    megvilâgîthattâk     voina. 

Mivel    azonban    Zrinyi    Miklôs    bizalmas»    csalâdi 

levelezése  nagyrészt  elveszett,  csak  kevés  oly  îrott 

emiék   maradt   rânk,   amelyik  a  szigetvâri   hosnek 

g'ondolatvilâgârôl   es   érzéseîrôl    ejt   szôt.   De  van, 

amivel  a  hiànyt  pôtolhatjuk.  Hâl'  Istennek,  vannak 

Zrînyî   életében    oly  jelenségek,    amik    mîndenféle 

elegy-belegy  irâsnâl  tôbbet  érnek,  tôbbet  beszélnek. 

Tudjuk,  hogy  Zrinyi  Miklôs  felesége:  Rosenberg 

Eva  idegen  szarmazâsû  no  volt,  aki  magyarul  nem 

tudott,  s  akinek   gondolkozâsa  a  magyaréval   osz- 

télyos  es  cgyes  sohasem   volt.    Ez  a   kûlônben  kî- 

vàlô  erkôlcsQ  es  mûveltségû  n5  a  fiait  es  a  leânyait 

torzsôkôs  magyarokkâ  alig  nevelhette  volna.  Az  ô 

vilâga    mâs    vilâg    volt;    az    o    elméje    mas    fêlé 

csapongott;    ô    nem    értette   a   mieink   vâgyait   s 

tôrekvéseît  !  Zrinyi  Miklôs  azonban  a  magyar  szokds" 

nak  hôdolt  s  volt  ereje  red^  hogy  felesége  keze  alôl 

kivegye   a   gyermekeit   s    magyar  kézre   adja  okei. 

Ezzel  vilâgosan  megmutatta,  hogy  fiait  es  leânyait 


l 


80 


nyelvre  es  szivre  magyarokkàkivânja  tenni.  A  fiait 
az  Erdôdy-y  a  leinyait  pedig  a  Batthyâny-csalâd- 
hoz  adta  akkor,  mikor  azok  még  gyermeksorban 
voltak.  Es  a  Zrinyi-fiûk  meg  a  îeânyok  a  magyar 
kastélyokban  teljesen  masyarokkâ  vàltak.  A  lanydt^ 
a  magyaron  klvul  mâs  nyelwel  nem  is  éltek  s  ]àr 
vétel  nélkul  torzsôkôs  magyar  csalédok  fiaihaz 
mentek  nôul.  Azutén  Qrszàgh  Kristôf^  Bat^yÉgX 
Boldizsâr,  Thurzô  Ferenc,  pQQjâçh  Imre«  .Banfiy 
Miklôs»  Thurzô  Elek,  Perényi  es  Telekessy  oldalio 
mint  magyar  fôasszonyok  a  magyar  nemzeti  âei 
buzgô  munkâsaivâ  es  kiveivé  lettek. 

Zrinyi  Kata  Batthyâny  Ferenc  udvarâban  neve- 
kedett  fol.  Ha  valahol,  ûgy  itt  sajàtithatta  d  a 
magyar  erkôlcsot,  a  magyar  szokâst;  itt  kedvd- 
hette  meg  a  patriarchàlis  magyar  életet.  Hiszen 
Batthyànyné  (Bânffy  Kata)  korànak  ^gyik  1^ 
kivâlôbb,  legmagyarabb  s  legdolgosabb  fôasszonya 
volt»  aki  a  férjével  egyûtt  sok  idegen  csalàd  gyerme- 
két  nevelte  tuzes  magyarrâ.  Zrinyi  Kata  fogékony 
lelkében  hamar  visszhangra  teJâlt  mindaz,  amit  a 
hâz  asszonya  szôval  es  példàval  hirdetett  s  muta- 
tott.  Magyarrà  lett  minden  izében;  megszerette  a 
munkât  ;  megkedvelte  az  egyszerûséget.  A  szerény- 
ség  es  az  alàzatossâg,  amely  Batthyànynét  oly  igfen 
àthatotta,  az  6  lelkében  is  mély  gyokeret  vert. 
Azutân  megszerette  a  majorkodàst  es  a  kertész- 
kedést»  melynek  csinjât-binîât  kivâncsisâggal  es 
ôrommel  leste  el  neveldanyjâtôl. 

Mikor  az  életbe  kerûlt  s  mikor  a  dolgait  immâr 
magânak    kellett    forgatnia,     megbizonyult»     hogy 
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mit  gyermeksorban  tanult,  amit  nevelôanyjâtôl 
Ltott,  az  lelkének  mind  âllandô  tulaidonsâgâvâ 
ait.  Rânk  maradt  levelei,  hozzâtartozôinak  f ôljegy- 
^ei  es  a  tôle  alapitott  humànus  intézmények  azt 
urdetik,  hogy  Zrinyî  Kata  szézadànak  egyik  leg- 
ivâlôbb  s  legkedvesebb  n5i  alakja  volt.  Csupa 
Kiv,  csupa  szeretet  es  szelidsé^f  5.  Kedvkeresô 
^ÏGség,  leânyos  s  ^yermekes  asszony,  aki  màsok 
■yônyôrûségére  termett.  A  szeretetben  âllhatatos, 
i  là  barâtsâsfban  âllandô,  a  hfiségben  erôs.  Orûl 
nâsok  boldogsâgânak  s  résztvevô  szfwel  szenvedi 
nâsok  szenvedését.  Boldog,  ha  jôtékonységot 
nCIvelhet,  ha  màsoknak  kedveskedhetik.  Azt  tudja 
àz  ôvének,  amit  mâsokra  kôlt.  Nincs  epéje»  a 
laragot  es  a  «ryûlôlséget  nem  tOrî  a  szîvc.  Még 
sUenfeleit  is  jô  sziwel  s  engedelmes  szolgàlatàval 
igryekszik  magâhoz  vonnia.  Hivô  es  vallasos  lélek 
3,  kinek  hite  a  sziklànâl  is  er&ebb.  A  hite,  a 
\^aIlâsos  meggy6zôdése  igazgatja  minden  tettét. 
[sten  éldâsànak  nézi  a  boldogsâgot  s  minden 
erejével  i2yekszik  azt  teremtôjének  meghélâlnia. 
Istene  lâtogatô  kezét  szelid  engedelmességgel 
f ogadja  ;  bû  es  bânat  idején  el  nem  csugged,  meg 
nem  rendul;  mert  a  hite  ilyenkor  is  vigaszt  nyûit 
neki.  Az  idôk  es  az  események  semmi  vâltozâst 
nem  tesznek  rajta.  Egyforma  mindig.  Érzéssel  van 
a  lelke  teli  ifjûi  korâtôl  egészen  a  halâlâig,  s  ez 
érzések  kif ejezésére  sokszor  alig  talâl  szôkat.  Levelei» 
miket  férjéhez  es  szeretteihez  irt,  kiirhatatlanul 
kedves  hangjukkal»  édes  méznél  édesebb  szavukkal 
ma  is  megragadjék  az  olvasôt.  S  férjének  épp  lîgy 

Takits  S.;  Régi  magyar  asaxonyok. 
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Ir  meglett  asszony  korâban  is,  mint  kedves  szerd- 
mûk  tavaszân.  A  mély  érzés  es  a  tiszta  szeretet 
csak  akkor  némul  el  benne,  mikor  lelke  eiszâllo* 
félben  vagyon, 

Minden,  amît  Zrinyî  Kata  gyonge  keze  îrt 
kincse  a  ré^fi  magyar  csalâdi  élet  multjânak.  Es  6 
sokszor  es  soknak  irL  SajnoSy  leveleinek  a  leg- 
tôbbje  ôrôkre  elveszctt.  Egy-kettô  még-  lappanghat 
a  levéltàrainkban.  Kivénatos,  hogy  ezek  is  ininél 
elôbb  napvilâgra  kerûljenek;  mert  minél  tôbbet 
ismerunk»  annal  szebb  vilâgitasban  âll  elôttunk  a 
XVI.  szâzad  e  csodâlatos»  bâjos  es  lebilincselô  vSi 
alak]aj  kinél  kulômb  kevés  termett  e  honban. 

Zrinyî  Kata  alîg  volt  még  tîzennégy  éves,*  mikc^ 
Batthyàny  Ferenc  udvarâban  talàlkozott  Thuno 
Ferenccel,  a  volt  nyitrai  puspokkeL  Thurzônak 
hamar  megtetszett  a  virulô  leànyka  s  foglalkozni 
kezdett  vêle.  Zrinyî  Kata  vîg  szîwel  vonta  mage- 
hoz  Thurzô  uramat  s  ez  ôrômmel  szemlélte  a  szelid 
engedelmességû  s  élénk  eszû  leânykaL  Batthyany 
Ferenc  es  a  felesége  lâtvàn  a  két  fiatal  lélek  kSi- 
csonos  vonzalmât,  maguk  fonogattâk  a  fonalat, 
mellyel  ôket  ôrôkre  egybefûznî  îgyekeztek.  Az  1562 
év  tavaszân  Batthyany  Ferenc  mâr  az  apat: 
Zrinyî  Miklôst  hîvja  magâhozi  hogy  Thurzô  jelen- 
létében  az  eljegyzés  ugyét  dulôre  vîgyék.^  Zrinyi 
Miklôs  meg  is  jelent  Németùjvârott  s  ott  hamaro- 
san  dulôre  vîtték  az  eljegyzés  ugyét.  A  lakodalmat 

^  Az  154a  év  éprilis  SO.-in  szûletett  es  1585  aprilis  26.-vi 
hait  meg.    V'r  ^ 
'  MarciuB  2.-in. 
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562  jûnius  21. -ère  tGzték  kî.  A  kor  szokâsa  szennt 
lagfât  a  kîralyt  is  mcghîvtâk  a  lakodalomra  — 
lonyorôkerékre.  Zrînyî  Batthyâny  Ferencet  kérte 
51  lakodalmas  fôgazdânak  es  Batthyânyné  Banffy 
Zatât  fôgazdasszonynak.  A  nâszolô  es  a  koszorus 
^ânyokat  a  Batthyâny  udvarâban  valasztottâk  meg. 
^  lakodalom  a  katholikus  vallâs  szertartdsa  szerini 
lagy  pompaval  esett  meg. 

A  katholikus  szertartâst  azért  emlitjuk»  mert 
ôrténetî  kônyveînk  Thurzô  Ferencrôl  azt  hirdetik, 
logy  miutàn  megvâlt  a  nyîtraî  pûspôkségtôl,  a 
>rotestâns__vallàsra_.tért,  Ez  nem  îgaz.  Thurzô 
?^erencet  a  pépa  mentette  fol  az  egyhâzî  rend  alôl; 
\  papa  adott  neki  engedélyt  a  hâzassagra»  hogy  a 
tiatalmas  Thurzô-csalâd  ki  ne  haljon.^  Thurzô 
Ferenc  elsô  felesége:  Kosztka  Borbàla  katholikus 
no  volt  s  férjével  a  katholikus  vallâs  szertartasa 
szerint  kelt  ôssze.  Thurzô  mâsodik  feleségével: 
Zrinyi  Katâval  ugyanigy  kôtott  hâzassâgot  Hiszen 
5  maga  iria  a  kiralynak,  hogy  a  rômai  katholikus 
egyhâz  tôrvénye  es  szertsirtâsa  szerint  vezetî  az 
oltârhoz  Zrinyi  Katdt.*  Eszerint  ez  idôben  Thurzô 
még  nem  is  lehetett  protestâns. 

A  hatalmas  uradalmakkal  rendelkezô  Thurzô 
Ferenc  Letavâra  vîtte  îQù  feleségét  Ott  es  a 
regényes    fekvésQ    Ârvavérâban    boldogan    élték 

^  Erre  vonatkozo  iratok  a  es.  es  kir.  âlami,  tovâbbd  a 
Icozos  pénzûgyi  levéltarban  vannak. 

*  Cs.  es  Idr.  âlL  Itr.  Hungr.  Thurz6  ma^a  uja  :  fjuxta  riiwn 
tacrosandae  ecclesiae  dd  eatholicae  in^enuam  vir^em  Catha- 
rinam"  etc. 

a* 


84 


napjaikat.  Thurzô  Ferenc  kitunô  gazda,  a  mihé 
szetre  es  a  tudomânyra  sokat  adô  es  snvesa 
âldozô  ember  volt.  A  vârait  es  a  kastélyah  je 
rendben  tartotta  ;  amikor  môdjât  ejthette,  hol  fzt 
hol  amazt  ékesitgette.  Itt  is»  ott  is  szép  kerteb 
Qltetett;  nyàri  hâzakat  épittetett,  majorsagob! 
létesitetL  Mindebben  a  jobb  keze  Zrinyi  Kata  voit 
Kulonben  is  férjét  magas  âllàsai  nagyon  sokszor 
tâvoltartotték  s  igy  a  feleségének  kellett  az  egés 
gazdeisâgot  vezetnie.  S  Zrinyi  Kata  fâradhatadaD' 
nak  lâtszott  a  munkâban.  Szâmyas  majorsàgai 
gyûmôicsos  es  viragos  kertjei  messze  fôldon  è- 
hiresedtek.  S  Kata  asszony  boldog  volt,  ha  major- 
sâgaity  kertjeit  es  halastavait  dicsérték.  A  szom- 
szédainak  es  a  rokonainak  gyakran  kuldôz^ 
kerije  termékeibôl  es  majorséga  szamyasaibdL 

Az  1564.  esztendôbcn  a  férje  megszerzi  a  ricsôi 
es  a  bicsei  uradalmat,^  ahol  azutân  ugyancsak  va: 
mit  tenniok.  A  nevezett  uradalmakat  ugyaois 
elôbbi  tulajdonosa:  Wingarti  Horvàth  Gaspéra^ 
zâlogba  vetvén,  a  zàlogos  ûr:  Lykerka  Jânos  tel- 
jesen  elhanyagolta  azokat.  Thurzô  Ferencnek  k 
Zrinyi  Katânak  az  érdeme^  hogy  Ricsô  es  Bicas 
orszâgszerte  irigyelt  kastélyokkâ  vâltak. 

Zrinyi  Kata  rendkivûl  vallâsos  nô  lévén,  urada^ 
maik  Iakôinak  lelki  dolgaival  is  sokat  f  oglalkozotl 
Tanitotta  a  népet  s  az  istenes  es  erkôlcsos  életit 
maga  szolgàlt  a  legvonzôbb  példâval.  Témogatta 


1  Kozos  pénz.  Itr.  Hung.  Rendelet  Lykerka  Janoshot,  hogf 
tdja  ât  Rhicsot  es  Bicsét  Thuixo  Ferencnek. 
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szegrénységet,  ispotâlyokat  alapitott  es  iskolâkrôl 
g'ondoskodott.  Mivel  nagy  udvartartâsa  teljesen 
\gyar  volt  s  mivel  szeretetreméltô  tulajdonsâgai- 
1  az  egfész  vidéket  magâhoz  vonta:  a  magyaro- 
dâsnak  es  a  magyarositàsnak  ott  a  felvidéken 
iâsi  szolgàlatot  tett.  A  szegény,  de  tehetséges 
àkok  tanittatâsàval  is  a  magyarsâg  ûgyét  szolgâlta. 
Amikor  férje  a  Thurzô-csalàd  tôbbi  tagjaineJc  a 
^Idâîâra  a  protestâns  hit  kôvetôihez  csatlakozotty 
rinyi  Kata  is  az  ûj  hitre  tért.  Ez  a  hitbéli  vàltozàs 
Mnmit  sem  vâltoztatott  rajta.  Az  maradt,  aki  volt; 
igf  ôlebb  csak  a  buzgôsàga  es  a  jôtékonysâga  Ion 
ag^obbâ.  Thurzô  Ferencnek  es  Zrinyi  Katénak 
ttérése  nagy  hatâssal  volt  Trencsén-  es  Ârvamegye 
épére.  A  jobbàgyok  ugyanis  kôvették  a  fôldes- 
rak  példâjât.  S  mivelhogy  Zrinyi  Kata  a  kastélyai- 
)an  es  a  templomaiban  magyar  istentiszteletet  tar- 
atotty  a  magyar  nyelv  e  helyeken  naprôl-napra 
lagyobb  tért  hôditott. 

Ezenkôzben  multak  az  évek  s  vàltoztak  a  viszonyok. 
Zrinyi  Kata  es  Thurzô  Ferenc  boldog  hâzasélete 
izonban  mit  sem  vâltozott.  Épp  ûgy  szerették 
3Sfymâst  most  is,  mint  a  mézeshetekben.  Hàzas- 
êletûk  a  lehetô  legboldogabb  volt.  S  a  gondviselés 
azzal  is  tetézte  kegyelmességét,  hogy  ôt  kedves 
gyermekkel  àldotta  meg  ôket.^  Ezek  kôzôtt  volt  a 
késôbbi  nagy  nàdorispàn  :  Thurzô  Gyôrgy  is.  Zrinyi 
Katânak  tehàt  semmi  sem  hiànyzott  abbôl,  ami  jôt 
es  kedveset  e  fôldi    élet   adhat.  Boldogsâgàt  csak 

1  Anna,  Gyôrgy,  Fcrcnc,  Orsolya,  Katalîn. 
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az  zavarta,  hogy  a  férjének  gyakran  es  hosszabb 
idcig  tâvol  kellett  lennie.  Thurzô  Ferenc  ugyan 
nem  kapott  a  tisztségeken  es  a  megbizasokon,  de 
az  udvar  erôvel  is  a  nyakàba  veté.  Es  hazafiui 
kôtelessés^e  sérelme  nélkûl  nem  vonhatta  ki  magnat 
ezek  alôl.  Thurzô  hosszas  tàvolléte  mindisr  meg- 
^zomoritotta  Kata  asszonyt.  Elhagyatva  érzi  magât; 
a  szive  is  rettegésben  van  az  ura  miatt  ;  f ejét  néha 
még  az  àlomra  sem  haj^a  nyugodtan.  Meg*  is  irja 
fa  urânak,  hogy  siessen  haza,  mert  nâla  nélkûl 
Isten  àldâsat  sem  kivânja.  Thurzô  ilyenkor  édes 
beszéddel  vigasztal}a  a  f eleségét  Immàr  —  iria  — 
ûtban  vagyon  s  jô  békességet  es  vâsarfiât  viszen 
hazai 

Kata  asszony  ilyenkor  turebnetlenul  vârja*  Tizszer 
{s  megjârja  szemeivei  az  utat,  nem  jôn-e  mar  az 
ura?  S  ha  meglatîa  ôt,  félkedve  es  gondja  egf- 
szerre  eltûnik. 

Mikor  otthon  ovéik  kozt  vannak,  szlvesen  hîvjâk 
es  fogadjâk  a  vendégeket.  Gyakran  irogatnak  a 
rokonaikneJc  s  mindenfélével  kedveskednek  nekik. 
Zrinyi  Kata  példâul  Révay  Mihàlyné  (Bakyth  Anna) 
asszonynak,  akit  fôlotte  szeretett,  1564-ben  imigyeo 
frt:  «Nagysâgos  es  énnékem  szerelmes  en  édes, 
bizodalmas  asszonyom  !  Orôkké  valô  szolgalatomat 
aîânlom  te  kegyelmednek,  mint  szerelmes  en  éda 
asszonyomnak.  Kivânom  az  te  kegyelmednek  \6 
egészségét  hallanomi  mind  az  te  kegyelmed  szerel^ 
mes  uràval  egyetemben.  En  is  hâla  legyen  az  Ur* 
istennek,  jô  egészségben  vagyok,  mind  az  en 
szerelmes  urammal  egyûtt.   Tovâbbâ  szerelmes,  en 
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ies  bizodalmas  asszonyom  te  kejryelmednek  kul* 
ok  egy  alâvalô  szalâdiât  Te  kegyelmedet  kérem, 
lint  szerelmeSy  en  édes  bizodalmas  asszonyomati 
ogy  te  kegyelmed  vegye  jô  néven  es  te  kegyelmed 
nnékem  parancsoljon  ;  en  miben  tudok,  minden- 
en  szivem  szerint  szolgâlok  te  kegyelmednek,  mînt 
zerelmes  en  édes  asszonyomnak.  Tovâbbà  te 
:esfyelmednek  ajànlom  szolgâlatomat.  Az  Uristen 
artsa  meg  te  kegyelmedet  sok  jô  esztendeig,  mînd 
LZ  te  kegyelmed  szerelmes  urâval  egyetemben. 
Tovâbbà  te  kegyelmedet  kérem,  mînt  szerelmes  en 
ides  asszonyomat,  hogy  te  kegyelmed  mondja  en 
;zômmal  Jânos  (Révay)  uramné  asszonyomnak  es 
i^erenc  uramné  asszonyomnak  szolgâlatomat,  mint 
szerelmes,  bizodalmas  asszonyimnak  es  okegyelmeket 
kérem  parancsoljanak.  En  miben  tudok,  mindenben 
szolgâlok  ôkegyelmeknek."^ 

Amit   Zrinyi    Kata    itt    Irt,    az    nem    ûres  szô* 
Tovâbbi  leveleivel  bizonyitja,  hogy  csakugyan  min* 
den  kitelheto  môdon  kedveskedett  ismerôseinek  es 
rokonainak.  Az  1565.  évben  példâul  Révay  Mihâlyné- 
nak  fôlStte  kedves  levelet  irvân,  ajândékkal  kedves* 
kedik  neki.  „Tovâbbâ  —  îrja  —  îm  te  kegyelmed- 
nek  kuldôk  az  majorsâgombôl  ôt  libât.  Te  kegyel- 
medet kérem,  mint  szerelmes,  en  édes  bizodalmas 
asszonyomat,   hogy  te  kegyelmed   vegye  jô  néven 
es  te  kegyelmedet  kérem,  mint  szerelmes,  en  édes 
bizodalmas  asszonyomat,   hogy   te   kegyelmed   en 
velem  parancsoljon  ;    en  miben  tudok»  mindenben 


Sajatkezû  trasa  e  ievéL 
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szivem  szerint  szolgilok  te  kegyelmednek,  mint 
szerelines,  en  édes  bizodalmas  asszonyomnak.* 

Dyen  hangon  irogatnak  Thurzô  Ferenc  es  a  Me- 
sége  rokonaiknak.  Mindegyikhez  szeretettel  kôzelget- 
nek;  mindegyikkel  \6  lâbon  igyekeztek  àllani.  Thimô 
csak  a  f elesége  bàtyîival  :  Zrinyi  Gyorgy  urammal 
nem  boldogult.  Nem  tudjuk  miérty  de  ez  a  kûlôn- 
ben  îeles  ember  valamennyi  sôgorâval  hadi  léboD 
âllott;  még  a  nagynevû  Batthyàny  Boldizsârt  (Zrinyi 
Dorica  férjét)  is  gyfilôlte.  Az  1571.  évben  Thun6 
Ferenc  uram  Batthyàny  Boldizsàmak  keservesen 
panaszkodik  amiatt»  hogy  Zrinyi  Gyôrgy  miiy 
rosszul  bànik  vêle  es  a  feleségével.  Mi  —  frja  — 
nem  adtunk  okot,  hogy  nenrqjîre  eUdegenitette  magài 
mitôlûnk/^^ 

Annal  jobb  viszonyban  voltak  a  Thurzôék 
Batthyàny  Boldizsârral  es  a  feleségével:  Zrinyi 
Doricàyal.  Gyakran  osszejonnek.  Ajândékkal  lepik 
meg  egymâst.  Thurzô  kûlonosen  rârô  madaraUcal 
es  vadâszô  olyvekkel  kedveskedik,  Kata  asszony 
meg  maga  termelte  séfrinyt  kûldôzget  nddk. 
Thurzô  Ferenc  csak  1573-ban  nem  kûldhetett  rârôkat 
Batthyàny  Boldizsàmak.  Ez  alkalommal  igy  menti 
magit:  y^Rârôkat  bizony  nagy  ôrômmel  kuldottem 
volna  kegyelmedneky  de  bizony  csak  egy  sincsen. 
Arvâban  volt  egy;  annak  sem  mehetek  végére, 
hovâ  lett  el.^2 

Ràrô   madarak    helyett    ugyanez    év    novembo 


^  Kôrmendi  Itr.  Missiies. 
2  U.  o. 


)    ^ 


havàban  Arvàbôl  teividéki  orvossà^rot  kûld  a  beteg 
Batthyâny  Boldizsàmak  :  „Én  —  îrja  —  magam 
mégis  heteg  vagyok  es  Krakôbôl  cgy  doktort 
hozattam,  ki  mostan  is  itt  vagyon  énnàleun  es 
gyôgyît  engemet.  Im  kegyelmednek  kûldôttem 
medve  epéjét  nosténroL  Kérem  vcgye  jô  néven.**^ 

A  mûlô  betegségen  kivûl    egyéb   csapàs  is  érte 

a    Thurzô-csalàdot.    Tudjuki   hogy   1566-ban   hôsi 

halàlt  hait  Zrinyi  Miklôs,  aki  amily   kemény  vitéz, 

^pen  olyan  gyongéd  apa  voit   Zrinyi  Katôt  es 

vêle  egyûtt  egész  csalâdjàt  gyészba  boritotta  édes- 

apjànak  halâla.  A  jô  asszony  az   urâval   egyetem- 

ben  m^ôrve  sietett  Gyôrbe,  honnét  Csàktomyâra 

kisérte  édesatyja  f ejét»  melyet  a  szent  Ilona  monos- 

torba  temettek  el.   Ez  a  gyëszeset  annyira  m^- 

torte  Zrinyi  Katôt,  hogy  az  égynak  esctt   Még  a 

kovetkezô  évben  is  folyton  betegeskedett.   Thurzô 

Ferenc  hiven  àpolgatta  szeretett  nôjét  s   mindent 

megtett  gyôgyulâsara.  Gyôngédségét  eléggé  mutatja 

az  a  kôrûlmény  is,  hogy  a  kirâlyhoz  intézett  folya- 

modâséban    hivatalai    alôl    valô    felmentését    kéri 

addig,  mig  felesége  folgyôgyul.  Ez  idô  alatt  —  irja 

— :  eLnem  tivozik  fel^^.mellôlP 

A  gondos  âpolés  es  a  szeretet  làbra  âllitotta 
Zrinyi  Katôt.  De  igen  rôvid  ideig  tartott  az  orôme. 
Az  Isten  lâtogatô  kezit  megint  éreznie  kellett.  Az 
ura  kezdett  betegeskedni.  S  hiàba  àpolgatta  6t 
Kata  asszony  teljes  odaadàssal,  hiàba  volt   miatta 

1  U.  o. 


1  U.  o. 

«  Kôz.  pénz.  Itr.  E.  276.  1.  1567.  au?. 


\^' 
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a  szfve  f olyton  rettegésbcn,  JTiurzd  Fercnc.naprôl- 
napra  jobban  elnehezedett.  Erezvén,  hos^y-  az  ideje 
az  estvéhez  kôzelgeti  megirta  a  testâmentomàt 
Ebben  az  utolsô  irâsaban  is  nagy  szeretettel  szôl 
az  d  édeSy  szerelmes  feleségérôl  s  gyermekéirôi 
Nekik  hagyta  mindenét.  Az  1574.  év  màrcius  17«-én 
azutan  meghalt  Arva  vârâban. 

Az  ô  halàla  ûgy  hatott  a  f  eleségére,  mintha  ideg- 
bôl  nyilat  bocsatottak  volna  a  szîvébe*  Mint  ea 
irviz  ûgy  jôtt  reâ  a  bûsulâs.  Jô  ideig  nem  ir,  nem 
hallat  magàrôl  semmit  sem.  Gyâszol  es  sirankozîk 

Mult  az  ido  s  Zrinyi  Kata  fàjdalma  is  enyhûlt 
Vidâm  es  kedves  gyermekek  forgolôdtak  kSrûlôtte 
8  munkaja,  gondja  rengeteg  akadt.  Hite  is  azt 
sugdosta  néki,  hogy  az  isteni  gondviselésben  meg 
kell  nyugodnia.  Azutân  az  udvarànak  es  a  reà 
nézo  jobbâgyainak  is  példât  kellett  mutatnia,  ha 
nem  akart  az  emberektôl  itéletet  magàra  vennie. 
Thurzô  halàla  utân  két  évre  tehât  megvâlt  a 
gyâsztôl.  Még  csak  huszonhatéves,  virulô  asszony 
volt,  nem  csoda,  ha  kedvelte  az  életet  s  ha  kerestc 
a  régi  ôrômeît.  Vendégeket  fogadott  es  j6  maga 
is  eljârt  a  szomszéd  udvarhàzakba.  A  sors  ôssze- 
hozta  ôt  a  fiatal  Forgâch  imréveli  akinek  megnyerô 
modora,  muveltsége  es  kedvessége  szerelemre 
lâgyitotta  a  szîvéL  A  kolcsônôs  szerelmet  gyûriî- 
vâltâs  kôvette.  Az  ûnnepélyes  jegyvàltas  1576 
jûnius  21. -en  Bicse  vârâban  esett  meg.  Jelen  volt 
ott  a  hôs  Forgâch  Simon,  a  Dunâninnen  lévo  részek 
fôkapitanya,  Balassa  Jânos  es  Istvân,  Révay  Mihâly, 
Knisyth  Jânos  fôkapitâny,  Révay   Ferenc,   Dôczy 
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Gabor,  Forgâch  Péter  es  Miklôs,  Telekessy  Istvân 

^s    Ovàry    Gaspâr    az    asszonyaikkal    egyetemben* 

Osak  Zrinyi  Gypr^,  a  menyasszony  batyja  hiâny- 

zott.    O   keveselte    Forgâch    Imrét   s    hallani   sem 

akart    nôvére    hâzassâgarôl.    Pedîg   Forgâch   Imre 

ellen   kevés    embernek   lehetett   kifogâsa.   Kûlfôldi 

egyetemeken  tanult,  mûvelt  es  sokat   olvasott   ifjû 

volt.    Bâtyja,    Forgâch   Simon,    hârom    orszagban 

ismert  hadvezér  volt  Mâsîk  f ivére  :  Forgâch  Ferenc 

tôrténetirô  es  nagyvâradi  pûspôk   volt^    Magânak 

^  Forgâch  puspok  igen  j6  lâbon   àllott  a  protestânssa   lett 

occsével,  valamint   Batthyàny   Boldizsarral  is,  ald   szintén   az 

ûj    hit   kôvetôje   volt.   Batthyàny   Ferencnek   îrta  meg  bîzal- 

masan,   miért   ha^ta   ott   a   bécsi   udvart.    Mivel  a  magyar 

torténetirâs  —  nem  ismervén   e   levelet  —  csak   tapogatozik 

a  kérdés  korûl,  ideiktatjuk  azt  wIn  summa  azt  irhatom  kegyel- 

mednek,  hogy  csâszàr  5  feUége  az  velencésnek  (t.  î.  Delphîni- 

nek)  adta  az  gyôri  pûspokséget,  kit  soha  ez  oràig  egy  magyar 

kiràly  sem   mrvelt  vaiaf  Immàr   most   kéréssel   tapasztaljuk, 

hogy  elveszûnk,  azért  csak  az  mindenhato  Urlsten  immàr,  Id 

minket  tart;  mert  nekûnk  màs   orszagban   sem    azelôtt   nem 

adott,  azutàn  sem  ad,  az  mi  orszàgunkban  sem  ad.  En  immâr 

mindenbôl  kivettem    reménységemet  /  •  •  •   ha   magyamak   adta 

voina,  semmît  nem  gondolnék  vcle,  de  hogy  velencésnek  adta, 

ki  az  szent  koronànak   ellensége  es  kinél  az  fôld   hitvànyabb 

embert  nem  teremtett,  az  énnékem  bosszùsàgom  es  na^,  meg' 

mondhatatlan  kisebbségem,  mely  dolgon  senki  eleget  nem  tud 

csodàlkoz^i.    Kérem    azért    kegyelmedet    az   Istenért,    adjon 

tanàcsot,  mit  kell  mîvelnem."  —  Ezutàn  elmondja  a  levelében, 

hogy  5  nem   megy    a   csàszàrral   sehovà   sem;    ^hanem   hon 

akarok  laknom,  hogyha  mind   az   tôrok,   mind    az   rebellisek 

mcgnyomoritottanak,  ennél  is  inkàbb   meg   ne   nyomorogjam 

es  koldustàskàra  ne  jusson  dolgom.*'   (Bées,   15Q5  november 

15.  Batthyàny  Ferenchez.) 
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Forgâch  Imrének  vagyona  is  szépen  volt.  Az  1576. 
évben  példâul,  mikor  a  kincstàr  a  f6urakt6l  es  a 
pGspôkoktdl  kolcsont  igyekezett  szerezni,  For^râch 
Imrétôl  kérte  a  legnagyobb  ôsszesfet:  ôtvenezer 
f  orintot  !  S  6  nem  vonta  meg  magât  az  aldozattôL 
Pedig  nagyon  sokat  koltôtt  iskolakra»  szegény 
fiûk  tanfttatisàra  es  ispotélyok  alapîtâsara  is. 
O  adta  ki  Forgâch  Ferenc  pûspôk  munkait  isl 
Maga  is  jelesen  forgatta  a  toUat. 

Forgâch  Imre  a  protestàns  vallâs  buzgô  hive, 
egyik  legkivâlôbb  es  leglelkesebb  bajnoka  vciL 
A  felvidéken  kevés  ember  tett  annjrit  a  protestàns 
vallâs  es  iskolâzâs  ûgyébeni  mint  6.  Egyik  legszebb 
vonâsa,  hogy  minden  buzgôsâga  mellett  sem  volt 
turelmeden  es  gyûlôlkôdô.  Annjri  jôsâg  es  szeretet 
lakott  lelkében,  hogy  a  gyfilôlség  teljesen  kiszomk 
onnan.  A  lehetô  legjobb  viszonyban  él  a  testvérei- 
vel  :  Forgâch  Ferenc  pûspôkkel  es  Forgâch  Simon- 
naly  aki  fiât  Rômâban  katholikus  papnak  neveltetil 
Sûrûn  leveleznek  egymâssal,  de  a  f elekezeti  kérdé- 
seket  sohasem  bolygatjâk.  Tôbbi  rokonaival  is 
igyekszik  a  lehetô  legjobb  viszonyt  tartani.  Szebb 
es  nemesebb  hangon  alig  levelezhet  valaki,  mint 
Forgâch  Imre  a  Batthyânyakkal  es  a  Zrinyi  nemzet- 
ség  tagjaival. 

Mivel  Forgâch  Imre  es  Zrinyi  Kata  szivét  ugyan- 
azon  érzések  tolték  be,  mivel  mindkettônek  isten- 
félô  lelke  egyazon  célért,  egyazon  eszméért  lelke- 
sedett:  pârjât  ritkftô,  eszményi  viszony  keletkezett 
koztûk.  Szebby  vonzôbb  es  példâsabb  hâzaséletet 
az  ôvékénél  nem  mutathat  fol  a  XVI.  szâzad.  Es  e 
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hâz€isélet  egét  felleg  nem  borità,  egyenetlenség  soha 
nem  ronta.  Boldogsâguk  virradtakor  csak  olyanok 
egyméshoz,  mint  hâzaséletûk  aikonyânl 

Mivel  Forgàch  Imre  majdnem  âllandôan   otthon 
tartôzkodotty  a  f  eleségének  kevés  alkalma  volt  vêle 
levelet  vâltania.  De  ha  mégis  akadt  ilyen  alkalom. 
akkor   annyi   gyôngédséggel,   annyi   szeretettel   ir, 
hogy  szôkat   is  alig  talâl   az   érzései   kifejezésére. 
Egyik   ilyen   alkalommal   îrja   péidàul   az  urânak: 
yyAz    en    holtomig    valô    szolgâlatomat    ajânlom 
kegyelmednek,  mint  szerelmes  szivem  en  édes  urâ- 
nak. Kivànok  az  Atya-Uristentôl  az  Krisztus   altal 
kegyelmednek  kimondhatatlan  sok  jôkat  testûnk  es 
lelkûnk  szerint,  kiben  hogy  velem  egyetemben  en 
édes  szerelmes  uram,  ô  szent  felsége  kegyelmedet 
sok  jô  ideig  megtartson,  szent  nevének  tisztességére 
es  nekûnk  idvességunkre,  imàdjuk  5  szent  felségét. 
Tovâbbà  szerelmes  en  édes  szîvem  ura,  kegyel- 
mednek azt  Irhatom,  hogy   az  mi   szerelmes  gyer- 
mekink     Istennek     legyen     hàla,     mind     békével 
vannak. 

En  édes  szerelmes  szivem,  uram»  az  szânat  im 
elkûldôttem  kegyelmednek,  kérem  szivem,  en  édes 
szerelmes  uram,  hogy  kegyelmed  siessen  haza;  en 
holnap  vàrom  kegyelmedet  haza.  Ha  kegyelmed 
nem  johet  holnap,  bizony  elég  bànatban  leszek. 
Ewel  ajânlom  kegyelmednek  az  en  holtomig  valô 
szolgàlatoirat  es  az  en  kegyelmedhez  valô  tiszta 
szlvbôl  valô  szerelmemet,  mint  szerelmes  szivem 
en  édes  lelkem  uramnak.  Az  Uristen  hozza  kegyel- 
medet szerelmes  en  édes  uram  jô  egészségben  haza 
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hamar  es  adja  az  Uristen,  hogy  lâthassam  kegyel- 
medet  szerelmes  en  édes  lelkem  uram  ugyan  jo 
e^észségben  es  boldog  életben,  kiben  nagy  sokjô 
ideig  egyetemben  az  menynek,  fôldnek  ura  minket 
megtartson  az  6  éldott,  szerelmes  szent  fiânak 
érdemeért  âmen.  Ez  levél  kelt  Bicsén,  csStortôk 
cstve  fél  ôt  ôrân.  1577.* 

Hogy  Forgâch  Imre  ugyanilyen  szeretettel  îro- 
gatott  a  feleségéneky  mondanunk  sem  kell.  Csak- 
hogy  d  jobban  forgatta  a  tollat,  mint  a  felesége. 
A  leveleît  —  rendes  szokâsa  szerint  —  szent  kônyvek- 
bôl  vett  jeles  mondàsokkal  es  koltôi  hasonlatokkai 
szokta  megrakni.  Az  eféléknek  tanulni  vâgyô  fele- 
sége  môd  nélkûl  ôrvendett^ 

Kôlcsônos  vonzalmuk  es  szeretetuk  hatâssal  volt 
a  Thurzô-irvàkra  is.  Ezeket  Forgâch  Imre  a  sajât 
gyermekeinek  tartvân,  a  legnagyobb  gonddal  nevel- 
tette  s  szeretetével  elhalmozta.  Még  az  esztergomî 
kâptalan  is  azt  hagyta  irva,  hogy  Forgâch  Imre 
mostoha  gyermekeinek  ûgy  viselte  gondjokatp  nuntha 
sajdt  gyermekei  lettek  volna}  Hogy  ezen  eljârâs  az 
anyânak,  Zrinyi  Katânak  szeretetét  es  halâ]ât  az 
urâhoz  csak  nôvelte,  mondanunk  sem  kelL 

Zrînyî  Kata  es  Forgâch  Imre  boldogsagân  nem 
igen  leikesedett  Zrinyi  Gyôrgy.  Amînt  emlîtok,  ô 
minden  môdon  ellenezte  a  hâzassàgukat,  S  mikor 
ezt    megakadàlyozni    nem  tudta,    legalâbb   urmot 

^  Rudolf  kiraly  For^&ch  Imre  viragros  s  koltôi  hasoolatokkal 
megrakott  leveleit  unalmasoknak  mondottal 
«  Orsz.  levélt.:  Neoregest.  660.  fasc  17. 
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gyekezett  onteni  a  poharukba.  Ez  sikeriîlt  îs  nekî 
rhurzô  Szaniszlôval  es  Thurzô  Elekkel  (akî  Ziînyi 
îorbélât  vette  feleségûl)  ô  is  egyik  gyamja  volt 
rhurzô  Ferenc  es  Zrinyi  Kata  gyermekeinek,  KonnyQ 
rolt  tehât  a  két  Thurzôt  fellovalnia,  hogy  vegyék 
ci  Forgâch  Imre  kezébol  a  Thurzô-ârvâk  vagyonâ- 
lak  kezelését  Emellett  Arva  vâranak  tisztjeit  is 
'ôlbûjtotta,  hogy  Forgâch  Imrét  ne  bocsâssak  be 
SI  vàrba.  Es  csakugyan  megtôrtént,  hogy  Forgâch 
[mre  clôtt  felvontâk  a  vâr  kapujât. 

Ugyanakkor  tôrtént,  hogy  Arvamegye  rendjei 
5f  elségét  arra  kérték,  nevezné  ki  Forgâch  Imrét 
Fôispânuknak  addig,  mîg  Thurzô  Gyôrgy  fel- 
novekszik.  Forgâch  Imre  —  îrjâk  a  rendek  — 
nôûl  vette  Thurzô  Ferenc  ôzvegyét,  s  a  Thurzô- 
érvàkat  tâplàlja,  neveli  es  gondozza.  S  mivel  a 
tôrvény  is  ûgy  intézkedik,  hogy  az  anya  a  kiskoni 
gyermekek  gyâmja,  méltânyos  dolog,  hogy  az  anyâ- 
nak  férje  viselje  a  fôispâni  tisztet,  mig  Thurzô 
Gyôrgy  felnôvekszîk.* 

Alig  hogy  Arvamegye  fôlîrata  îsmertté  lett,  meg- 
kezdôdôtt  a  Forgâch  Imre  ellen  valô  âskâlôdâs. 
Egyéb  bûne  nem  volt,  tehât  azt  hirdettéki  hogy 
Bâthory  Istvân  lengyel  kirâlynak  a  rokona  s  miként 
Forgâch  Ferenc  pûspôk,  ùgy  6  îs  a  lengyel  kîrâly- 
hoz  hûzôdik.  Az  udvamak  ennél  tôbb  sem  kellettl 
Amugy  is  gyanûs  szemmel  nézte  a  lengyel  kirâly- 
lyal  érintkezo  urakat  s  most  attôl   tartott,  hogy 

^  Cs.   es  k.   âll.    Itr.   Hung.   Humilîssîma  supplicatio  uni- 
versitatis  nobilium  comitatus  Arvensis,  1576.  aug. 
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Arvéba  is  oly  ember  kerûl,  aki  lengyel  kézre  iâtsz 
a  vérat.  A  Idrily  tthit  vonakodott  az  àrvai  U 
hpinsàg  odaack>inânyosà5âtôL 

Fori^ach  Imrét  mâyen  bintotta  a  rôia  hinte 
getett  hamis  hfr.  Igérte  is  a  hir  terîesztSjéndc 
oly  hdyen  forditja  orc^yâra,  I^OST  mesffHruli  i 
kirél3mak  is  irt  s  mâtadankodva  utasîtotta  vissx 
a  rôla  tejeszlcit  mende  mDndat.^ 

A  hôs  Forgâch  Simon  tudvàn,  hogy  honnan  fi 
a  szél,  occse  véddmére  kelt.  Meg^irta  Nâdasd 
Ferencndc,  hogy  Zrinyi  Gyorgy  igyekszik  az  occs^ 
megrontani;  m&rt  nem  iar^a  a  Forgdch  nemut 
ségét  a  Zrîngiekhez  méUônak.  Peàig  a  kûlf^ 
orszàgokban  is  ismerik  mâr  a  Fcn^gich  nevet.. 
,4nduh  vala  ocsém  —  Irja  tovâbb  —  Ârvabj 
holott  az  porkolâb:  Horânszky  Andras  es  az  udvai 
birô  :  Abaffy  Jânos  Zrinyi  uram  persuasiojdbol  m^ 
kasonloiiak  ocsém  elkn,  asszonyom  (Zrinyi  Kaia)  < 
gyermeld  ellen  es  be  nem  bocsàtottâk  az  vàrk 
azzal  tàmasztoàn  dolgokat,  hogy  ok  nem  hOese 
Forgdch  Imrénekj  hanem  Thurzô  Ferencnének  volia 
hitesek  es  az  ô  gyermekinek,  Azoknak  meg 
tar^âk  az  hàzat 

A  porkolâb  —  îrja  Forgâch  Simon  —  megeskuc 
es  annak  felette  hites,  pocsétes  levelet  adott.  Eadei 
forma  az  udvarbirô  is  az  kapukôzben  solemnitc 
eskûdt  meg  ugyanott  Àrvâba  B£dassy  Istvân  urai 
kezén,  hogy  Zrinjri  Kata  asszonynak  es  gyermek 


1  Cfl.  es  le  itr.  Fon^âch   Imre   ôfelségéhez    1576    auj:.   3( 
Letav*. 
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elc  tartjâk  az  hazat.  Kik  megfeledkezvén  hitekrôli 
n  gfonosz  emberekké  lônek,  kit  nem  kellett  volna 
rînyi  uramnak  mîvelnî  es  nem  keilene  oly  îgen 
z    mî  atyafîsàgunkat  aspemàlnî.^ 

Forgéch  Imrének  kizarésa  Ârva  vârâbôl  hosszû 
s  elkeseredett  port  tâmasztott  Thurzô  Szaniszlô 
s  Thurzô  Elek,  meg  Forgàchné  Zrinyî  Kata  kôzôtt. 
i.  Thurzôk  nemcsak  Arva  vara  kiadàsât  kôveteiték, 
le  még  a  kiskorù  Thurzô-gyermekeket  îs  el  akartâk 
agradni  édesanyjuktôl  :  Zrinyî  Katatol.  A  szelîd 
^Ikii  ndy  ki  mindenkinek  csak  szolgâlni  kivânt  s 
:î  méltân  hihette,  hogy  gyûlôlôi  nincsenek,  szorult 
zîvvel  nézte  a  rokonaitôl  tâmasztott  harcot.  Mîn- 
lent  kivànt,  csak  gyûlôlkôdnî  es  perlekedni  nem! 
V  gyermekeit  azonban  nem  engedte  karjai  kozûl 
:îragadnî  s  îgy  bar  lelke  fâjdalmâval,  de  mégis 
>element  a  Thurzôk  ellen  tâmasztott  pôrbe.^  Elô- 
izôr  îs  jô  embereket  igyekezett  szerezni.  Irt  sôgo- 
ânak:  Batthyâny  Boldizsârnak,  aki  készséggel 
illott  a  ba)ban  melléje.  Azutân  a  kancellârhoz  es 
1  gyôrî  pûspôkhôz  fordult.  Ezt  régi  jô  îsmeretség 
ûzte  hozzâ,  tehât  méltân  remélhette,  hogy  mellette 
esz  szôt.  A  gyôrî  pûspôk  vâlaszolt  is  nekî.  A  vâ- 
asza  azonban  lesujtô  volt  Zrinyî  Katâra;  mert 
:udatta  vêle,  hogy  a  kirâly  Thurzô  Elek  es  Szaniszlô 
avàra  dôntôtt. 

1  Orsz.  levélt.  Nâdasdyhoz  intézett  levelek  ;  Surany,  1576 
aug.  20. 

8  A  hosszû  es  elkeseredett  pôr  iratai  az  Orszagos  Itr.- 
ban  vannak  ilyen  cim  alatt  :  Extr.  elenchî  iiter.  instrumentorum 
domînium  Lethava  concementîum. 

Takits  S.:  Régi  magyar  asezonyok.  7 
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Zrinyi  Kata  most  magihoz  a  kii  alyhoz  f  ordult  A 
1576.  év  augiissrtMS  30.-ân  Letavân  kelt  foly^modâs 
a  gyermekeiért  as:sr<^<^  anyànak  mesteii  irasa 
Most,  elSszor  életében  éll  elô  orôk  emlékezefa 
atyiànak:  Zrinyi  Miklôsnak  érdemeivel.  Az^tâ 
fâjdalmas  kangon  emliti,  hogy  ôfdsége  ôt  meg  sei 
hallgatta  Ârva  vâra  es  a  gyims&g  ûgyében.  Mine 
18  gyâmra  szuks^sr;  mert  màs  mint  az  édesany 
nem  is  nevelheti  a  kiskorû  ârvâkat.  A  tôrvény  szens 
a  gyermekekneky  mig  nasykoruak  nem  lesznet^  ô 
gyàmja.  Rosszul  informàltâk  5fplségét«  A  gya 
mekekhez  senki  sem  âU  kozelebb,  senki  nem  goc 
dozhatja  jobbanj  mint  az  édesan>jvik  I  ^ 

Zrinjri   Katâval  egy  idôben  Thurz6  Szaniszlô  i 

frt  az  udvamak,  még  pedig  Arva  vâràbôll  Foly: 

modâsàban   elmondja,    hogy   augusztus    hô  21.-é 

jott    Àrvàba   s   a   tisztek:    Horénszky   Andrâs  i 

Abaffy  Jànos  szép  tisztességgei  fogadtak;  de  ugyai 

azon   napon   es  ugyanabban  a  percben  megjelei 

ott  Forgâch   Imréné  Zrinyi  Kata  is.  Megmutattai 

neki  ofelsége   rendeietét   s   az    àrvâk  es   a   java 

kiadâsât  koveteltem  tôle.  Zrinyi  Kata  asszony  kc 

i  reken  megtagadta  kôvetelésem  teljesitését.  Ezt  lâl 

lî  yf'     a  tisztek,   egyikûnket  sem   akartak  az  érv& 

j|ii  gyâmjâul   elismemL   Azonban    ûgy    Abaffy,    min 

Horànszky  kijelenték,  hogy  eskûjoket  hiven  meg 

tartjâk.    Màr    most    felséged    bocsâsson    hozzâjul 

rendeietét,  hogy  kit  tartoznak  gyâmul  elismemi. 


'  Cs.  es  k.  âll.  Itr.  Hiinj^.  „quiB  enim  —  iri«  Zrinyi  KaU  - 
por  deum  immortale  proprior  liberis,  quam  senitrii"  ! 


Mikor  a  levelemet  befeieztem  —  frja  Thurzô 
sEaniszlô  — -  kaptam  felségednek  augusztus  hô 
9.-én  kelt  rendeletét,  melyben  engem  jelent  ki 
ydmnak.  En  Zrinyi  Katâval  elôbb  megegyeztem, 
<ygy  a  gyâmsâg  ugyének  eldontését  birékra  bizzuk. 
>e  most  elâllok  ez  egyességtôl  s  magamhoz  hivat- 
ékxi  Abaffyt  es  Horénszkyt^  megmutattam  nekik 
elséged  rendeletét.  Erre  ôk  is  elismertek  gyâm- 
iStk  I  Csak  azt  kivinjâk,  hogy  dk  is  kapjanak  ilyen 
endeletet.^ 

Thurzé  Szaniszlô  ezutân  benmaradt  Arva  vâràban 
:s  elegendô  ôrséget  is  vetett  bêlé.  Azonban  az 
^irôme  még  korai  volt.  Zrinyi  Kata  nem  hagyta 
iz  igazat!  S  férjével  egyfitt  fol3rtatta  a  kûzdelmet 
rhurzô  Szaniszlô  ellen.  Rudolf  kiràly  1576  oktôber 
L4.-én  Ratisbonnban  kelt  rendeletében  a  sajàt  ta- 
\âcsosait  es  a  magyar  tanâcsosokat  bizta  meg, 
logfy  Zrinyi  Kata  gyâmsâga  ûgyében  neki  kime- 
-îtô  jelentést  adjanak.  Mivel  ez  az  ugy  —  îrja 
X  kiràly  —  igen  fontos,  tehàt  alaposan  meg  kell 
/îzsgalni,* 

Mig  a  tanâcsosok  a  f ejûket  tôrték  es  tanakodtak 
Cl  Sfyâmsag  ugyében,  addig  Forgâch  Imre  s  felesége 
mcg  Thurzo  Szaniszlô  kozôtt  a  villongâs  mindig 
nasryobb  arânyokat  oltôtt.  Thurzô  Szaniszlônak 
azonban  hamar  meg  kellett  tapasztalnia,  hogy  a 


1  U.  o.  1576  aug.  24.  Mellékeive  van  Abaffy  J&ix»  es 
Horanszky  Andrâs  folterjesztése  is  eskûjûk  es  a  gyâmsag 
iigyébcn. 

«  U.  o. 
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magyar  fôurak  java  része  nem  az  5,  hanem  Forgadi 
Imre  es  Zrinyi  Kata  oldalân  àllanak.  Battfayacy 
Boldizsàr,  Nâdasdy  Ferenc,  Forgâch  Simon,  Ratkay 
stb.  mind  Zrinyi  Kata  mellé  âllottak.  Maga,  Zrinyi 
Gyôrgy  îs  fordîtott  egyet  a  koponyegén  s  kibâdik 
Forgâch  Imrével. 

Zrinyi  Kata  meleg  hangù  levélben  koszonti  mind- 
azokat,  akik  igaz  ûgye  mellé  âllottak.  Batthyany 
Boldizsâmak  példâul  hàlateit  sziwel  koszoni  a  jô- 
sig&tf  ,yKit  te  kegyelmednek  az  en  szerehnes 
urammal  egyûtt  mîndétig  megszolgâlni  igyekszfink. 
Az  Isten  is  jôt  âd  érette  kegyelmednek,  az  vilag 
elôtt  is  dicséretes  leszen,  hogy  te  kegyelmed  ily 
kozel  valô  atyafiât  az  hatalmasoknak  nem  hagyja 
megfnyomoritanî.  A  locumtenens  bosszûjât  az  Zrinyi 
nemzetségre  es  îrigységét  en  rajtamy  ha  te  kt- 
gyelmetek  ellene  nem  âllott  volna,  kitôltôtte 
volna!«* 

Nâdasdy  Ferenc,  Batthyany  Boldizsâr,  Zrinyi 
Gyôrgy,  Forgâch  Simon,  Ratkay  s  mâs  fôurak 
1578-ban  elhatàrozték,  hogy  mindnyâjan  felmennek 
Arvéba  s  ott  egyezséget  teremtenek  Zrin5n  Kata 
es  Thurzô  Szanîszlo  kôzôtt.  Mikor  ennek  hîre 
Bécsbe  ért,  ott  politikai  ôsszeeskûvést  lâttak  a 
dologban;  s  azt  hitték,  hogy  a  nevezetteket  a 
lengyel  kérdés  csalogatja  Arvâba.  Az  1578.  év  no- 
vember  hô  20.-én  Ernô  fôherceg  meg  îs  îrta  Rudolf 
kiràlynak,  hogy  meg  kell  akadâlgoznî  az  ànmî  Sssze- 
jôvetelt  Rielmann  komâromi  fôkapitânyt  kell  meg- 

*  Kôrmendi  Itr.  Missiles,  Bicse   1578    augf.  8. 
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zïiî,  hogy  figryelje  a  nevezett  urakat.  E  tekintet- 
în  —  îrîa  Ernô  fôherceg  —  mâr  értekeztem  a 
i^ditanàcs  tagjaival.^ 

A  nevezett  urakra  azutàn  oly  nagy  vigyâzâs  volt, 
:>gry  az  ârvaî  ût  elmaradt.  Nem  is  csoda,  hiszen 
bécsi  udvar  Nâdasdy  Ferencet  es  Batthyâny 
oldizsârt  Bécsbe  hîvatta,  hogy  ôket  ott  elfogassa  I 
zerencsére  mind  a  kettôt  figyelmeztették  a  kelep- 
§re  s  igy  nem  mentek  Bécsbe. 

Az  érvai  ût  elmaradt  ugyan,  de  a  Zrînyî 
iyôrggyel  val6  kibékûlés  nagy  es  îgaz  ôrômet 
eltett  a  Forgâch-hàzban.  Kûlônôsen  ôrvendett 
nnak  Zrinyi  Kata,  aki  alig  vàrta,  hogy  az  Isten 
zembe  juttassa  ôt  a  bâtyjâval.  Ugy  Zrinyi  Gyôrgy, 
aint  Batthyâny  Boldizsàr  megigérték,  hogy  a  kôvet- 
Lczô  év  (1579.)  nyarân  meglâtogatjâk  Forgâchékat. 
\4îvel  pedîg  a  lâtogatâsuk  késett,  Forgâch  Imre  a 
Tiajfa  es  felesége  nevében  egyîk  levelét  a  masîk 
jtân  bocsatottà  Batthyâny  Boldizsârhoz  es  Zrinyi 
Gyorgyhôz  s  méznél  édesebb  szavakkal  hivogatja 
3ket  Bicsére.  Az  1579.  év  augusztus  21.-én  példâul 
[gy  irt  Batthyâny  Boldizsârnak  :  Szivûnk  fâradtâig  , 
vàrtuk  immâr  az  te  kegyelmed  eljôvetelît . . .  Kérjûk 
az  en  atyâmfiâval,  Zrinyi  Katâval  egyetemben,  jôjjôn 
immâr  kegyelmed  • . .  Ha  késik  uram  kegyelmetek, 
az  mint  szoktâk  mondani:  mig  az  felvetett  aima 
a\à\ôf  id5  vâltozhatik.  Az  Isten  szerelmére  szânja 
el  mâr  magât  az  ûtra,  mit  ha  megmivel  uram 
kegyelmeteky  annyi  hîre  neve  leszen  az  egész  ma- 

1  Cf.  es  k.  ail.  Itr.  Huiiff. 
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gyar  nyelveii  szâlô  emberdctdl  kesrydmetdmek 
érettet  meg  sem  gondolha^a  kesryelmetek.^ 

Ugyanczcn  napon  Zrinyi  Gyôrgynek  is  îrt  Ait 
mi  semmi  nyelwel  ki  nem  mondhatjuk  —  faj} 
—  mely  nagy  kivAnsâggal  àkarjuk  hallani  kk* 
jSveteluket  Csak  jSjjenek  minél  elobb«  az  Uristec 
fs  viszontag  \ôt  ad  érette.  ^Az  en  szerelmes  éda 
Katâmmal  ûgy  vàrjuk  régtul  fqgvqsi  kegyebnedsL 
mînt  az  Uristen  îrgalmât^  Idi  ériven  keggelmei 
immâr  mentsen  meg  bennûnket  az  nagjf  gondbôi 
Zrinyi  Miklôs  uram  ôkegyelméneky  noha  ismeretleo 
uram  atyâmfia,  de  javât  kivànom.^  ^ 

Forgich  Simon  fôkapitàny  ugyanilyen  szeretettei 
hîvogatja  Zrinyit  îs,  Batthyànyt  is.  Ez  utôbbinak  îrja 
1579  aug.  26.-ân  Surànybôl:  i^Elfâradânk  uram» 
vârvàn  az  kigydmetek  eljovését;  mert  bizony  nagy 
buzgô  sziwel  vârtam  az  kegyelmed  ide  jovését 
fôképpen,  hogy  annyi  idâtôl  iràst  is  semmit  neoi 
v5ttem  kegyehnedtol.  Az  takarodas  iiQçaar  d* 
végzfidott;  az  îdô  is  meghîvesedett,  az  ût  îs  jq.... 
Jôjj  el  immâr  es  tôltsd  be  szivûnknek  kivànsagât 
Segitse  meg  kegyekned  szegény  atyafisâty  kiért 
imàdhassanak  IstesA.  Hârom  rârdt  tartok  kegyé 
Inednck*!» 

Ugyanezen  napon  Zrinyi  Gyorgjmek  is  irt  Forgâch 
Simon,  6t  is  kérve  kérte,  adna  m^àt  wégre  ai 
ûtra,  wKônyorulî  uram,.  —  îrja  —  îgen  aprô  atyad- 

^  K^mendt  Itr.  Missiles,  Batthyany  Boldizs^  levelezést 
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ai  Kadd  imadjanak  Istent  éretted.  Mi  pemg  ôcsém- 

lel  egyetembe  szolgalhassuk  meg  kegyelmednek.*  ^ 

Rôviddel  e  leva   irasa   utan    a  Forgachok   régi 

'^âgya     teljesult.    Zrînyi    Gyôrgy,     Zrinyî     Miklos^ 

3atthyény  Boidizsar,  Révay  Ferenc  sok  jô  f onemessel 

^gyetemben  me^elent  Bicsén.   Gondolha^uk,  minô 

5r5in  f  o^a  el  Zrinyi  Katat,  mikor  fivéreity  sôgorat 

s  legkôzelebbi   atyafiait   maga   korul   lattal    Szîve 

régi  vâgyôdâsa  teljesult.  Most  mâr  szentQl  hitte, 

hogy  Isten  megadjaémie  ellenségeinek  megalâzasat. 

Miutan  vendégei  kipihenték  magukat  s  megnézték 

Zrinyi  Kata  asszony  szép  kertjeit  s   virulô   major- 

sâgaity  ismét  ûtra  ovezték  magukat.  Ârva  vàra  f  elé 

tartottaky  hogy  a  rég  hûzôdô   viszâlykodâst  meg- 

szuntessék.    Velûk   ment   Zrinyi    Kata   is  Gyôrgy 

(Thurzô)  fiâval.  Ârva  vâra  elé  érkezvén,  nagy  meg- 

lepetés  érte   dket   Thurzô   SzaniszkS   fôlvonatta  a 

vâr  hidjét  s  nem  bocsâtotta  be   a  vârba   a  fôûri 

vendégeket  !  Nemcsak  Zrinyi  Katât,  de  a  jelenlévô 

urakat  is  mondhatatlanul  bântotta  Thurzô  Szaniszlô- 

nak  e  furcsa  eljârâsal  Hevenyében  el  is  hatâroztâk, 

hogy  hatalmaskodâsi  port  inditanak  Thurzô  Szamiszlô 

ellen.  Ez  meg  is  tôrtént.  Râadâsul  azutân  Forgâch 

Imre  a  Thurzô-ârvâk  vagyonânak  hfitlen  kezelésével 

is  védolta  Thurzô  Szaniszlôt. 

Az  elkeseredett  porlekedésnek  az  lett  a  vége, 
hogy  Arva  vârét  kivették  Thurzô  Szaniszlô  kezébôl 
s  Thurzô  Gyôrgy  nagykorûsàgâig  a  kamara  keze- 
lésére  biztak.    Ezzel   egyûtt  a  gyàmsâg  alôl  is  fôl- 

»  U.  0. 
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mentették  Tturro  SaaàsàâL^  ZrEnji  Kata  tek 
l^ozedehDeskcàett;  m  Hmrzéknsk  nem  sO&erûk  i 
àr\ék  kirmgBààsa.  anym  ^lÂiuysi  ab5L 

A  koaszû  es  dkcseredeît  pômek  sok  ke&emctk] 
Bc^fT  meUett  vok  )o  erccménye  is.  A  Zrinyie 
kibckîiltek  a  For^^âchokkaî  s  azontûl  jô  atyafisâ^ 
hnn  chck  c^inassaL  haïihyàny  BcJc&zsar  ts  me| 
krdvrlit  Fo**j;ach  Imrét  s  azontûl  jô  szîwd  levdc 
prtrtt  vclc«  FoTYàch  Imre  szokott  iD6d|a  szerint 
rr.mckirok  es  a  szentat>3k  bôks  mondasaiv 
ciîrnrta  fol  a  levdeîL  Olyikban  tôbb  az  îdege 
rx'clvcn  irt  sor,  mint  a  magyar  szô.  Minden  leveli 
brn  otl  tahiijuk,  hp^  az  5  legvîdâmabb  es  le^ 
IrJxTJirhb  Katâja  ôrok  sco^alatàt  ajân^al  A 
1  ,SSi  rx'bm  a  tôbbi  kôzt  imigyen  ir  sôgorânak  : _»£ 
kt  j;>r\;>rdct  annyîra  becsûltem,  hpgy  még  az  é 
;;i.  x^Am  It^'^x^nt  is  xmndenkor  dadnom  kész  volné 
cj-nk  rir>^cv!ûi  az  kegyehned  szavaboz   is   képest' 

FvAî^â.h  Imie  levdezése  bizonyitja,  hogy  a  rokc 
î  ' ';  *.:  t>l»sr5r  incj:fordultak  a  kîes  fekvésû  Bicséi 
«Jiul  Zrinyi  Kata  vig'  stjwel  fogadta  ôkeL  S  bâi 
uttdd.y  koptattâk  is  Kata  asszony  hazanak  kûszôbéi 
e^yik  htm  panaszkodhatott,  hogy  kiadtak  rajt£ 
tuixit  a  patai  azurôn.  Aki  csak  megfordult  Bicsén 
lorgâch  Imr©  es  Zrinyi  Kata  példâs  es  boldo< 
liâzajfcélctében  gyânySrkôdôtt.  S  a  boldog  szûlôke 
vidâm  é»  Urmàs  gyermekcsapat  vette  kônil 
A  TLurzô-irv&kon  kivûl   ugyanis  Forgâch  Inirénei 


1  IC  p.  1.  E.  1583. 
'  lC5r mendia 
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t  leânya  es  egy  fiùgyermeke  szuletett  Zrînyi 
3tâtôl.  A  hivatalos  iratok  jelentése  szerint  Forgach 
nre  es  a  felesége  ezeket  nagy  gonddal  es  szere- 
ittel  nevelgették. 

Az  1583.  évben  Forgâch  Imre  megszerezte  a 
atalmas  trencsénî  uradalmat  s  vêle  egyutt  meg- 
apta  a  trencsénî  orôkôs  f ôîspânsâgot  is.  Azontùî 
.  csalâd  a  trencséni  pompas  vârban  lakott.  Zrinyl 
Cata  es  Forgâch  Imre  ez  ûj  birtokukon  îs  foly- 
attak  térîtôi  munkâssâgukat.  Mint  tôbbi  uradalmaik- 
>an9  ûgy  itt  is  gondoskodtak  iskolâk,  egyhâzak  es 
spotâlyok  alapitâsârôl.  Ezek  szâmâra  regulâkat  is 
rtak.  A  trencséni  uradalomrôl  készult  hivatalos 
Ssszeirâsok  megôrôkîtették  e  regulâkat  is  s  igy 
rorgâch  Imre  es  Zrinyi  Kata  asszony  gondolkozâsâ- 
nak  es  szellemének  beszélô  emlékét  hagytâk  reânk  1^ 
A  trencséni  osszeîrâsok  szerint  Forgâch  Imre  es 
Felesége  minden  népesebb  falujokban  alapitottak 
ispotâlyt  (szegényhâzat)  s  a  trencséni  hévizek 
niellett  fûrdôhâzat  is  a  szegénység  szâmâra. 
A  trencséni,  teplai,  baâni,  kubrai  stb.  ispotâlyok 
egyforma  regulâkkal  éltek.  „Ispotâlyhâzban  — 
niondja  az  utasitâs  —  ki  nem  akar  kôzûlôk  imâd- 
koznii  egyet  se  tartsanak  kôztûk.  Ha  valaki  nem 
tudja  az  imâdsâgot,  hitnek  âgait  es  az  isteni  tiz- 
parancsolatoti  napot  kell  hagyni  neki,  hogy  meg-* 
tanulja.  Ha  nem  akar  tanuini,  Ozzék  ki  onnét. 
Udvarbirô  fekete  szabâsû   szûrke    posztôt   csinâl- 

1  Orsz.  Itr.  Urb.  et  Conscript  64.  fasc.   35.    sz.   Az    158a 
évi  ôsszeiras  egymaga  hatalmas  ivrétu  kôtet. 


100 


tasson  es  adjon  minden  férfinak,  asszonyember 
nek  es  lânynak,  kik  ispitélyba  laknak,  egy  hossn 
szoknyét,  kétszer  dpellSsi,  férfinak  két  bosszi 
in^  es  egy  vagy  két  gatyât,  férfînak  egy  suveget 
mindenkindc  egy  szijôvet,  asszonyembemek  es  lény 
nak  egy  hosszû  inget  az  6  môd)uk  szerint,  ké 
elfikStôt,  két  pinzes  fedelet  (t.  L  fejre  kendôt] 
I&nynak  egy  hajfonôt  es  egy  fekete  pareiszt  pàrtâl 
Ha  ki  meghal,  annak  csinéltasson  (t«  i.  az  udvai 
birô)  inget  bokâig,  abba  temessék.  Koldukii  nei 
szabad,  de  ha  ûr  jôn,  kettôt  kôzQlok  persdylyt 
istenébe  oda  kuldjôiu  Karâcsonykor,  husvétka 
pûnkôsdben  es  Szeni  Imre  napjàn  mind  a  néf 
napra  minden  ispita  hârom  tâl  étket  kap,  barényi 
hat-hat  tyûkot,  24  icee  borsôt,  szak>nnât,  hsM 
6—6  icce  bort  es  10 — 10  îcce  sert  Egyik  tàl  éte 
i  mindenkor  borsos  es  sàfrânyos  légyen. 

A  vârbeli  prédikâtor  kap  évenkint  34  es  fél  kvart 

lisztet,  312  font  tehénhûst^  365  icoe  bort,  430  ioo 

sert   Az  ôreg  deàkoknak  àd   az   ûr  BHnden  héte 

^  hûsra  30  pénzt,  mendikénsoknak  20  péhzt,  egy  vé 

$  morvai  posztôt  De  az  mester  }ôl  megléssa,  kflc  bu 

^}  dos(%  vobianak,  hogy  azdcnak  ne  ad^i^  Oskds 

i^;  béli    diékoknak   es   mendikusoknak    âd   a   vàrb( 

«;'  minden  héten   lisztet  mâsfél    fertilyt   es   egy-eg 

kéntorba  (negyedévbe)  borsôt,  mésfél  fertâly  koles 

vagy  pohânka  késât  mâsfél  fertâlyt.  Szegényekne) 

kik  vasàmap    istenébe    iddmizsnÂt  vimak  8  fri 

32  kr.-t,  a  mendikusoknak  az   egyhâznâl   minde 

vasâmap  6  dénârt.** 

Az  ôsszeiràs  szerint  Bàn   kôzségben   igen   8zé| 
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^ûmôlcsos  kert  volt,  melyet  Podmaniczky-kertnek 
bivtak.  Forgàch  es  felesége  ebbe  a  szép  kertbe 
épitette  az  ispotalyhazat  tiz  koldus  szàmâra. 
Ezek  is  ugfyanazon  regulâkkal  éltek»  mint  a  tren- 
cséni  ispotàly  lakôi. 

Egyhézi  dolgokban   az   udvarbîrôknak  utasîtâsa 

isy    hangzott:    ^Gondot    viseljen    a    parochiâkra, 

esyhâzakra  es  iskolâkra,  hogy  el  ne  pusztuljanak. 

Az    prédikâtorokat    minden    rendbéli    nép    nagy 

tiszteletben  tartva,  becsûlje  es  tisztelje  ;  jovedelmuk 

ne   kisebbûljôn  se  prédikatoroknak,   se   egyhâzak- 

nak,  sem  az  oskolaknak.  Valamikor  bemégyen  az 

f aluba  az  udvarbirô,  eloszôr  is  szemben  legyen  az 

prédikâtorral  s  megértse  tôle,  ha  az  birô»  eskûdtek 

es  egyéb  koznép  vasàrnap  es  egyéb  ûnnepnapokcm 

jératnak-e   az  esyhazhoz  Isten    igé\e  hallsratâsâra. 

Ha    talalkoznak    olyak,   bogy   igen  ritkân    jàrnak 

prédikàcidra,  az  kézi  kalodâba  —  ki  az  falu  kôzepén 

vajyon  —  betétesse.   Ha  ki  oda   nem  fér,   lâncra 

Uôtôztesse  s  ott  az  kaloda  kornyûl  legyenek  prédi- 

kéciôtôl  fogva  estélig.  Ha  azonban  nem  tanulnak, 

nuis  vasâmap  is  betétesse  afféle   kalodâba  es  két 

nap  tartassa  benne  éjjel  is.  Ha  az  màsik  fogsàgon 

sem  tanulnak   es  prédikâciôra  még   sem  mennek, 

tehât  minden  késedelem  nélkfil,  feleségestul  kikûldje 

az  falubôly  hâzât  es  fôld|ét  vegyék  el  pénz  nélkul. 

Az  prédikâtorokat  mindenkor   megintse,  hogy  az 

perasztn^>et  tanitsak  imâdsâgokra   es   minden  fél 

esztendôben    egzanûnâljâk,   hâzankint    véneket  es 

i^akat,  férfiat  es  asszonyàllatot.  Napot  hagyjanak 

n&àkf  09%  m^ftanuljiâk.  Ha   fgy   sem   tanulnanak. 
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erôsen  meghagy)a  a  prédikâtoroknak,  hogy  hirri 
tegyék  az  udvarbirânak  az  efféléket  s  az  udvar< 
birô  minden  kedvezés  nélkûl  megfogassa  es  fog 
ségbôl  ki  ne  bocsâssa,  mîg  meg'  nem  tanuljàk  as 
imàdsâgot  Minden  faluban  legyen  kézi  kalocb 
tizenkét  emberre  valô.  Azokon  vasreteszek  legy& 
nek  es  lakatok,  hogy  belakatolhaissak,  a  kit  betesz' 
nek.  Egy  f alu  se  merjen  fejok  es  jôszâgfok  vesztéb< 
az  ûr  hire  nélkûl  az  prédikâtoroknak  bûcsût  adni 
Nem  az  fi  dolga  ez,  hanem  az  ûré.^ 

Szigoruan  tiltjâk  a  regulâk  tovâbbâ  a  bfibâjo& 

ségot    es   kârtyajâtsz&st.     Minden    jàtékosra     eg) 

forintnyi  birsag  jâr.  A  fonôkra  nézve  ezt  mondîa: 

»Az   éjîgl   valô   fonâsokat    udvarbirô   niindenestol 

megtiltja;  valaki  engedi   hâzânâl  az  fonâst,  hâroŒ 

forintot   adjoni   s  valakit    ott  talâlnak,    mindenil; 

\  adjon,  mind  f érfi,  mind  asszonyember  es  leâny  eg; 

'  forintot/*  Végûl  az  udvarbirâknak  meghagyjëi,  hogy 

I  a  jobbâgyokon  soha  egy  pénzt  se  veggenek   iôrvéng 

I  nélkûl  s  ok  nélkûl  bântalmazni  ne  merîék  ôket! 

1  Ime  igy  gondoskodott  a  nemes  szivû  Zrinyi  Kata 

2  es  Forgâch  Imre  az  ô  papjaiknak,   deàkjaiknak  es 

I  szegényeiknek    erkolcsi   es   anyagi   jôlétérôL    Nem 

||!  !  kicsi  dolog  volt  ez  dzokban  a  szûk  es  hadas  idôk- 

f  ben,  amikor  a  pénz  hiânyât  ùr  es  jobbagy  egyarânt 

szenvedtel  Az  ûj  hit  nyomâban   tehât  a  trencséni 

uradalomban  is  humànus   intézmények  keletkeztek 

s   minden   faluban    a    magyar    nyelv    es    magyar 

szellem  kezdé  siaârnyait  terjesztgetni.  Az  utôbbinak 

ûtjât  talén  éppeA  az  emberszeretet  megnyilatkozasa 

egyengette.  Talân  ezek  a  humànus  intézményds  es 
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a  tSldesûr  példâs  élete  tették  lehetôvé,  hogy 
Trencsén  népe  nesztelenûl  az  ùj  hître  térhessen. 

Az  ôsszeirâs  a  hitéletre  es  az  oskolâkra  vonat- 
kozô  intézkedéseken  kîvul  folsorolja  még  azokat 
az  intézkedéseket  is,  miket  Zrinyî  Kata  es  Forgâcli 
[mre  a  trencsénî  uradalom  folvirâgoztatâsâra  tettek. 
Megemliti  a  kerteket,  az  ùi  halastavakat,  a  Zrinyi 
Katâtôl  ùjra  épîtett  sôrfôzô  hâzakat  stb.  Mindezek 
azt  hirdetiky  hogy  az  ûj  fôldesùr  es  felesége 
âldâst  hozott  a  trencsénî  uradalomral 

Zrinyi  Kata  trencséni  fâradozâsânak  es  téritôi 
munkâssâgânak  a  gyOmôlcsét  csak  igen  rôvîd  îdeîg 
lâthatta.  Hirtelenûl  s  nem  vert  môdon  elragadta 
-jt  a  halâl.  Az  1585.  év  tavaszân  a  szûléshez  kozel 
illott.  Férje  tavol  volt  s  a  szegény  asszonyt  nem 
tudni  mîért  bus  sejtelmek  fogtâk  el.  Mârcîus  hô  11. -en 
irja  utolsô  levelét  Bicsérol  az  urânak.  Ebben  is 
noltîg  valô  szolgâlatât  ajânlja  az  6  szerelmes  szîvé- 
nek:  édes  urânak.  „Kîvânok  —  îrja  —  az  Atya- 
aristentSl  az  Krisztus  àltal  kegyelmednek  kîmond- 
batatlan  sok  jôkat,  testît  es  lelkit,  kiben  hogy  en 
gdes  szîvem  lelkem  uram  ô  szent  felsége  kegyel- 
medet  sok  îdeîglen  megtartson,  szent  nevének 
Lîsztességére  es  kegyelmednek  ûdvôsségére:  tiszta 
szîvbôl  kônyôrgôk  6  szent  felségének.  Simon,  legyen 
nâla  az  Uristennek,  jôl  vagyon,  az  tôbbi  (gyermek) 
is,  legyen  hàla  az  Uristennek  jôl  vannak,  en  pedig 
naprôUnapra  mind  nehezebben  vagyok.  Tovàbbâ 
szereimes  szîvem^  en  édes  uram,  keggelmedet  kérem, 
hogg  ha  kegyelmed  engem  szeret^  ne  késsék  keggel- 
rned  ott,  hanem  siessen  kegyelmed  hazai  Azon   is 
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kérem  ke^elmedet,   mint   szerelmes   szivemety  à 

édes  uramat»   hogy  ke^Telmed  az  inastél  irja  mej 

énnékem,  mely  nap  indul   ke^Telmedy    s   mint  é 

merre  i5  kegyelmed  haza,  hogy  tudheissak  kegyd 

med  elibe  kflldeni  Trencsénben.  En  innen  kegyd 

mednek  semmi  hirt   nem   irhatok;   mert   sehonne 

semmit  nem  hallok.  Sziwel  ajânlom  kegyelmednd 

az  en  holtomig  valô  szolsfâlatomat  es  az  en  kegyd 

medkez  tiszta  szivbôl  valô  szerelmemet»  mint  szerd 

mes  szfvem,  lelkem  en  édes  egyetlenegfy  uramnak.' 

Zrinyi  Katânak  ez  utolsd  levelében  is  a  végftele] 

gyongédség  es  a  mély  szeretet  szôlal  meg*.  A  vilàgà 

sem   nyugtalanitja   az   urât;  tôbbet   Ir    rôla,   min 

magférôL  MindSssze  csak  arra  kéri  ôt,  siessen  hau 

hogy  mellette  legyen,  mikor  az  ôrâja  elkôzelcct 

1  Es  Forgieh  Imre  iôhalélban  sietett  hazfu  Aprili 

j  hôban  megszûletett  Julianna  nevû  leânya,  aki  rôvit 

par  nap  mulva  meghalt.  Azutân  egyetlen  fia  :  Simoi 

I  is  meghalt.  Âprilis  hô  26.-ân  kovette  ôt  a  leg^hfibl 

es  legiobb  anya:  Zrinyi  Kata  is.  MéHân  irta  Forgid 

1  Imre  Julianna  nevfi  lànykâjât  anyagyilkosnak  ;  mer 

m  csakugyan  6  okozta  Zrinyi  Kata  halélàt 

|f  Forgàch  tehàt  elvesztette  Jelkének  felét,  fejént 

*  ékességé^.  Egyszerre  harom  kedves  halottja  is  vol^ 

Azt  sem  tudta,  melyiket    sirassa.    De   azért,    mie 

vallésos  ember,  nem  zûgolédott.    0   magfa    Irta 

naplôjâba  fia  halàlakor:   az  Ur  adta,   az  Ur  vett 

el;  ildassék   szent   neve   êrtel   Emô   fôherce^c 

intézett  szép  levelében   a  tôbbi   kozott    igy    &rt 

^  M«syar  h51syek  leveld.  60.  es  kov.  lap. 
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oldoguh  teleségérôl  ;  Mikor  niàr  minden  halandô 
5z5tt  a  legboldogabbnak  képzeltem  magamat^ 
àikor  mâr  az  élet  minden  csapâsâtôl  mentnek 
ittem  magamat:  minden  csapâs  egyszerre  ram 
zokadt.  Két  hônap  alatt  elvesztetteip  legédesebb 
sleségemety  egyetlen  fiam^t  es  l^nyomat!^ 

ForgâcH  Ir^re  a  feleségét,  hîv  târ^t  az  ô  leg- 
:edveltebb  tartôzkodasi  helyén,  Biçsér^  temçttette 
:1.  A  \ô  asszony  ott  alussza  aimait  a,  bicsei  tem- 
>lombçin.  Sîria  fôlé  a  meghatô  fôliratot  szerelmes 
ira  irta.  Szôl  pedig  ez  imîgyen  : 

Catharmae  meae  svayîssimae  :  Emericus.  Forgach, 
Hic  pietatis  honos,  haec  sunt  pia  dona  mariti, 
Çui  multum  Catharina  fui  dilecta  Zerini. 
Er^o  video  Forgach,  quae  nam  plus  hic  mihi  eonjunx  : 
Jam  quoque  post  obitum  monumenta  dicayit  amoris. 

Az  ûj  hitrôl  (a  reformaciôrôl)  unos-untig  eleget 
irtak.  Egy  emberôltô  is  kevés  arra,  hogy  az  ember 
a  rengeteg  anyagon  âtverje  magât.  S  mégis  — 
nekûnk  i^  tetszik  -r-  niintha  az  ingerûlt  clemek 
a  tuzes  vitatkozâsban  a  legtanulsàgosabb  dolgok- 
rôl  teljesen  megfeledkeztçk  volna.  Fôiszedett  szem- 
oldpkkel^  VSatôl  gyulladt  tekintettel  hirdettek  min- 

^  K5z.  p.  Itr.  Hung.  es  Csâsz.  es  kbr.  ail.  Itv.  Hung.  1585. 
d.  n*  «cum  me  jam  omniiun  maxime  felicem  existimo,  fortu- 
nal  casuumque  securus  vivo,  ratus  ii^  omnes  vitae  cajami- 
tates  deflagrasse,  illico  praeter  omnem  opinionem  recrudes- 
cunt,  ita  ut  hoc  anno  ...  in  spatio  duonim  memiium  et  eon- 
junx suavissima  et  filius  jucundîssimus,  quom  unicum  habu- 
eraïQi  filia  quoque  in  don^o  obdormierunt". 
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den  oly  dolgoti  ammek  a  nyomaban  csak  gySÏ 
let  kelhety  kigyô-kôvet  fuitak  egymasra  s  nem  vett 
észre,  hogy  ezer  es  czer  ember  lelkének  a  cse 
dességét  feizavarjâk.  Pedig  az  ûj  hit  napjain; 
fiatal  zoldjében  nàlunk  nem  gyGlôlet,  hanem  sz 
retet  nyiladozott;  nem  az  indulatossâg,  nem 
harag,  hsmem  az  emberszeretet  es  a  jôtékonya 
hôdîtott.  A  vallâsi  gyûlôlet  idegen  nôvény  vol 
nem  Magysirorszagban  termett,  hanem  Bécsbôl  ûlb 
ték  àt  hozzànk.  S  mig  e  mérges  nôvény  nâlui 
erôsebb  gyôkeret  nem  vert,  addig  egészen  m 
élet  jârta  itt  :  legalàbb  is  nem  olyan,  mint  amilye 
rôl  a  régi  molyette  kônyvekben  olvasunk. 

A  tôrvény  az  élettel    nem   mîndîg   jâr    karôltv 

Gyakran  megesik,  hogy  csak  egyes  ember  érdd 

*  hozza  létre  s  igy  az  életre  semmi  hatâssal  sincse 

3  A  XVI.  szâzad   elsô  felében  az  ûj  hît  ellen  hozo 

'  tôrvényekkel  îs  îgy  vagyunk.   Ezek   gyûlôletet  hi 

I  detnek  akkor,  mikor  a  magyar  csalâdok  kebelébe 

J  a  vallàsi    gyOlôlet    még   teljesen   îsmeretlen   dolc 

I  volt.  Halâlos  bûntetéssel  fenyegetîk   az  ûj    hît  te 

p  jesztôit  akkor,   amidon    az   egész    orszâgban   ta 

;ï  karokkal  fogadjâk  ôket  Lehet-e  îlyen  kôrulményc 

i|  kôzôtt   a   tôrvénynek    erkôlcsi    ereje    es    hatâsa 

"î  A  felelet  arra  fakad,  hogy  sohaseml 

Az  ÛJ  hître  vonatkozô  tôrvényeket,  politlkai  in 
sokat  es  harcokat  mindkét  részrôl  tôvîrôl-hegyîi 
îsmerjûk.  Irôînk  manapsàg  îs  ezeken  ragôdnal 
ezeket  âllftgatjâk  egymâs  ellen  hadirendbe.  Mi 
sivir  kûzdelembe  ûj  eszmét  vetûnk.  Eddig  mé; 
senkinek  sem  jutott  az  eszébe,  hogy  az  ûj  hit  ter 


113 


Klését  es  hôditasât  a  osalâdi  levelezések  szelid 
ênyével  ij^ekezett  volna  megvilâgitani.  Pedig  az 
}  hitrôl  elég  bô  szôval  szôlnak  ezek  is,  s  hozzà 
:iég  a  tartalmuk  is  ôszintébb,  kozvetetlenebb  es 
grazabb  minden  politikai  irâsnâl.  Miért  ne  indul- 
latnânk  tehàt  a  sôtétségbe  ezek  vilâgânàl? 

Régiy  igen  régi  levélben  olvastuk  ezt  a  magyar 
nondâst:  «Mig  a  fôlvetett  aima  aléjô,  idd  véltoz- 
latik^.  Az  ûj  hit  okozta  viszonyok  is  folyton  vâl- 
:oznak,  s  igy  a  reformâciôrôl  csak  ûgy  àltalànos- 
sâgban  ftéletet  mondani  nagy  hiba  volna.  A  kort 
SI  kortôl  iôl  meg  kell  kulônboztetnûnk,  hogy 
belyesen  itélhessunk.  Abban  a  korban^  mikor 
Zrinyi  Kata  élt  es  Forgâch  Imre  rnûkôdôtt,  amint 
az  itt  vàzolt  életrajzocska  bizonjrftja,  fSûri  csalâd- 
îaink  kôrében  a  vallàsi  gyûlôlkodés  még  nem 
vert  gyôkeret  A  csalâd  egyik  tagja  az  ûj  hitet 
kovetiy  a  mâsik  még  a  régi  hiten  van.  Es  egyik- 
nek  sem  jut  eszébe  a  mâsikat  szemrehànyâssal 
illetni!  A  Forgâch,  a  Batthyâny,  a  Zrinyi  es  a 
Nâdasdy  csalàd  protestàns  tagjai  a  lehetô  legjobb 
barétségot  tartjâk  a  katholikus  pûspSkôkkel  ;  szive- 
sen  là^ék  6ket  vendégekfil  s  ôk  is  el-ellâtogatnak 
hozzéjuk. 

Az  ûj  hit  nyoméban  nagyobb  buzgésâg,  erôsebb 
emberszeretettâmad.  Gombamôdra  emelkednek  az 
iskolék  es  egyhâzak  s  mindannyijok  magânosok 
bôkezOségébôl  él  es  fejlôdik.  Ott,  hol  az  ember- 
szeretet  es  a  buzgôsàg  jàtsza  a  fôszerepet,  az 
asszonyi  rend  szokott  elôliémi!  Igy  volt  ez  az  ûj 
hitnél  is!   Zrinyi  Kata  es  mâsok  példajébôl  làtjuk, 

Takâte  S.  :  R6gi  magyar  atuonyok.  8 
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hos7  asszonyaînk  az  û]  hitnek  nemcsak  dsô  hh 
hanem  legtQzesebb  terjesztôi  is.  Ennek  a  kôr 
ménynek  jelentôs  târsadalmi  hatasa  volt.  Tudf 
hogy  a  nôi  sziv  gyôngédéyh  es  mélyebben  ér 
mînt  a  harcokban  megkeményedett  férfisziv. 
û]  hit  nyomàban  kifejlodôtt  mély  es  mindent 
hatô  buzgôsâg  az  amûgy  is  érzékeny  asszonyi  \ 
veket  màsok  szenvedése  irânt  még  fogékonyabbai 
tette.  S  mî  lôn  az  eredmény?  A  legonzobbnek 
legszivtelenebbnek  mondott  XVI.  szâzadban  az 
galmassâg  es  az  emberszeretet  erénye  oly  mérti 
ben  virul»  hogy  a  késôbbi  kort  hasonlitani  s 
lehet  e  szazadhoz.  Hol  van  ma  az  a  foûri  csaL 
amelyik  naponkint  szàz  éhezôt  taplâl?  Hol  ^ 
nak  a  fôldesurak,  akik  a  megnyomorodott  faiv 
^  egész  seregét  gabonéval   tartjâk?    Hol    vannak 

T  csalâdok,  melyek  îtthon  es  kûlfôldôn  szegény  deê 

kat  tartanak  es  tanittatnak?  Mindez  a  szegény! 

I  szàzadanak  mondott   XVL   szâzadban  koznapi  ( 
§  log  voltl 

II  Zrinyi  Kata  is  azok  kozé  tartozott,  akik  az 
jp|  hit  kôvetôit  nem  erôszakkal,  hanem  szereteti 
;  j^  jôtékonysâggal  es  buzgô  példaadàssal  tôbbitetti 
!:?•  •  Intézkedéseit,  jôtékony  alapîtvânyait,  iskolàit  tô 
'                               rôl-hegyîre  ismerjûk.    Egyetien   sor   irâsa    nincs 

amiben  felekezeti  kérdéseket  bolygatna,  vagy  I 
mény  szôval  irna  a  mas  hiten  lévôkrôL  Ispotâly 
nak  rendtartâsa  egy  szôval  sem  emliti,  ho 
minô  vallâsûak  szamâra  alapitotta  azokat!  Nem 
felekezetek,  hanem  a  szegények  szamâra  épittei 
az  ispotàlyokat  I 
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Hft  ja  Zrinyi  Katéhoz   hasonlô  pf otestans  ^asEZO- 

nyok  csalàdi    levelezését  lapozgatjuk;   ha_  i^etuket 

Icdlo  vilâgîtasba  helyezzûk,   egészen   mâs  szemmel 

lAtjuk  az  ùj  hit  ter}edésétl  Nem  a  gyûlôlet,  hanem 

a.   szeretet   szôlal   mcg  cizokban   hozzânk.    Nem   a 

rombolâsty   hanem   az  épitést  es  a  fejlôdést  hirde- 

tilc  ezek  mind  a  gazdasâ^i,  mind  a  szellemi  téren. 

A.Z  ûj  hit  érdekében  es  a  nemzet  javâra  tehât  ôk 

sokkal  tobbet  tettek,    mint  a  civakodô  es  gyfilôl- 

koda  hîtvitâzô  prôféték. 


Szent  Mar^t  asszony   ôve 


! 
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Azt  szoktâk  mondaniy  ho^ry  a  lecl5h  fât  a  gyem 
18  kopàcsolja.  A  torôk  hatalom  is  led6lt  fa,  md] 
boldo;  es  boldogtalan  fur,  farag-  es  vagd 
A  magyar  torténetinSk  ez  orszâg  romlasanak  oki 
egyesegyedûl  a  torok  hatalmat  emlegetik.  Mindi 
bfint  erre  vetnek,  minden  pusztîtâst  neki  tulajdoi 
tanak,  minden  bajunkat  az  6  rovâsara  iqi 
^  S  mindezt  kônnyû  râfogniok,   mert  a  torok   nén 

1  s  nem  védekezik.  Pedig,  uramfia,  nemcsak  a  tore 

l!i  fogyasztott   minket,   nemcsak  5   pusztitotta  a  fc 

dûnket.  Segitettek  ebben  néki  a  magunk  ember 
is.  Sôt  a  csâszâri  zsoldosok  is  kivették  a  magi 
részét.  Ok  is  elvittek  mindent  s  csakûgy  feltorté 
a  templomokat  es  az  udvarhâzakaty  mint  a  tôrokô 
es  a  tatârok.  S  a  rablâsi  ôsztôntol  Gzott  félva 
délszlâvok?  Még  ffl  sem  nptt  pttj^ahoyâa  labub 
vetették. 

Két  szâzadon  ât  szakadatlanul  foI}rvan  a  han 
vélve  se  vélnénk,  mi  minden  jutott  nâlunk  pus] 
tulâsral  Fejlett  iparunk,  magyar  mfivészetûnk 
mfiveltségûnk  emiékei  majdnem  mind  àldozati 
estek.  Elmétôl  alig  megfoghatô  a  kâr,  amit  imigya 
szenvedtûnk.    De    nagyon     elveti    a    sulykot,    ak 
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indezt  a  tôrôknek  rôjia  fel  bûnûl.  Ha  ismemôk 
tôrokôk  hadakozàsi  môdjâty  ilyesmit  nem  is 
litanânk  rôluk.  A  torokok  sajâtsâ^os  hadakozàsi 
LÔdja  ugyanis  olyan  volt,  hogy  csak  az  nem 
lenekûlhetett  elôlûk,  aki  nem  akartl  A  hazai 
Srôkôk  portyâzâsâtôl  eltekintve,  a  nagy  tSrok 
àborûkat  mindig  nagy  lârma  elôzte  meg.  Nàlunk 
lâr  hônapokkal  elôbb  tudtâk,  mikor  indul,  hova 
art  s  mît  forgat  maga  elôtt  a  nagy  tôrôk  sereg. 
'udtak  pedig  ezt  a  kémektôl,  a  kémdeâkok  leve- 
sibôl  s  maguktôl  a  torôkôktôl,  akik  hangos  dobra 
'erték  a  készûlôdésûket.  Okigyelmûknek  ugyanis 
iz  ijesztgetés  es  megfélemlités  nem  utolsô  fegyveruk 
^olt.  Ezért  mâr  a  megindulâsuk  elôtt  hihetetlenûl 
lagyîtottàk  az  erejûket.  Mindenféle  csavargô  es 
'egyvertelen  népet  magukhoz  vontak,  hogy  tôbb- 
lek  lâssanak.  A  tevéikre  vâszonra  festett  ember- 
Icépeket  erôsîtettek;  minden  kôpjâra  két-hârom 
iobogôt  szSgeztek,  hogy  az  ellenség  a  szàmukat 
nagyobbnak  képzelje.  (Igy  âllvân  a  dolog,  nem 
kell  csodâlnunky  hogy  tôrténeti  kônyveinkben  még 
ma  is  hârom-négyszâzezer  torôk  szerepel  ott,  ahol 
igazâban  még  negyvenezer  sem  volt.)  Es  a  jô 
torokok  maguk  hirdették  mindenfelé,  merre  men- 
nek  s  milyen  véghâzat  akarnak  megszàllani.  De  ha 
ezt  nem  is  hirdették  voina,  a  mieink  akkor  is  tud- 
tâk  voina.  Az  elorelàtô  es  âuatos  torokok  ugycaiis 
a  hadvonulds  ûtjàn  mâr  hônapokkal  elôbb  kutakat 
àsattak  es  élést  halmoztak  fol.  Ezek  nélkûl  ugyanis 
nâlunk  nem  hadakozhattak  volna.  Tudjuk,  hogy  a 
mocsaras    Magyarorszâg    mindig   hires  volt   rossz 


lit 

ivôvizérfil.  Még  a  Duna  vizétôl  b  ûgy  hullottak  i 
német  katonâk,  mint  a  legyek.  De  azért  csak  i 
tôrôknek  jutott  az  eszébe,  hogy  a  Jiadak  részén 
kutakat  âsasson. 

A  tôrôknek  ezen  hadakozâsi  môdîa  nagyon  meg^ 

kônnyitette  a  menekûlést  S  csakugyan  azt  làtjuk 

hogy  virosaink  es  falvaink  egész  népe  elmenekûb 

a  tôrôk   elôl  s  bâr   mondhatatlan  veszodéssel,  de 

mégis  magâval  vitte  ingô-bingô  gavait  Js.  Hogy  ai 

ilyen  menekulés  alkalmâval  a  templomi    edényekd 

nem  hagytâk  ott  prédànak,   mondanunk  sem  kelL 

Az  e  téren   folytatott  ûjabb   kutatasok  igazoijdk, 

hogy   régi   mOkincseink   legnagyobb    része   nem  2 

tôrôky  hanem  a  német  kezén  veszett  el.  I.  Ferdinand 

még  a  magyar  kiràlyi  hâz  megmentett  mGkincselt 

.  is  elkôtyavetyézte  es  beolvasztatta   s   sizok   àràbél 

m  fizette  a  nyakunkra  kuldôtt  zsoldos  hadât. 

Ig  Nem    ùj   dolog,    hogy   a   Nyulak-szigetén    lévô, 

m  ùgynevezett    fehér    apdcâk    a    tôrôk    veszedelem 

9  alkalmâval  szintén   elmenekûltek.  Magukkal  vitték 

''  legdràgâbb  kincsûket:  szent  Margit  koporsôjât  es 

Jl  ereklyéit   is.   Tudtàk,  érezték,   hogy  a   gondjaikr^ 

1^1  bizott  szent  maradvânyok  megmentése  nemcsak  az 

f >;  6  létûk  biztositâsa,  hanem   egyûttal   az   eszmékért 

y  lelkesedô    hîvôknek   az   érdeke   is.   Margit   kirâly- 

leâny,  bâr  szentté  sohasem   avattàk^  a  magyarsa? 

egyik  legnépszerûbb  szent  je  voltl  NemRôma^  hanem 

a  magyar  nép   kegyelete   tette  ot  szentté.   S   minél 

tôbb    szâzad   vâlasztâ    el    a   magyarsâgot    Margit 

kirélyleâny  életétôl,  annal  szebb,  annal  tisztâbb  es 

kôltôibb  alakkâ  varâzsolta  ôt  a  nemzeti   kegyelet 
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;ent  Margît  szîgetévé  lett  a  Nyulak-szîgete,  hové 
rével  vândoroltak  a  hîvôk,  az  ônfelàldozô  kirâly- 
âny  koporsôjânâl  keresvén  vigaszt  és'gyôgyulâst. 
àr  masfa  a  sziget  tôrok  kézre  kerûlt,  a  buded 
sisâk  nem  engedték  eipusztitani.  Ôk  maguk  is 
lîvesen  tartôzkodtak  a  kîes  szîgeten  s  magyar 
:veleikben  Qô  magyarsaggal  I)  àllandôan  szeni 
îargii  asszong  szigeiének  îrjàk  es  nevezik. 

A  fehér  apàcàk  szent  Margit  koporsôjâval 
lagyszombatba  menekûltek.  Egyebûk  sem  lévén 
L  szent  kiràlyleâny  holttesténéli  hamarosan  koldus- 
âskàra  jutottak.  Egy  ideig  alamizsnân  vajudtak  s 
nikor  ez  is  megszûkûlt,  nem  tudtak,  mittévôk  legye- 
lek.  Tôbbszôr  leégett  s  félig  osszedôlt  klastromukat 
iigyan  fel  akartak  épiteni,  de  pénzt  nem  tudtak 
râ  teremtenî.^  A  legnagyobb  nyomorûsâgban  lévén, 
koldulâssal  keresték  a  kenyerûket.  Erre  V,  Pal 
papa  meghagyta  az  esztergomi  érseknek,  hogy 
vezettesse  ôket  Id  a  nagyszombati  klastrombôi  s 
helyezze  ôket  el  mas  klastromban.^  E  pâp2d  ren- 
delet  alapjân   II.    Màtyâs   kirâly   a  hét   nyûlszigeti 

^  Orsz.  levélt  Kaxnarai  levelezések,  1614  au^sztus  31. -en 
a  nagyszombati  nyûlszigeti  fejêr  apâcâk  klastromuk  épitésére 
segélyt  kérnek. 

2  Kozos  pénzûsfyi  levélt.  Hunj^.  V.  Pal  papa  1615  januâr 
lO.-én  meghagyja  az  esztergomi  érseknek,  hogy  a  Nagy- 
szombatban  élo  hét  dominikanus  apâcât  tisztes  matronak 
kiséretében  vezettesse  mas  zàrdâba  (extra  regnum  Hungariae), 
a  javaikat  es  jogaikat  pedig  engedje  ât  a  pozsonyi  klarisszak- 
nak.  A  nagyszombati  dominikanus  apâcâk  —  îrja  V.  Pâl  — 
negyven  év  ota  kétszer  égtek  le,  s  kolostoruk  most  is  el  van 
pusztîtva;  a  templomuknak    meg    nincsen  fôdele.   Hét  apâca 
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i^megr^yôzôdésének  a  visszhangja  szokott  lenni. 

sz    a  hit,   ez  a  meggyôzôdés  az  éghez  emell  . 

-xiây  hit  sok  mindent  koltészetté  varâzsol,  mely 

t^szet  mindig  tanulsâfos  es  mç^hatô,  de  sohasem  ) 

^-^stséges. 

^    magyar  tôrténetirôk  nagy  odaadéssal  es  szo- 

sMel  gyûjtosrették  ôssze  a  szent  Margit  asszony 

tére  es  ereklyéire  vonatkozô  adatokat.  Nyomrôl- 

^znra  haladtak,  s  a  szent  ereklyék  sorsât  tisztâz- 

z    odàig,  amig  a  szerzetesrendek  eitôrlése  alkal- 

ival  azokat  meg  nem  semmisitették.  A  torténet- 

»inktôl  felsorolt   ereklyék    kôzôtt    azonban    nem 

^repel  szent  Margit  asszony  ove.  Pedig  a  XVII. 

âzad  végéig  ez  is  megvolt,  sôt  talân  ma  is  meg- 

in    valahoL  A  II.  Jôzsef  idején  elégetett  Margit- 

eklyék  kozott  sem  szerepel  ugyanis  szent  Margit 

>szony  ôvel  Tehât  bizonyos,  hogy  azt  valaki  titok* 

an  megmentette  a  pusztulâstôl.  Lehetséges,  hogy 

alamelyik  fôûri   csalâd   kincses  târhézéban  r^ik 

la  is  ismeretlenûl. 

Az  a  meggyokeresedett  hit,  hogy  szent  Margit 
reklyéi  a  szenvedôknek  vigaszt,  a  betegeknek 
yôgyulâst  szereznek  :  nagy  szerepet  juttatott  szent 
(4argit  asszony  ôvének.  A  klsirissza-apàcàk  ugyanis 
—  kellô  biztosfték  mellett  àtengedték  Margit  ôvét 
izoknak,  akik  vigasztalâst  vagy  gyôgyulâst  keres- 
teky  vagy  akik  a  halâltusa  szenvedéseit  akartâk 
megkonnyebbiteni.  Az  ilyenek  azutân  magukra 
oltôtték  a  boldogult  kirâlyleany  ôvét,  s  viselték, 
mig  hatâsàt  nem  tapasztaltàk. 

Nem  kell  az  efféle  dolgot  tréfâra  vennQnk  ;  mert 


122 

Uxonyos  dolog,  hogy  a  legftôbb  hivônd^  Idk 
tal<n  testi  hasznira  is  vàlt  a  szent  kiralyld 
ôvének  a  viselése.  A  mindent  âthat6  hit,  a  renc 
hetetlen  meggy6z5dés,  hogy  a  szent  kiralyld 
szelleme  vêle  van  s  ôrkodik  folôtte:  lelket  ad 
minden  szenvedôbe.  Az  ilyenek  egészien  âtszell^n 
tek»  kônnyebben  tfirték  a  kint,  s  reményked 
néztek  a  bizonytalan  jovô  fêlé.  Csak  a  leUd  i 
lebegvén  a  szemeik  elôtt,  a  halàltusa  is  csak  nu 
prôbàltatis  szâmâba  ment  elôttûk. 

Igy  éllvân  a  dologr»  szent   Margit  asszony  & 

e^yik   sûlyos   betegtôl   a   mâsikhoz   vittâc    Ho 

valahogyan  veszendôbe  ne  menjen,  rendesen  katoi 

6rségfgpel   vitették  a  beteghez  is,  meg  vissza  a  p 

zsonyi   klarissza-apâcâkhoz    is.    Az    efféle    kisâ 

*  sok  koltséget   emésztvén  fol,   nem   minden  bet 

^  juthatott  szent  Margit  asszony  ovéhez.  Csak  a  i 

Ip*  ûri  csalâdoknak  sikerult  azt  megszerezniok.  De  m 

a    legmagasabb    rangû    es    leghatalmasabb    foi 

§  csalàdok   is   csak   rovid   ideig  tarthattâk  az  5\ 

K  maguknâl,  mivel   fol3^on  màsok  es  mâsok  kértc 

H  Az    1689.    évben    példâul   a   haldoklô   Batthyà 

jjjj  Ferencné  viselte  az  ôvet.  A  férje  âllîtàsa  szerint 

,  ;î  szent  ôv  igen  megkônnyîtette  a  kulônben  menti 

t/'  tetlen   asszony  szenvedéseit.  Batthyâny  grof  a  1 

'''  lesége   utân    nem   kûldé   azonnal   vissza    az    5\ 

Pozsonyba,  s  emiatt  az  apâcakat  mély  aggodalc 

fogta  el.  Eszterhàzy  Magdolna  Viktôria  nôvér  teh 

levélben    kérte    meg    Batthyâny    grôfot,     kuldei 

vissza  szent  Margit  asszony   ovét  i,Én  igen  fêle 

—  îrja   a  fôûri    apâca  —  hogy  Istenben  elnyug 
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^gény  grôtnÔ  asszonyom  6  nagysâga  halàlân 
keserûségben  kî  tudja  hovâ  tévelyedett?  Talân 
is  tudtâk  az  emberek,  mirevalô  légycn?  Mi- 
îrzÂc  az,  édes  grôf  urarrif  igen  nagy  Idncsûnk/ 
ir&y  igen  nagy  neheztelést  vennék  magamra  az 
li:  szerzettôl,  ha  eltévelyednék,  mivel  immâr 
szor  kértem  el  palatinusné  asszonyom  o  herceg- 
t  javâra  is  az  fejedelemasszonytôl,  de  ilyen 
&ig  még  soha  ki  nem  maradott.  Ezen  ûdô  alatt 
néhâny  rendbeli  foasszonyok  is  kérették  immàr 
5vet.  Kezunknél  nem  lévén,  oda  nem  adhattukl^^ 
l  levélre  Batthyâny  grôf  megbîzhatô  kîsérettel 
»zakûldé  Pozsonyba  az  ôveL  Az  1689.  év  de- 
nber  15.-én  Eszterhâzy  Magdolna  Viktôria  màr 
gyen  ir  vala  néki  :  ,yEdes  grôf  uram  I  Az  nagy- 
fod  levelét  bôcsulettel  vettem  az  szent  Margii 
izonjf  ovével  egyûtti  Hogy  ennyi  ideig  kin  ma- 
dott,  abban  semmî  vétek  nîncsenl*** 
«  «  « 

Széz  éwel  késôbben  eltôroltetvén  a  klarissza- 
>âcâk  rendje   is,  szent   Margit   asszony  ereklyéit 

lefoglaltâky  s  mivel  arany  es  ezust  nem  volt 
>ztûky  mint  teljesen  értéktelen  târgyakat  hiva- 
losan  elégették.  A  felsorolt  es  elégetett  târgyak 
Szott  azonban  nem  szerepel  szent  Margit  asszony 
/e.  Hovâ   lett   ez,  kî  tudnâ  megmondani?  Talén 

sorok  nyomra  vezetnek  majd  valakit' 

^  Kormendi,  Batthyâny  levât.  MissUes. 
«U.  o. 

^  Esztergomban  a  pnmàsi  Idncstarban  oriznek  e^  régi 
vet,  mely  âUitola^^  Szent  Margit  asszonyé  volt. 


Batthyânyné  Zrinyi  Dorica. 


A  tSrténetinSy  aki  a  régi  magyar  csaladi  életf 
akarja  megimi,  ûgy  érzi  magâ^  mint  a  festS,  ak 
kodbeborult  tà\  elôtt  âlL  Hiaba  keresi  ez  a  szîaeke: 
hasztalanul  igyekszik  a  szebbnél  szebb  részeb 
felfôdni:  csak  homâlyos  szûrkeséget  lât.  S  ha  ez: 
megfesti,  ki  âllitia,  hogy  sikerûlt  a  tàj  szépségt^ 
es  szingazdag  pompajàt  visszaadnia  ? 

Tudjuki   hogy   hazânk  multjâbem  a  XVI.  szazs.' 

a  legmozgalmasabbi  legdrâmaibb  s  egyuttal  a  leg- 

magyarabb  korszak.  A   nemzeti  élet  s  vêle  ^yûtî 

a  nemzeti  nyelv  soha  jobban  nem  virâgzott,  ms- 

ebben   a  zordon  korszakban.  S  a  mi  nemzeti  ât 

tunkneky  a  mi  nemzeti  nyelvûnknek  tanulô  iskolaja 

s  tûzhelye  a  csaladi  élet  volt  I  Ha  tehât  alapjaban 

ismerni   ôhajiîuk   a    nemzeti    élet   forràsât,    akkor 

elôszôr  is   a   csaladi   életet  kellene  megismemûnk. 

î^e\iéz  dolog  ez  :  mert  nem  igen  akadt^  ald  a  csa- 

\âi\  élet  mindennapi  jelenségeit  fôljegyeztc  volna. 

Hèïïù  tôldentô   vilâgossâggal  e  téren  csak  a  ranl 

^t  csaladi   levelezés  szolgalhat.  Amint  a  dol- 

,    ^  ttûvolta   vagyon,  mïnden  XVI-  szâzadi  fo- 

^         ^y  Içveleiben  akadnak  olyas  dolgok,  amik 

*^^  cfiiàii  élet  terén  vaJo  ismeretefnketelôbbre 
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-lk«  JEiért  a  magyar  aflBZoï^ok  levdei  mfiveltséi;- 

éneti  szempontbôl  kûlônosen  becsesek  es  érté- 

^Ic   Nemcsak  tanuisâgosak  ezek,  de  vonzôak  is 

gy    minden   magyar  szivnek  vidamsâgot  is  sze- 

^etnek.  Ha  a  XVI.  szézad  magyar  asszonyainak 

deit  mélyrehatô   szemmel   olvasgatjuk,  azonnal 

l3e  vesszuk,  hogy  gondolkozésukban,  szokésaik- 

\    s  jeilemQkben  fôlotte  sok  a  koz5s  es  a  rokon 

^k&s.   Ez   természetesen  nem  a  véletlen  mGve.  A 

fi     magyar    csalâdi    élet   patriarchâlis  jellege,   a 

roizeti   gondolkodâs  sajâtossàgai  a  gazdasâgi  es 

Hâzi    foglalatossâg    minemOsége    majd    minden 

igfyar  kastélyban   es  udvarhàzban  ugyanaz  volt. 

ég  a  nevelési  rendszer  dolgàban  is  ugyanazzal  a 

âddal  éltek.  Ennek  a  természetes  kôvetkezménye 

.utân  az  volt,  hogy  asszonyaink  kôzott  igen  sok 

ikonjeilemG   es  rokonérzésG  egyén  akadt.  Altalé- 

xn    azt  mondhatjuki   hogy   a  XVI.  szâzad  asszo- 

/^ainak  legfôbb  orome  a  csalâdi  otthon,  legked- 

esebb   foglalkozâsa  a   gazdalkodàs   es  a  kertész- 

edés»   legkeresettebb   szôrakozàsa  a   madaràszat, 

adâszat     es    a    halâszat    Egész   életûket   otthon 

Sltik  s  csak  a  férjeik  szerepelnek  az  udvar  kôrûl, 

z  orszàggyfiléseken  es  a  hadban.  S  bâr  az  asszo- 

lyaink  a  nagy  vilâgtôl  tàvol  a  maguk  szfik  k5ré- 

»en  élneky  azért  a  kôzûgyek  ôket  is  erôsen  érdeklik. 

4em  is  lehetett  ez  mâsképpen.  Hiszen  a  fôld  népe 

:ozott  a  hazai  fSldnek  élnek,  a  hazai  fôldet  mG- 

relik  es  szépftiky  igy  hàt  e  fôld  minden  viszontagsàgât 

brezniôk  kellett.  S  minél  nagyobb  odaadéssal  fog- 

alkoznak  e  fôlddel,  annal  jobban  nôvekszik  bennok 
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A  szeretrt  a  hazai  fôldhSzt  annâl  jobban  aggôd 

e  fôld  sorsin.  Nemzeti  érzés  dolsràban  még  a 

jeiken  is  tûltesznek.  Nem  kell  nekik  ide^en  szd 

erkolcs  es   nyelv:   6k   mindenâron    meg   akar 

maradni  nemzetûk  magyarsàgâban  !  Egyszerud 

szegényeky  de  azért  igazàban  elôkddek  es  neme 

Buszkeség^ket  abban  talâljâk,  hogy  az  udvaruk 

îgen  8ok  nemes  ii^û  es  leâny  neveikedik,  akik 

vétel   nélkûl   bennôk   tisztelik   a  nevelô    anyju 

Mindannyija   hivô   es   vallàsos   asszony;    ôrôm 

jâr  a  templomba  s  nagy  szeretettel  fizi  a  sze^ 

'  ség  istâpolàsàt.  Azonban  mély  hitûk  mellett  tû 

mesek  is  a  mes  me^gfyôzôdésen  levôkkel  szemi 

I  Az  emberszeretet  es  a  mély  hit  elbâjolô  szelids< 

^  lehelt  a  lelkûkbe»  mely  szelidség  sokszor  megkap 

C,  szôlal   meg   a  leveleikben.    Nemcsak   azeretik, 

'S'  tisztelik  is   a  férjuket  s  e  nemO  érzésûk  nem 

''"^'  tozik  a   korrali   hanem  szilardan  éll,  mig  a  I 

|C  bennôk  tart 

Ha  Batthyânyné  Zrinyi  Dorîea  asszonynak  n 

M,  maradt  leveleit  olvasgatjuk,  benne  is  azokat  a 

jâ  nâsokat   talàljuk   meg»  amik   ez  idôben  a  maj 

'?P^^  fôasszonyainknak  kozos  tulajdonsâguk.  Minden 

/i  ben  magyar  asszony  ;  minden  tulajdonsâga,  mil 

'C\  szokasa  egy  a  XVL  szâzad  legkivàlôbb  asszon] 

val.   Ez   annal   csodâlatosabb»  mert  5  a  szigel 

hôsnek  idegen  anyâtôl  szûletett  gyermeke  volt, 

otthon  magyar  szôt  alig  hallott.  Edesanyja  ugy 

nem   tudott  magyaruL    Hogy  tôrténhetett    m< 

hogy  Zrinyi  Doricânak  magyar  lett  az  anyanyei 

E  kérdésre   konnyû  megfelelnûnk.  A  XVI.  szé 
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isigyar  szokâs  szerint  az  ifjak  es  a  leânyok  nem 
trtiion  nevekedtek.  Amint  folcseperedtek,  idegen 
c&stélyba  vagy  udvarhâzba  adtâk  ôket.  Azutân 
i.^vol  a  szûlei  hâztôli  ûj  apa  es  ûj  anya  szàmyai 
laatt  nevekedtek  es  tanultak.  A  leânyok  es  az 
^£ik  rendesen  az  ûj  otthonukban  màtkâsodtak  mcg\ 
A  bevett  szokâs  szerint  Zrinyi  Miklôs  sem  otthon 
teveltette  leânyait  es  fiait.  Ez  nem  csupân  fôl- 
evés,  mert  hiszen  éllitâsunkat  Zrinyi  Miklôsnak 
}ciadatlan)  leveleivel  is  bizonyithatjuk.  Az  1561.  év 
>lctôber  2.-ân  kelt  magyar  levelében  péîdâul  Zrinyi 
Miklôs  maga  frja,  hogy  hârom  kis  leànyàt  Batthyâny 
Ferenchez  adta  nevelésbe.  Ugyanakkor  két  fiât  a 
szomszédsâgba  :  Vôrosvârray  az  Erdôdyek  udvarâba 
adta.  A  hârom  leânyât  illetôleg  îgy  irt  Batthyâny-  t 
nak:  i^Azért  en  mindezeket  s  mind  az  tobbit  t 
nasfysao^oknak  ajànlom  es  kérem,  hogy  te  kegyel- 
med  asszonyommal  egyetembe  oktassàtok  is  tanit- 
sdtok  oketf  hogy  az  anyjuk  nyomdi  kôvessék  es 
€innak  jô  hlrét  nevét  viseljék.  Mostan  nem  tudtam, 
mit  kellett  volna  velôk  adnom.  Asszonyom  ônagy- 
s&gSi  meglàtvàni  mi  szukségûk  leszen,  iijon  es 
megszereztetem.*^ 

Minden  jel  arra  mutât,  hogy  Zrinyi  Miklôs  leânyai 
kozûl  Dorica  is  Batthyâny  Ferenc  uram  magyeu* 
udvarâban  nevekedett.  A  horvât-szlavôniai  részek 
legkivâlôbb  csalâdjai  ugyanis  majdnem  kivétel  nél- 
kul  a  Batthyànyak  udvarâba  kûldôtték  a  gyerme- 
keiket  magyar  szôra.   A    l^jobb   es    legkivâlôbb 

1  Batthyâny  herceg  kôrmendi  levéltira,  MIssUm. 
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magyarosftô  iskola  akkor  a  Batth3rânyak  udvs 
volt.  Itt  sajâtithatta  el  Dorica  is  azt  a  mind 
fzében  magyaros  grondolkozâst  es  magyar  beszéd 
mely  egész  életén  et  sajatja  volt.  A  magyar 
klvQl  mes  nyelven  sem  nem  frty  sem  nem  beszétt 
volt  az  5  anyanyelve,  tehàt  bizonyos,  hogy  m 
gyermekkorâban  sajâtitotta  azt  eL 

Zrinyi   Dorica  a  Batthyânyak  népes   udvarab 

ismerkedett    meg    a    daliâs    es    nagymGveltsé 

Batthyâny  Boldizsârral.  Az  ismeretséget  kôlcsôn 

vonzalom    kovette.    S  mivel    hogy  Zrinyi    Mikl 

j  ôrômmel  lâtta   Dorica   es  Boldizsàr  vonzalmât, 

I  jegyvâltâs    is    hamar    megesett.    A    menyegzSt 

l  szokâsos  fénnyel  es  ûnnepséggel  1566  januàr  30.- 

**  (Zrinyi  Miklôs  halâlânak  az  évében)  szolgàltatték 

^n  Ismeretes  dolog,  hogy  Batthyâny  Boldizsàr,  i 

|5;  ifjù  éveît  a  bécsi  es  a  francia  udvar  kôrében  tôltdt 

'"^''  korànak  egyik  legkivâlôbb  s  leghatalmasabb  fôi 

1^;  volt.  Bâtor,  szôkimondô   ember,   komoly   hazafi 

I  '  17,  kitunô   hadvezér  volt  ôkigyelmei  akinek  a   szavs 

jÉ  még  a  bécsl   udvar  is  hajolt   Ritkân  fordult   m 

P*  az  udvar  kôrében,  de  ha  felment   Bécsbe,  mind 

^^  h'mezés  es  hâmozâs   nélkûl   megmondta  az  igaz 

Ë  ^  '  '  Azonban  szivesebben  tartôzkodott  o  a  csatamezôki 

"  ahol  —  az  ô  hîte  szerint  —  tôbbet  hasznâlhat 

a  hazâjânak,  mint  az  udvarnâl.  Az  1580.  évi  gob< 

noki,  azutân  az  1587.  évi  kanizsai  gyôzelem  jôré 

az  ô  nevéhez  fûzôdik.  Mind  a  kettôt  magyar  csa; 

tok  vivtâk  ki.  Ami  csak  nôvelte  Batthyâny  Boldiz! 

Srômét.  Az  utôbbi     gyôzelem    alkalmâval  a  kin 

Braun    Rézmdn   fôkapitànyt    kuldé   le   a   t&borl 
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gry  a  kôtya-vetyén  tôrôk  lovakat  vàsàroljon. 
aun  Rézmân  azonban  azt  jelenté  ôfelségének, 
gy  a  vâsérbôl  aWg  lesz  valami,  mert  Batthyâny 
ddizsâr  ki  nem  âllhatja  a  németetl 
Bar  Batthyâny  Boldizsâr  minden  tekintetben 
^ST^llta  a  helyét  a  csatamezokôn  s  bâr  élete 
géig  kénytelen  volt  harcolni,   azért  otthon   volt 

lesfboldogabb  mindétig  1  Alig  vàrta,  hogy  a 
Lzâban  békességres  napokat  tôlthessen.^  Nagyon 
erette  a  zenét  s  udvaràban  kitunô  muzsikàsokat 
rtott,  A  hires  kôrmôcî  kântomak:  Burjân  uram- 
dc,  aki  zene-automatàkat  készitett,  6  volt  a  pàrt- 
*g6ja.  Szivesen  târsalgott  es  levelezgetett  a  bazai 
i  kûlfôldi  protestans  irôkkal  es  tudôsokkal  s 
5nyveiket  is  szivesen  olvasgatta.  Balassa  Bâlinttal 

véltott  levelet 

Boldizsâr  volt  a  Batthyâny  csalàdban  az  elsôk 
gryike,  aki  a  protestons  vallâshoz  szitott  s  aki 
-  bôr  a  magyar  pûspokokkel  îgen  j6  lâbon  âllott  — 
lîndvégîg  hû  maradt  a  f elekezetéhez.  Érdemes  meg- 
oïlitenûnk,  hogy  sajât  édesanyja  buzditotta  ôt 
îg^obban    arra,    hogy    protestans   papot  tartson. 

1  Batthyâny  Perencné  emiatt  integette  is  6t,  hogy  tobb  idot 
oltson  az  udvarban.  Bizony,  —  irja  neki  1569-ben  —  hogy 
xk  az  udvarban  is  hallottam,  hogy  kegyelxned  nem  oromest 
narad  az  udvamil  ;  mikor  ott  fent  vagyon  is,  hamar  elkôvet- 
cezik  es  haza  siet.  Ebbol  embert  hamar  mesjegyeznelc. 
Cesydmedhez  valo  anyai  szerelmembol  irom  ezt  Nem  akarom» 
lO^y  azt  mondanâk,  hogy  a  Batthyâny  urak  csak  otthon  ûlnek. 
|obb  lenne,  ha  maga  forgodna  mind  ofelsége  elott  s  mind  az 
orsiziz  elôtt  ;  mert  a  jelen  valo  személyre  sokkal  nagyobb 
tekintet  vagyon,  hogy  nem  mint  a  szolgàra.  (U.  o.) 

Tikits  S.t  Régi  magyar  aaszonyok.  9 
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Az   1568.  évben  példàul  azt  frja  a  fiânak»  h^ 

nagyon  megrémult,  mert  az  a  hir  jott  hozzâ,  hq 

fia  elesett  jtOly  igen  bûsultam  teérted,  —  irja 

anya  —  hogy  csak  meg  nem  haltam .  • .  Hallottad 

ha  anyânak  tiz  gyermeke   vagyon,  csak  egy  ài 

elvetendô  bennok,  nem  hogy  csak  kinek  egy  vagyc 

elvethetnéie  •  •  •  Ha  valami  nyavalyâd  esik»  kitol 

Uristen    oltalmazzon,    mindiârâst    tudtomra  ac 

hogy  ok  nélkûl  ne  busologjam,    mint  most_A 

Isten,  hogy  jô  prédikâfortok  volna,  akkor  (izénfii 

még  en  fiant  volna  ;  most  nem  tudom^  kié  I  Sm 

jô  oit  nincsen,   hol  az    Istennek  îgéje  hirdeiôjt 

jl  hallgaiôja  nincsen  I  Kérlek  az  Istenért»  tarts  egy 

'l  prédikâtort;  meglâtod,  megâld  az  Isten   magad 

^'  jôszâgodat  es  minden  marhàdat  âmen.*^ 

C  Kétségtelen  dolog,  hogy  Zrînyî  Dorica  is  kove 

^B^;  az  uràt  az  ûj  hitre.  A  szép  szàmmal   rânk  man 

'"  leveleiben  azonban   errôl  mit  sem  emllt.  Az  M 

1^1  alapjàn  tehât   igazàban   el  sem   donthetjuk,  hc 

■  *;  mcljâk  felekezethez  tartozott?  Csak  annyi  bizony 

hb  Hogy  mély  hit  es  istenfélelem  lakta  a  lelkét 

jSl  Batthyàny    Boldizsâr  es  Zrinyi    Dorica    bok 

|JJ  hâzaséietet  éltek.   Megbecsûlték,  megértctték  C| 

il;     I  màst.    Egy    érzés,    egy   cél   vezette   ôket  az  i 

<  kuzdelmeiben.   Nem    csak  jôk  es  szfvesek  voll 

egymâshoz,  hanem  azon  igyekeztek»  hogy  nyij 

séggal    es  megelôzéssel   még  szorosabban  ffizs 

magukat  egjnnâshoz. 

1  U.  o.   Batthyàny   Kristôfné   Erzsébet    asszony   levde 
fiihoa. 
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-loi  Szalonokon^  hol  meg  Németûjvàrott  laktek. 
zassagiik  elsô  éveîben  Batthyany  Boldizsar  ùgy- 
»lvan  allandôan  a  felesége  mellett  volt  0  maga 
\  ^réfâsan,  nem  mehet  vendégségbe;  mert  nem 
csâ^a  ôt  a  felesége! 

Qoldogsâgukat  csak  Zrinyi  Miklôs  halâla  zavarta 
'ST*   Tudjuk,  hogy  a  budai   basa  a  szigetvâri  hôs 
et   elkûldé  a  gyôri  tâborba,  ahonnét  Csaktornyâra 
±ék.   Batthyany  Boldizsar  volt  az,  aki  apôsànak 
fejét  kônnyezve  vitte.  Mîndîg  odaadôan   ragasz- 
idott    Zrinyi    Miklôshoz,    nem   esoda   kâty   hogy 
ost  a  feleségével  egyûtt  megtôrve  siratta  ôt. 
AJîg     hogy    Zrinyi    Miklôs    temetésérôl    vissza-     • 
tteky   Batthyany    Boldizsârnak   a  négy  év  elôtt 
eg^halt  _  Nadasdy    Tamâs   nadorispàn   temetésére 
dlett  mennie.  A  gyâszbôl  tehàt  ez  évben  ugyan-  (  ^ 
iak  kijutott. 

Az  1568.  évben  a  férj  es  feleség  Csaktornyâra 
lent,  ahol  Zrinyi  Orsika  es  Zrinyi  Borbàla  lako* 
aimât  ûlték.  A  fôgazdasszonyi  teendôket  Dorica 
sszony  végezte. 

Az  1569.  évben  esett  meg  elôszôr,  hogy  Batthyany 
loldizsarnak  hosszabb  idore  tâvoznia  kellett  hazul- 
51.  Az  egyedûUét  sehogysem  volt  Dorica  inyére. 
liâba  keresett  a  munkàban  szôrakozâst,  hiàba 
oglalkozott  a  gazdasâgaval,  elhagyatottnak  érezte 
tiagat.  Panaszkodik  is  emiatt  az  urànak.Az  1569. 
:v  màjus  23.-ân  példâul  azt  irja  neki  Szalonokrôl, 
^ogy  a  munkàsok  mellett  ûldôgél  s  mint  valami 
>allér  igazgatja  ôket:  „Nagysàgos  es  énnekem 
izerelmes  uram»  —  iria  —  bizony  itt  font  szintén 
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ûgy  va^yunk,  mintha  egy  tomlocben  voini 
mert  néha  annyira  elunom  magamat,  hogy  i 
tudok  mit  mivelnil^ 

Az  egyedûl  valô  lét  tûrhetetlenségrét  csak  nôv 
az  a  korulmény,  hogy  az  egészsége  is  ros 
fordult.  Bâr  fenthallag^ott,  azért  spkat  szenvei 
a  szfvére,.  Orvos  hiânyâban  akkor  még  a 
elôkelôbb  csalâdaink  is  kézrol-kézre  îârô  receptel 
s  javasasszonyok  tanâcsâval  éltek*  Batdij? 
Boldizsâr  hallvân  a  felesége  betegségét^  a  szi^ 
ellen  purgâciôt  rendelt  „neki  s  eltiltotta  ô 
j!  gyumolcs  es  a  tehénhûspecsenye  evésétôl.  Ez  nag 

zokon  esett  Doricanak  s   nem  is   kovette  a  f 
il!  tanâcsait.   Mikor   azutân   Boldizsâr   uram   szen 

êtl  vetette»  hogy  szôfogadatlan,  Dorica  azt  iidielte  n 

<;*'  hogy  nagy  kînja  miatt  azt  sem  tudja,   mit  mû 

Sf^  Egyebet  —  ûgymond  —  nem  tudnak   adni,  ( 

Ku  purgâciôt»    amitol    csaknem    meghaltl    j^Isten 

t;  tudja,  —  îria  —  hogyha   énnékem  az  betegséj 

'^i!!!  az  pecsenyétôl  es  gyûmolcstôl  lett  volna,  en  ré 

te.:  meghaltam  volna,  de  bizony  mind   az  sarviztô 

^1  tôrôtt    vértôl   volt    az   en   betegségem  •  • .    K5| 

m  vétettem  volt  rajtam  es  az  kasznàlt  Isten   utai 

szâmtalan  tôrôtt  vér  es  sàrviz  ^ôtt  kij  az  ki 
szivemre  jàrt  •  •  •  Kérem  kegyelmedet,  hagynâ  imi 
szabadon  a  gyumôlcsételt  ;  annakelôtte  sem  ' 
semmi  nyavalyâm  az  gyumôlcsételtôl  P^^ 


^  U.  o.  1569  okt.  5.  Ugyanezen  a  napon  Pal  dtik  jd 
Batthyany  Boldizsamak:  „Az  szombathelyi  Borbély  Pc 
hivattam  vala  asszonyoïDat  me^kopolozni;  piert  az  roèond 


j;,;i''WWrt 


133 


,gés2sége  jobbultâval  vidâm  kedwel  adta  magnât 
lapi  foglalatossâgra.  Gazdâlkodott  ;  szeretettel 
nkâlkodott  a  kertjeiben  s  tàvollevô  férjét  is 
Ifkérte,   hogy  szekfûveket  kûldjon   neki.  Ha  az 

rosszra  fordult,  egész  hâznépével  egyûtt  a 
âsra  es  varrâsra  adta  magât.  Szivesen  veszôdôtt 
alastavak  jôkarban  tartâsàval  s  orommel  intézte 
orszûrést.  Az  1569  oktôber  5.-én  kelt  levelében 
irra  kéri  az  urât,  hogyha  nem  jônne  a  szuretrei 
:eciné  6t  a  „szoloszedetre.'* 

^ondanunk  sem  kelli  hogy  Dorica  —  mint 
iden  magyar  fôasszony  —  nagyon  bûszke  volt 
:ertjeî  terméseire.  Ismerôseinek  gyakran  kedves- 
lik  szép  gyumolccsel  es  dinnyéveL  TâvoUevô 
it  meg  egyenest  elhalmozza  efélékkeL  Jôl  tudvân, 
gy  Batthyany  Boldizsar  igen  ôrvend  az  eféle 
Ideménynek,  Dorica  mint  okos  asszony  rendesen 
;  az  alkalmat  hasznàlta  fol   ôhajai  fôltâlalâsàra. 

1570,  év  jûlius  4.-én  példàul  i»igen  szép  cseres- 
êf  kûld  szerelmes  urénak.  A  mellékelt  levélben 
dîgr  ezt  îrja:  ,yEgy  szoknyàra  valô  posztôtvcgyen; 
^rt  ez  immâr  mind  kiszakad  nyakambôl  es  hàrom 
F  kenderbârsonyt,  kemencének  valô  fôstéket,  egy 
f  porgomânt  stb.  kûldiôn  kegyelmed.** 
De  nemcsak  efélékkel  terhelte  az  urét.  Jôszivfi 
szony  volt|  aki  érezte  a  nép  szenvedését  s  ha 
ôdjaban  éllott,  szivesen  segitett  a  szGkôlkodôkon. 
z  1573  jûnius  3.-én  kclt  levelébçn  is  a  sz^ény- 

Bzket  az  keze;  solckal  is  jobb  az  szombathelyi.  Az  kôpôlozés 
in  sem  letfc  semmi  nyavalyaja." 
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wig  érdekében  ostromolta  az  uràt.  Arra  kérte 
bogy  valami  s^abonâval  segitené  meg*  a  szegénye 
Termiszetesen  az  eféle  kéréssel  csak  nagy 
szukség  csetén  âllott  el5.  Arra,  hpgy  egy< 
konnyeit  folszàritsaf  maga  is  elegendô  volt  s 
nem  kellett  az  uràhoz  fordulnia. 

Az  1570.  év  ôszén  férjével  egyutt   Csâktorn] 

ment,     hogy    n5vérének:     Orsikanak     es    Bâ 

Mikiôsnak  lakodeJmân  jelen  legyen.  Zrinyi  Gyc 

kérésére  e  lakodalmon  Batthyàny  Boldizsârvû 

a  tffogazda^   es   Dorica  a  t,fogazdasszony^  tis 

jn  A  kovetkezô  évben  Dorica  asszony   kozeled 

I  ;  a  lebetegedéshezi  rokonai  es  ismerosei  segitség 

liî  bâbasszonyt    kerestetett    Szomoruan    jellemn 

akkori    viszonyainkat,   hogy    Magyarorszâg  e| 

,„.  leghatalmasabb    zâszlôs    urânak   a  felesége  i 

,h.,;  tudott  bâbasszonyra  szert  tennî.  Bânffy   Istvi 

^1^^  (Orszâgh  Magdolna),  akit   szintén   megkért  a  1 

jpj,/  vetîtésre,    1571    szeptember   8.-ân   a   kérésére 

^1*  feleli  neki:  „Kôrûlôttûnk   nincsen   azféle    asss 

allât,  azki  abban  tudôs  es  okos  volna;   roert  \ 

s|^  tudhatnâm,  ka  nem  tudom  mit  kellene  is  neki  adr 

|!m||i  de  mindaddig  jâmék  utana,  hogy  idehoznâml' 

■^m^  Bâr  igy  âllott  a   dolog,    a  szûlés   azért  sze 

y    !  csésen  megtôrtént.  Az  1572.  év  mârcius  8.-ân 

maga  [rja  meg  urânak  az  orvendetes  hirt.  „Ke{ 

med  nem  hîszi,  —  frja  —  hogy  leanyom  lett;  s 

adom  kegyelmed  tudtâra,  hogy  Isten  leànymag» 

szerette  meg  kegyelmedet  •  •  •  Szivem  szerint  di 

ném,    hogy    az    keresztelésen     Kegyelmed    ott 

lehetne.**    Néhâny    nappai    késobben    mâr  taf< 
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:i-  az  uratôl,  hogy  az  ûjszûlott  szâmâra  subâcskât 
ii-rjon.  lyEzust  fonalat  îs  kûldjôn  kegyelmedy  — 
^SL  —  kîvel  megperemezzék,  ne  késlelje  az  emberét 
île,  mert  hûsvétra  meg  akamâm  csinàltatni/ 
Batthyâny  Boldizsâr  sietve  teljesîtette  a  felesége 
êrését.  Még  oly  dolgokat  is  kûldôtt  neki,  amiket 
lorica  nem  is  kért.  Fivérei  :  Zrinyi  Miklôs,  Kristôf 
s  Gyôrgy  is  elhalmozzâk  6t  „tengeri  marhâval*' 
kûlônféle  ajândékkal.  Zrinyi  Kristôf  példâul 
iprusfàbôl  valô  làdât  es  pézsmavizeket  kûldôtt 
leki.  Dorica  meg  viszont  gyûmôlccsel  kedveskedlk 
iz  ôvéinek.  Gyumôlcsôt  tâvol  levo  ura  igen  gyakran 
cér  tôle.  Igy  példâul  1572  szeptember  14.-én  a 
pozsonyi  koronâzatrôl  îrîa  nekî:  „A  gôrôgdinnyék- 
ben  kûld]  ide  énnekem  egy  szekeren  ;  mert  itt  azfélét 
nem  talâlnânk.^ 

Dorica    ôrômmel    teljesité    az    ura   kérését,    de 
vîszonzasul  ô  meg  arra  kérte  az  urât,  hogy  fazekat 
kûldjôn  neki.  Boldizsâr   nemcseik  fazekat,  de  egy 
suveg  nâdmézet  es  négy   kôtés   habarnicât  is  kûl- 
dôtt a  feleségének.   Lakjâl  jôl  vêle   —   îrja   nagy 
vidâman.  — A  makkot  szabaditsdk  meg  a  szegénység" 
nek,  Hogy  a  gyermôcskékkel   egyetembe  jô  egész- 
ségben   vagytok,   szîvem   szerint  ôrômmel   hallom* 
Dorica  a  férjén   kivûl   még  mâsokkal  is  levelez- 
getett.  A  rokonai  az  5  kivâlô   tulajdonsâgai  miatt 
igen  nagyra  tartottâk  6t  es  sûrûen  irogattak  neki. 
Dorica    a    vâlaszadâsseJ    sohasem    maradt    ados. 
Nagyon  kedves  hangon  levelezett  a  Bânf fy,  Forgâch, 
Homonnaij  Istvânffy,  Thewrewk  es  a  Zrinyi  csalâd 
tagjaival;  sokszor  hîvta  ôket  vendégekûl  magâhoz 
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c8    8okszor    lepi    meg    6ket    ajândékkaL    A  XV 

szàzadi  szokas  szerint  fôûri  asszonyaink  akâr  fo 

gattàk  a  tollat,  akâr  nem  —  a  leveleiket  majd  mind 

a  deàkjaikkal  irattâk.  Igy  tett  Zrinyi  Dorica  is.  Enn 

a  szokàsnak  koszônhette  azutâny  hogy  az  irôdeék 

az  5  tudta  néikul,   de   az   6   neve    alatt   dorgé 

levelet  Irt  a  novérének:  Zrinyi   Orsikânak,  am^ 

hét   forintnyi    adôssâgfàt   idaig    meg    nem   kuldi 

„Rùt  dplog  —  frja   Orsika  a   novérének  — mi 

pironj^atott  az  levélbenj.hogy  az  hét  forintot  m 

nem  kûldteml^ 

^  Mikorazutàn  Orsika  is  mesftudta,  hogy  apira 

i.  gâtés   a   csintalan   irôdeak  mfive,  egyutt   nevdc 

h  Batthyânyné  Dorka  asszonnyall 

Az  1574.  évben  Dorica  asszony  régi   ]6  szoki 

szerint  sajtot,  szaladiât,  osztrigâti  foglyot,  kappai 

,./  es  kôvér  ludat  kûldôtt  tàvollevô  uranak.  «Erre  - 

^.^  îrja  —  kegyelmedet  hazavartam,  de  hogy  kegyelmc 

*  haza   nem   jôtt,  îm  oda  kûldôm.   Azon    is    kéra 

r-  kegyelmedet,  kûldene   két  vég  jgyolcsot  :    ûngôn» 

mind  elloptak  az  mosôhâzbôl;   immâr  nincs  mib 

sL  jârnoml  Baromnak  valô  torjéket  is  kûldene  kegye 

ifiJJJ  med;  mert  igen  halnak.*' 

,  •*••',  Ez    évben    (1574.)    Doricânak   sok    aggodalm^ 

kellett  âtélnie.  Dorica  nevG  kis  leânya  sûlyosan  me{ 
betegedett  s  a  kétségbeesett  anya  hiâba  orvoso; 
gatta  6t  hâzi  szereivei,  a  leânyka  âllapota  naprâ 
napra  rosszabbra  fordult  „Az  kis  Dorica  —  ûj 
ax  édesanya  Batthyânynak  —  felette  igen  betej 
5cnki  nem  tudhatja  ]6  bîzonnyal,  micsoda  beteg 
sége  vagyon.  Az  Un'sten   markàban  \'agyon.  Stnm 
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-v^ossagrot  nem  tudok  neki.  Kuldjôn  kegyelmed 
-vossâgot  !* 

Batthyâny  Boldizsâr  bâr  maga  sem  tudta,  mi 
x\sL  a  leanyânak  —  kûldôtt  orvossâgot.  ^I^egyel- 
ed  —  feleli  arra  a  fdeség  —  !r  az  kis  Dorica 
ïlSly  hogy  en  gondjât  viseljeném.  En  nem  tudom, 
i  Tnselhetnéje  jobb  gondjât  ndlaml  Isten  kezében 
agryon  !* 

Az  anyânak  onfelâldozô  âpolâsa  meg  nem  ment- 
e'té  a  kis  leânyt.  Sôt  majdnem  egyidôben  a  mâsik 
yermekét  is  elvesztette.  A  sok  bu  es  aggodalom 
:iasrât  az  anyât  is  beteggé  tette.  Most  meg  a  férj 
lezd  aggôdni  s  mindenfélét  kûldozget  a  feleségé- 
àek.  Egyik  alkalommal  példâul  ^^kôvér  gesztenyét^ 
:apott  Peleskérôl  s  meg  se  kôstolvân  azt,  menten 
\  feleségének  kûldé.  Mâskor  meg  asszonyoknak 
ral6  dib-dâb  aprôségokkal  kedveskedik  neki.  Az- 
itan  egymàsutàn  irogatja  neki  a  nyâjashangû  le- 
/eleket:  „Az  en  szerelmes  atyàmfiànak:  21rinyi 
Dorkânak  adassék  ez  levél.^^ 

^  Érdemes  megemUtenunk,  hogy  a  Batthy&iy  Boldizsâr 
csalâdjât  ért  csapis  alkalmaval  a  gyori  puspok  Idsérletet  tett 
a  csaliulfo  megtéritésére.  MEsmérd  meg  munir  btenedet  — 
u-ja  a  pûspok  —  es  hadd  el  az  gonosz  hitet,  kin  indultal  es 
kire  gonosz,  egyebumien  elfutott  es  mindeneknél  utàlatos 
emberek  tanîtottak.  Ne  légy  eszesebb  atyâidnal  es  az  mosta- 
niaknil»  kik  ez  oazveveszett  es  sok  fêlé  azakadt,  û|onan  tama- 
dott  gonosz  hit  hordozoinak  helyt  nem  adnak»  hanem  az  régi 
jémbor  hitb^i  es  az  anyaazentegyhaznak  egyességében  él- 
hatatoaan  megmaradnak.  Az  Uristen  az  elmnlt  esztendSben 
igen  megvere,  hertelen  csâk  nem  egy  nap  hérom  szép  gyer- 
mekedet  elvevé.   Most  ismét  vilag  szerint   5romot  adott,  de 
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Az  1^76.  évben  egy  ptadôsasszont/^  vizs^alta  n 
a  betegeskedô  Zrinyi  Doricat.  Amint  Mihalyb; 
Mar^t  asszony  irta,  a  tudôsasszony  „€izt  mom 
hogy  nadàly  vcgyon  benne,  az  csipi  az  szioéUo. 
vagyon  az  alélàs  rajtat^ 

Dorica  betej   szîve   îs  meggyôgyult.  A  Icgjc 

orvossag  râ  a  gyôzelmes  csataiboi  hazaérkezô  fc 

volt.    Hosszù   ideig    nem   is    tâvozott    a    felesi 

melloL    Egymésn£ik   s  a  gazdasâgrulcnak  éltek. 

udvarukban   igen   sok   nemes   iQû  es  leany  ne 

kedetty  tehàt  dolog  is  akadt  elég.  Olykor  azonl 

a  mulatsâgnak  is  szerét  tették.  Batthyany  Boldiz: 

1^;  korânak  legnagryobb  zenekedveloje  volt  s  muzsikâ 

^  messze   foldôn    elhiresedtek.  Tehàt   a    csalàdjan 

^;;  a  zenében  es  az  énekben  boven  volt  része. 

'*'*  Dorica  fôlôtte   nagry  gondot  viselt  a  gyennd 

d  ncvclésére.   Tudjuk,  hogy  egyetlen  fîa:_Fcrenc, 

iir  orszâg  egyik  legkivalôbb  es  leghasznpsabb  embc 

'^*"  lett.  A  leânyaiban  :  Katâban  (Széchy  Tamésnéba 

KH  es    Doricaban   is   sok   ôrSme  telt  Mind  fia^  mil 

;.'  :  leànyai   kimondhatatlanul    ragaszkodtak  hozza,  i 

y^  az  hogy  viszonoztàk  anyjuk  odaadô  szeretetét 

0^^  Batthyany   Boldizsàr  élete  legszebb  korâban  < 

^^1^  halâlozvâny  a  nagy  uradedmak  kezelésének  az  e^ 

jl  :  '  terhe  jôideig  Zrinyi  Dorica  vàllaira  nehezedettS 

<'  —  bar  gyakran  betegeskedett  —  meg  nem  fera 

(élô,  —  jo  bizott  uram   —   hogy   ha  az  Istent  post  duplîc 
istam  visîtationem  meg  nem  esméred,  nagyobb  torténik  rajti 
Amaz  gonosz  PUttdociuMt  hadd  el  az  Istenért"  (1575  majus 
Kormendi  Itr.  Missiles.) 
»  U.  o. 
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miinkâban.  Nagy  orommel  s  tudâssai  vezette  a 
r^i^dalkodâst.  Kûlônosen  a  kertészkedésben  talàlt 
iolc  orôcnet.  Féne  mâr  nem  élvén,  gyermekeînek  s 
*<:>lconainak  kûldôzgfeti  a  korai  es  kivàlô  gyûmôlcs- 
~si.îokat  s  boldogi  ha  imitt-amott  magasztaljâk  a 
k.^rtjeî  termését. 

Minden  évben  folkeresi  a  furdôket.  Hol  Teplîcan, 
ti^ol  meg  Regedén  furdôzik,  de  mint  maga  irja 
GL  leveleiben,  rendesen  eitôrodve  érkezett  onnét 
h^aza. 

Fôlnovekedvén  a  fia,  a  gazdâikodas  terhétol 
r-^szben  megszabadult.  De  a  maga  jôszégân  azért 
késôbb  is  maga  intézte  a  gazdasâg  minden  agàt.^ 


^  Boçskay  iaràsakor  soie  pusztitâs  esvén  a  birtokain,  meg- 
dorg^alta   a  tisztjét:    Petheô    Pal  uramat,    ald   îmisyen  felelt 
Zrinyi  Doricânak:    MNem  vartam    voina    nagysa^dtôl,  hogy 
na^sâgod  az  en  jambor  életemet,  kit  mindenkor  korosztényûl 
viseltem  éa  viselek,  pribékségnek  îtélie  ;  mert  tudja  azt  az  élo 
Isten,  hogy   ha    az   en    uram   jôszâganak    pusztulasât    es  az 
kegyetlen  vérontâst  mas  moddal  el   tudtam  voIna  tâvoztatni, 
hogy  vérem  hullasaval  es  életemmel  is  megcselekedtem  volna. 
De  ,az  szentgothardi  barât-klastrom  nem  Németûjvâr  I  Hiszen 
ha  eskûdtem  is  meg,  koroszténynek   eskûdtem   es  azért  nem 
vagyok  pribék.  De  azt  jol  tudom,  hogy  nagysagod  nem  szîv- 
bôl  iratja  szegény  fejemet  pribéknek,  hanem  tréfâbol.  Inkâbb 
akarja  nagysagod  megkeseredett  leikemet  jobban  megkeseré- 
teni.  De  immar  kôvé  lett  bennem  az  lélek  es  megfâsodott  az 
szivem.    Azért    sem    pribékség,    sem  penîg   egyéb  keserfiség 
jobban    meg    nem   keserithet.  Az  hol   nagysagod    îrja,    hogy 
meghagyjam  az  idevaloknak,    hogy  ne  csatazzanak    az   nagy- 
sagod foldjén,  Isten  ùgy  segéljen  nem  en  akaratom.  De  nagy- 
sagos  asszonyom  nem  bîrhatok  senkivel,  ha    mind  az  orszag 
visszafordult     Talan    meg    sem  hiszi    nagysagod»    micsoda 
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Emellett  az  udvarâban  lévô  leanyokkal  egyû 
varrogfat,  csipkét  ver  es  fon.  A  rokonainak  ô  Id 
sziti  az  ûngôket  es  a  zsebkendôket.  Abban  a  ko 
ban  az  a  szokâs  \irta,  hogy  a  menyegzôkôn 
vendésrek  koz5tt  diszes  ungôket  osztograttak  szé 
Dyen  esetben  a  rokonok  azutân  Doricahoz  fordu 
tak.  1593.  évben  példaul  Homonnai  Drug^eth  Tami 
Irîa  nekiy  hogy  a  menyegzôn  ungôket  kell  osztai 
tthàt  idejében  csinàlion  olyanokat,  »»hogy  kikk 
meg  se  csufoltatnânk;  mert  azokkal  idegen  orsaij 
bôl  urak  es  fôemberek  lesinekl** 

Az  id5  elîârvân,  Zrinyi  Doricàbôl  isanyés,  mq 

j,,.  meg  nagyanya  lett  De  azértmég  mindig^Doricana 

jj,  Iria  magât  s  ismerôseî  is  fgy  hivogatjâk  ôt.  Fçrec 

%  fia  Poppd  Lobkovitz  Éva  nevQ  német  leânyt  vd 

**"";  nôûl.  NagymOvcltségQ  s  kivàlô  nô  volt  ez.  TSki 

^  letesen  megtanult  magyarul  s  magyar  môdra,  nu 

^.  gyari   szeretettel   irogatott   û]   rokonainak.    Zriiq 

"*"  Dorica  rendkîvul  môdon   ragaszkodott    e    nôh& 

C; ,  Gyakran   volt   nâla  s   ha  a  dolgai  mâshovâ  széli 

Ps'  tottâk  îs,   levélben    kereste    ôt    fel.    Az    anyôsd 

JjÉ^'  ritkân    szoktak    olyan    hangon    imii   mint    ahog; 

j^JJ^  Zrînyî   Dorica   irogatott  Poppel  Évânak.  Az  1601 

J!î5i  év  âprilîs  12.-én  példâul  a  tôbbî  kôzôtt  îmîgyen  îr 

it  vala  neki:  „Sohase  hittûk  volna,  hogy  kegyelmet 

<!'  ily  hamar  elfeledkezzék  ilyen  szegény  s  àrva  szol 

veszedelembe  vagyunlc  Lovesse  agyon  nasysagod  ;  mert  senk 
parancsaval  nem  gondol  most  senki  ;  mert  az  hadhoz  kép» 
immar  az  egész  fold  tolvajja  lett.  Lojjék  âltal»  lot  me^ 
foghatnak,  akasszâc  fol  ;  mert  egyèh  tilalom  nem  hasznâ.' 
(Kormendi  Itr.  Missile*.  Szentjjrothard,  1605  jûnius  1.) 
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k\éLr6L  Nem  is  csodâliuk;  mert  mikoron  ember 
3u^a.clicsomban  megyen,  azutân  ritkân  jut  eszében 
lâs.  Az  aratôknak  sem  kedyesebb  az  émyékon 
c  szép  szôlô,  sem  az  hamar  lovaknak  az  szép 
3lçl  pâzsit,  kit  az  reggeli  szép  harmat  meghint: 
\\v\±  minekunk  kegyelmed  felol  valô  hirhallâsunk. 
>e  kegyelmed  szintén  elfeledkezett  az  kegyelmed 
izyafiairôli  az  ilyen  szegény  szolgâirôl;  sem  nem 
r,    sem  nem  îzen,"^ 

Az  eféle  leveleken  kivul  gyakran  keresi  fol  az 
>véit  ajândékkal.  Igy  példâul  1608  jùlius  21.-én  fia 
^salàdjânak  korai  kôrtét,  cseresnyét,  uborkât  kul- 
iôtt  s  levelében  megirta,  hogy  ezentûl  még  tôbbet 
kîild.  Unokâinak  :  „a  kis  legényeknek**  meg  ugyan- 
akkor  magavarrta  ruhàt  es  ûngôket  kûld. 

Az   1607.   évben   Regedén   (Radegundban)  fur- 

dozott.  A  furdô   azonban   nem   hasznâlt  neki.  Ô 

ixiaga   iria   visszajôvet   Pàpàrôl:    ^igen  elnehezed- 

tem,  azt  hitték,   meghalok.**  De  bizony  nem  hait 

meg.  Az  1609.  évben  az  Istvânffy-csaladdal  egyetem- 

ben  Teplican   hasznàlta  a  furdôt.  Ez  sem  hasznâlt 

neki.   De  fenballagô   egészsége   még  sem   hagyta 

egészen   cserben.  Gazdâlkodott  es  kertészkedett  a 

régi  môd  szerint  —  késô  agg  korâig.  Az  1616.  év 

}ulius  12.-én   irja  utolsô  levelét  a  fiànak.  Ekkor  is 

Enyingi   TôrSk   Istvân   lakodalmâra  hivja  ôt.  i^Az 

Zsofiât    —   îrja   —   nyoszolôlânynak  vàlasztottàk  : 

kérlek  azért  mint  szerelmes  f  iamat,  hogy  oly  môdot 

mutass  az  elmenetelben,  hogy   fogyatkozâs  nélkul 

^  Kormendi  Itr.  Missiles. 
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\6  môdiâval  elmehessûnk.  Az  te  szerelmcs  W[i 
Zrinyi  Dorica.* 

Minél  inkàbb  érczte  a  bcteg^ség*  nyomasztô  1 
tàsàif  annal  inkàbb  hivogratta  az  ovéit.  Kûlônâ 
\ô\  esett  neki,  ha  a  fiànak  a  f eleségre  :  Poppd  E 
fôlkereste.  Ennek  még  sûlyos  betegség'e  idején 
irogatott  s  szeretettel  hfvta  magâhoz. 

Batthyânyné   Poppel   Eva  anyôsanak  îlyctén 

veleire   najy  szeretettel  adott  vâlaszt,  sot  szen 

lyesen  is  fôlkereste  6t  s  odaadâssal  épolgatt&Z 

utàn,   hogy   megmutassa  jô   magyar    gazàasszo 

^  voltât,sûtôtt.fôzôtt  neki. Azl617.évbenpéldâul ma 

jj;  sûtôtte  cîpôt  kûldôtt  nekL  Zrinjri  Dorica  e  fîgy 

tiS  met   1617   oktôber    12.-én  kôszônte    meg    Ném< 

**";  ûjvârrôl,  hol  betegen  fekûdt.  ,ySzerelmes  leânyo 

•C. .  —  ir»a  —  jô   néven    vettem    az  cipôt,  melyet  ki 

S-;'  dôttél.   Az   mînt   hattal,  _szîntén   olyan    àllapott 

''***•  vagyok   ]ô    leânyom.    Sok    csermakk    termett  c 

jC  (nâlatok)y  hagy  hajtassam  oda  jô  leanyom  az  ap 

:^"  marhàimat .  .  .** 

Ez  az  utolsô  levély  amit  Zrinyi  Doricâtôl  talâlnui 
sikerûlt.    Nemsokâra   6   is    elkôltôzôtt   a   szerf^^ 
kôzé,  akîket  bizony  jôval  tùlélt.  Bôven  megsirat^ 
temették    el.   A   rokonai  még  halâla  utàn  is  nâj 
if  szeretettel   es   tisztelettel   emlegetîk   ôt,    ami   ar 

mutât,  hogy  âllandô  nyomot  hagyott  a  szîvekbci 
EgyszerQ,  tiszta  lelkO,  patriarchàlis  gondolkozis 
végtelenûl  dolgos  magyar  asszony  volt  ô,  aki  cj^és 
életén  àt  példât  mutatott  a  maga  csalàdjânak  s  « 
udvaraban  nevekedô  iijûsàgnak.  Tudta,  hogy  Zrinj 
Miklosnak   a  leényâra  sok  szem  néz  s  igy  mindij 
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>n  volt,  hogy  életével  példâul  szolgrâljon  mind 
szemekneky  mind  a  sziveknek.  Szent  ïgaz  az, 
gry  a  munka  nemesit  s  Zrinyi  Doricânâl  nemesebb 
-vonzôbb  példat  e  kôzmondâs  igazolâsâra  alig 
âlunk. 


î.- 


1"^ 


Fânchy  Borbâla 


A  vîtéz  Balassa  Zsîgmond,_Dî6sgy6mek  es  q 

uradalmaknak  az  ura  ûgy  is  mînt    végbeli  vit 

ûgyis  mint  fôispàn  szép   hirt   s   j6   nevet  sza 

volt  magénak.  Népes  udvart  tartott;   sok  at 

8ok  \6  vîtéz  ette  a  kenyerét  s  îtta  a  horét  Tm 

aégc  tehât  nagy  volt  itthon  is  meg"  a  bécsi  ik 

kôrébcn   îs.  A     hâzastârsât    Fanchy     Borbilâ 

•C!!  .  hivtàk.  Borbâla  asszony  eleî,  no  meg  a  testvén 

St'.  ''  kîvétel  nélkûl  nagyhîrû  kapitanyok    voltak,  aki 

^''  tôrôkôk    ellen    folytatott    harcban    ugyancsak 

C  tcttek    magukért    A    bardas    csalâdi    szdlen 

>r  Fânchy  Borbâla  is  sokat  ôrôkôlt   Bâtor  assz 

j|g>-  volt,  aki,  ha  a  dolog  ùgy  f ordult,  a  katonâi  ^é 

pl^  megâllotta  a   helyét.  De  egyébként  régi  szah 

"?Pïï  magyar  fôasszony  volt,   aki  szerette  a  nemzeti 

jî  ha   kellett,  szivesen   éldozott  a  kôzjônak.  M 

•î!  gondos  es  leikes  gazdasszony  volt,   aki  ôrôm 

fônogatott  otthon,  szivesen  foglalkozott  a  g^ 

kodâs  minden  âgâval.  Tâmogatta  a  szegény  diiko 

a  tanulâsukban  ;  jutalmazta  az  ovéit,  —  de  fe 

tott  azokra,  akik  dlene  fondorkodtak.  Buzgô  kat 

likus  asszony  volt  s  Zay   Ferenc   tanûsâga  szer 

a    diôsgyori    uradalom    népét   ô   tartotta   me{ 
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:kolikus  vallasban.  Olvasott  asszonynak  kellett 
lie  ;  mert  a  levelei  nem  mindennapi  tanultsagra 
ta-tnakl  Gyakran  îdéz  a  szentîrâsbôl  s  mâs 
lyvekbôl  es  mindisr  a  tîszta  élet,  az  îgazi 
ôlcsôsségr  îgéit  hirdeti.  „Nàm  az  iras  —  îrja 
xJâul  a  nâdorispânnénak  —  az  \ô  asszonyâllat- 
K.  nasry  becsûletet  tészen  s  megbùsîtanî  semmî- 
ppen  nem  engedîl...  Legyen  kegyelmed  mine- 
nk  az  éldott  asszonyâllat  :  Judith,  kî  megszabadît 
ennek  iôvoltâbôl  az  mî  bîzott  urunknak,  az 
tgryelmed  szerelmes  urânak  âltala  Olofernesnek 
îzébôL"^ 

Sok  j'ô  embere  lévén,  sok  levelet  vâltott  a  kora 
:ereplô  egyénîségeîvel.  Az  orokké  vîdàm  es 
:ellemes  nàdorîspân:  Nédasdy  Tamés  példâul 
LÎvesen  keresî  ôt  fel  a  leveleîvel  s  Fânchy  Borbâla 
rômmel  valaszol  nekî.  Az  1551.  évben  példâul 
làdasdy  tréfâbôl  a  feleségére  panaszkodott  s  arra 
lérte  Fânchy  Borbâiât,  feddje  meg  az  5  szerelmetes 
Drsîkàjàt.  Fânchy  Borbâla  ezt  meg  is  cselekedte 
;  bôlcs  tanâcsokat  ad  az  ura  tâvoUéte  miatt 
^ûsulô  Nâdasdynénak  s  olyat  ajânl  nekî,  Jcit  annak- 
flotte  is  sok  jô  asszonyok  miveltek,  kiknek  urok 
szerelmes  volt** 

Nâdasdyné  jô  néven  vette  a  tanâcsot  es  szîvélyes 
sorokkal  mond  kôszonetet.  Fânchy  Borbâlât  meg 
\s  hîvja  ez  alkalommal.  „Értem  —  felelî  Borbâla 
asszony  —  «a  te  kegyelmed  \6  egészségét,  kin  az 
Uristennek    nagy    hâlât    adék;    de    értem    az    te 

1  Om.  levélt  Nâdasdy  lev.  Diosgyôr,  1551. 

T«Uts  S.:  R<%i  masyar  asuonyok.  10 
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kegydmed  panaszkodâsât,  hogry  mîvel  te  kegyd 
nek,  az  te  kegyelmed  szerelmes  uranak  tàvol 
volta  volna  csak  kcgyelmed  fogyatkozasa  I. ._. d 
mel/onnék  oU  a  Zala  bommdlett  kegyelmetek  kôz& 
Fânchy  Borbàla  es  az  ura:  Balassa  Zsigm 
1540  november  16.-ân  huszezer  forint  fcîé 
zilo^ba  kapvân  a  gyonyôrfi  diésgyori  varat 
tartomânyât,  azontul  âUemdôan  ott  éltek  a  pom 
kiràlyi  vârban,  ahol  egykoron  Nagy  Lajos  kiràlyi 
boldosftalan  leànya:  Maria  annyi  édes-bûs  i 
tôltôtt  ;  ahol  Zsisrmond  es  Mâtyâs  kirâlyunk 
^^j  igen  szivesen  vadâszgattak.  A  buszke  kôvâr  a  X 

i'***  szàzad    kozepén    m^    teljes  pompajâban  alk 

1*^  Gyônyôrii     kôkertjét,     cleven    kutait,     azutén 

^kirâlyné  asszony  fûrdojéC  roég  minden  ôsszri 
csodàlattal  emlegeti.  A  Balassâék  tehàt  ennél  szc 
helyet  keresve  sem  talàlhattak.  S  valôban  mint  I 
kiràlyok  éldegéllek  ottan.  Megvolt  a  jômôd,  m 
hisz  Isten  azt  a  fôldet  nagy  boséggel  aldoti 
fs  megvolt   a   nagy    tisztesség   îs,   mert   a   diôsgy 

urasaggal  a  borsodi  fôispânsâg  is  kijârt 

A  mig  Bedassa  Zsigmond  élt,  Fânchy  Borbi 
keveset  hallatott  magârôl.  A  hâzîasszonyi  teend 
meg  a  belsô  gazdàlkodâs  annyîra  elfoglaltak,  bo 
még  a  levélirâsra  is  ritkan  szakithatott  magân 
îdôt:  csakis  a  legjobb  îsmerôseivel  levelezgetetl 
azokat  hivogatta  Diôsgydrre.^_Rpkonai  es  jô  embe 

»  U.  o. 

s  U.  o.  1550.  Dios^ôr.  Nadasdynéhoz  tria:  «Nem  tndo 
hosy  az  dinnye  elôtt  jovend,  mint  leszen  dolgom  aoo 
ntânna.  Nasfysa^od  szolgàltasson  velem." 
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^^^^^^î  na^on  tdvol  estek  DîôsgyôrtôL  A  tôrôk 
t  az  ût  is  veszedeimes  volt  oda,  tehât  azokat 
a  vârta,  akiket  legjobban  szeretett.  Azutân  az 
^al  egyûtt  ô  is  gyakran  betegeskedett.  Nem  .\ 
la  tehàt,  hogy  az  idegen  fôldrôl  vîsszavâgyott 
ôvéî  kôzé.  Az  1554.  évben  màr  Nâdasdynét 
9  legyen  segîtségére  Lîkava  megszerzésében. 
>t  nagysagos  asszonyom,  — ■  îrja  —  az  mely 
aink  vannak,  az  tôrôkhoz  mindenîk  îgen  kôzel 
yon.  En  az  urammal  egyetemben  beteges  emberek 
yxank,  ott  (Likavân)  jobban  megmaradhatnànkl^ 
iàr  Fânchy  Borbâla  nagy  ôsszeget  igért  Likavâért, 
rdsârlâs  nem  sikerûlt.  Tehât  tovâbbra  is  Diôâ- 
Srott  maradt.  Ekkor  persze  még  nem  is  sejt- 
ite»  micsoda  kellemetlenségek  es  bosszûsâgok 
k  ôt  majd  Diôsgyorôtt,  De  az  ura  halàla  utân 
ikhamar  tapetsztalnia  kellett,  hogy  igazéban 
râzsfészekben  Iakîk.  A  tôrôkôn  kîvûl  ugyanis  ùj 
enségei  is  tâmadtak,  akik  minden  kovet  meg- 
Dzgattaky  hogy  az  igazâbôl  kiforgassâk. 
Amint  Baleissa  Zsigmond  a  szemét  behûnyta,  a 
iskolciak  es  a  velûk  szôvetkezettek  elérkezettnek 
ttâk  az  idot  arra,  hogy  a  fôldesûri  igét  leràzzâk 
agukrôl.  Ezek  a  [ô  emberek  ôrvendettek,  hogy 
s  erôskezQ  fôispân  es  vârur:  Balassa  Zsigmond 
leghedt.  Az  5  idejében  ugyanis  hiàba  prôbâltâk 
olna  meg  a  jobbâgyi  terhek  lerâzâsât.  Âm  most 
yônge  asszony  kerûlt  a  dîosgyôri  jôszâg  élére;  a 
S  emberek  tehât  elérkezettnek  léttâk  az  idôt  régi 
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vigyaik  megvalôsitâsira.  Azt  hitték,  hogy  a 

ges  fizvegyasszonnyal  konnyfi    lesz  dbanniol 

bisony   hainar    megértették    tôle,    hogy  vers 

inéhtL  vcttdc,  mert  dkigydme   a   ma^raét  a 

eiqé^d  is  k&inyen  megfvédi   s    ha   a  dolo; 

fordul,  bitran  megdùlja  a  mését    is.   Es  egp 

nagyot    forduk    az    emberek    eszejârâsa..  Bi 

Zsîginondot  még  a  sirîâbôl  is  visszakivàntàk,  a 

Finchy  Borbéla  kemfoy  kezének  a  sûlyàt  i 

kenhékl 

^  Fincky  Borbélânak  a  szive  \6  helyen  àllott, 

j2  whogy  abban  az  klôben  mondogattàk,   férfwi 

•■;  mészetil    asssony«nb«*   voh.    Javait    crôs  k 

'*  igazgatta    es    a    magaébôl    egy    haiszâlnyit 

C"  engedett  Ha  Umadték,  5  is  tâmadott;   ha  r 

>  Uk,  6  is  vàdoh;  ha  eUene  torvényre   keltek, 

ségét  6   is    tôrvénnyd     kereste.     Még   az  ( 

r  dok)gt6l  sem  qedt   meg,    aminek    a    v^  ^ 

^  fordulhatott   Ha  mibe  fbgott,  végre   is  hajl 

^  .  M^térôt  sohasem  fuvatott 

^^  Azutin  Fânchy  Borbéla  okos  es  politikus  ass 

volt  Jdl  tudta»  hogy  a  szép   szô  kedvet  tsik 

embereknâ.  Ezért  Ari  formâjA  levelek   kiséret 

pompis  borokat  is  kfildozgetett  a  bécsi  udva 

s  a  szolgâlatait   egyszenonindenkorra  feUi^ 

Még  a  bécsi   ûttôl  sem  retient    vissza  s  ^ 

kiràly  rendeleteibôl  tudjuk,  hogy  Borbâla  ass 

nagyon  ugyesen  futotta  ott  a  maga  dolgét  s  0 

a  kirâlyt  is  sikerult  megnyemie. 

Tudvân,    hogy  a  torok   sok   kârt  okozhat  i 
a    tôrôk    urakkal    \6   szomszéds^gbaD    igyd» 
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lie.  Az  frôdeâkjâval  szép,  barâtsâgajânlô  leveleket 
Dtt  nékiek  s  vitas  dolsfokban,  rabok  kivâltâsa- 
ky  ado  figyében  nem  vitte  kardra  a  dolgot, 
lem  békességesen  megegyezett  veluk.  BQnûl  ezt 
iki  sem  rôhatja  fel  neki  ;  mert  hisz  ott,  a  hatal- 
s  Bebek  Gyôrgy  tartomânyaîban  az  îlyféle  tôrôk 
-âtsâg'  ritkasâg  szamba  nem  ment.  S  hogy  Bebek 
ileme  Fânchy  Borbàlât  is  elfogtai  abban  senki 
n  latott  valami  meglepot.  A  sajét  jôl  fôlfogott 
leke  is  azt  kivéntei,  hogy  ellent  ne  tartson  azokkal^ 
ik  minden  pillematban  megronthatjâk.  Azutân 
nsJc  a  foldnek  is  csak  hasznalt  vêle»  hogy  ûgy 
ilâst  alatt  békességben  élt  a  torokkel. 
Ez  a  dology  no  meg  azutàn  az  a  koruhnény, 
>gy  Borbâia  asszony  diôsgyôri  kapitânya  tôrôk 
ribék  volt,  a  jô  miskolciaknak  untig  elegendô 
3lt  arrai  hogy  Fànchy  Borbâlàt  torôk  asszonynak 
iâltsâk  ki.  Ezt  a  râgalmat  még  azzal  is  megtol- 
ottak,  hogy  Borbâia  asszony  sutba  végvàn  ôzvegy- 
êge  fétyolâti  titokban  tôrôk  pribékkel  éli  a 
ilâgâtl* 

Hât  bizony  nem  volt  5  tôrôk  asszony  s  nem  is 
It  tôrôk  pribékkel  I  Méiy  hit  gyôkerezett  az  6 
;dvében  s  jâmbor  asszony  maradt  egész  életén  ât. 
^  nâdorispânnéhoz  s  egyebekhez  intézett  leveleiben 
lem  egyszer  panaszkodik  a  tôrôkôkre,  megiria 
dtkos  szandékukaty  sôt  éppen  a  tôrôkôk  miatt 
akana  ott  hagyni  Diôsgyôrt!  Az  1561.  évben  magâ- 

^  Ezt  a  mende^mondâtPesty  Ferenc,  a  szepesi  kamara  ad- 
minisztratora  terjeaztgette. 
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nak  a  nidorispânnak  irja:  »//a  minden  ember  srl 
szeretné  az  iereket  mint  en^  bizonji  Jobb  kià'r 
volna  az  karôbal^ 

Es  Borbâla  asszony  is:azat  fit.  Egész  âeté^ 
mesrbizonyitotta,  hogy  tôrheteden  hîve  akathoïb 
vallésnak  s  hQ  szolgâlôia  a  kiralynak. 

Hogy  a  miskolciak  Fânchy  Borbâia  asszonyna 
rossz  hirét  keltették,  annak  nem  az  6  torôk-bars: 
Bàga  volt  az  oka  I  A  miskolciak  —  mint  a  varosa 
iltalâban  —  szabadsâg  utân  futkostak  s  ajobbi^: 
terhek  alôl  szabadulni  igyekeztek.  Ebben  a  tôré 
vésukben  azonban  maga  a  fôldesûr  :  Fânchy  Borlm 
volt  a  legnagyobb  gâtlô)uk«  Nem  csoda  \A  ^ 
bûsultokban  kigyôt-békât  kiâltottak  ré. 

Miskolc  polgarainak  sok  panaszuk  akadt  ugF 
Fânchy  Borbâia  ellen,  de  a  panaszuk  jcî  ^ 
mégis  egyoldalû  volt!  Csakis  igy  tôrténhetett, Hop 
amig  Ferdinand  kirâly  a  miskolciakat  tamogattas 
5ket  kivâltsâgokkal  halmozta,  addig  Miksa  cs^ 
kirâly  méltatlannak  es  igazsâgtalannak  talaivan^ 
miskolciak  panaszait,  Fânchy  Borbâlânak  io^ 
pârtjét  Ferdinand,  az  apa,  a  miskolciaknak,  Miksa. 
a  f  iù  meg  Fânchy  Borbâlânak  adott  îrott  îgazs^^ 
S  mivelhogy  az  erôsebb  fél  Fânchy  Borbâia  volt, 
tehât  az  5  igazsâga  gyôzôtt. 

Fânchy  Borbâia  asszony  —  amint  erolîtÔk -- 
Qgyes  es  politikus  asszony  volt  s  még  az  ig^^ 
keresésében  is  tùljârt  a  miskolciak  eszén.  A  bées 
udvarhoz  intézett  levelei  a  tanui,  mennyi  ugy^ 
séggel  kômyékezte  meg  ôkigyelme  Miksa  csek 
kirâly!»  hogy  az  L  Ferdinand  részérôl  a  miskolciak' 
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adott  kivâltsâglevdeket  me^fg^yongltse.  Az  1560. 
nâ)us  6.-an  példaul  szép  levelet  irt  Miksânak. 
3L  kor  szokàsa  szerint  az  ures  levélnek  kevés 
inatia  lévén,  Borbâla  asszony  Miksa  ô  f  enségé- 
îô  el6re  két  hordô  bort,  fehéret  es  vôrôset, 
lôtt,  aminél  felségesebbet  es  illatosabbat  még 
»écsi  udvarnâl  sem  igen  ittak.  Mi  természetesebb, 
kt  hogy  a  bomak,  azaz  a  levélnek  meglett  a 
ânt  hatâsa.  Miksa  nagy  jôindulattal  olvasta 
rbàla  asszony  jeles  diàksâggal  irott  levelét. 
»zem,  —  îrja  Fanchy  Borbâla  —  hogy  fenséged 
:sô  orcâ)ât  es  kegyes  tekintetét  ezentûl  sem 
-ditia  el  rôlam,  szegény  ôzvegyi  ârvârôl;  mert 
fenséged  érdekében  mindenre  készen  àllok. 
imogasson  tehât  tovâbb  is  kegyes  szemeivel  s  ha 
r  kellf  csak  parancsoljon,  en  azormal  kûldôm!^ 
Ugyanezen  évben  személyesen  ment  fol  Bécsbe, 
>gy  a  miskolciak  panaszait  meggyongitse.  Maga 
iksa  kirély  irja  1561  oktôber  18.-àn»  hopy  Borbâla 
sszony  teljesen  tisztâzta  az  ûgyét.  Ôfelsége  — 
ja  Miksa  a  miskolciaknak  —  meggyozôdôtt,  hogy 
igazsâgtalanul  panaszkodtatok,  sot  fôlmondvân 
neki  mînt  fôldesuratoknak  ^artozô  engedelines- 
êget,  fôllàzadtatok  ellene.  Ures  es  haszontalan 
tanaszokkal  ne  alkalmatlankodjatok  ezentûl  ô 
elségének.* 

^  Csasz.  es  Idr.  âllami  levélt  Huns:-  1560  m^'us  6.  Dîossryôr. 

*  Orsz.  Itr.  Neoregest.  ^vos  minus  iustam  de  ea  conquerendi 
saosam  habuisse,  quin  potîus  reiecta,  qua  illi  tanquam  dominae 
vestrae  teneminî  obedientia,  rebellare.  (Alâirta  Olah  Miklos 
es  Listius  Jânos.) 
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Miksànak  ez  a  rendelete  csak  olaj  volt  a  tfizrel 
A  miskolciak  Ferdmând  kirâly  el5bbi  rendeleteiben» 
Fânchy  Borbàla  meg  Miksa  jôindulatâban  bizakod- 
vâny  folytattâk  a  harcot  Bizonyos  Szkora  (Iszkora) 
Mârton  volt  ez  idôben  Miskolc  biràja.  Kemény, 
okos  es  ravasz  ember  volt  5  kigyelme,  aki  f drad- 
sàgAt  nem  sajnâlva  futott-lôtott  s  izgatott,  hogy 
Miskolc  Gsryét  diadalra  juttassa  Fânchy  Borbéia 
ellenében.  Mivel  az  egész  harcnak  a  foldesûri  ter^ 
hektôl  valô  szabadulâs  volt  a  célja,  természetes 
dology  hogy  Miskolc  lakôi  mind  a  birô  mellé  éllot- 
tak.  Iszkora  Mârtonnâl  kedvesebb  es  népszerObb 
ember  nem  is  akadt  akkor  Miskolcon. 

Fânchy  Borbàla  na^yon  jôl  tudta,  hogy  az  ellene 
sz6rt  régalmaknak,  no  meg  a  gyfilôletnek  a  szerz^ 
Iszkora  Mârton  uraml  Mindent  megtett  tdiât, 
hogy  ez  embert  ârtalmatlannâ  tegye.  Nemcsak 
jogos  érdekeinek  a  védelme,  hanem  asszonyi 
bûszkesége  is  arra  inditotta  ôt,  hogy  megmutassa 
felsôbbségét  E  nemG  tôrekvésében  —  sajnos  — 
tûlment  a  hatâron  s  még  a  torvénjrt  is  meg^ 
sértette.  Azonban  a  viszonyok  ismerete  s  Fânchy 
Borbâla  elkeseredése  kSnnyen  megmagyarâzhatévâ 
teszi  ezt  a  ballépését. 

Iszkora  Mârton  mâr  1550-ben  kuldôttséget  vitt 
a  kirâlyhoz  Fânchy  Borbâla  ellen.  A  miskolciak 
Iszkora  Mârtonnâl  az  élûkôn  a  jobbâgyi  terhek 
miatt  panaszkodtak  s  azoktôl  igyekeztek  szabaduInL 
Fânchy  Borbâlât  môd  nélkûl  fôlizgatta  a  miskolciak 
egyoldalû  es  jôrészt  elfogult  vâdaskodâsa  s  harag- 
iaban  Benedek  Sândor  nevG  hadnagyât  bocsâtotta 
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panaszkodôk    hâzaira  s   megdûlatta  a   javaikat 

az  el)ârâs  természetesen   ûjabb   fegyvert   adott 

^m.    miskolciak  kezébe  s  Iszkora  Mârton   ugyancsak 

Ssfyekezett  azt  Fânchy  Borbàla  ellen  folhasznàlni. 

w^\    harc    a  két    fél    kôzott    elkeseredetten    folyt. 

f^énchy    Borbàla    Iszkora    Mârton    javait  is  meg- 

diilatta  s  prédâra  vetette.  Ferdinand  kirâly  1561 

ziugiisztus  8.-àn  erre  rendeletet  bocsâtott  Fânchy 

Sorbâiéhoz  es  szemére  vetette  néki,  hogy  igazsâg- 

'talanul  sujtja  a  miskolciakat  s  igazsasftalanul  fog- 

lalta  el  Iszkora  javait^ 

Fânchy  Borbàla  sem  volt  rest  s  udvara  népével 
ô  is  Bécsbe  ment  s  ott  a  kamara  es  Miksa  cseh 
Idrély  elôtt  megbizonyitottai  hogy  a  miskolciaknak 
nem  volt  igaz  \oguk  a  panaszra;  mert  csak  a 
f  ôldesûmak  tartozô  terhek  alôl  igyekeznek  szaba- 
dulni. 

Erre  azutân  Miksa  kirâly  édesatyjât:  Ferdinândot 
is  fôlvilâgositvân,  a  miskolciaknak  meghagyta, 
hogy  engedelmeskedjenek  fôldes  ûmôjûknek  s 
haszontalan  panaszokkal  ne  alkalmatlankodjanak 
Bécsben. 

Ferdinand  es  Miksa  ellentmondô  rendeletei  a 
viszâlykodâst  nem  csillapitottâk  le.  Iszkora  Mârton 
folytatta  a  kûzdelmet  Fânchy  Borbàla  ellen  s  mit 
sem  tôrôdvén  Miksa  kirâly  rendeletével,  haladt  a 
maga  ûtjân.  A  bormérés  es  egyéb  ûrbéri  szolgâlat 


1  U.  o.  Kisebb  csaladi  levéltirak,  L  c8om6.  Bées,  1561 
ausrusztua  8.  Ferdin&icl  itt  megha^yia  Borbàla  asszonynak, 
hogy  Ifzkora  Mârton  bir6nak  a  javait  szolgâltassa  viasza. 
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dolgrâban  péidâul  me^gadta  a  vâros  részérôl 
Fânchy  Borbâiânak  a  koteles  teherviselésL 

Fànchy  Borbâla  môd  nélkûl  megharasTudott, 
mikor  a  miskolciak  eljàrâsârôl  értesûlt. 

Mâr  eddig  is  sok  kart  szenvedett  a  miskolciak- 
nak  adott  kivâltsâgok  révén.  »Ha  —  îrja  ô  maga 
1561-ben  —  mostan  ô  felsége  ûjabb  bizodalmat  ad 
a  kozségnek,  mind  agyon  verettet  bennûnket 
Félek  rajtay  ûgy  ne  essék  szolgaimnak  dolga^  mint 
Gencsen  az  Dobô  uram  szolgâînak.  Ha  a  blr6 
akképpen  cselekszik,  nem  émém  meg  a  véghàz 
jôvedelmével.*^ 

Igy  àllvân  a  dolog,  Fânchy  Borbâla  nagy  dologra 
szânta  el  magât  Mivel  sajât  erejével  nem  mérkoz- 
hetett  a  népes  kozséggely  elhatârozta,  hogy  Kassâra 
indul,  az  ottani  kapitânytôl  elkéri  a  kirâly  ô  Felsége 
seregét  es  a  kapitâny  tanâcsâval  elQzi  a  miskolci 
birôt.  Amint  Fânchy  Borbâla  maga  frja  a  nâdor- 
ispânnaky  vitézeivel  es  hâza  népével  el  is  induit 
irolt,  amikor  Fânchy  Jânos  egy  lovon  utâna  szâgul- 
dott  es  lelkendezve  monda:  ne  menj  el,  asszpnyom; 
6n  kihivom  a  birôt,  mind  levelestûl,  hadd  magya- 
râzza  meg  ô  maga  kigyelmed  elôtt  a  csâszâr  levelét 
Sorbâla  asszony  agg6d6  fivérének  csak  ûgy  fél- 
•  vâllrôl  vetette  oda:  „Én  immâr  elmegyek  az  hadért 
Kassâra,  vagy  hivod  ki^  vagy  nemi'*  De  Fânchy 
Jânos  mégis  beméne  Miskolcra,  hogy  kihozza  a 
Dirôt.  Mivel  a  birônak  hajnalban  a  polgârokkal 
tanâcskozâsa  volt,  a  vâros  népe  mâr  mind   talpon 

1  U.  O.  Nadasdy  level.  1561  okt  28.  DlôugySt. 


155 


âllott  s  amikor  léttâk  a  birôjuk  elhurcolâsât,   han- 

g-osan  kiàltottâk:  ne  vidd  el  a   birôt,   ne    menj  el 

birô  urunki   Néhényan   a  toronyba  rohantak  s  a 

Karangokat  félreverték.  Erre    a   vârosban   iszonyù 

lârma   es   kavarodâs   tâmadt.   A   polgârok  apraja- 

najyja  fegyveresen  Borbâla  asszony   ellen  rohant. 

Pânchy  Borbâla  —   mînt   maga  îrja   —  a  vâros 

kertje  mogott  a  kassai    ûton    egyedûl    vârakozott 

S2iekerében.  A  nagy  ûvoltés   es   larma  kozeledtére 

azonban  jônak  lâtta  futasnak  vennie  a  dolgot  s 

mînd  àrkot-bokrot  s  szàntôfôldet   egyarànt   kezdé 

futtabam    ugratnia.     y^Szolgâim    azonban    —    irja 

Borbâla  asszony  —  bémenének  az  vârosba  csoda- 

la^tni.   Hàt  elkaptàk  az  bîrôt  az  csuhàja  gallérjânàl 

fogva,  mint  az  héja  az  tik  fiât  Vetették  be  az 

leanyasszonyok    szekerébe;     mert    en    tûlem    az 

leânyasszonyok  szekere   az  nagy  futasnak   miatta 

îg-en  messze  volt.   Bizonyos  az,   hogy  az  miskolci 

hatâr  nem  igen  nagy,  de  miért   hogy  az  szekerem 

ajtajân  csak  két  legény  âllott,  kezdém  ezt  mondeini  : 

iajf  melji  igen  nagy!  az  miskolci  hatâr  I  Hamar  d- 

jutânk  a  bessenyei  hatârba;  immâr  mondék,   nem 

mernek   itt  megolni   az    miskolciak;  mert  Bebeké 

ez  a  fôld  es  ha  megôlnek,  megveszi  5   a  dîjamat. 

De  mégsem  bizâm  ott  magamat,  mert  lâtâm,  hogy 

az   szentegyhâz    igen   hitvâny.    Hanem   menék  az 

harmadik  hatârba,  Kereszturra,  holott  lâtâm,  hogy 

az  szentegyhâz  )ô  es  erôsl^ 

Az  ûldozô  miskolciak,  akik  Borbâla  asszony 
szerint  lehettek  vagy  nyolcszâzan,  ide  is  kovették 
s  ordltâsuk  messze  fôldôn  hangzott:   oLd  a   tôrôk 


II  Sok  egyéb   rût- 
fli  s  ha  ntolérik»  bizc»y 
ôEk.  A  mmàaitàaài  wa±  goodolvaD,   hogy 
Dofuflft  BVkitMïïf  ÏJiàsgfSt  felé  mffiTfcîd,   arra  felé 
ijgyckczteky  oogy  ott  a  tp3{gjac  \dSak.  lest  vesseudc 
Dcki.  Dmujla  azonbao  Kesrcsztnr  Rttuban   me^alld" 
podoCly    loivcl    lovai    ^gcn    ■MgfMtiiif  »■     vc^L   Itt 
virakooDott   titfueiie  es  teânyan.  Egjik  jô  vitéze 
véres  kézziel   viq^laiva  jS  débe;  a  lova  is  véres 
volt  Mi  dolo;  ez  —  kérdé  Borfaâla.  Mcmdanak: 
^asBEonsntiik.  rlhazhik  a  birot»  de  m^  oda  hâtra 
van  az  leinyassBonyok  sickaflie;  ha  akarjuk  vala, 
ugyan  sokat  nlhrltTink  volna  m^  bom^*  Hâla 
a   hatahnas  îstcimA,  —  fiddé  Bcvbâla  —  hogy 
nem  SItetekl  Es  Borhala  asMOuy  —  amint  maga, 
(rja   —   ott   a   kercszturi   ^yfaazban   a  hatahrias 
Istenndc  hiUt  adott^  hogy  fit  keresve  sem  adta 
ellenségeinek  kezâ>e;  az  5  legnagyobb  eDens^ét: 
a  miskolci  bfnSt  meg  kereseden  is  m  6  kez&e  adta. 
Etutin  embereivel  egyûtt  Ssq&zmtpfter  fdé  induk 
•  onnét  hatalmas  kerûlovd  a  na^y  vol^dcen  it 
titen  segltséffével  Piôsgyôr  varosaba  érkezett  ^És 
tu  -*  trja  Borbàla  —  oly  nagg  uigan  lakozom,  hogg 
mtntffiMàta  $em  lakiam  vlgabban,  mwia  az  szegény 
^l^m  méfiait.  Az  polgârok  a  vârosbéliddcel  enge- 
m^t  ttgyyertê  kézzel,  puskâkkal,  dârdâkkal,   mind 
Ai   vttliryaken   lestek  itt   Gyôr   kornyûl;   csak  az 
to  HRfmélyemet»  osak  az  en   érva  ôzvegyi  fqemet 
KMuUk  huliUral*^» 


^^ 
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A    miskolciak    fenyegetô    magatartàsa    Fânchy 

Borbâla  erôszakossâga   miatt   naprôl-napra   vesze- 

delmesebbé  lett.  Dîôsgyôr  varâba   ugyan   be   nem 

hatolhattaky   de  a  iorok  asszonyt   hegyen-vôlgyôn 

es  ut£ikon  kémlettéky   ùgy   hogy  Borbâla  asszony 

a    vârâbôl    ki  sem   mozdulhatott.    De   a  miskolci 

bîrôt    azért    mégis    fogva    tartotta.    Gyulôlete    a 

miskolciak  irânt  oly  nagy  volt,   hogy   nem  a  fejét 

fenyegetô  veszedelemtôl   rettegett,   hanem  folyto- 

nosan  azon  aggôdott,  hogy  meggyilkoltatâsa  esetén 

nem  lesz,  aki  érte  bosszùt  àUjon  s  aki  a  vére  dijât 

a    miskolciakon    megvegye.   Azért.  îrta   a   nédor- 

Ispinnak^^  azért  kérte  ôt  az  egek  urâra:  „ha  kegyel- 

mes  uram  megértî,  hogy  engemet  tôrténet  szerint 

megôlnek    az   miskolcieJcy  kérem  nagysâgodat    az 

élô  Istenért,  hogy  nagysdgod  személye  szerint  jôjjon 

ide  alà  es  vegye  meg  dijamat  az  miskolci  àrulôkon 

oly  sanyarûsàggal,    hogy    még  az  fiaknak  fiai  is 

hefediziglen  nagy  keserii  siralommal  megemlékezze* 

nek   az   en   halàlomrôll  Ha    mostan   megoltenek 

voina  az  érulôky   amint   ismerem  az  tôrvénytevo 

uraimnak  kedvezéseket,  még  véremet  is  elvesztették 

volna!" 

Fanchy  Borbâla  a  miskolciak  ugyét  a  torvényre 
vitte.  Ezûttal  azonban  itt  sem  volt  szerencséje. 
O  maga  îria,  hogy  mikor  a  miskolciakat  tôrvény- 
nyel  kereste  volna  es  nagy  sok  jàmbor  urat  gyOi- 
tôtt  a  torvényre,  néki  még  csak  tôrvényét  sem 
mondtàk  ki  1  Ezért  tehât  a  dolgot  alkuvasra  f ogta 
es  Miskolc  vârosâval  ezer  forintban  es  kétszâz 
hordô   borban  megszerzôdôtt.   E   mellett  odafônt 
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Bicd>en  b  mindent  megiett,  hogy  ré  bfint  ne 
vessenek.  A  nadorispint  is  idején  elkômyékezte 
s  ékesen  megtrta  neki,  milyen  nagy  sok  bosszût 
tcsznek  vala  rajta  a  hîtvâny  népek.  ^Az  en  kegyd- 
mes  asszonyomnak  —  irja  —  es  az  kis  ûmak,  az 
nagysigod  szerelmes  fiànak  mondja  na^sâgod 
firôkkévalô  szol^àlatomat  es  jelentse  nagysagod  az 
kegydmes  asszonyomnak,  mint  cselekedtek  vélem 
az  miskolciak*  Nagysagod  vénasszonyanak  adja  ez 
iveget  az  en  vénasszonyom  szavàvaL" 

Fânchy  BorbâUt  a  miskolciakked  tortént  kalandja 
tem  vàltoztatta  meg.  O  maradt  a  régi;  a  jogaibôl 
semmit  sem  engedett  s  akik  ôt  megroviditeni  akar- 
tâk,  azokkal  ugyancsak  éreztette,  hogy  nâla  is 
sôval  sôznak, 

A  miskolclak  tovâbb  is  az  oreg  Ferdinand 
kirâly  kûszôbét  koptattâk»  Fânchy  Borbâla  meg 
ezentûl  b  Miksa  kiràlynak  udvarolgatott  —  jâ 
borral  es  szép  levelekkeL  Az  1562.  évben  is  Miksa 
kirâly  hat  hordô  remek  bort  kérvén  Pesty  Ferenctôl, 
Finchy  Borbâla  nyitotta  meg  neki  a  pincéjét  s 
minden  kérés  nélkûl  itengedett  Miksa  kiràlynak 
két  hordô  pompas  vôros  bort.^ 

Bir  Pesty  Ferenc  mint  kamarai  tisztvisel5  jôl 
bmerte  Finchy  Borbâlât,  azért  5  is  azok  kozé  élit, 
akik  Dîôsgyôr  limôiérôl  mindenféle  mende-mondât 
terjesztgettek.  Az  1562.  év  julius  1,-én  példéul 
Bebck   Gyôrgy   fogsagérôl    Irt   Bécsbe.  A    tôrôk 

>  Cl.  «ft  Idr.  JM  Itr.  Hun^r.    1562   éprilis   16.  Pesty  Ferenc 
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Irja  Pesty  Ferenc  —  Dîôsgyôr  vârâra  îs  régen 

aliitozik.  Es  nem  is  lesz  nehéz  a  vârat  megszereznie, 
mivel  Fânchy  Borbâla  asszony  egy  Tôrôk  Bâlint 
nevu  (n^^ur^  et  nomîne  Thurca)  tôrôk  pribékre 
bîzta  a  vârat.  Ez  a  volt  tôrôk  vitéz  a  kapitâny 
IDiôsgyôr  vâraban.  Borbâla  asszony  vakon  bizik 
benne  s  nagy  |ô  indulattal  van  irânta.  Sâros- 
Ratakraîs  magâval  vîtte  Tôrôk  Bàlintot,  ahol  hîre 
futamodott  Fânchy  Borbâla  halàiânak.  Most  —  îrja 
Pesty  Ferenc  —  Tôrôk  Bâlint  a  maga  hQségére 
esketteti  a  diôsgyôri  ôrséget  s  a  beteges  vârasszony 
kincseit  a  maga  pecsétjével  pecsételi  le.  Jô  lenne, 
lia  Fânchy  Borbâlâtôl  hûségeskût  vennének;  mert 
nagyon  fura  dolog,  hogy  magyar  véghàzat  tôrôk 
pribék  igazgasson  1  ^ 

Pesty  Ferenc  e  hivatalos  jelentése  csak  annyîban 
felel  meg  a  valôsâgnak,  hogy  a  dîôsgyôrî  egyk 
vârnagy  csakugyan  Pàhi  Tôrôk  Bâlint  volt.  De  ez 
az  embçr  talpig.  becsûletes,  hû  es  kemény  vîtéz 
volt,  akit  még  a  kirâly  is  érdemesnek  tartott  a 
kitfintetésre.  Tôrôk  Bâlintnak  soha  eszébe  sem 
jutott  Diôsgyôr  megszerzése  !  Ô  csak  azt  cselekedte, 
amit  ûmoie  parancsoltl  A  beteges  es  megtôrt 
asszonyhoz  ugyanis  tôrhetetlen  hfiséggel  ragasz- 
kodott.  Nemhogy  sîettette  volna  ûrnoje  halâlât, 
hanem  inkâbb  borbélytôl  borbélyhoz  hordozgatta 
6t,  hogy  netân  az  egészségét  helyrehozhatnâ. 

Az  orvosok  nem  tudtak  Fânchy  Borbâlân  segi- 
teni»    elnehezedetten,    megtôrve    fekûdt.    Mikor  a 

^  U.  o.  1562  jiilius  1.  Kassa. 
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halilât  kSzeledni  érezte,  magàhoz  hivatta  két  vér 
nagyât  :  Pihi  Tôrôk  Bâlintot  es  Vas  Istvânt  s  m^- 
eskûdtette  ôket,  hogy  Diôsgyôrt  mindenestul  ât- 
adjâk  a  kirâtynak*  Ugyancsak  ez  alkalommal, 
haldoklâsa  kôzben  Loréntffy  Kristôfot  es  Szerafin 
Kristôfot  megeskudtetvén,  Ferdinand  kirélyhoi 
kuldotte  azzal  a  kérésse!,  hogy  fogadja  el  ôfelsége 
a  di6sgyôri  uradalmat  a  kincstâr  szâmâra,  5  még 
a  zâlogôsszegrôl  is  lemond  I  csak  arra  kéri  6f  elségét, 
ne  adoményozza  el  az  uradalmat  senkinek  s 
gondoskodj^  fivéreirôL  A  vârat  —  jelenté  a  hal- 
doklô  —  a  vâmagyok  ât  fogiék  adnil  ^ 

Péhy  Tôrok  Bâlint  es  Vas  Istvân  hfiségesen  meg' 
tartottâk  eskujôket.  Amint  az  ûmôjûknek  meg- 
fogadiéikf  azonnal  jelentették  a  kirâlynak,  hogy 
Fânchy  Borbalai  az  6  kegyelmes  asszonyuk  f  ebniar 
3.-ân  meghalt  Utolsô  kivânsâgàt  Lorantffy  es 
Szerafin   nemes  ifjak  fogjâk  ôfelségének  elôadnL^ 

Ime  Fânchy  Borbâla  utolsô  intézkedésével  is 
megmutatta,  hogy  nem  tisztàn  anyagi  érdek  vezette 
a  miskolciakkal  valô  kuzdelmében  I  Megmutatta  azt 
is,  hogy  hàlât  érez  mindazok  irânt,  akik  vêle  szem- 
ben  méltânyosak  voltak. 

A  diôsgyôri  uradalom  pompas  karban,  teljesen 
ingyen  jutott  a  kincstâr  kezére.  A  magyar  kamara 
hxt  ajànlotta  a  kiràlynak,   hogy    a  megboldogult 

1  Kôz6«  pénz.  Icvélt.  Hong.  JJ!^jBdrdyi^-J2.-âi_jai»^ 
Ferdinand  irja.ezeket. 

>  U.  o.  1563  febr.  5.  DiésgySr.  PStd  TorSk  Bilînt  es  Vas 
Isbdn  fifdaégéhez:  »Die  SancU  BlasS  proziiiie  praeterîta 
hora  tertîa  e  vîvîs  excesstt." 
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Sorbàla  asszony  fîvérét:  Jdnost  vagy  Gyôrgyôt 
egfye  Dîôsgyôr  kapitânyâvâ.  Fânchy  Jânos  —  îrja 
L  kamara  —  békés  természetQ  jô  ember  s  amellett 
:itûnô»  tapasztalt  katona,  tehât  minden  tekintetben 
ilkalmatos  ember  a  diôsgyôri  tisztre.^ 

A  kamara  azt  is  ajânlotta  a  kirélynak,  hogy  a 
>evett  szokâs  szerint  a  Diôsgyôrben  eddig  szolgâlt 
iszteket  mâsokkal  cserélje  fel. 

A  diôsgyôri  vâr  es  uradalom  âtvételére  a  kirâly 
rhurzô  Ferencet  ésf  Zay  Ferencet  kûldé.  De  mîre 
izek  Dîôsgyôrre  értek,  Fânchy  Gyôrgy  es  Jânos 
I  novéruk  ingésâgainak  jô  részét  mâr  elvîtték. 
falân  ez  lehetett  az  ok,  amiért  a  kirâly  nem  ôket, 
-lanem  Balassa  Farkast  nevezte  ki  Diôsgyôr 
eapîtânyâvâ.^ 

A  kirâlyi  biztosok  egyike:  Zay  Ferenc  kassai 
'okapitâny  1563  mârcius  5.-én  a  maga  szâmâra 
lérte  a  diôsgyôri  uradalmat.  Kérését  azz€d  tâmo- 
j-atta,  hogy  a  katholikus  vallâs,  melyet  Fânchy 
3orbâla  az  egész  uradalomban  nagy  gonddal  fen- 
lartott,  veszendôbe  ne  menjen.^ 

A  kirâly  nem  teljesitette  Zay  Ferenc  kérését; 
mert  egyelôre  nem  akarta  Fânchy  Borbâla  utolsô 
Shajât  mellôzni.  Azaz,  hogy  nem  bocsâtotta  idegen 
<ézre  az  uradalmat. 

i  U.  o.  1563  apriUs  6. 

s  U.  o.  Balassa  Farkas  utasîtasa  1563  okt  31. 

^  U.  o.  „Ne  religio  catholica,  quam  ipsa  domina  relicta 
^lim  domini  Sigismundi  Balassa  in  omnibus  pertinentiis 
praefatae  arda  sancte  ac  relio^riose  cum  omnibus  incolis 
observari  facere  curaverat,  comimpatur." 

Twkik»  s.  I  R^  au^Orar  aanonyok  U 
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ûrcs  voha  azonban  hamar  mis  d- 
birta  a  IdralyL  Mâr  1563-ban  meg- 
Perényi  Gaborral  a  diôsgyôri  uradalom 
s  katvanbâromezer  forint  fejében  àt* 
ckL  Az  egytsség  egyik  pontja  ûgy  szôk, 
IVjùiyi  kfitcfa,s  Fandiy  Borbala  minden 
énriBjbcn  tartani  1  Ez  ûgy  lâtszik  mtg 
is  târtént.  S  aukor  1564-ben  a  miskoldak  ré^ 
ssokàsck  sBerint  ûjra  bosszû  panasszal  élltak  do, 
a  «irily  h^  oélkâl  is  megmosta  a  fejûket.  Apnlis  h6 
sngoraian  mesbagyta»  hogy  a 
A(y  haiymak  d,  amint  azt  Fânchy 

g»--l^-r<-      ■_,   . ,.rl   ■■    1 


E  Hev  kogr  enrSl  a  fényes  d^[téteh*5l  a   tôrôk 


*U%. 


ï^ôçzy  Fruzsîna 


ZavaroSy  szomorû  idôkrôl  szôlunk.  A  XVL  szâzad 
alkonyân  a  régi  magyar  erkolcs,  a  véghâzak  vitézi 
szelleme,  a  nemzeti  lelkesedés  es  egjruttérzés  gyors 
hanyatlâsnak  induit.  Gazdasâgi  es  politikai  életûnk 
is  romlâsnak  induit.  Megolcsôdott  a  magyar  vér  s 
megfogyott  a  magyar  szabadsag.  Az  idegen  kor- 
mànyszékek  es  sajât  véreink  tômérdek  rést  utôttek 
ôsi  jogainkon  s  igy  szazadok  gyumôlcsét  vesztették 
meg.  Môd  nélkul  terjed  a  szegénység  s  ennek 
nyomâban  még  a  hatalmasainkat  is  onzés,  kapzsi- 
sàg  8  âlnoksâg  fogja  el.  Seregével  akadnak,  akik- 
nél  a  politika  es  a  meggyozôdés  csak  a  sajât 
ônzésûk  eszkoze,  mellyel  az  udvar  kôrében  mézet, 
itthon  mérget  fôznek.  Pârtos,  zavargôs  vilag  tàmad 
nâlunk  s  a  pusztulâs  terjeszti  hatalmât.  Pusztulnak 
régi  tôrzsôkôs  csalâdaink.  Hihetetlen  gyorsasâggal 
vâltoznak  a  birtokok  urai.  A  kobzàs  napirenden 
van.  Rudolf  udvari  kamarâja  nem  igen  vâlogat  az 
eszkôzôkben;  a  birtokfosztâs  igen  jovedelmezô 
dology  tehât  minden  fondorlâst  szentesitett,  ha 
birtokelkobzâsra  volt  kilâtâs. 

E  vad  idôk  sok  derék  magyart  tettek  fôldon- 
futôvâi  sok  csalâd  boldogsâgât  dûltâk  szét.  A  nagy- 
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hirfl  Homonnai  Drugetk-nemzets^  is  e  sorsban 
1  észesûlt  A  Homonnaiak  nem  tartoztak  a  birtok- 
szerzÔ  s  terjeszkedô  csalâdok  kôzé.  Békében  éltek&i 
jôszâgaikon»  8  szolgéltik  a  hazât  mint  nâdorok, 
orszâgbirôk  es  fôispânok.  A  XVI.  szézad  vé^fén 
azonban  rajtok  is  elhatalmasodoti  a  kor  bune. 
Homonnai  Cyôr^y^nem  tudvàn  megszerezni  atyîa- 
tôI,  Ferenctôl  az  ôt  illetôTerebes  varât,  1584-ben, 
s5tét  es  viharos  éjen  létrâkat  tâmasztatott  a  fsdak- 
hozy  s  bejutvân  a  vârba,  az  ôrs^  egy  részét  le- 
Qlette,  mis  részét  meg  elzâratta.  ,Édesaty]a  ez  ido- 
bcn  Gerény  nevu  pusztaiân  élt  f eleségével,  Gyôi^ 
oda  is  elment  csapataival,  elfoglalta  az  udvarhazat, 
s  amit  talâlti  mag^âval  vitte.  Kûzdelem  kozben  az 
çjyîk  katona  édesatyî_ât  is  megsebezte. 

Az  udvari  kamara  értesulvén  e  dolgokrôl,  két 
kézzd  kapott  a  \ô  aikalmon,  hogy  a  Homonnai- 
birtokokat  megszerezze.  Rudolf  oly  biztosra  vette 
az  eikobzisty  hogy  màr  az  ûj  gazdât  is  kiszemelte. 
Azonban  a  fiskus  beavatkozâsahoz  az  apa  folje- 
lentésére  volt  szûksésf.  De  ezt  a  virva  vârtszives- 
séget  Homonnai  Ferenc  nem  tette  meg  az  udvari 
kamardnak. 

Usfyanez  idôben  Homonnai  Ferenc  occse,  Gâspàr 
i$  tiialmasra  vetemedett.  Egyik  szomszédiât  singgel 
agyonverette.  A  fejére  kimondott  itéletet  azonban 
n^m  lehctctt  végrehajtanii  mert  bevette  magét 
N>^vkk^  vârAba  s  onnét  csapdosott  le  a  szomszéd 
^\^^\^r^  dùlvin  es  fosztogatvân  fôladôinak 
>A\N*>^tx  A  ww^r^ttent  megyék  az  orszâggyûléshcz 
fiMx^Ailk  •  kArv©   kérték   a  kirélyt,    foglaltassa  el 
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hadaival  Nyevicke  vârât,  kûlônben  sem  môdjât, 
sem  végét  nem  lâtjàk  szenvedéseiknek.  Az  elfog- 
lalâsi  erôs  mérkozés  utân,  szerencsésen  megesett» 
de  a  birtok  a  tôrvény  értelmében  nem  a  kincs- 
tirra»  hanem  Homonnai  Gyôrgyre  szâllott 

Homonnai  Drugeth  Gyôrgyôt,  az  ungvér-nyevîckei 

es  terebesi  uradalmak  birtokosàt,  az  apja  ellen  el- 

kSvetett  hatalmaskoclâs  miatt  a  tôrvény  ugyan  nem 

suitottai  de   a  sors  annal   tobb  csapàst  mért  rà. 

Sot  az   6  bûnei   miatt  ârtatlan  gyermekeinek    is 

bûnhôdniok    kellett.    Férfikora    delén    pusztult  el, 

fiatal  ôzvegyet  s  két  kis  gyermeket  hagyvén  maga 

utàn.  A  gyermekek  nevelése   es  a  birtokok   meg- 

védése   az    ôzvegyre,    Dôczg    Fruzsinàra   maradt. 

Nem  kis  dolog  volt     ez   ama   zavaros    idôkbeni 

D6czy  Fnizsina  azonban  nemcsedc  asszony,  hanem 

magyar  asszony  is  volt,  aki,   ha  kellett,  katonài 

élére  âllott  s  bàtran    szembenézett  az  ellenséggel. 

Kûlônben   odaadô    szeretettel    s   gonddal   nevelte 

gyermekeiL    A    fiârôl,    Gyôrgyrôl    maga    Rudolf 

kiràly  ft^a,  hogy  okos,  ianult  lélek  lakja  daliâs  szép 

testét    A   leânyka:    Erzsébet    Margit    szakasztott 

mâsa  volt  testvérének. 

Egy  ideig  boldogan  élt  a  kis  csalâd,  hol  Terebes 
szép  siksàgaini  hol  meg  Nyevicke  sziklacimôin. 
Lassan-lassan  azonban  elfolytak  szépnapjaik,  mint 
a  vizeky  melyek  helyûkre  soha  vissza  nem  térnek. 
Ellenségeik  nem  voltak,  nem  lehettek,  de  bîrtok- 
irigyeiky  sivâr  lelkû,  kapzsi  szomszédaik  bôven 
akadtak.  S  mivel  igaz  ûton  nem  ragadhattâk  el  az 
Szvegy  lavait,  osszeeskûdtek  ellene.  Erôs  férf ikezek 
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tin  mcgronthattik  voba  a  gonoszok  annânyait,a 
gyoDgt  nôazonban,  mîndcnkitôl  dhagyva,  elbukott 
gyermekeivd  egyûtt. 

A  fôsvény  hirében   allé   Homonnai-csalad  szép 

bîrtokaîra  sokan  révetették  mâr  szemûket  Gazdii 

aïonban  cmbcrûl  védték  tulaidonukat  Most,  hogy 

gyongt  n«  kezében  voltabirtok,  a  \ô  szomszédok 

prédàra   szabaditottak  embereîket  s   hol  îtt,   hol 

amott   okoztak    ncki    érzékeny   kârokat.    Rakôca 

Zagmond,  Zokoly  Péter,  Kàlnasy  Ferenc,  Bânôczy 

Simon,  Bocskay,    Farkas    Andrâs,    Malékôczy   es 

^  Keczar   Istvàn   véllvetve   igyekeztek   rontâsân,  A 

^  Icksri  konvent   hiteles   tanusâga    szerint   a  szom- 

-^  szédok  dhordtâk  a   hataHcô\reket,  kîvâgattâk  az 

If  «rdôket^  rabszijra  kôték  a  szirnyas  raajorsâgot  s 

Ichogô  zaszlôval  vîtték,  masfukkai  a  prédkt^ 

^  Rakdczi  Za^mond  aztls  megtette.  hpgy  éjjelekcn 

at   sajit    birtokan    ùj   medret   àsatptt    a    Bodrog 

folyénak.  S  jô  Homonnainé  asszonyom  egy  reggel 

arra  ébredt,  hogy   tiz  bokorkôre  jdrô  malmaî  a 

szàrazon  vannak^  zsallôibôl,  rekeszeîbôl,  vejszéîbôl 

^  meg  a  vâr   ârkaîbôl  kiapadt   a  vîzl   Hiâba   tett 

f  panaszt  szomszédaî    ellen,^   hiaba  kért  védelmet, 

»  Kët&  péns.  ievélt.  Hung.  14406.  fasc  1600.  Dociy 
ProKsitM  <■  Homonnii  Gyorgy  Matyas  fôherceghez.  Elôadjflt 
a  MomstMdtk   pu8Eift(fiait  s  kérik   a    foherceget,   syoz6djék 

8  U.  tK  ^QttJ  et  pv3(<^tt«  mcdiajite  fluvii  Bodrogh  aquam  ei 
Bvtà  Mikk^  ^  «dhtd  et  V«ro  decursu  et  alveo  alio  derivovît 
et  «ytxtk  *»  <^W  Wi^ï^dÎM    tria,   in   quibus  rotae    decea 
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;enki  sem  hallgatott  râ.  Nem  csoda  hât,  hogy 
régre  ôt  îs  elhagyta  turelme.  Hisz  a  terebesi  ura- 
lalombôl  egymagabôl  mâr  kilenc  falujât  idegeni- 
:ették  eL  Ki  veheti  rossz  néven  a  szejfény,  vérig 
oosszantott  asszonynak,  hogy  hajdûi  8  jobbàgyai 
êlére  âllt  s  râcsapott  két  legâdâzabb  ellenségére, 
Bânôczy  Simonra  es  Zokoly  Péterre. 

A  két  kârvallott,  kik  rég  ôsszeszfirték  mâr  a 
levet  a  Homonnaiak  ellen,  môd  nélkûl  mesrôrult 
a  Dâczy  Fruzsina  asszony  tâmadàsânak.  Rég  vàrték 
mâr  az  alkalmat^  hogy  megindithassâk  ellene  a 
hajszâty  most  itt  az  alkaloml  Ember  legyen,  aki 
kôrmeik  kôzul  kiszabaditja  ôtl 

Elég  ravasz  ember  lévén  mindkettôy  nem  biztak 
egymâsban;  azért  a  hajsza  meginditâsa  elôtt  szer- 
zodést  kotottek  egymàs  kôzt,  hogy  a  remélhetô 
hasznon  egyenlôen  osztozkodnak,  ha  az  Isien  j6 
véget  ad  émiokl^  Miutân  a  szomszéd  vàrmegyék 
birtokosai  kôzul  is  tôbbet  megnyertek  maguknak, 
^keserves  panaszt  tettek^  az  orszâggyfilésen 
Homomiainé    es   fia:     Homonnai     Gyôrgy    ellen. 

1  U.  o.  14412.  fasc.  1601  febr.  12.  Kortvélyes.  Doczyné 
tamadasa  1596-ban  tortént.  A  azerzodés  a  tobbi  kozt  ezt 
mondja:  »Usy  végeztunk  egymaasal,  ho^  ha  az  mi  porunk 
torvény  szerint  me^yen  véghôz  es  Jol  succédai  az  dolog,  tehat 
valaxni  nyereségûnk  leszen,  hasonfele  Zokoly  Péter  uramé  es 
ôkegyelme  felesé^eé  es  maradékié  es  hasonfele  Banoczy  Simon 
uramé  es  feleségeé.  Hogyha  peni^  per  concordiam  menne  az 
dologvéghez,  valamit  az  meg^irott  feleken  alkuvas  szerint  el- 
vehetnénk,  tehat  azzal  is  kozonségesképpen  osztozhassunk." 
Ez  egyezséget  alairtâk  :  Ràkôczi  Ferenc  es  Jénos,  Szentivényi 
Zsigmond  es  Hartyany  Jânos. 
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A  fT^fffT*^  hat  fiiuiq^e  kôvetei  tâmo^fattâk.  TÔbb> 
nyire  dymn  vànatgyA  vohak  ez/ek^    melydd>en  i 
Homomun-csalâd   meg'  nem   fbrdult.    A    bevâdolt     •' 
cndàd  védelinére  senld  sem  szâlah  f ôl  ;    pedig  ott    \ 
msh  mt   iQA   Hotnntmai   gyémja   is.   ^y    hât  nem 
GBoda,  fam  a  nnddc  1600-ban  kûlôn   cikket  alkot-    | 
tak  Homonnai  Gyor^gyné   es  fia  dlen^  kimondvan, 
ho^*  mint  kozanségcs  gooosztevok  eilen  kell  vdûk 
aaemhen  djArm 

A  m^yar  kamara,  i^ysiiutén  a  szepesi  nemcsak 
^  iiatâraat  v^rehaîtisât  dlenezték,  hanem  mé;  a 
t^^vénye^  éliras  megmHîhisât  sem  ajânlottak.  Ha 
Àn>i»?s^  n^  b  nycri  a  port,  —  irîâk  Rudolfnak 
—  ift;  iusma  lesK  beS51e»  kisz  a  terebesi  uradatmat 
a^:  «&  {^lai^érte  Zokolj^nakl  Jobb  lesz,  ha  az 
tj^ïsQ  rlijirâst  beszûntetik,  v^  is  kétség-es,  va'non 
«  K\>t^nxitt  iltoaaii^  lehet-eaHomonnaiakat  bip* 
K>K%>^)A,  n^^nani  7  Az  orsxàggyuléscn  csak  a  vadl<& 
:j3K%uti4ii  Kv;  a  tanukat  es  a  vadk>ttakat  még  ki 

\  ftu^«r  kamni  tagjai  e  hatârozatot  egy- 
k»v^^*^^  K^fftak«  AaoDban  Szuhay  Istvén  egri 
4M>^N\is,.  ii^  «t  16Q&.-i  kassai  orszàggfyOlés  mint 
,^^  \^^%tt^T$a^4f  ssabadst^dnak  megroniôjâra 
^^v^  ^ivsstvk^^  a  fohencsitéssel  egyidôben  levelet 
(<  j^N^^}>4^4â^  A  biiahnas  hangxi  levélben  arra 
VNi*  Î>»vWK^  Wjy  ï»  htcBdL  a  Homonnai-ugyet 
>,î^ts%i^^  WfcM#ii  ad  orsriggyulés  hatârozatâra 
..•^>»^iNVK-l^   KijUhassa    el  a  fSk^itànyokkal   a 


Homonnai-csalàd  uradalmait.  Igy  biztos  a  jôvede- 
lem  s  nem  kerûl  semmi  fâradsagba.  Egyûttal  kéri 
az  uralkodoty  hogy  az  6  nevét  s  e  levél  tartalmât 
tartsa  titokbem.^ 

Rudolf  nem  hajlott  hfi  tanâcsosa  ez  ajânlatara. 
Jôl  tudta  5f  hogy  a  vélasztott  hirôsàggal  is  elitél- 
tetheti  Homonnainét  es  fiât.  Kûlônben  nem  igérte 
volna  oda  Zokolynak  a  terebesi  uradalmat.  Azutân, 
ha  a  bîrôsâg  itéli  el  ôket,  megvan  a  tôrvényes 
forma  es  senki  sem  veheti  azt  sérelemnek.  Ossze- 
éllitotta  tehat  a  bîrôsàgot  s  megidéztette  a  vâdlô- 
kat  es  a  vàdlottakat. 

A  târgyalâs  nem  ûgy  folyt,  hogy  Zokolyt  biztos 

remény    kecsegtethette    volna.    Azért    arra    kérte 

Rudolf oty  hogy  csak  a  vâdlôkat  bocsàttassa  eskure, 

mert  ha  Homonnainé  es  fia   megeskusznek,    lehe- 

tetlen  lesz  az  uradalmak  elkobzàsa  s  akkor  ô  fal- 

nak  viheti  bus  fejét.  Még  ezzel  sem  elégedettmeg. 

Ô  nemcsak  az  igazsâg  ellen    agyarkodott,   hanem 

Homonnainé  becsûletére  is  fenekedett.    Rôvid  idô 

mulva,   hogy  a   fôntebbieket    irtai    ûjabb    levéllel 

kedveskedett    Rudolfnak.   Miutân   a   bevezetésben 

ékes  szavakkal  fôlsorolta,  mennyi  âldozatot  hozott 

5  Rudolf  érdekében   s  elrebegte,    milyen   ôszinte 

igaz  szeretettel   vonzôdik  a  Habsburg-hâzhoz,  elô- 

adjai   hogy    Homonnainé    Dôczy    Fruzsina    ismét 

férjhez  akar    menni.   Vôlegénye   lengyel   ember  s 

1  U.  O.  14406.  fasc  1600  iûlins  27.  Szuhay  pûspok  Maty&- 
hoz:  „Saltem  humîllime  gupplioo,  quatenus  sententia  mea 
sacrata  ait^  imq  nomaii  meum  divul^etur.''  aie. 
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nemsokiSra  hozzàk^tozik  Lengyelorszâsrba.  A  ké- 
szQlSdések  alkalméval  ré^fi  hfi  cselédjének  is  ki- 
jelentette,  hogy  magàval  viszi  Lengyelorszasfba.  Ez 
azonban  semmi  éron  sem  akarta  ûrnôjét  kôvetni 
Dôcxy  Fnizsma  aaszony  erre  azzal  fenyegette  a 
aolgélôt,  hogy  f  ejét  véteti,  ha  titkât  valakinek  d- 
imlla.  Erre  a  szolsfàlô  titokban  elment  ozv. 
Homonnai  Istvinnéhoz  s  miutàn  eskût  vett  tSitj 
hogy  nem  bocsàtîa  5t  tôbbé  vissza  ûmSjéhez,  fôl- 
fedte  el6tte  Homonnai  Gyorgyné  titkat.  E  szerint 
az  if]ù  Homonnai  Drugeth  Gyôrsy  nem  természetes 
fia  D6czy  Fruzsininak  es  idôsb  Homonnai  Gyorgy- 
ndc  Az  israzi  fiât  ckqkâja  jâték  kozben  a  fôldre 
qtette  s  a  kis  gyermdc  rosfton  meghalt.  A  két- 
ségbeeseit  anya  szobâîàba  zârvân  a  holt  tetemet, 
hirré  tette,  hogy  gyermeke  nagy  beteg;  azutan 
gyorsan  kocsiba  ûlt  s  egy  szomszéd  falucskàbôl  a 
nîeghaMioz  tdjesen  hasonlô  gyermeket  hozott  a 
hixba.  Az  igazi  Homonnai  Gyôrgyot  pedig  meg- 
hitt  cselédeivel  titokban  eltemettette.^ 

Homonnai  Istvànné  ekiimult  meglepetésében  e 
IdqJezés  hallatara.  Gyorsan  befogatott  s  fiâért, 
Homonnai  Bilintért  kûldetett  A  cseléd  neki  is  el- 
TDoaàà  az  egész  tôrténetet  s  még  tanukra  is  hivat- 
kozott  Homonnai  Bâlint  jôl  tudvân,  hogy  —  ha 
e  tôrténet  igaz  —  Gyôrgy  minden  java  6t  illeti, 
Bàthory   Istvân    orszâgbîrôhoz     sietett    tanicsért. 

1  Kôzô»  pénx.  hr.  Zokoly  Péter  ofelségéhez  kelct  néDcul  : 
J^oBioiinai  non  est  vcrus  Homonnai  ;  filîui  enîm,  quem  domina 
îpaa  ab  ipBO  Gcor^o  Homonnai  ausciperet»  infelici  caau  into- 
rit*  elc 
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Bàthory  azt  ajâniotta  neki,  hogy  szerezzen  tanukat 
s  akkor  6  Homonnainé  Dôczy  Fnizsinât  es  fiât 
minden  birtokuktol  megfosztja. 

Ez  a   resfényes   tôrténet,   melyet   Zokoly   ravasz 

f e)e  eszelt   ki,   de   amelyet  ûgy  a  szepesi  kamara, 

mint  a  Homonnai-csalâd  minden  ismerôse  otromba 

hazugsâgnak  mondott,^  hamar  meghozta  a  Zokoly 

vârta  eredményt.  Elôszor  is  Homonnai  Bâlint  ment 

a  kivetett    csapdéba.    Ahelyett    ugyanis,    hogy   a 

Zokoly  terjesztette   mende-monda   forràsa  es  célja 

utan  tudakozôdott  volna,   szentûl   meg  lévén  gyS- 

z5dve   igazarôly   sereget  gyii\tô\tf  hogy    elfoglalja 

Gyorgy  javait.  A   gonosz  hfrnek  szaporâbb  lévén 

lépése,  mint  a   jônaki   Dôczy   Fruzsina  is    idején 

megtudta»   mi   készûl   ellene.   Fiâval   egyutt  sietve 

ment    hàt    az    erôs  Nyevicke  vârâba,   hogy   meg- 

védje  tâmaddi  ellen.  Hamarosan  ott  termett  Bàlint 

is  s  hadaival  kôrulvette  a  sziklavâraL  Az  ostrom- 

mal  azonban  nem  boldogult.  Az  ôzvegy  kétségbe- 

esetten  védte  gyermekeit  es  javait.  Erre  Bâlint  el- 

vezettette  a   vâr  tâjékârcl  a  vîzeket  s  kiéheztette 

az  firséget.^   Homonnainé   es  fia  kénytelen   volt  a 

^  U.  o.  14408.  fasc  Ôfelsége  a  magyar  kamar^ak  meg- 
hagyta,  hogy  vizagâlatot  inditson,  vajjon  csakugyan  nem  igazi 
Homomiai-e  Dôczy  Fruzsina  fia.  —  A  szepesi  kamara  erre 
1601  januar  8.-an  hamisnak  mondja  Zokoly  allîtasât,  îrvan  : 
„Omnes  non  supposititium  sed  verum  ac  genuinum  defuncti 
Georgii  Homonnai  filium  esse  affirmant  ;  ad  haec  os,  oculi, 
vultus  moresque  ipsi  patrem  Georgium  Homonnai,  ut  ab  omni- 
bus affirmatur,  repraesentant.  Ex  quibus  colligimus,  falso  eum 
criminari." 

2  U.  o.  14410.  fasc  1601  marc.  3.  «Obsidione  dnzisset  et 
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BaSnt  nem  dégedett  meg  azzai, 
bqf]r  a  vâr  tinr  vil  prédara  bocsatotta,  hanem 
banâ  Méf^  a  gegény,  mindoïkitôl  eihagyott  s 
kêteéfbeaett  omt^urU.  gyalazatos  szidalmakkal 
Slette  s  htisg  leinykâ}âval  es  fiàval  egyutt  vilagga 

A  jyii  iiliifit  rcmcgo  ii5  latvan,  miként  ban- 
mak  ipcfe  sajâi  rofcmwii  is»  nem  merte  tobbé  ûgyé- 
ack  lô  yrégét  vémL  Elhatârozta  tehat,  hogy  Id- 
biif  hwA  Ltuf  jtJuraagfaa,  oda,  h<A  annyi  koldus- 
botra  pxttaÉott  niagyar  talâh  ûj  hazara.  Félvén  a 
iqtelt  utakon  buîdosott  két  szép 
A  hide^  es  az  Aség  majd  megvette 
cket.  Gyôkcrckkd.  bogyôkkal  tengették  életûket. 
E^etfffccn  ik  —  waiak  fia  uia  —  istallôkban,  a 
barTDûk  kôzt  kâziâk  miog  magukaL  Hosszas  bolyon- 
fès  «tâo»  test]i94elkileg^  m^tôrve  értek  Lengyd- 

N^sBsokira    ■K^roDtôfuk,    Homonnai    Balint   is 

*^ ^^  ^    . -  ,ar6    vétsêg  miatt  eUtéltetvén, 

bcçy     fcTCt     roegmentsc,     5    is     Leng-yelorszagba 
Zokoly  Péter  tchât    elérte  céljât;    meg- 
B^nttol  is,  m^  Gyôrgy  csalâdjàtôl  is. 
a  viis^ôbïztosok  megjeleritek  Terc- 
et résaérol  senki  sem  volt  îelen.  Még 
^pk    g)^mjai    is  rûttil    cserben 


nHiîqtie    intercluso,    castruiQ    îpsum 
iijv  ^^^  Wi^Str    inberceplsset    et    eipugaasset" 
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hsLgytàk  a  kibujdosott  érvak  ugyét  s  Zokoly 
cxialinâra  hajtottâk  a  vizet.  S  Zokoly  hada  ûgy 
vallotty  mint  a  parancsolat.  S  miutân  a  vâdlôk 
mindenre  megeskudtek,  beigazoltnedc  lâtszott  a  fô- 
benjarô  vétség. 

Rudolf  Zokoly  Péter  tanâcsâra  Dôczy  Fruzsina 
xigyét  „judîcîum  extraordinarium^  elé  utasitotta. 
Ugryancsak  Zokoly  azt  kôvetelte,  hogy  Dôczy 
Fnizsinât  es  fiât  ne  idézzék  mtg  a  birôsâg  elé. 
Ezt  ûgylâtszik  mâr  az  udvari  kamara  is  megsokalta. 
Az  1600.  év  november  4.-én  ugyanis  azt  jelentî 
5felségének|  hogy  amit  Zokoly  kivan,  az  hallatlan 
dolog.  Dy  m'ôdon  csak  a  nyilvânos  gonosztevôkkel 
szemben  lehet  eljârni.  Meg  kell  idézni  Dôczy 
Fruzsînât  es  fiât!  ^ 

Az  idézés  mégsem  tôrtént  meg.  A  rendkivûli 
bîrôsâg  ily  môdon  el  sem  itélhette  a  vâdlottakat. 
Zokoly  Péter  es  Bânôczy  Simon  Mâtyâs  fôherceg- 
hez  intézett  folyamodâsukban  néhâny  nap  mulva 
mâr  fàjdalommal  jelentik,  hogy  a  prokurâtor  esz- 
telensége  miatt  a  port  elvesztették.  Kérve  kérîk 
Mâtyâs  fôherceget,  lépjen  kozbe  a  hêlytartônâi  es 
a  birâknâly  hogy  a  hiba  jôvâ  tétessék.^ 

Mâtyâs  fôherceg  csakugyan  întézkedett,  hogy  a 
birâk  f,extraordinaria  via**  û)  itéletet  hozzanak.  A 
helytartôhoz     intézett    rendeletében    azt    is    meg- 

1  U.  o.  14406.  f.  1600  ûug.  4. 

>  U.  o.  14410.  f.  „Per  inprudentiam  procuratorîs  in  judido 
extraordinario  omissum.'*  —  Arra  kéri  Mâtyâs  fôherceget, 
hos7  woretenus  per  alîquem  nuntiare,  ut  hune  procuratorîs 
mei  errorem ...  ex  jure,  aut  gratia  sedis  reformare." 
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mondja,  hogy  olyeui  birâkat  vàlasszon,  akik  semmi* 
fêle  rokonsigban  es  osszekôttetésben  nincsendc  a 
vâdlottakkal. 

Az  esztergomi  es  a  kalocsai  érsekek  meron  ^e- 
nezték  Mâtyâs  ffihercegnek  tervéL  Szerintôk  nincs 
helye  a  rendkivûli  bfrâskodâsnak»  a  port  a  rendes 
hbrôsàg  elé  kell  bocsâtani.  A  két  magyar  érsdc 
igazsàgtôl  âthatott  f olterjesztésére  az  udvari  kamara 
azonban  azt  felelte,  hogy  ha  az  ûgyet  a  rendes 
birôsig  elé  bocsatjâky   akkor  sohasem  lesz    végc} 

Az  udvar  tehat  a  rendkivûli  birôsâg  mellett 
dôntott.  Rudolf  1601  aug.  26.-ân  mâr  ki  is  jelôlte 
az  û]  birâkat.  #A  kirâl}â  személynok  azonban 
beteggé  tette  magàt  s  Igy  Rudolf  a  kancdlért 
tette  helyébe  a  bîrôsâg  elnôkévé.  A  târgyalast 
V  ktôber  14.-ére  tûzték  ki,  vagyis  oly  idôre,  sunikor 
a  birâk  legfûgg'etlenebbjei  nem  jelenhettek  meg. 
Nâdasdy  Ferenc,  Erdody  Tamâs,  Apponyi  Pal, 
Czobor  Mihâly  es  a  vàci  puspôk  csakugyan  elôre 
bejelentették,  hogy  nem  jôhetnek.*  A  tôbbi  bîrat 
pedig  Szuhay  Istvân  puspok  tamtottd  Jki  ôfdbége 
ôhajéra.  Maga  Szuhay  puspôk  irja  ôfelsëgének, 
hogy  a  birâkkal  tanâcskozott  s  kikémlelvén  nézetû- 
ket,  a  helyes  ùtra  terelte  ôket^ 

^  U.  o.  1601  majus  26. . . .  es  az  eszter^omi  érsdc  vêle- 
ménye  1601  majus  15.  (^Actionem  istam  —  iria  az  érsek  — 
via  juris  eztraordinaria  erigi  non  potuisse  etc.") 

^  A  torok  ellen  hadakoztak. 

B  U.  o.  1601  olct.  18.  y,Non  tam  eorum  consilia  cainendi 
causa,  quam  «t  eos  quoque  in  rectam  sententiam  portraherem." 
—  Szuhay  u^y  létszik  nem  mert  mîndent  leimi,  raert  a  tobbî 


175 


A  magyar  kamara  telsôbb  utasftésra  szlntén 
t&rgya\t  a  birâkkal,  mint  lehetne  nyélbe  utni  a 
Zokoly-féle  ûgyet,  Ugy  létszik,ez  nem  ment  nehe- 
zen,  mert  maga  a  kamara  jelenti,  hogy  mâr  meg- 
egyezeti  a  biràkkal  Dôczy  Fruzsinânak  es  fiânak  a 
pore  tehât  elveszett,  mieldtt  itéletre  keriilt  volna.* 
Ugyancsak  a  magyar  kamara  jelenti,  hogy  Zokoly 
Péter  a  biràkat  egyenkînt  fôlkereste  s  iigyét  tel- 
}esen  a  szâjukba  râgta.  Mi  lesz  az  eredmény,  — 
îrja  a  kamara  —  nem  tudjuk. 

Valamivel  késôbb  azt  irja  a  magyar  kamara  az 
udvari  kamarànak,  hogy  Dôczy  Fruzsini  kétségbe 
van  esve  a  pore  kimenetele  ûgyében.  A  fiât  azon- 
ban  mégis  elkûldé  Ladôczy  Gyôrgy  nevû  tiszttartô- 
îâval  Pozsonyba,  hogy  a  târgyalàson  jelen  legyen. 
Dôczy  Fruzsina  ugyvédje  nem  emelt  ôvâst  az  ellen, 
hogy  a  birôsàg  elnoke  a  kancellàr.  Eddig  tehat  -^ 
îrîa  a  kamara  —  jôl  megy  minden.  Jôl  ment  bizony 
késobben   is.    A   kis   Homonnai   fiû    ugyanis  nem 

kozott  ezt  mondja  :  „Ingenue  fateor,  me  in  hac  re  malle 
ore,  quam  literis  ag^ere,  credi  enîm  non  potest  quantopere 
omnia  fere  sécréta,  nescio  per  quos  aut  unde  eliminentur.'* 
^  A  kamara  nemcsak  a  birâkkal,  hanem  Zokolylyal  is  meg- 
es^ezett.  Matyas  foherceg  irja  1601  majus  5.-én  Rudolfnak 
hogy  Doczy  Fruzsina  es  fia  kérik  ot,  szûntesse  meg  ellenûk 
az  eljarast.  Nehéz  dolog  ez,  —  irja  Matyas  —  de  felségedé 
a  dontés.  Zokoly  azt  âllitfa,  hogy  a  pôrnek  kimenetele  mâr 
biztos.  De  en  ebben  erSsen  kételkedem  !  A  kamara  nagy  hasz- 
not  var  e  porbol  s  Zokolylyal  mâr  megegyezett,  hogy  ha  a 
Homonnai-javak  felségedre  szallnak,  40,000  frt-ért  5  kapja 
meg.  Ez  kevés!  Hiszen  a  birtokok  tôbbet  émek  150,000 
forintnâl. 
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jelent  meg  a  târgyalâson,  hanem  titokban  elmene* 
kûlt  Pozsonybôl  es  édesanyjâhoz  ment.^ 

A  birôsâg  azonban  a  kiskorû  fiût,  valamint  az 
édesanyiât  f 5-  es  jôszâgvesztésre  itélte.  Ugyanilyen 
Itâetet  mondott  Ladôczy  Gyorgy  tiszttartôra  is. 
Dôczy  Fruzsina  azon  jobbâgyait,  kik  vêle  egyetem- 
ben  részt  vettek  Zokoly  jôszâginak  a  megtâmadâ- 
siban,  huszonnégyezer  forintnyi  birsagra  es  fo- 
vesztésre  itéiték.  Ennek  az  osszegnek  egy  harmada 
2^olyt  illette.  Dôczy  Fruzsina  jobbàgyai  kôzQl 
azonban  csak  hetvenet  tudtak  elfogni,  a  tobbi  el- 
bûjdosott* 

Rudolf  1601  november  7.-én  Pràgàbôl  màr  intéz- 
kedett,  hogy  az  itéletet  végrehajtsàk.  Dôczy  Fruzsina 
es  a  fiatal  Homonnai  javait  csakugyan  eikoboztâk.' 

Mivel  Rudolfnak  azt  jelentették,  hogy  Dôczy 
Fruzsina  ingôsâgainak  jô  részét  magâval  vitte 
Lei^yelorszagba,  ôfelsége  irt  a  lengyel  kirâlynak  s 
Dôczy   Fruzsina   es    Homonnai    Gyorgy    kiadasât 

1  U.  o.  1601  <^ct  17.  «Postquam  oomparare  renuit  (t.  î.  az 
iîjû  Homonnai^  est  capîtali  sententîa  feritus,  quo  intellecto 
ex  danculari  hospido,  quod  in  suburbio  habuit,  se  subduzît 
et  hinc  profugit" 

>  Doczy  Fruzsina  hatszaz  jobbâsyAt  talaltak  bunosnelc  Ha 
az  Stéletet  végrehajtottâk  volna,  e  hatszaz  jobbégyot  Id  kellett 
vohia  végeztetnL 

*  Migazzi  pûspok  1601  dec.  10.-én  Terebesrol  jelenti»  bogy 
Nyevidcét  es  Terebest  elfoglalta  mâr.  »£  vidék  nemetUgt  — 
îrja  —  rwggon,  de  nagyon,  fàjlalja  az  esetet,  mert  nem  hitie, 
kogff  ilgen  sûlyosan  bûntetik  Homonnaît  Engem  is  fenyegeh 
nek,  hogy  az  orszàggyûlésen  panoMzl  tmelnek  elienem."  (Jelen* 
tés  Mâlyas  fôherce^hez.) 
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kôvetelte  —  a  vagyonukkal  egyetemben.  A  lengyel 
kirâly  azonban  azt  f elelte,  hogy  Dôczy  Fruzsinànak 
semmije  sincs  s  ot  magàt  a  fiàval  egyetemben  nem 
adja  ki. 

A  lefoglalt  Homonnaî-vajfjronbôl  Zokoly  Péter- 
nek  az  itélet  szerint  huszonôtezer  forint  jârt.  Ezen- 
kivûl  mint  fôladôt,  5t  illette  a  lefoglalt  javak 
értékének  egyharmada. 

Amint  Bànôczy  Simon  meghallotta  az  itéletet  s 
megrtudta,  hogy  Rudolf  Zokolynak  igérte  a  terebesi 
uradalmat»  mérhetetlen  dûh  fogta  eL  Latta,  hogy 
21okoly  rûtul  raszedte  ôt  s  hogy  az  5  kijàtszàsâval 
mindent  magânak  szerzett  meg.  Azonnal  irt  Rudolf- 
nak  s  felkûldte  azt  a  szerzôdést,  melyet  a  hajsza 
megkezdése  elott  kolcsonôsen  kôtôttek.  Levélben 
elmondja,  hogy  a  birâk  huszonôtezer  forint  kârt 
itéltek  meg  Zokolynak,  pedig  ôsszes  kâra  sem  tesz 
ki  harminc  forintot  !  Homonnainé  emberei  nem  is 
Zlokolyt,  hanem  ôt  tamadtak  meg;  az  5  feleségét 
verték  meg.  S  mégis  mindent  Zokoly  kap,  holott 
az  elôre  kôtôtt  szerzodés  szerint  a  haszon  fêle  ôt 
îlletî  meg.^ 

Ekôzben  a  kamara  Rudolf  parancsâra  vevôk  utàn 
nézett.  Terebest  ugyan  mâr  Zokolynak  igérte  az 
uralkodô  negyvenezer  forintért,  de  hât  ô  maga  is 
keveselte  ezt  az  ôsszeget  a  szâzôtvenezer  forint 
értékû  birtokért.  Most  mâr  a  szepesi  kamara  dolga 
volt,  hogy  mâs  vâsârlô  kerîtésével  a  vételàr  fôl- 
emelésére  kényszeritse  Zokoljrt.   Vevô  hamarosan 


tu,  o. 
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akadt  Bocskai  btyén^zemélyében.  Meg  is  igértik 
ndd  az  uradalmat.  Persze  arrôl  fogfalma  sem  vdt 
Hogy  csak  îitékot  fiznek  vêle.  Bocskay  eloszôr 
szintén  negyvenezer  forintot  igérL  Lassan-lassan 
azonban  fôlment  nyolcvanezerig  s  igy  ontudatlanul 
is  kényszeiitette  Zokolyt,  hogy  6  is  annyit  fgérjen. 
Miutin  magasabb  art  egyik  fél  sem  igért,  Ruddf 
odaadta  Terdbest  Zokolynak.  Bocskaynak  meg-  folr 
ajânlotta  az  ungvér-nyevickei  uradalmat.  A  jô 
Bocskay  csak  most  lâtta^  milyen  esûf  jâtékot  uztdc 
vêle!  Nem  is  âllt  tobbé  szôba  a  kamarâvaL 
A  nyevickei  uradalmat  meg  megvetéssel  vissza- 
utasitotta. 

A  pozsonyi  magyar  kamara  e  kôzben  még  min- 
dig  amellett  ksirdoskodotty  hogy  az  uralkodo 
kegyelmezzen  meg  Homonnainak.  Ha  )ôl  kiegyez- 
nek  vêle  —  îrja  1602  mârcius  26.-àn  Rudolfnak  — 
tôbb  hasznot  vérhatni  tôle,  mint  Zokolytôl,  aki 
nyûzza  a  szegény  népet;  a  vagyonosokat  min- 
denûktôl  megfosztjdy  a  szegényeknek  meg  fejûket 
véteti. 

A  magyar  kamarâtôl  fuggetlenûl  megmozdult  az 
orszâg  minden  jobb  érzésû  embere  is,  hogy  a 
magyar  igazsâgszolgâltatâson  esett  szégyenfoltot 
eltavolitsâk.  Legelsônek__iL  Jiôs_  Nadasdy  Ferenc 
szôlalt  meg.  Az  1602.  évi  augusztus  5.-én  kelt 
fôlterjesztésében  azt  mondja,  hogy  mindazt,  amit 
az  îfjù  Homonnai  Gyôrgy  îrt  fplyamodàséban,  szîn- 
tiszta  igazség.  Nem  az  6  hibâjàbôl  esett  ebbe  az 
ûtvesztôbe! 

A    kalocsai   érsek    két    fôlterjesztésben    is   védi 
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Uôczy  Fruzsinât  es  fiàt.^  Az  egyikben  tôrvény- 
telennek  mondja  az  itéletet  ;  a  mâsikban  pedig  azt 
îrîa,  hogy  csakis  az  ugyvédek  tehetetlensége  es 
hanyagsâga  okozta  a  Homonnaiak  elitélését. 
A  csanâdî  puspok,  Forgàch,  Zsigmond,  Forgâch 
Ferenc  puspok,  Migazzi  varadi  Zelnîczey  zâgrâbi 
puspôk,  Bâthory  Istvân,  Zrînyî  Gyôrgy,  a  pécsi 
puspok,  Thurzô  Gyôrgy  es  Erdôdi  Tamâs  hasonlô 
szellemben  irtak  fol  Dôczy  Fruzsina  es  Homonnai 
Gyôrgy  érdekében. 

Mikor  Szuhay  Istvân  puspok  làtta,  hogy  egész 
orszég  a  Homonnaiak  mellé  âllott,  5  is  forditott 
egyet  eddigi  politikéjân  s  ô  is  kegyçlenxre  ajanlotta 
az  \f}û  Homonnait 

A  fourak  es  a  pûspôki  kar  egyûttes  follépése 
Mâtyâs  fôherceget  is  meginditotta.  O  is  a  Homon- 
naiak pàrtjâra  âllott  s  melegen  ajànlotta  az  \f]û 
Homonnai  Gyôrgyôt  Rudolf  kirâlynak.  Ezt  annal 
konnyebben  megtehette,  mivel  az  i^û  Homonnai 
kijelenté,  hogy  rokonai  segitségével  pénzért  is 
hajiandô  ôsi  birtokait  visszavéltani.  Rudolf  erre 
1602-ben  megengedte  a  ^polgarilag  meghalt^  ifjû- 


1  U.  o.  14414.  fasc  1602  aug.  7.  es  aug.  13.  Az  elsS  fel- 
teijesztésében  urja:  ^Quamvis  per  actores  juramentum  sit 
depositum  non  tamen  est  reportatum,  et  ideo  nulla  adhuc 
sententia  pronunciata,  nec  uUa  in  promptu  habetur,  pênes 
quam  ipsa  vidua  persequî  aut  capi  posset  Accedit  etiam, 
foeminas  vitam  aut  caput  amittere  non  solere,  etiamsi  sen- 
tentia capitalis  contra  eas  feraturi  sed  redîmere  posse  capita 
in  eiusmodi  casibus."  —  Ugyanitt  vannak  a  tobbi  pûspokndc 
ém  fôiiraknak  folyamodâsai  is. 
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nak,  hogy  h«t  h6napra   hazaiSgôn   s   C^^   ren- 
dezze.  Mé;  mielôtt  ûtnak  induit  volna,   levelet  îrt 
n    uraDcodénak.    Nyflt    ôszinteséggfd    s    me^hato 
szavakkal   mondja  el  ebben  azokat  az   é^bekialtà 
igazsigtalansâgokat,   melyek    vêle,   édesanyjâval  s 
nSvérévd  torténtdc.  Tizenhatéves  fiû  volt,  —  ùgy- 
roond  —  mîkor  dlenségeik  vâdat   tettek   ellenûk 
0  semmirSl  sem  tudott,  semmiben  részt  nem  vett, 
senkit  soha  nem  bântott.  Mégis,  a  hazai  torvények 
sirba    tiprésÂval,   fej-    es    îôszagvesztésre  itélték. 
A  birtokéra  àhitozô  vâdlôkat  meg,  bâr  éveken  àt 
rabohik  s  puszdtotték  édesanyîa  javait,  boségesen 
a  megpttalmaztak.  Kérve-kéri  az  uralkodôt,  semmi- 

^  sitse  meg  az  itâetet  s  ad|a  vissza  birtokait. 

^  Rudolf   nem    kkgenkedett    a   kegyelemtôl.    Az 

ongvarHiyevickd  uradahnat  ts  bajlandô  volt  vissza- 
adnL  Vcv6  ûgy  sem  akadt  ré,  Homonnaitôl    meg 
i  esetieg  lebetett  bizonyos  dsszeget  vâmi.  Megbizta 

^  tehit  a  kamardt,  hogy  cgyczkedjék  Homonnaîval 

s   kérien  az  uradalomért  szâzez^  forintot,   vagy 
1^  annyit  nem  ad,  nyolcvan— hatvanezer  forintotl 
Ekôzbcn  hazaiôtt  Homonnai  s    maga   ment  el 
Rudolfhoz,  A  bâtor  m^elenésO,  szép  iflù  nagyon 
^  megtctszett  az  uralkodônak.  Kî  îs  âUitotta  szamâra 

bamamsan  â  kegyelemlevdet^  A  nyevîckeî  ura- 
dalmat  is  vfsszaadatta  nekî  oly  fôltéteUel,  hogy 
Teiti>èw^  ôrôkre  Icmond,  Erxsébet  Miria  nôvéré- 

m  A  1(«î«  \9mé»  «*   Meylévén    a    kegydem,   a   karoara 

feMt:  „&  y*W^  ***** '^^ 
tvdok. 
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nek  megradja  az  ôt  megilletô  leânynegyedet,  Zokoly 
karait  megtérîti,  az  ellene  hozott  itéletet  illetôleg 
néma  lesz,  mint  a  sir  s  ô  felségének  nem  alkal- 
matlankodik  tôbbé.^ 

Homonnai  Gyôrgy  elfogadta  e  fôltételeket  s 
hittely  pecséttel  erôsitette,  hogy  meg  is  tartja  azokat. 
Hazaîôvén,  rôvîd  îdô  mûlva  jelentékeny  politikai 
szerepet  jâtszott  s  az  orszâgbirôi  méltôsâgig  emel- 
kedett.  Édesanyja  kunt  maradt  Lengyelorszagban, 
ahol  egy  lengyel  ùr  vette  nôûl.  ô  râ  nem  terjedt 
ki  a  kegyelem.  Sot  Rudolf  azutân,  hogy  a  fiûnak 
megkegyelmezett,  még  Dôczy  Fruzsina  kiadâsàt 
kôvetelte  a  lengyel  kirâlytôL* 

Zokoly  Péteiv  akî  a  Homonnaî-pôrben  Rudolf* 
nak  jobb  keze  volt  s  aki  a  Habsburg-hâzhoz  valô 
hfîségét  es  szerelmét  oly  sokszor  hangoztatta,  néhâny 
év  mûlva  mînt  fôlségsérto  a  bôrtônbe  kerûlt.  Ott 
volt  az  ô  helye  mâr  régen  ! 

^  A  reverzâlisa  Prâgaban  kelt  1602  dec  22.-én. 

s  U.  O.  14417.  fasc  1602  dec.  24.  Frasra.  A  kiadast  ezen 
az  alapon  kivânta:  ^Vermos:  der  Compactaten  so  zwischen 
der  Kron  Hungam  und  Poln  sein." 
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Az  1S99L  évbcn  megiiKluh  tôrôk  habonit  az 
cgcss  orsnig  ôrômmel  es  bizalommal  koszontôtte. 
A  Ickesedés  minden  partot  egyesitett  s  az  orszag 
fô  irifcèKi  saentûl  KiltâL,  hogy  a  nagy  harcot 
vivîak  meg,  s  igy  Magyarorsza^  elhomalyo- 
ûîra  fofaragyog.  A  haboni  elsd  ese- 
hogy  ex  a  reménység  nem  hiû 
iPolL  Gy&tOnk  ttt  is,  amott  îs,  s  û^ 
tt,  hogf  a  szaryara  fogyott  hold  alaszâllôban 
Ah  a  pacsîrta  a  pirulô  hajnalnak»  az 
^ro)t  as  eb5  sflrer  az  â>redo  nemzetnek*  Az  erore 
kapott  InakMn  szidsb  s  dicsôbb  korszak  hajnalo- 
disil  vârta.  Sajnos,  az  alkonyodo.  szazad  e  szép 
rcanényt  a  Idkcsedéssd  egyOtt  hamar  letarolta 
A  Mirint  a  cs&szari  hadseregben  biztak.  Ez  a  s&reg 
aaonbap  tôbb  kart  tM  a  magyar  vagyonban,  mint 
a  t5r5kâ>en  ;  s  jobban  syûlôlte  a  magyart,  mint  a 
pogénf  dlenségct.  S  mivel  Bécsbol  is  olyan 
poMfaI  Sztdc»  mely  inkâbb  a  magyarsag, 
a  tSrokség  gySngîtésâ  akarta,  a  csâszâri 
kénye-kedve  szerint  jârtathatta  rajtunk  a 
Azutân  vde  egyûtt  a  ràc,  az  olah,  a 
I6r5k  es  a  tatir  is  a  szegény,  megfogyoit  magyar* 
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Agot   dûlta   es   pusztitotta.   S  mikor  amûgy  is  a 

e^nagyobb  veszedelem  komyékezett  berniûnket,  a 

iiemzetnek    régi   atka:   a  viszàlykodâs  is  ûj  életre 

celt.    Magyarorszâg   ege  tehat  mindenfelôl  elsôté- 

kedett.  Igazi  itéletidô   szâllott  reânk.  Nyogve  szen- 

vedett   mindenki.   Siralmas  csak  emlitése  is  annak 

az    iszonyatossàgnaky    ami    nâlunk  tôrtént.  Hiszen 

Bâsta  kora  nehezedett  rânk  minden  borzalmâval  es 

ke gy etienségével  I  Magyarorszàg  korondzoit  kiràlya 

utasiidsul  adja  ennek  a  Bàstànak^  hogy  ôlesse,  égesse, 

akasztassa,  pusztUsa  a   rebellis  magyarsdgot^   s  jô 

éizésu   németeknek  oszfogassa   a  magyar  fôldet  Es 

'  Bâsta   szôszerint  teljesité   ura   parancsàt.  S  olyan 

vilâg  tâmadt  Erdélyben,  e  szép  tundérorszàgban  (ez 

volt  Erdély   neve   a   XVl.   szâzadban),  hogy  nem 

talàltak  elegendô  bicskàt,  amivel  az  elfogott  urak- 

naky   nemeseknek   es   vitézeknek   nyakât  elnyiszâl- 

hattâk  volna. 

S  talân  Magyarorszâgon  mâs  vilâg  jârta?  O  nemi 
A  magyar  varmegyék  irjâk  1603-ban  a  kîrâlynak: 
„a  német  hadak  rablasa  es  dûlâsa  miatt  lehetetlen 
ez  orszégban  maradnunk.  Virâgzô  vârosaink,  népes 
falvaink  voltak.  S  ha  most  szemûnket  végig  jâr- 
tatjuk  a  Duna  vidékén  vagy  Felsô-Magyarorszâg- 
ban,  kirabolt  s  fôldùlt  kôzségeken  kivûl  màst  nem 
lâtunk.  S  a  nép,  a  mindenébôl  kifosztott  nép  az 
erdôkben  bujdosîk,  nem  a  tôrôk  —  hanem  felséged 
hadserege  elôl/* 

Mint  a  pusztéban  kiâltônak  a  szava,  ugy  hang- 
zott  el  a  megyék  kétségbeesett  szôzata.  Ugyet  sem 
vetçttek  râ  azok,  akiknek  szôlott.  Az  ezer  sérelem- 
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md  sebes  orszâg  pusztitasa  tehét  tovabb  folyt 
A  magyar  élet,  a  magyar  vér  naprôl-napra  olcsôbba 
l5n.  Az  elfenûlt  kor  hosszu  idôk  gyûmôlcsét  me^ 
veszté.  A  XVL  szâzad  lelkes,  daliâs  vilâ^a  pusz- 
tulôra  fordul;  a  régi  vîtézi  élet  —  nemzetî  létunk 
e  fô  istapja  —  egészen  elnémul.  S  ûgy  latszot^ 
hogy  a  vég-bciî  élet  egykori  lelkesedésével  egyûtt 
a  régi  magyar  erkôlcs  is  eltunt.  Az  elvadult  kor 
bfind  ugyanis  még  a  legjobbjainkat  is  megejtették. 
Ugy  szokott  az  lemii,  hogy  a  parlagon  hevero 
fôldet,  csak  ûgy»  mint  az  emberi  lelket,  gyom  es 
gaz  veri  fôL  Azaz,  hogy  a  jô  erkôlcs  megcseréli 
nevét  a  rosszal.  Es  ezt  a  szomorû  cserét  még  az 
asszonyi  rendben  is  megtalâljuk.  A  nemzetûket 
szeretô,  szelid  es  ^ondos  magyar  matrônâk  helyett 
a  Bathory  Erzsébet-féle  alakqkkal  talâlkozunk^  akik 
a  régi  magyar  nôi  erkôlcsôkbpl  teljesen Jdyetkôztek, 
S  imadsagos  kônyv  helyett  ostort  es  bpros  kancsot 
forgattak  a  kezûkben. 

Uyenforma  asszony  volt  Tegzes  Borbàla  is.  Sotét, 
elvadult  korszak  teremtette  ôt;  vész  es  vîhar  ren- 
gette  a  bolcsojét  s  bûnôk  kozôtt  novekedett  fôL 
Arra  môdja  sem  volt,  hogy  \à  életben  foglalja 
magàt.  Hiszen  a  szelîdséget,  a  sziv  jôsâgât  es  az 
emberszeretetet  hîrbôl  sem  ismerte.  Erôsnek  es 
batomak  nôtt  ugyan  foly  de  a  lelkében  csak  a 
szivtelenség  es  a  tilalmasra  valô  hajlam  vert  fészket 

Tegzes  Borbâla  elôkelo  es  vagyonos  csaladbol 
szârmazott.  A  szabolcsmegyei  Kinizs  (Kinis)  faluban 
éllott  ôsî  udvarhâza  —  szép  gyûmôlcsSsôk  es  szôlôs- 
kertek  kôzepén.  Birtoka  lenyûlt  a  kanyargô  Tiszaig, 
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ihol     haUal    bôves    halâszô    vize    es    kôltôzôhelye 

/-ag^yîs  rêve   volt,_  Kelecséni    révnek  hîvtak  ezt  es 

szép    hasznot  hajtott  a  konyhâra.  Ladàny  es  Baka 

F^uik  hatàra  is  jôrészt  az  5  birtokâhoz  tartozott.  O 

lévén   csalâdjâban   az   egyedûli  ôrokôs,  volt  mit  a 

-tejbe  apriteuii.   Es  Tegzes  Borbâlânak  a  vagyonân 

Icivîîl    még   egyebe  is  akadt,  amit  azon  korban  is 

sokra  tartottak.   Nagyon   szép   nô  volt,  erôvel  es 

\y&torsàggal  teljes.  SajnoSy  a  szépsége  mérhetetlenul 

Hiûvâ   es    elbizakodottà   tette    ôt.    Mindent   mert, 

semmitôl  sem  félt.  Magasan   hordta  a  szép  fejét, 

TXiint  a  bércek  sudar  fenyôje,  s  buszkeségét  meg^ 

alâzni,    5t   magât   meghajlitani   semmi   vihar  nem 

tudta.  Bâmulatos  kitartàssal  tort  a  célja  fêlé,  kûl5- 

nosen,  ha  sértett  hiûsâga  es  gyûlôlete  tuzelte,  vagy 

ha   a  hervasztô  bosszûért   gerjedezett.  Ha  a  sors 

valami   hatalmas   zsamok  oldalâra  âlliija  ot,  nagy 

dolgokat  mivel  vala,  mert  elmétôl  alig  megfoghatô 

ak'araterô  es  uralkodâsi  vâgy  lakott  benne.  Kûlôn- 

ben  férfias  természetû   nô  volt,   aki  ha  kellett,  a 

férfiakkal   is   szembeszâllott  ;    s   ha   a   dolog   ûgy 

fordult,   versenyt  ivott  velôk,  s  ùgy  karomkodott, 

hogy  a  marcona  hajduk  is  elrôstelték  magukat 

Tegzes  Borbàla  birtpka  fokzélrol  a.Csemeki  Lokos 
Bomemissza  csalâd  jôszâgâval  volt  mesgyés  es 
hataros.  A  kelecsényi  tîszai  révet  pedig  kôzôsen 
bîrtâk.  Unosuntig  elegendô  ok  volt  ez  a  civa- 
kodâsra  es  a  villongâsra,  kûlônôsen  Tegzes 
Borbâlâval  szemben»  aki  a  maga  akaratàn  es  ér- 
dekén  kivûl  mast  nem  ismerf. 
Még  leanypârtaban  volt  Tegzes  Borbâla,  mîkor 
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a  MfwnnéHjàval  :  Csemeki  LSkos  Bomemissza 
KGldàs  urammal  szonbe  kerQlt.  Daliâs  huszartiszi^ 
^ftocfi  f61aqpîtimy,  udvari  be)âr6  es  messze  fôldôn 
bmert  vHéz  vok  ez  a  Bomemissza  Mikiôs.  A  Tegzes- 
csaUcidal  folytatott  régi  villongâst  egyszerre  meg- 
sc&ntetliette  volna,  ha  a  szép  Borbalât»  a  T^zes- 
javak  ^yedûli  ôrôkosét,  noQl  veszi._Bornemîssza 
Miklôs  sonban  âte  szekerének  a  jaromszogét 
mis  leany  szerdméért  torte  ki.  Bûdg  Erzsébetetf  a 
beregi  fSispan  leinyat_vette  noûL  Hû,  derék  es 
sieret5  faâzastarsat  kiq;>ott  benne,  akivel  boldogan 
ât  kfiEfiCsényi  Xberesm^gyeiXkastélyaban. 

Nem  tud|uk,  volt-e  joga  Tegzes  Borbâlânak  arra 
goiKlofaiiay  bogy  Bomonissza  Miklos  ôt  veszi  noGl. 
A  kivatak»  irâsoky  a  tanuvallomâsok  errol  mit  sem 
STÔlnak,  Csak  annyi  bizonyos,  hogy  Borbala  hir- 
tden  SaAxfy  Jénos  uramnak  njrûita  a  kezét. 
Futott  ember  vcJt  ez  a  Székely  Jânos,  aki  vagyonat 
^>rédàlvin,  Mihaly  olah  vajda  hadâban  prôbalt 
sm-encsét  Noûl  vevén  Tegzes  Borbalât,  a  békés 
csalâdi  âetre  szanta  a  fejét.  Ô  szegény  nem  is 
ihnodta,  bogy  a  hâaés  boldogsag  helyett  ôrôkos 
harc  es  villongas  var  reà,  Persze,  nem  ismerte 
Tegzes  Borbalat,  s  nem  seîtette,  hogy  ô  csak 
hitvany   bab   lesz   annak   a   kezében. 

A  hàzassag  megkôtése  utàn  a  Székely-  es  a 
3omtinissEa-€saIâd  kôzôtt  a  villongas  mindennapf 
^jologgi  lett.  Hiâba  vàlasztotték  el  egymas  f oldjeit 
siéles  kô^y^hagyâssal,  hiaba  vontak  mély  ba- 
râzdit.  a  gyOlôlet  azon  is  atszallt  s  tilalmasra  vitle 
n  ssomszédokat. 
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Székely  Janos  es  felesége  a  Bomemisszàék  ellen 
xidiiiott  harcban  szôvetségesekre  is  talàltak.  A  szom- 
széd  Csomakozy  Andràs  es  Apdihy  uram  ugyanis 
szintén  hadi  lâbon  éllottak  az  ônodi  kapitànynyal. 
A.  kôzos  érdek  es  a  kozôs  syûlôlet  tehàt  hamar 
egryesîtette  ôket  a  Székely-familiâval. 

Bomemissza  Miklôs  az  ellenségeitôl  ugyan  meg 
nem  ijedt,  de  azért  egy  ideig  mégis  azon  fâra- 
dozott,  hogy  a  villongâst  elsimitsa.  Faradozâsa 
azonban  kârba  veszett.  Ugy  jârt,  mintha  a  ser- 
penyôre  nyilat  lôvôldôzôtt  volna.  Tegzes  Borbâla 
\iSfyanis  a  bosszuért  gyulladozott  es  igy  az  urât 
megfbékélni  nem  engedé. 

Bomemissza  Miklôs  làtvàn,  hogy  ellenségei  a  jô 

szôt   a  fûstbe  bocsâtiâk  es  hogy   békésségre  nem 

haîlanaky   o   is  hâtratette  a  keresztet  es  a  furkôs- 

bothoz   nyult.    EIôszôr  is  Tegzes  Borbâlâra  olyan 

gryalâzatos   szôkat   ûzent,  hogy   a  nôi  hiûsàgaban 

sértett  asszony   dûhében   majd  hogy  halâlra  nem 

vâlt.   Azutân  osszegyOitvén  a  vitézeit,   rârontott  a 

kinizsi   udvarhâzra    es   Tegzes   Borbâlât  az  urâval 

^yûtt  kivetette  onnét.  A  verekedés  kozben  Borbâla 

asszonynak  két  hû  szolgâ[ât  is  megôlték.  Bomemissza 

Miklôs   e    két   szolga    f ejét  magàval  vitte,  s  kere- 

csényi  kastélya  elôtt  kôpjâra  szuratta.  Miutan  Tegzes 

Borbâla  hâzkôzbeli  javait  es  ruhâit  prédâra  bocsâ- 

totta,  mint  valami  diadalmas  hadvezér  hazavonult. 

Ugyanûgy   bânt  el  Csomakozy  Andrâssal  is.  Ez 

a  gazdag  es  hatalmas  ûr  is  megtapasztalta,  hogy  ha 

harcra  kerul  a  dolog,  Bomemissza  Miklôs  helytâll 

magâért. 
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A  Idniza  tâmadés  6ta  Tegzes  Borbélânak  sen' 
^  sem  napia  nem  volL  A  kiolthatatlan  gyGlôld 
es  a  bosszû  vàgya  nem  hagyta  pihennL  Ez  szegte 
a  kedvéty  ez  nyomta  a  begyét,  ez  égette,  ez  tfiz^ 
folyton.  Gyâmoltalan^  békés  természetû  uranak 
ugyancsak  volt  mit  tôle  hallania. 

Hogy  udvarhàzàt  a  tovâbbi  tâmadâstôl  meg- 
ôvja,  er&latorkerttel,  tapaszos  palânkkal  es  ârokkal 
keritette.  Mikor  a  jobbâgyok  az  ^dsségen  javàban 
dolgozgattak,  Székely  Jànos  uram  bûsan  szôlott: 
^]ô  Meségf  rosszban  torôd  a  fejedet.  Mire  val6 
ndcûnk  a  hadakozâs,  hiszen  eddig  is  a  rôvid^bet 
hûztuk.  Hidd  el,  jobb,  ha  békességben  élûnk  s 
Bomemisszàval  megbékûlunk  1^ 

—  Abbol  semmi  sem  lesz  —  kiâlta  Borbâla 
az  uranak.  —  Ha  6  reânk  tamadott,  mi  is  meg- 
dûijuk  6kigyelme  jôszagjàt  Ha  5  minket  kârba 
qtett,  nekûnk  is  karositanunk  kell  5t.  S  wig 
ez  meg  nem  esik,  egy  pillanatig  sem  nyugszom. 
S  ha  te  erre  nem  hajlasz,  elottem  oda  a  tisztséged, 
ve!ed  toyébb  nem  élek.^ 

—  Tégy,  amît  jônak  Idtsz  —  f elelé  Székely  uram 
nagy  bûsan.  —  Nem  az  en  Javaimat,  hanem  a 
magadéit  veted  kockâra.  Nem  en  leszek  a  kàros 
fél»  hanem  jô  magadi 

1  Kôzos  pénz.  levélt.  Hun^r.  14423.  fasc  1604  Attestatîo 
etc.  wSocia  mea  volo  cum  Nicolao  Bomemîssza  pacem  inlre* 
etc.  Erre  az  asszony  î^  felelt:  Nequaquam  ineas  pacem, 
sed  sicut  ipse  violenter  ej^îsset,  ita  e  contra  etiam  tu  violenter 
mga%.  Alioquin  enim  mecum  pacifice  non  vives,  honoremque  et 
eustimationen  apud  me  non  habebis.  Si  ipse  întullt  nobîs 
damnum,  tu  quoque  vindictam  pro  eo  ezerceas." 
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K  kozben  tôrtént,  hogy  Bâsta  hadai  âtvonuivan 
biszai  részeken,  amit  ûtban  értek,  kardra  hânytàk. 
;oiiiakozy  Andrâs  es  Tegzes  Borbâla  jôszâgât  is 
[|esen  elpusztitottâk.  A  buszke  asszonynak  a 
>rxiyék  népével  egyOtt  az  erdôre  kellett  futnia»  s 
t:  a  hideggely  éhséggel  es  az  erdei  vadakkal  kuz- 
înie.  Halàlos  ellensége:  Bomemissza  Miklôs 
^grtudvàn,  mind  rettenetes  sorsra  jutott  Teg^es 
oi-balaf  Berkeszy  Dorottyât  kuldé  hpzzâ  azzal  az 
zienettel,  hogy  a  németjârés  ellen  az  erdpk  nem 
Anak  menedéket  Az  5  kastélyàt  a  német  had 
ikerulte,  s  igy  szàllâssal  bârmikor  szolgàlhat.  Ha 
sliât  Borbàla  asszony  az  5  szives  hivâsât  meg 
em  veti,  kerecsényi  kastélyàt  készséggel  âtengedi 
eki.  De  ha  a  multra  valô  tekintetbôl  hozzâ  nem 
kama  szâllani,  a  faluban  készittet  neki  biztos 
zâllâst^ 

Tegzes  Borbâla  a  lovagias  ajânlatot  haragszôval 
itasité  vissza.  EUenségemhez  mennem,  —  szôla  — 
lekem  kész  halâl  volna.  Latrok  hiyâsâra  meg  nem 
ndulok  ! 

Mikor  Bâsta  pusztîtô  hadai  elvonultak,  s  Tegzes 
Borbâla  ùjra  haza  szâllhatott,  ismét  es  orokké  a 
régi  notât  fujta.  Székely  Jânosnak  tehât  nem  volt 
tnaradâsa,  mert  a  felesége  éjjel-nappal  a  bosszûra 
hajtâ  es  ôsztôkélte  6t.  Székely  uram  azonban 
még  sem  âllt  kotélnek.  J6  îdeig  keményen  tar^ 
totta  magât  s  nem  mutatott  semmi  hajiamot  a 
bosszûra. 

^  U.  o.  Berkeszy  Dorottya  vanomisa. 
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Egyik  szép  napon  Athy  Istvân  kulcsâr  vitte  6ket 
csolnakon  a  Tisza  vizén.  Tegzes  Borbâla  elmeren- 
gett  a  szép  tàjon  s  ûgy  lâtszott,  mintha  nagyon 
me^findult  volna.  Székely  uram  fol  akarvân  hasznâlni 
a  kedvezô  pillanatot,  Igy  szôlt  a  feleségéhez: 
Egyezséget  kotok  Bomemisszàval,  mert  életemre 
fénekedikl  E  szâra  Borbâla  asszony  bort  hozatott 
a  kulcsârral  s  a  kancsôval  a  kezében  igy  szôk: 
Ha  az  uram  megbékul  Bomemisszàvali  elkoltozom 
innét  es  Apàtiba  megyek.  Inkàbb  vesszen  el  min- 
denem,  de  Bomemisszâval  meg  nem  békûlok  ! 

Székely  uram  félénken  jegyzé  meg  erre,  hogy 
ffiemberek  ajénljàk  neki  az  egyezséget  s  jôbarâtai 
is  erre  kérik.  Ha  tekibékOlsz,  —  felelé  Borbâla  — 
egy  télbôl  nem  eszem  veled,  egy  pohàrbôl  nan 
iszom  tobbé. 

—  Ladd  —  monda  Székely  —  sokszor  szememre 
hànytad,  hogy  ezer  forintnyi  kàrod  van  Bomemissza 
tamadésébôl.  Még  tobb  bajt  akarsz  ?  En  magamra 
vâllalom  a  kàrt,  s  vlselem  a  tâmadàs  sz^yenét 
Ne  bântsuk  most  Bomemisszât,  hanem  vàrjunk, 
mig  kedvezô  alkalom  nyilik  a  bosszûra. 

Falra  hânyt  borsô  volt  az  eféle  beszéd.  Tegzes 
Borbâlàt  meggyôzni  nem  lehetett;  6  bosszûért 
lihegetty  s  addig  nem  n)aigodott,  mig  az  ur&t  fol- 
tuzelnie  nem  sikerult.  Szegény  Székely  uram  m^ 
riaszkodéky  mikor  Borbâla  asszony  reâ  dôrmô- 
lôdott  s  a  gyâvasâgât  hangoztatta.  A  lelkiismerete 
azonban  sokâig  nem  vitte  râ  a  rettenetes  bfinre. 
Végre  azonban  mégis  megunta  az  orôkôs  korholâst 
es  tuzelésty  s  eiszânta  magât  a  tettre.  Hadd  lassa 
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az  asszony,  hogy  6  vitézi  kenyeret  evett  s  hogy  a 
halâlt  nem  féli. 

Szovetkezve  Csomakozy  Andrâs$dl  es  Apàthyvalj 
kâborlô  hajdûkat  es  martalâcokat  fogadott,  s 
azutân^603  mâjus  23.-àn  viharos  éjjelen  Bomemissza 
kerecsényi  kastélyâra  induit  A  lator  hajduk  lajtor- 
Jâkat  tâmasztvân  a  palânknak,  az  udvarba  jutottak 
s  az  alsô  kapunâllâkat  levégtâk.  Bent  a  kastélyban 
nyugodtan  aludt  Bomemissza  Miklâs  es  felesége. 
Almukat  hirtelen  vad  lârma  szakaszta  félbe.  A  haj- 
duk betôrtek  a  hâlôhâzba,  s  az  ébredô  Bomemissza 
Miklâs  a  szôvétnek  vilagânâl  az  ellenségeit  lâtta 
maga  elôtt  Kardot  rântott  s  elszéntan  védte  magàt 
es  feleségét.  A  témadôk  az  elkeseredett  harcban 
darabokra  vagdaltâk  ôt,  azutân  minden  elvehetôt 
elvivén,  a  kastélybôl  tâvoztak.* 

Gâllfiy  Jânos  uram  puskalovést  es  sivalkodâst 
hallvàn  az  éjjel,  virradtakôr  benézett  a  néma 
kastélyba.  Megborzadt  attâl,  —  îrja  6  maga,  — 
amit  ott  lâtott.  Vérében  talàlta  az  osszevagdalt 
Bomemisszât  Egy  ingben,  âjultan  hevert  mellette 
a  boldogtalan  asszony:  Bûdy  Erzsébet. 

Székely  Jânos  a  zsàkmânnyal  hazatérvén,  Tegzes 
Borbàla  Idkendezve  f ogadta  ot.  A  férj  azonban 
zord  volt,  s  nem  osztotta  az  oromét.  Fôlébredt 
benne  a  lelkiismeret,  s  szivét  a  megbânâs  teljesen 
elborità.  Rideg  szâval  mondé  tehét  a  feleségének: 
nAm   teljék  kedved  immdr  benne  asszonj/,  a  dolog 

1  U.  o.  A  szepesi  kamara  jelentéae  Mâtyia  fôherceffhez 
1603  olct  8.  Kassa,  leirja  a  syilkoMisot. 
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megesett;  Bamemlssza  Afikiôs  mâr  nem  m  Tokd 
induit  a  bosszû^  szdiijon  hât  fejedre  a  vére.  En  itt 
hagylak  orôkre.  Isten  forditsa  el  râlad  a  haragjât 
Éljy  ahogy  élni  tudsz,  en  soha  tobbé  vissza  nem 
térek  hozzôd.**^ 

Es  Székely  Jânos,  mint  a  csordârôl  idegenedett 
marha,  bûcsûszô  nélkûl  mégf  aznap  elfutott  hazul- 
rôl,  egy  fiiiér  àrû  dolgot  sem  vivén  magâvaL 

Tegzes  Borbâia  ismervén  a  bGvôs  erôt,  ami 
Székely  Jânost  hozzâfûztei  cs2ik  a  vàllât  vonog^atta, 
de  nem  hitte,  hogy  az  ura  csakugyan  elhagyja. 
A  bànatnak  tehât  nem  ereszté  magât.  Ellenkezdiesf 
—  amint  a  tanuvaliomâsok  mondjâk  —  kedvre 
derult  es  feloltvén  legszebb  ruhâjât,  s  felkotvén  a 
szegény  Bornemisszâné  aranyos  ôvét,  meg  arany- 
csipkés  laptakotényéty  Apàtiba  ment^  ahol  sator 
alatt  nagyokat  ivott  Bomemissza  elrabolt  abszint- 
borâbôl.  Azutàn  megjelent  a  nemes  asszonyok 
tarsasagâban,  ahol  dicsekedve  monda  el  a  gyilkos- 
sâgot.  „Etelt  jôizGen  nem  ehettem^  —  monda  — 
italt  nem  ihattam,  mig  akaratom  es  lelkem  vàgya 
nem  teliesûlt!*** 

Apâtibél  Kisvàrdâra  vitette  magât,  ahol  eloszor 
kellett  éreznîe,  hogy  kerûlve  kerûlik  ôt.  Eszrevevén 
a  mellôzésti  az  aprôdjahoz  imigyen  szôlott  :  „Nézd 

1  U.  o.  Bâthory  Istvân  orszagbiro  parancsâra  készult  taira* 
vallomas. 

'  U.  o.  Tesfzes  Borbâia  szolgâlojanak,  Boszorményi  Aimé» 
nak  vallomâsa  :  «nec  cibum  nec  potum  boni  sapons  sumpsisset 
interea  temporis»  donec  voluntas  et  animi  soi 
completum  non  fuisset" 
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Ham  sA  az  Anarcsy  Istvânty  mint  haras^szik  rém. 
Még  csak  a  szemit  sem  veti  felém.  Ha  az  Isten 
a?  uramat  visszahozza,  rajta  is  bosszût  âllatok  l** 
—  jpÉn  }6  asszonyom,  —  felelé  az  aprâd  —  hallgass  / 
az  Istenért,  nehogy  szavad  mâsnak  is  a  fûlébe 
esséky  nem  jô  dolog  ez,  nem  helyes  az,  amit  ^ 
beszélsz  I*  . .  .^ 

A  szegény  BQdy  Erzsébet  a  rettenetes  éjszaka 
utân  kissé  ma^âhoz  téryén,  jûnius  h<S  elején  maga 
frta  meg  a  kirâlynak  az  ura  gyâszos  halélât.  Az 
ostor  —  fria  —  oly  nagy  rajta,  hogy  ugyan  tân- 
toro^  bêlé.  Egészen  a  halâlén  fekszik.  Mindenét 
draboltâk.  Még  egy  inget  sem  hagytak,  amibe 
szegény  \6  ura  hoittestét  takarhatta  volna.  Az  d 
veszteségét,  az  6  féjdalmàt  —  ùgymond  —  toU  le 
nem  irhatja.  Hisz  mindenki  tudja,  min6  derék 
vitéz,  milyen  h6s  volt  az  6  ura.^ 

E  levélke  volt  Bûdy  Erzsébetnek  az  egyetlen  es 
utclsô  frésa.  Harmadnap  elkôltozott  az  ura  utân, 
aki  nélkul  élni  ûgy  sem  tudott,  ûgy  sem  akart. 

A  gySkosok  kôzûl  Székely  Jânos  Erdélybe  futott 
s  ott  kereste  halalât,  amit  az  ellenséggel  szemben 
hamar  meg  is  talâlt.  Csomakozy  Andrâs  a  tôrokôk- 
hoz  menekûlti  s  ott  hûzta  meg  magât,  mig  Bocskay 
fegyvert  nem  fogott,  Azutàn  az  6  hadâba  âllott 
es  vitézûl  harcolt 

Rudolf  csâszâr  az  6  szokâsa  szerint  Csomakozy 
es    Székely   javait    idézés    es   itélet   nélkul,   tehât 

>  Bath  Mih^lynak  hittâk  az  aprédot. 

S  Kôz.  péDz.  levélt  Hunff.  14419.  fasc.  1603  jûnius  28. 

TaVMi  S.i  fUgi  magyar  BMZonyok. 
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tôrvénytelenul  lefoglaltatta.  Csomakozy  szép  bîr- 
tokait  es  kassai  hâzait  azutan  1604  oktôber  13.-ân 
Rueber  Gyôrgy  német  kapitânynak  adomânyozta. 
Ez  az  adomâny  azonban  Bocskay  idejében  ere]ét 
vesztette.  Bocskay  ugyanis  Csomakozynek  mînden 
birtokât  visszaadatta.^ 

Tegzes  Borbâla  mâr  nem  is  Bocskay,  hanem  a 
magyar  kamara  ajânlatâra  kapta  vissza  a  birtokât 
Ugy  làtsziky  a  szép  asszonynak  nagy  ôsszekottetése  ^ 
voit,  s  a  keze  igen  messze  elért.  Nem  csoda  hât, 
ha  a  kamara  is  védelmezgette  a  jogait.  Az  o 
rovâsâra  mindossze  csak  annyi  tortént,  hogy  a  vâradi 
puspôk  ajânlatâra  3000  forintnyî  zâlogot  vetettek 
a  birtokâra,  nehogy  minden  teher  nélkûl  kerûljôn 
vissza  Tegzes  Borbâla  kezére, 

A  gyîlkosok  es  felbujtôk  kôzûl  tehât  csak  Székely 
Jânos  bûnhôdôtt.  Es  6t  sem  a  tôrvény  nyomori- 
totta  meg,  hanem  sajàt  lelkiismerete.  Ezért  vàlasz- 
totta  magànak  a  halàlt. 

1  U.  o.  14432.  fasc  1604.  okt.  13.  Rudolf  a  megsyîDcoit 
BomemisszaMiklos  testvérét,  Jânost»  aki  a  bâtyja  javait  kértc^ 
elutasitotta. 


Homonnai  Maria  levelei 
n.  Ferdinândhoz 
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S^échy  Maria  édesanyîârâl  szôlunk.  Homonnai 
Maria  nevét  a  hir  szele  nem  igen  hordozta  szâr- 
nyain.  Ha  nevét  olykor  emlegetik  is,  e  szerencsét 
inkàbb  leânya  hirének,  mint  sajât  érdemeinek 
koszânheti.  A  szeszélyes  sorsnak  biz  ez  nagyon 
fura  jàtéka.  A  kalandokon  kapô  leâny  a  jôzan 
lelkek  nypmdokain  vajmi  ritkàn  jârt.  Hîtét  es  hQ- 
ségét  a  szûkségf  szerînt  hânyta-vetette,  Mîg  csillaga 
fentrajyogott,  kevélységét  mâsokon  jârtatta  s  mikor 
szépsége  es  szerencséje  bûcsûzôfélben  volt,  mint  a 
széitôl  induit  nâdszal,  a  nagyok  elôtt  hajlongott  s 
keg^ûket  térdenéllva  kereste.  S  mégis,  viselt  dolgai 
nemcsak  a  molyette  régi  kônyvekben  kopnak; 
Irôink  ma  is  szivesen  foglalkoznak  velûk.  Âm  az 
anyârôly  errol  a  minden  izében  magyar  s  derék 
nôrôi  alig  esik  szâ.  Pedig  minden  tekintetben 
méltébb  a  tolira,  mint  leénya.  Homonnai  Maria  a 
legkivâlôbb  fôûri  asszonyaink  kozé  tartozik.  Egyik 
kortarsa  talàlôan  îrta  rôia:  fjô  mag,  tiszta  virage 
ép  alkotmàny  f*  Vonz6  es  tiszta  csaiâdi  életet  élt; 
lelke  minden  nemes  erénnyd  osztâlyos  vala.  Pariât 

13» 
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ritkitô  s^azdasszony  hfrében  illott  s  roppant  birto- 
kait  ûgy  kezelte,  hogy  bârmely  gazdânak  becsO- 
letére  vàit  voliuu  Keze  a  munka  korul  otthonos 
volt  s  a  csalâdi  tfizhdy  mellett  «Istennek  es  az 
orszâgnak  tôrvényeî  szerint"  élt. 

Mint  huzgô  protestans,  hitéhez  er5sen  ragastr 
kodott,  de  azért  mâsok  meggyôzôdését  tisztdetben 
tartotta.  S  a  kirâlynài  mégis  azzal  vâdoltâk,  hogf 
a  katholikus  papokat  ûldozteti.  E  méltân)rtalan 
vâdra  az  ozvegy  fôltarvàn  Idkivilâgâty  Pâlffy  Pât 
nak,  a  kamara  elnokének,  e  ritka  szép  sorokat  {qa  : 
«Az,  mi  az  plébânosnak  es  )ôszdgombeli  papista 
szegény  embereknek  fildoztetését  illeti,  ki^yelmed- 
nekf  mind  ilyen  betej^  àllapotomban  is  ûdvoziendo 
hitemre  merem  imom^  hogy  miôta  Isten  igaz  itâetibâ 
az  ârvai  allapotra  juttatott,  soha  sem  majam,  sem 
gondviselôim  odio  religionis  a  szegény  embereket 
nem  haborgattàk,  sem  valamely  plébinost  az  en 
akaratomboi  es  hfremmel  gyalâzattal  nem  illettdc. 
Tôrténhetett  ugyan  valamely  importunus  plébânos- 
nak maga  kereseti  szerint  mas  religion  lev5  szegény 
emberim  âltali  régen  koztuk  lakôs  prédikatorok 
akaratiébôly  falujokbôl  valô  kiigazitâsa»  de  jô  igaz- 
séggal  irom  kegyelmednek,  hogy  az  is  az  en  hirem 
s  akaratom  nélkul  esett.  Vagynak  hàla  Istennek, 
egyûtt  is,  mâsutt  is  jôszâgaimban  azon  religion 
valô  plébânosok  es  szegény  emberek,  de  en  soha 
egyikét  sem  hâborgatom  vallâsâban  s  nem  is  az  en 
ozvegjâ  rendomhôz  valô  a  vallis  igazgatés,  -—  édes 
fifun  uram  —  hanem,  akinek  lelkiismereti  min  m^- 
nyugodott^  en  miaitam  békével  profiteilba^  jôtzà- 
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gomban  is,  3  tudom,  hogy  az  édes  gyermekim  is 
az  en  holtom  utân  azon  szabadsâgban  m^  fogîak 
ôfcct  tartanî!**^  Végûl  kéri  Pâlffyt,  mondja  meg 
ezdcet  a  kiralynak  es  az  udvari  kamaranak  ia« 

Kivalô  IeIkitula}donsâgain  kîvûl  Homonnai  Mérm 
élete  regényesség  es  mozgalmassig  tekintetében  is 
vetdcedhetik  Széchy  Mâriâéval.  Még  serdûletlen 
leinyka  koraban  ôzv<^fy  édesanyjât  fôbenjârô  vét- 
séggd  vâdoltâk,  A  két  gyermekével  Nyeviçzke 
varâba  menekulô  ôzvegyet  ^ôczy  Fruzsînât)  sajât 
rokona,  Homonnai  Balint  megostromolja  s  ottho.nâ- 
bél  kifizi.  Kinban,  gondban  telt  napokon  ât  bûjdosott 
az  ôzv^y  két  gyermekével  ;  éjjeleken  et  istallôkban 
buzta  meg  magât  é^  éhségtôl  gyotôrve,  ûldozôitôl 
félve  ért  Lengyelorszagba.  Késobb  boçsânatpt 
nyervén,  az  if]û  Homonnai  Gyorgy  es  novérei 
Maria  visszatértek  Magyarorszagba.  A  veszedelmekt 
a  nélkûlôzések  es  kûzdelmek  kozt  megedzett 
Homonnai  Maria  azutân  Széchy  Gyôr^  _grôfneik 
fdesége  lôn.  Ugy  lâtszott,  a  sors  tetézett  mértékkel 
osztogatta  mos^  amit  azelôtt  megvont  t61e.  Homonnai 
Maria  boldogan  tàt  hatalmas  es  vitéz  férjével.  Kis 
kîrâlysâggal  fôlérôi  roppant  kiterîedésQ  birtokaik 
sok  gondoty  de  sok  orômet  is  szereztek.  Âm  idôvel 
a  boldog  éveket  ûjra  hosszû  gyâsz  vâltotta  fol. 
Széchy  Gyôrgyôt,  a  rettegetett  vitézt  es  orszâgos 
fâcapitéi^  meggyilkoltâk  !  Kétségbeesett  ozvegye 
szCTiébfîl  kiapadt  a  kSnnyharmat  Még  fiatal  vdit, 
de  amit  âtélt»  iQûsâgâra  megvénitette.  Ezentûl  osak 

i  Koz.  pénz.  Itr.  Hun^.  14506.  lasc.  1643  méjus  6. 
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gyermekeinek  s  megszâmlâlhatatlan  birtokainak  élt 
Nevelte  gyermekeît  s  nôvelte  gazdagsâg-ât.^  Gyult 
is  a  kincs  naprôl-napra  Murâny  sziklavârâba  s  ami 
egyszer  odeikerûlt,  azt,  legalàbb  ott»  bâtorsâgosan 
birhatta*  Az  ô  gazdâlkodasa  akkori  idoben  orszâgos 
fontossàgû  volt.  Amint  ugyanis  Bethlen  Gabor 
megnyitotta  a  békét,  a  fôldet  munkaltatni  senki 
sem  merte.  A  gabona  âra  igy  azutân  hamarosan 
hûszszorosara  szôkôtt  s  ha  Homonnai  Maria  a 
véghâzak  hadinépét  nem  lâtja  el  g-abonâvsil,  a 
katonâk  éhen  haltak  volna.  Mert  csakis  az  6  tar- 
hâzai  voltak  akkor  gabonâval  telve.  Homonn^ 
Maria  ugyanis  jô  labon  élit  Bethlennel  s  kadaitôl 
mitsem  kellett  tartania.  Bar  Bées  fêlé  nem  igen 
vesztegette  a  becsûletét,  azért  Ferdinânddal  is 
igyekezett  jôl  megférni.  Ugyes  politikâjânak  kôszon- 
hette  azutàiii  hogy  egyik  féltôl  sem  esett  bântôdasa. 
Gazdagsâgânak  hire  Bécsbe  is  eljârt  s  kirâlyaink 
sem    restelték  a  nâla  valô   kopogtatast  némînemG 

^  A  magyar  kamara  azt  ^ondolvân*  hojy  az  ozvegy  asszony- 
nyal  bârmît  tehet,  1629-ben  erôvel  ra  akarta  ot  venni,  hogy 
az  egyUc  bîrtokât  engedje  ât  Orlé  uramnak.  Erre  Homonnai 
Maria  igen  udvariasan,  de  hatârozottan  megirta  a  kamarânak, 
hogy  eszeâgâban  sincsen  a  joszâg  âtengedése.  nl^egyelmetek- 
nek  —  ûgymond  —  meg  nem  tudom  imi,  mely  fâjdalmas 
szTwel  értem,  hogy  az  en  kegyelmes  uram  ofelsége  nevêvd 
arra  int,  hogy  sajât  pénzemen  voit  joszâgomat  Orllé  uramék- 
nak  bocsâasam  s  adjam!...  En  inkâbb  oltalmat  vârok  ilyen 
gyamoltalan  allapotomban,  kérem  is  kegyelmedet,  mutassa 
hozzâm  es  arvâimhoz  inkâbb  jôakaratjât,  hogy  nem  bûsltson 
eféle  dologgal."  (Orsz.  Itr.  Kisebb  csaladi  levéltarak»  8.  csomd^ 
Széchy-csalâd,  1629  mâj.  la) 
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kôlcsonokért    Èpp    mîkor    leânya,    Széchy  Maria 

részére   a    hozomânyt   osszeàllitani    akarta,    ez    a 

furcsa    mende-monda    keit    szârnyra:    Homonnai 

Maria  nagy  kincses  làdàit  elohozatvâiii  mintha  csak 

valamennyinek    fôdele    osszeforradt    volna,    egyet 

sem  tudtak  fôlnyitni.  Végre  nagy  erôfeszîtéssel  fôl- 

szaggattâk  a  fôdeleket.  S  Murâny  ùrnôje  majd  hogy 

le  nem  rogyott  ijedtébeny  ràikor  a  lâdàk  tartalmât 

meglàttal  Az  aranyok,  ezûstok,  az  ékszerek  es  az 

edények  egytôl-egyig  kôvé  vâitak.  Hîâba  pengették 

az  ar£myokat  es  a  fakôszinQ  tallérokaty  mindannyi 

kongo  tompa  hangot  adott.    Széchyné,    nehogy  a 

kulônos  eset  hire  eiterjedjeriy  népének  szigoru  titok- 

tartast  parancsolt.  A  csodâs   eset   azonban   mégis 

hamar  ismeretessé  lett.  Még  az  évben   Bécsben  is 

megtudtak*  Széchjmé  lâtvàn,  hogy  hiâbavalô  min- 

den  titoktartasy  a  kôvé  vâlt  kincseket  a  vàr  széditô 

bàstyairôl  a  mélységbe  hânyatta.  Lent  a  vôlgyben 

—  amint  az  udvari  kamarânak  jelentîk  —  a  kincsek- 

bôl  egész  halom  képzôdôtt  s  hatvan  kocsit  kônnyen 

meg  lehetett  volna  veie  tôlteni.  Az  udvari  kamara 

a  hir  vétele  utan  a  kôvé  vâlt   kincsekbôl   azonnal 

hozatott  néhâny  darabot.  Egy  tallér-  es  egy  dénâr- 

alakû  ko  ma  is  az   illetô   iratokhoz  van   csatoiva. 

(Udvari  kamarai   levéitàrban.)   A  szâmitô   kamara 

azt  hitte,   hogy  a  pénznek   csak   kûlseje    vàltozott 

meg,    azért    egy    talléralakù    kôvet    széttôretett 

Szomoruan  lâtta,  hogy  az  bizony  csak  jôféle  kavics. 

De  azért  1628   november   8.-ân   mégis   vizsgâlatot 

rendelt  annak  kiderîtésére,  hogyan  s  a  Mindenhatô 

mily  kulonos  rendelésére  tortént  ez  a  hihetetlen 
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csoda.^  Ez  a  vizsgâlat  teliesen  folôsleges  volt»  mivel 
Széchyné  lâdâiban  tartva  tenyészett  a  pénz  s  éppen 
ez  idôtajt  akarta  az  50.000  tallémyi  hozomânyt 
Iktâri  Bethlen  Istvân  részére  kifizetni.  Rendkivûl 
szeretvén  gyermekeiti  Bethlen  Gabôr  fejedeleni 
részérôl  némi  biztositékot  kivânt.  A  f^edeleiB 
bosszankodva  vette  Széchyné  aggodalmait.  P^^ényi 
Ferenchez  irt  levelében  élénken  hangoztatja,  mi 
raindent  tett  6  Bethlen  IsWànért  «Harmactfél 
esztendôs  koratâl  fogva  —  irja  —  azért  vettuk  v<A 
kezûnkhoz,  hogy  necsak  neveliûk,  hanem  gondol 
is  viseljûnk  rà.  Az  minthogy  abban  eddig  batra 
nem  hagytunk  semmit^jnert  nemcsak  ûrra2_ha]:iâ& 
grôfîà  csinâltattuk  Isten  utén  csàszàrral  o  f elségévd^ 
urasasfot  eddig  is  szépen  adtunk  neki  es  az  mdlé 
az  vâradi  fôkapitanysâgot  is  szép  îovedelemmd. 
Ne  féltse  az  mi  aijfànkfiâtôl  Murànj/tf  seleànydi  az 
éhenhalâstôU  mert  Istennek  kegydmes  s^tsége 
àltal  ugy  akarunk  az  mi  atyânkf  ia  f  elol  provideâlnii 
hogy  holtunk  utân  is  az  grôfsàgot  ne  csak  titudo^ 
hanem  re  ipsa  etiam  megviselhesse  f*  Majd  1^7 
mârcius  18.-ân  magâhoz  az  ôzvegyhez  fordul  s  arra 
kéri,  ne  legyen  oly  vékony  ft^ettel  felâe;  ^merl 
mi  —  ûgymond  —  fejedelmi  személy  lévén,  az  nû 
szônkban  kétsége  senkinek  sem  lehetP*  Azutén 
dicsémi  kezdi  Homonnai  Maria  kivâlô  anyai  szere- 
tetét:  „hogy  kegyelmed  îly  szorgalmatos  gyermdceî 
felôly  lâttatik  hozzâjuk  valô  szeretetibôl  cseldceclni, 
melyet  mi  is  javalunk,  sôt  kegyelmedbe^  dlcsérunk«* 

1  Kôz.  pénz.  Itr.  Hung.  1628. 
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Végre.  sÛTgeti  Bethlen  Istvén  es  Széchy  Maria 
lakpdalmâti  melyet  az  ôzvegy  mindenâron  elhalasz- 
tSLTïi  akart,  azt  vetvén  fol,  hogy  a  kitfizott  idôben 
nem  lesz  elég  fQ.  Mire  a  fejedelem  megjesyeztei 
l^osy  nakkor  elég  fQ  leszen,  de  ha  nem  leszen  is 
élégf  abrak  vagyon  az  orszagban  I**^ 

Amfg  Homonnai  Maria  azon  mesterkedett,  hogy 
as  éppen  nem  kedvelt  vôvel  szemben  leinya 
jSvôjét  es  hozomânyât  biztositsa,  H.  Ferdinand 
Idrâly  is  leereszkedett  hozza  es  megrkisériette,  nem 
kaphatna-e  tâe  nagyobb  osszegfi  kôlcsont?  Kîncs- 
tàrét  az  uresség  nagyon  is  dfogta  s  az  orszég 
g^u"atîâra  jô  lett  volna  az  Szvegy  pénze. 

Homonnai  Maria  mér  tobbszôr  is  részesult  hasonkS 
kirélyi  szerencsébeni  de  môdos  udvôzlésnél  es  hfi- 
sés^es  nyilatkozatoknài  egyebet  Ferdinândnak  nem 
adott.  Kivételt  csak  a  murânyi  német  ôrs^fST^  tett 
Ezekrôi  a  szegfény  darabontokrôl  a  kiraly  teljesen 
megffeledkezett.  Erdekokben  mindossze  csak  annyit 
tett,  kogy  vzép  levelekben  Homonnai  Maria  jd- 
indulatâba  ajànlotta  6ket.  Hogy  éhen  ne  vesszenek, 
S&Eéchyné  ételld  ugyan  eltartotta  6ket,  de  mir 
a  zsoid  kifizetését  a  kirâlyra  hagyta.  1627  februâr 
17«-én  II.  Ferdinéndhoz  frt  szép  magyar  levelében 
megsûrgeti  a  fizetésuket  i^MinemQ  fo^Ttttkozott 
âllapottal  legyenek  Fôlséged  murényi  német 
praesidiariusi  —  irja  -^  akarom  Folségedet  alà- 
zatosan  tudôsitmii  Môle.  Noha  F^séges  Uram,  en, 
az   Fôls^fed   kegyelmes   parancsolatîa  szerint,  az 

1  U.  o. 


-^^ 


2D3. 


:  ^=:^e  az  kozonséges  \6ra  nézendo  szuksé£7*e  akamâ 
-=Slvennî  az  felul  megîrt  summa  pénzt.**^ 

-  Széchyné  a  teendôkôn  nem  sokâig  tôrhette  fejét, 
-  lîvel  1627  mârcius   19.-én   mâr   felelt   Osztrosîth- 

-  laky  ô  felsége  titkos  tanâcsosânak.  Erdekes  levele 
_  gy  hangzik  :   i^SzoIgâlatomat   ajâniom   kegyelmed- 

neky  mint  jâakarâ  uramnak,  sôgoromnak.  Istentôl 
^îvânok  kegyelmednek  sok  jôkat,  jô  egészséget 
^meg-adatni.  Az  kegyelmed  levelét  vettem  Lipcsén, 
j:Csàszar  Urunk  O  Felsége  credentionalis  levelével 
-egyûtty  melybôl  megértettem  alâzatosan,  mit  kivânjon 
o  felségCi  kinek  az  en  ârva  àllapotom  szerint 
satisfaciâltam  volna,  mivel  6  felségéhez  valô  hûsé- 
g-em  ugyanazt  kivénnà  tôlenii  de  Istenben  udvozult 
uram,  nem  tudom  micsoda  okbuli  ûgy  egyezett 
volt  az  erdélyî  fejedelemmel  ô  felségével,  hogy 
szerelmes  ârva  leânyomnak  kihâzasîtâsàban  nagy 
summa  pénzt  kellessék  ietennem.  Melyrôl  ha  szin- 
.  tén  mostan  iQabbik  Bethlen  Istvân  vôm  ursunat  es 
szerelmes  leânyomat  nem  contentâlnâm  is,  ennek 
utâna  nagyobb  kârommal  is  meg  kell  lenni.  Ez 
sûlyos  ok  es  ehhez  hasonlô  okok  nem  engedik, 
hogy  mostan  6  felségének  ebben  az  dologban 
alâzatosan  gratifikâlhassak.  Kérem  azért  kegyel- 
medety  mint  bizodalmas  jôakarô  uramat,  sôgoromat, 
ez  magam  mentô  levelem  mellett,  kit  irtam  csâszâr 
urunknak  ô  felségének,  6  felsége  elôtt  legyen 
îUendô  mentséggel  es  ô  felségének  ebbeli  nehez- 
telését  lenîâlia.   Meg  is  kérem   azért  kegyelmedet, 
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hogy  6  fdségét  inforra^ia,  tudvân  ilyen  Sfyimol- 
talan  àllapotomat,  valami  nehéiség  ne  legyen  ream. 
Mert  lâtîa  bten,  nàgy  oromest  kedveskedtem  volna 
6  fdségéneky  hogyha  az  elôttem  éXLô  ndiéz  ok 
nem  szenyvedne,  meiyet  kôzel  sem  érek  fôl  szâz- 
e2er  {brinttal.  kten  âtesse  es  tartsa  \6  tigésir 
ségbeii  kegyelmedet  Datum  ex  arœ^Ljpch^JiSj, 
Marc  1627. 

Kegyelmednek  oromest  suÀgàlô  atyi^a,  az 
néhai  tddntetes  es  nagysé^os  Rimaszécbi  Seâdbjr 
Gyôrgy  uramnak  meghagyott  ozv^ye  Hemomiai 
Maria.*' 

Osztrûsith  uram  nem  nagy  orommd  vette 
Homomiai  Maria  levelét  Mârcius  30.-^  kelletlenul 
jdenti  5  Mségének,  ho^  kukletése  nem  sikOTîlt 
Az  osevegy  mentegetôzése  nem  koraofy;  lâtszik,  ^ogy 
kOœ  idegenkedik  S  feiségétol.  A  dolgot  ûibôl  mcg 
kell  klsérlem.  II.  Ferdinand  e  kdzben  Homonnai 
Mariindc  magyarul  irt  leveiét  is  megkapta.  £  levât 
a  latin  megszôlitâson  kivîU,  igy  hangzik:  i^Tekiii- 
tetes  es  nagj^gos  Osztrosith  Istvân  uram  Fôls^^ed 
h!v^&^  es  tanicséra  sonalô  kegyelmesen  irt  credea* 
tiomdisét  alizatosan  vettem»  mely  mellett  az  Fôls^ed 
kegfydmes  parancsolatjât,  mesfirt  F^séged  tanâcsa 
es  hive  Osztrosith  uram  ô  k^yelme  nekem  re£erâlr 
vân,  mit  parancso^on  Fôlséged»  alizatosan  meg^ 
értettem.  Hogy  azért  Fôlséged  ebbeli  parancsolafc- 
jânak  eleget  nem  t^etek,  méltôztassék  alâzatosan 
kérem,  szerdmes  prcigbik  leényomnak  mftnyftkrri 
lakodaimâra,^  az  Erdély  fejedelme  Ofôlséye .  es 
idvezûlt  szerelmes  uram  k5z5tt  inédit  kotés  szerint 
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rôvid  idfin  tfilem  kiadandô  btzonyos  somma  pénz 
ktételének  kegydn^en  tulaidonftam.  Alioquin  az 
Fôlséged  kegyelmes  parancsolat}ânak  értékem  szerint 
kész  volnék  engednL  Mely  en  ebbeli  relattomat 
Oaztrosith  btvén  uram,  Folséged  hive  to  tanâcsa, 
Fôbégedndc  bôségesen  dedarandô  léssen,  kit  hogy 
VSiaéged  admittâljon  es  en  nevemmel  propoiiéland6 
szavainak  is  kegyelmességébôl  méltôztaasâc  teljes 
hheh  adniy  alézatosan  kérem.  Azonban  penisf, 
hozzim  gyémdtalan  igaz  es  alézatos  hivé- 
hez  àrvistul»  meg}elentett  atyai  kegyelmessé- 
gét5l,  hogy  mtg  ne  szûniek,  nem  kisebb  alâza- 
tossâggal  kérem.  Mely  Fdlséged  abbeli  kegyel- 
mességét  ârvâimmal  egjrutt  igyekezem  teljes 
életembeli  buzgé  imâdsâgaimmal  es  hivségemmel 
Fôlségednek  alazatosan  megszolgâlnom.  Datum  ex 
arce  Lypche  etc**^    '^  ,    .  , 

Ez  a  levél  udvarias  ugyani  de  hatârozott  vissza- 
iitasitis  volt.  U.  Ferdinand  még  sem  mondott  fe  a 
reményrôl  s  még  ez  év  mârcius  havâban  Széchyné- 
hez  ûjabb  kvdet  intézett.  Ezen,  immir  harmadik 
kér6  levelét  Egger  Lukâcs  szenci  harmincadosra 
bfzta,  aki  éprilis  13.-ân  Murâny  yâréban  àt  is  adta. 
A  kiràlyhoz  intézett  jelentésében  azt  mondja,  hogy 
a  roppant  âradàsok  miatt  négyszer  lovaival  es  a 
kirâly  levelével  egyûtt  majdnem  a  vizbe  fuUadt. 
Végre  hârom  heti  utazas  utén  Murânyba  ért 
Àtadi  a  levelet  s  amit  a  kirâly  râbizott,  az  ôzvegy- 
nek  elôadâ.  Homonnai  M&ria  ûjra  Bethlen  Gàborral 
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hozakodott  el5;  leveleit  is  meginutatta  es  Idjelafité^ 
hogy  a  kiraly  kérésének  a  Bethlen  Gâbortôl  vald 
félelrae  miatt  eleg-et  most  sem  tehetl  Kûlônboi 
II.  Ferdinand  levelérc  îmîgycn  vélaszolt:  ,,Fôlséged 
ke^ryelmes  parancsolatjàt  Egger  Lukâcs  uram  6 
kegyelme  megadâ,  es  szôval  valô  reaja  bizattatott 
dolgokat  is  bôsé^esen  elômben  proponàlâ,  melyet 
alàzatosan  becsûlettel  értettem.  En  az  Fôlsé^fed 
paramcsolatjànak  mindenben  kész  volnék  parealnom, 
ha  idvezûlt  uramnak  az  erdélyi  f ejedelem  Ôf elsé^ével 
valô  kôtését  —  tudom  Fôkégednek  nyilvan  vagfyon 
—  ily  felette  terhes  fizetésemmel  véghez  nem 
kellenék  vinnem.  Melyet  Fôlséged  Egger  Lukacs 
uramtôl  o  kegyelmétôl,  es  az  tôlem  adott  erdélyi 
fejedelem  Ôfelsége  leveleinek  mâsaibôl  nyilvan 
kegyelmesen  megérthet.  Fôlségednek  azért  alàza- 
tosan kônyôrgôk,  hozzam  szegény  ôzvegyhcx 
àrvàimmal  e^utt  méltôzt£issék  Fôlséged  atyai 
ke^elmességet  mutatni  es  ez  dologfrul  ream  nem 
neheztelni.  Mely  Fôlséged  kegyelmességét  istexh 
beli  imâdsàgaimmal  es  teljes  életembeli  hûsé- 
gemmel,  àrvàimmal  egyûtt  megigyekezem  Fôlségcd- 
nek  szolgàlnom.  In  reiiquo  etc.  Muràny  16.  Aprilis 
1627." 

IL  Ferdinand  e  levél  vételc  utân  nem  tett  tôbb 
kisérletet  Homonnai  Màriànàl.  Az  orszàgos  gabona- 
hiàny  es  dràgasàg  miatt  azonban  még  is  igénybe 
kellett  vennie  Széchyné  szivességét.  Utôda,  VL 
Ferdinand,  szintén  gyakran  fordult  hozzâ,  még 
pedîg  nagyobb  szerencsével,  mint  elôde.  Ô  voir 
nemcsak   gabonàt,  de  nagy   osszeget  is  kapott  ax 
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ôzvegytôl;    s    annak    fejében    jelentôs    adomâny- 
levelet  adott  neki.^ 

^  Az  1643.  évben  példaul  ezt  irja  Homonnai  Maria  a  Icamara 
elnokének,  Pàlffynak:  „ Annak  folotte  intvén,  hogy  az  pénzt 
s  bùzât  készen  tartanâm,  hogy  mihelyt  az  6  felsége  kegyel- 
ines  dispositîoja  érkeznék,  mind  az  pénzt  foladhassam  s  mind 
tx  bûzat  elazâllithassam."  (U.  o.  1643  mâjus  6.) 


Kâroljd  Sândor  csalâdja 
es  Kelemen  Didâk 


A  tiro^atôk  sfpia  elnémuk;  az  Istenéri  es  hovk^ 
ért  feliratù  zâszlôk  nem  lenj^tek  màr;  i^az  magyar 
haza  szabadsi^àért  Isten  éltal  fe^yvert  fogott 
hadak''  leraktik  fejyvereikeL  Rongyos,  kiéhezett 
csapatok  vonukak  hazaf  elé,  rég  nem  latott  ottfao* 
nukba»  évek  ôta  elhagyott  Svéikhez.  A  Râkôczh 
kor,  szép  reményeiveli  kSltészetével  s  hazafias 
lelkesedésével  végleg  letfint.  A  nemes  lelkfi  fejed» 
lem,  Bercsényi,  Csàky,  Eszterhézy,  Mikes  stb.  mar 
kOnt  buidostak,  lelkes  hiveiket  itthon  hagfytak 
fàjdalmukkal,  bânatukkal. 

A  szenvedélyek  vihara  lecsillapult,  de  nagy  volt 
a  rombolâs,  melyet  maga  utàn  hagyott.  Jobb% 
es  nemes  ugyanazon  érzelemmel  nézte  elpusztuk 
otthonât,  ugyanazon  levertsésfgel,  fâsultsâgfg'al  ^d* 
doit  elveszettnek  vélt  szabadsàgâra.  Azt  hitték,  ôrôk 
é]  vâltja  f el  a  szabadsâg  es  fugsretlenségf  derultebb 
napjait,  s  Igy  nem  is  valami  \ô  sziwel  vettéki 
béke  megkotését.  Sokan  voltak,  kik  a  hâbonit  " 
ma^ar  vezérlet  mellett  —  tôbbre  becsûlték,  miot 
a  békét   a   syOlolt    német    felsôbbsésre    alatt  Di 
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Kiéba!  szàmot  kellett  vetni  a  rideg  valôval;  a 
nemzet  eszményi  céljait  a  rendelkezésre  éI16  esz- 
Icôzôkkel  nem  lehetett  kivivni. 

Szomorû  napok  kovették  a  szatmâri  békekotést. 
A.kik  nem  akartak  i,pacifikàlni  a  nfmettel^,  kûl- 
foldre  bujdostak.  Az  udvari  part  ôrûlt,  hogy  ily 
Icônnyen  megszabadult  tolûk.  Pedig  épp  e  bujdosas 
f  okozta  irântuk  itthon  a  szeretetet  es  vonzalmat. 
Azutén  meg  szép  szâmmal  voltak  olyanok:  y^kik- 
nek  fûleiben  még  zûgott  az  târogatô  hangja",  s 
kik  még  mindig  hitték,  hogy  kedvezô  alkalommal 
megûjul  a  harc. 

A  kibûjdosott  kunicok  kôzul  késôbb  sokan 
visszatértek,  de  itthon  —  a  béke  fôltételeî  ellenére 
—  ûldôzés  vârt  reâjuk.  Bâmulva  olvassa  az  ember 
esryik-mâsik  megye  fôliratâban,  hogy  a  bortSnôk- 
ben  bujdosô  kurucok  sinylôdnek.  Nem  is  csoda, 
ha  ily  korûlmények  kôzôtt  ûjra  f  elhangoztak  a  régi 
kuruc  nôtàky  s  Mzokogô  sirâssal^  panaszoltâk  a 
méltatlanul  sujtottaki  hogy  Istenen  kivul  csak  az 
éjszaka  az  egyetlen  pârtfogôjuk. 

Egy-két  jôlelkQ  védôjûk  mégis  akadt.  Ilyen  volt 
els5  sorban  Kârolyi  Sândor  kuruc  generàlis  es 
ieénya,  Klâra  grôfnô.  E  nemeslelkQ  nô  kérve-kéri 
leveleiben  atyjât,  venné  védelmébe  a  szegény 
kurucokat,  mert  sokat,  nagyon  sokat  szenvednek; 
i^elég  nagy  nyomonisàgok  van  szegényeknek  — 
frja  egy  ily  alkalommal,  —  kivâlt  az  bûidosôknak, 
kiket  sudvem  szerint  szânok  I^^  Ott  fent  az  orszag- 

1  Azitt  haszniltadatok  tùlnyomo  része  Karolyi  Klara,Bark6c2y 
Krisztina,  Kohiry  Judit  grdhiôk,  Karolyi   Sândor  es  Kelemen 
Takéte  S.I  R^  mi^yar  «nonyok.  H 
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SryGlésen  azonban  mâsképpen  gfondolkoztak  az  uraL 
Kovetelték  hGségûk  f ejében  a  bért  :  a  kurucok  jo- 
szàgait.  yySir  a  lelkem"  —  frja  e  hallatlan  arcatian- 
sigra  Kârolyi  Sandor  —  s  még  az  élettôl  is  elroent 
a  kedve,  midon  làtta  a  reakcionâriusok  alàvalo 
Snzését  8  a  kurucok  megbélyegzésére  irânyitott 
tôrekvését. 

Az  itthon  maradt  kurucok  lesrnagyobb  része 
visszatért  otthonâba.  Sorsuk  azonban  nem  vdt 
îobb,  mint  a  Rakôczi-fôlkelés  elôtt.  A  tôUéi 
jobbâra  parlagfon  hevertek,  a  faluk  fustos  romok- 
bôl  élltak;  az  osszedôlt  templomok  s  a  kihalt 
hàzak  mélabûs  hangulatot  keltettek.  A  hâboru: 
borzasztô  pestis  kôvette;  némely  vàrosban  1710-tât 
1712-isf  tiz-tizenkétezer  ember  is  elpusztult.  Egyes 
vidékeket  hozza  még  kimondhatatlan  nyomor  siq- 
tott.  1712-ben  es  a  kovetkezô  években  a  tiszai 
részeket  àrvizek  tették  tônkre;  az  ârvizeket  hallat- 
lan szârazsâg  kôvette,  ûgy,  hogy  a  f u  es  g^abona 
teljesen  kîégett.  A  marhâk  ezrével  dôglottek, 
mérges  legyek  lepték  el  a  vidékeket  —  pusztitva 
embert  es  âllatot.  S  mindez  hànyszor  ismétlôdôtt? 
Ki  ne  ismemé  a  két  torôkhaborû  okozta  bajokat, 
az  1739..i  iszonyû  dôgvészt,  mely  —  ho^  tobbet 
ne  .emiitsunk  —  magâban  Debrecenben  kilenced* 
félezer  embert  oit  megi  Megujulnak  a  panaszok 
az  idegen  katonasâg  fosztogatasai  es  dûlâsa  ellen. 
Egyik-mâsik  megye  hihetetlen  dolgokat  terjeszt 
fol  —  persze  eredménytelenul.  Az  acdsa,  repartitiot 

Didak  leveleîbôl  van    mentve.  E  roppant   Ih^Ît^w»    luigybccfd 
levelezés  a  Kârolyiak  levéltâraban  oriztetik. 
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.  contribution  portio,  deperditdk  stb.  napirenden  vannak. 
A.  vallâsûldozések  es  nôta-perek  egymâst  vâltottak 
fel«  Beszâllâsolt  ezredek  bitoroltak  a  vàmszedésl^ 
a  liûs-  es  bormérést.  A  szegfénység  —  îrja  a  nemes* 
lelkû  Barkôczy  grôfnô  —  éhséggel  kinlôdik, 
^cgèszlen  elromlunk  •  •  •  Mostan  rettenetes  sovâny 
idô  jâr."  Egyes  vidékekrôl  szâzaval  szôktek  el  a 
jobbagyok,  azt  hivén^  mâsutt  jobb  sors  vâr  reâjuk. 
Pedigf  majd  mîndenûtt  egyformân  érezték  Isten 
ostorat.  Ha  valaha,  ûgy  most  mondhatta  maspârôl 
a  jobbâgy: 

Nincs  boldosftalanabb  a  paraszt  embemély 
Mert  nyomorûsaga  nagyobb  a  tengemél  stb. 

A  mostoha  idok  sok  embert  fôldonfutôvâ  tettek 
s  a  szegénylegfények  es  zsivànyok  rendkivul  el- 
szaporodtak.  ^A?  -  tolvaîok  —  frja  Kârolyî  Klâra 
g^rôfnô  —  felettébb  sokan  vannak:  zâszlôstul  jâr- 
nak ...  02  fold  népêt  nem  bàntjâk/*  Nem  îs  volt 
mît  elvenni  szegényektôl  I  Hisz  errôl  az  idôrol  frîa 
a  roppant  birtokpk  felett  rendelkezô  Kârolyî 
Sândoméy  hojy  harom-négy  faluban  sem  tud  egy 
tyiîkot  szereznil 

E  szomoru  viszonyokhoz  jârulnak  még  az  elke- 
seredett  vallâsi  villongâsok.  A  hazaf ias  kuruc  hâborû 
elsimitott  mindenféle  vallâsi  ellentétet;  de  a  szat- 
mari  béke  utân,  mintha  csak  mas  teendôje  sem 
Ictt  volna  a  szâmban  megfogyott,  elgyengult 
masyarsâgnak,  az  orszâg-  es  a  megyegjrûlésekct  cl- 
keseredett  vallâsi  viszâlyok  szinhelyévé  tette. 
A  nyugoti  vidékeken  a  tôbbségben  lév5  katholiku- 
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8ok  hâborgrattik  a  protestânsokat  a  tôrvényadta 
szabad  vallâsgyakorlatbaiu  Elôfordult  az  is,  hogr 
e^es  tûlbuz^rôky  ahol  \ô  szerével  nem  boldogfultak, 
erôvel  kényszeritették  a  jobbâgyokat  a  katholikus 
vallâs  fôlvételére. 

Lsmerctes,  mînô  sérelmekct  njrujtottakbe  1710-ben 
Pâlffy  Jànosnak»  1720-ban  es  1721-ben  az  orszâgos 
bizottsagnak.  Minthogy  orvoslâst  nem  nyertdc, 
ahol  lehetett,  maguk  szereztek  maguknak  a  sârel- 
mekért  elégtételt. 

A  tiszai  részekben,  hol  a  protestantizmus  voh 
tûlsûlyban,  viszont  a  katholikusok  panaszkodtak, 
hogy  nem  gyakorolhatjâk  szabadon  vallàsukat 
Beothy,  Biharme^ye  diis^ânja,  hivatalbôl  terjeszti 
fol  Kérolyinaky  hogy  f,a  kâlvinistàk  markukban  tart- 
jâk  az  csekély  pàpistasagot^.  Kelemen  Didak  keser- 
vesen  panaszkodik,  hogy  a  kàlvinista  kurucok  mint 
fildôzik  a  katholikusokat.  Elpusztitottâk  aranyos- 
megyei,  s?atméri,  beregszâszi,  debrecenî,  véradi  es 
miskolci  templomukat  es  megôjték  sok  szerzetes 
tàrsukat,  »Csak  a  mostan  elmult  hâborûban  — 
Iria  1727-bcn  —  miképpen  mortif ikaltak,  hogy  kâro- 
sitottak,  mint  persequâltak  minket  es  mindnyâian 
katholikusokat:  sok  érkusokra  kellene  Imunk...! 
mégis  ôvék  a  panasz?*^ 

Magât  e  szentéletG  férfiût  is  sokszor  bântalmaz- 
tâk;  prédikâlâs  kôzben  nem  egyszer  folhangzott 
«a  pépista  kutya"  kiâltâs:  de  6  egyetlen  panasz* 
szôt  sem  hallatott  e  miatt  Mint  Kârolyi  Klârs 
lr\a,  leûlt  a  falvak  szélén  s  ott  mosogatta  véni 
sebeiti  melyeket  botokkal  es  kovekkel  ûtottek  rajta. 
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E  kSIcsonôs  turelmetlenség  kétségkivûl  kâros 
lovetkezményekkel  jârt  az  amûgy  b  ezer  bajial 
:{izkôc[5  nemzetre  nézve,  de  kétsés^elen,  hogy  az 
ildôzésnek  ûdvos  eredményd  is  voltak.  Az  ossze- 
Skrtas  érzetCi  a  vallâsos  érzelmek  élénksége,  a  hit- 
yuxgôsàgy  a  vallâsos  àldozatkészség  a  vallâsos  surlô- 
lâsok  kozt  nôvekedett  erôs  fàvà. 

A  magyar  nép  eme  szenvedéseirôl  es  bajairôl 
politikai  torténelmûnkben  vaimi  keveset  talàlunk 
\  Habsburg-hâz  nôi  àgànek  orôkosôdése,  a  komis- 
siôk  munkàiy  a  helytartôtanâcs  es  a  kormânyhiva- 
talok  szervezése,  élleindô  katonasâg,  t5rôk  hâborû 
stb.  sokkal  f  ontosabbi  mint  a  szegény  nép  nyomora 
es  szenvedése.  Alig  akad  az  orszàggyûlésen,  aki  a 
terhek  alatt  mâr-mér  leroskadô  adôzôk  érdekében 
f  elszôlalna  Kârolyi  Sândor  megprôbâlja,  de  nem 
sokra  megy.  „Tudva  elôttem  —  frja  nekî  ez  ûgy- 
ben  Pâlffy  Jânos  —  jôl»  nyomorult  hazânknak 
iszonyû  insége,  de  mi  hasznal  sub  rosa  frhatomy 
hogy  akinek  rôla  temii  illenék  s  tehetsége  szerint 
tenni  tartoznék,  vàllat  vonyit.  Az  egyik  Ratisbonà« 
banfutyûli  a  mâsik,  mint  a  borz^  Csâbrâg  vâràban/^ 

Csàky  kardinâlis  a  nôi  âg  ôrôkosodésének  ki« 
mondâsa  utàn  —  mintegy  viszonzâsul  —  két  évi 
teljes  adômentességet  surget  a  nép  szàmâra*  De 
hiàbal  Pedig  bizony  nagyon  elkelt  volna. 

A  szegénység  es  nyomor  eme  napjaiban  az  iro- 
dalom  es  nemzeti  érzés  mélyen  szunnyad6  korâban, 
jôl  esik  az  emberaek,  ha  szemeit  oly  f érfiûn  nyug- 

s  Az  esztergomi  érseket  es  az  onzi^gbir^  értL 
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tathatja,  Id  UnghuzgeloiîAàl  vezetve,  az  elharap6dzé 
erkôlcstelensésr  eUen  a  régi  )ô  magjrar  erkôlcsôket 
es  a  huzgô  vallâsossâgf  eszsnéit  hirdette,  ki  mindenâ 
a  szegény  nép  nyomorànak  enyhitésére  fordîtotta, 
koldult  a  koldusok  szàmâra*  dolg^ozott  mâsok 
javira,  magyar  munkàkat  irt,  iskolakat  es  tem- 
plomokat  épitett  Magasan  lobogtatott  zâszlajara 
jelszavul  {rtax  ^Engedné  lsien,hogg  mînden  falubm 
p^bdnia,  minden  harmadik  faluban  iskola  lenne." 
Ez  a  férfiû  Kelsmen  Didàk  atya,  egy  szegény  îgény" 
tden  minorita  szerzetes,  ki  Hâromszék  Baksaf alva 
nevG  kSzségében  szûletett  s  tanulmânyainak  végez- 
tével  évtizedeken  it  tôrhetetlen  buzgalommal  mun- 
kilkodott  a  tiszai  részek  elhagyatott  katholikusai- 
nak  meger&itésébeiii  az  elpartoltak  visszatérîtésé- 
ben  es  az  emberszeretet  erényeinek  terjesztésében. 
Magasabb  egyhâzi  vagy  vilàgi  hivatalokat  nem  igen 
viselt  s  mégis  —  ki  hinné  —  még  az  orszâgos  s 
kOlSnosen  a  vallâsi  ugyek  intézésében  is  érvénye- 
siteni  tudta  identSs  befolyâsat.  A  tiszai  részek  mai 
vallisi  viszonyainak  jôrészt  5  a  megalkotôja.  ^^ 
mint  is  mostan  tanàltatik,  —  ftja  Karolyi  grôfno 
1748-ban  —  cgyedûl  ô  kegyekne  istenes  buzg6- 
siginak  tulajdonithatni.* 

Kelemen  Didâk  —  mint  valamikor  Huszâr  Gil, 
Juhisz  Péter  es  Birô  Matyâs  —  szavânak  erejével 
8  nyomtatott  munkàinak  hatâsâval  igyekezett  a 
tiszai  részeken  a  katholikus  vallâs  szamara  tért 
hôdttani.  Pâzmâny  Péter  szerepét  vâllalta  magâra 
azokon  a  vidékeken,  melyeket  majdnem  kizârôla; 
protestinsok  laktak.  Falurôl  f alura  jâr^  ûton-ûtf élen 
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l:xsui^oztatta  hires  egyhàzi  beszédeit,  s  a  nép  a  leg^ 

fcobb  helyen  szivesen  hallgatta  a  daliâs    termetQ  s 

ri±ka  szépségfi  férfiû  szônoklatait.   A    bântalmazâ- 

sokat  nemcsak  tûrte,  hanem  kereste.    A  jôtékony- 

s^Sfban    nem    ismert    hatârt.    Csupân    Bâthorban 

j^lcoldulasbôl   szerzett    alamizsnàbôl  ingyen  tartott 

l:^^ISz-huszonkét  gyermeket  s  akàrmely  szûk  idôben 

^1   nem  hagyta^.   ,»Az   nyomorult    koldusokhoz  — 

irjSL  Klâra  grôfnô  —  oly   kônyôruletességgel  vîsel- 

-fcetett,    hogy    sûvegét,    takarôdzô}âty    kôpenyegét 

x:&tazasaban,  az  hol  tanàikozott  olyassal,  oda  adta, 

xnag'ât   megfosztani   nem  sajnàllotta,  akàrmely  téli 

idôben  is.  Az  szegényeket  liszt  es  afféle  élelmekre 

valô  nélkul  nem  bocsatotta  •  •  •  mâsoknak   is    ajân- 

lotta  a  szukôlkodô  szegényeket,  koldult  is  szâmokra.'^ 

Midôn  a  borzasztô  pestis  dûhôngott  s  az  ember 

remegve    kerûlte     embertârsât,    Kelemen    Didâk 

rettenhetetlen    bàtorsâgsral   kereste  fol   a  pestises 

falvakat,    buzditottt    szentségeket    szolgâltatott    s 

alamizsnàt    osztogatott    a    nyomorultsdc    nem    kis^ 

vi^asztalasâra* 

Mélyen  érz5  nemes  szfvre  vallanak  e  tények, 
melyek  fokozott  értéket  nyemek  az  éltal,  hogy 
szenvedéssel  teljes,  sanyaru  idôkben  torténtek.  Nem 
csoda,  ha  mâr  életében  csodâs  dolgokat  beszéltek 
a  szent  életG  férfiûrôl  s  legendâkat  adtak  szâjrôl- 
széjra  ^a  j6  Didak  atyôrpl".  Szentnek  hîrében  hait 
meg  8  tisztelôi  lépéseket  is  tettek  szentté  avatâsa 
érdekében. 

Kôzel  f  éiszâzados  téritôi  s  irodalmi  munkâssâgâ- 
nak  eredménye:  egy   csomô  katholikus  tempiom. 
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plébânia»  iskola  es  klastrom  alapftisa,  f6ûri  csa^ 
doknaky  ezer  es  ezer  hf  vônek  visszatéritése  a  IuSl 
egyhàz  kebelébe. 

De  vajjon  mi  môdon  tôrténhetett^  —  kérdhetné 
valakit  —  hogy  a  szegény  fôldhôz  raspadt  szer- 
zetes,  kinek  sokszor  —  sajât  szavai  szerint  — egy 
betevô  falatja  sem  volt,  kôn)rveket  nyomatott,  b5 
alamizsnâkat  osztogfatot^  templomokat  épitett^ 
iskolàkat  es  szerzetes  hâzakat  alapitott?  A  vallâsi 
villongfésok  azon  koràban  nem  volt  oly  konnyS 
dologf  protestâns  kozsé^ekben  katholikus  tem- 
plomokat emelni  s  ha  mé^  megtette  valald,  bizo- 
nyâra  hatalmas  es  nagybefolyâsû  egyénnek  kellett 
lennie. 

A  dolgot  konnyen  érthetSvé  tesak  Kel^n^i 
Didâknak  messzeterjedô  osszekottetéseL 

Egy  minden  izében  magyar,  mély  vallâsossâgi 
es  hazafias  csalâdnak  volt  d  kedvelt,  bels5  embere. 
E  csalad  hamisîtatlan  magyar  erkolcse  es  életmôdja 
vonzô  példa  volt  abban  az  idôben  mâsokra,  f  orrasa 
a  nemzeti  onérzetnek  akkori  midSn  éltalànos  volt 
a  panasz  az  elnémetesedés  miatt,  midon  nemzeti- 
ségûnket  mér-mâr  halottnak  mondottak.  JCarolgi 
Sàndor  kuruc  generâlis  csalâdîât  Jrtjûk. 

Hârom  nagy  katholikus  grôfi  csalâdnak  —  a 
Kphdryj  Bqrkôczji  es  Csàkynak  —  vére  egyesult  e 
hazban.  Mindegyik  magàval  hozta  a  buzgôsâgot 
hite  es  a  szeretetet  hazaja  irânt.  E  hitbuzgô  csalâdok 
voltak  f5  tâmogatôi  Kelemen  Didaknak  es  messze* 
kihatô  terveinek. 

A  Kârolyi*csalâdnak  egyik  legkedveltebb  embere 
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^oit  ô  egisz  életén  àt.  Szâmtalanszor  tartôzkodott 
iCârolyi  Sândor  grôf  hâzàbaiii  hol  valôsâgos  csalâd- 
tSLgnàk  tartottâk.  Bârhol  tartôzkodott  a  kuruc 
^nerâlis,  bàrmerre  ment,  nem  volt  rà  eset,  hogy 
Didak  atyâval  ne  toltott  volna  e^*két  napot.  Mint 
El  grôR  hâznak  gyôntatôja,  negyedszâzadnél  tovâbb 
Folytat  sGrQ  levelezést  Kârolyi  Sandor  j^enerélissal 
es  csalâdjânak  ta^jaival  :  Haller  grôfnéval  (szûl. 
Kârolyi  Klâréval)»  Barkôczy  Krisztinâval  (Kârolyi 
Sandor  széplelkfi  féleségével)  es  mâsokkaL  Gyôn- 
tatôja  volt  KphâiïJudît^rôfnénak,  belsô  tanàcsosa 
Kohâry.erszésbirônak»  ki  egyûttal  prédikâciôinak 
kiadôja  is  volt.  A  Berényîeky  Doryçk,  Mikeseki 
Vécseyeky  Csâkyok  stb.  gyakorî  ôsszekottetésben 
élltak  vêle.  Torekvéseinek  legf ôbb  tâmosratôja  mégis 
Kârolyi  Sandor  volt.  Nem  volt  râ  eset,  —  akâr 
anyagi  segitségért,  akâr  erkôlcsi  tâmogatasért 
fordult  légyen  is  Didâk  hozzâ,  —  hogy  Kârolyi 
csak  egjrszer  is  visszautasitotta  volna.  Kelemen 
Didâk  volt  a  tanâcsadô  es  tervezô,  Kârolyi  a  végre- 
hajtô.  Templomok  es  iskolâk  épitésére  6  adta  leg- 
nagyobb  részt  a  koltséget;  még  pedig  sokszor 
minden  felszôlitâs  nélkuL  „AkZ  magâtôl  huUô  fât 
— -  irja  gyakran  Didâk  atya  —  râzogatni  nem 
akarom.*^ 

Ugyanily  viszonyban  volt  legnagyobb  munkâjâ- 
nak  kiadôjâval»  Kohâry  Istvân  grôffal,  ki  mint  bels5 
titkos  tanâcsosi  generâlmarsal  es  az  orszâggyûlési 
vallâsûgyi  bizottsâg  elnSke  befolyâsâval  mindig 
tâmogatta  Kelemen  Didâknak  felsôbb  helyre  inté- 
zett  folyamodvânyait  Sôt   f elhozta  5t  Pestre  is,  s 
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az  egyszerO  szerzetes  az  orszàgos  kommissiô  eldttii 
tSbbuôr  ragyogtathatta  ékesszôlâsat. 

Kàrolyi  Séndor  gràî  is  felhivatta  ot  az  orsz^ 
gyûlés  tartama  alatt  Pozsonyba  s  Didak  atya  a 
rendek  kérelmére  tôbbszôr  prédikalt  az  ottani 
ferencrendiek  templomàban. 

Ezeket  tudva,  nem  lesz  oly  meglep5  rânk  nézve 
a  katholikus  rendek  akkori  magatartasa  a  mas 
vallasû  felekezetekkel  szemben.  Kelemen  Didâk  voh 
a  titkos  mozgfatô  erô;  de  ennek  nyomât  hiaba 
keressûk  torténetûnkben. 

Hogy  ez  igénytelen  szerzetes  messze  kiterjedô 
mfîkôdésérôl  tiszta  f  ogalmat  aikothassunk  magunk- 
naky  ismemunk  kell  a  Karolyi-csalâd  viszonyah, 
ismemunk  kell  KaroIyi  Sandomak  es  nemeslelku 
leânyânaky  KâroIyi  Klâranak  életét.  Ezek  voltak 
terveinek  végrehajtôii  ezek  buzditôi;  az  ô  tâmo- 
gatàsuk  nélkul  nem  sokra  ment  volna  Didàk  atya. 


n. 

Kàrolyi  Sândor  élete  :  egy  f élszâzadnâl  hosszabb, 
nagy  eseményekben  s^azdagf  kozpàlya.  Ha  ejyszer 
napvilâgot  lât  roppant  munkât  igénylô  életrajza,  s 
ismeretessé  lesz  hazànk  politikai  es  kozmGveltséji 
terén  kifejtett  pdratlan  munkésséga:  bâmulva  fo^f 
megàllni  az  olvasô  e  nagy  férfiû  képénél»  s  hôdo- 
lattal  fog  adôzni  a  volt  kuruc  sreneralis  emlékének, 
ki  bâr  fény  es  gazdagsàg  kôzt  boldogan  tolthette 
volna  napjait  szeretett  csalâdja  korében,  odahagyta 
fisi  fészkét  a  ezer  veszéllyel  kuzdve  a  hàborûban» 


/ 
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dgfalcnakat  es  gyanusitésokat  tOrve  a  békében, 
nindvégig  a  kozugy  szolgàlatàban  maradott  Hiàbal 
^nagyon  kelletett  az  hazdnak  szolgàlnit* 

Hazafiùi  buzgôlkodasa  annal  inkàbb  becsûlencl5t 
Tiinthogy  Kârolyi  a  legjobb  csalâdapa  volt,  kinek 
diinden  s^ondolata,  minden  érzelme  cssJadja  korében 
Forgfott;  oda  vâgyott,  ott  érezte  magràt  jôl.  Mâr 
pedig*  a  kozpàlya  messze  eiszakitotta  ot  csalâd}âtôl; 
idesren  vârosban,  idegen  emberek  kôzt  volt  kény- 
telen  fàradozni  s  i^édes  szîvéf'y  «^kedves  asszony 
anyîât"  csak  leveleivel  kereshette  fol. 

Nagy  politikai  szereplése  —  mely  részletesen 
még*  ma  sincs  feldolgozva  —  kétségkîvûl  igen 
érdekes  képét  adja  e  kivàlô  fôûmak,  de  iellemét 
kizârôlag  ebbôl  még  sem  alkothatjuk  meg;  a  leg- 
szebb  vonàsokaty  a  zomàncot  csalâdi  életében  talâl- 
hatjuk  fol.  E  tekintetben  bô  f orras  àll  a  kutatônak 
rendelkezésére  feleségével  es  gyermekeîvel  vâltott 
nagjrszàmû  leveleiben.  Ezekben  nyilatkozik  leg- 
ôszintébben,  a  maga  eredeti  valôsâgàban  ûgy 
Karolyinak,  mint  feleségének  jelleme* 

A  kuruc  hâboruk  idején  még  sok  igazi  magyar 
foûri  udvar  volt  az  orszâgban.  A  magyar  erkôlcs 
es  nyelv  még  nagyban  uralkodott  Karolyi  Sàndor 
20—25  ezernyi  seregében  nem  talâltak  embert,  ki 
egy  elfogott  német  levelet  megértett  volna. 

A  kuruc  hâborut  kovetô  években  azonban  roha- 
mosan  .  németesednek  a  fôùrî  csalàdok.  Ugy  er- 
kôlcsôkbeny  mint  nyelvben  lâbra  kap  az  îdegen- 
szerQség.  Karolyi  csalàdja  azonbein  magyar  marad. 
A  csalâd   târsalgàsi  es  levelezési  nyelve  kizârôlag 
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a  magyar;  ruhâzkodésa  is  az.  Idegen  nyelven  non 
is  tudnaky  s  woég  gyermekeiket  sem  akarîâk  a  môdi 
szerint  nevdni»  nehogy  az  idegen  szokâsokat  es 
erkolcsoket  elsajâtitsàk,  fjsten  kegydmébol  —  vryà 
Kàrolyi  leânya»  Klâra  —  mindnyâjan  nemzetSnk 
maggeœsâgàban  megmaradfunk  ;**  illô,  hogy  a  gyer- 
md^ek  is  kovessék  e  \ô  példât;  mert  ha  ^a  médira 
kapnak, . . .  nd  hasznàt  veszik  térdhajtàsoknakV 

Maga  a  csalàdf o  szenvedélyesen  szereti  nemzetét, 
leike  mâyéb5l  gyGlôli  a  németet,  mint  nemzete 
dnyomôjàt.  Feleségéhez  irt  leveleiben  nem  egyszet 
klvànja,  hogy  Isten  ôfelsége  verje  meg  e  népdt 
sok  istentdenségeért  Ha  a  németrôl  ir,  elfogja  a 
méreg,  s  csak  akkor  vidul  némileg,  ha  {rhafja: 
»szalad  az  nlmef,  ,,gy6zedehnesen  bévertûk  az 
nimetef ,  i^vertem  fel  Isten  \6  voltàbôl  az  nimetef 
«tb. 

A  kurucok  ûgyéért  annyira  lelkesûl,  hogy  alig 
tizenôt  éves  beteges  fiât  is  lôra  ulteti,  s  dviszi  a 
hâborûba,  hadd  bàtorodjékl  A  férjeért  es  gyer- 
mekeért  remegô  n5  ezalatt  bujdosik  a  labancok 
el6L  Azt  hinné  az  ember»  hogy  esengve  kéri  f éijét, 
hagyja  ott  a  csatamezôt»  s  jôjion  haza  csalâdja 
videlmére.  Ôh  nem  ;  az  igaz  magyar  n6  nem  teszi 
ezt.  Barkôczy  Krisztina  maga  is  ehnegy  néha 
a  téborba  férjéhez,  leveleiben  folyton  buzditja 
j^édesét",  „kedves  jô  szîvét**,  s  az  erdélyi  vereség 
miatt  elkedvetlenedett  generâlist  6  figyelmezteti  a 
haza  irânt  tartozô  azeretetre,  s  bàtoritîa  6t,  hogy 
nmeg  ne  restùljôn  az  munkâban**^ 

Ha  a  haro  mezején  kedvezôbb  események  tor- 
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ténnek,    mindkettS    levelein    vlg   hang   5mlik    el, 

tréf  âikoznaky  incselkednek  egymâssad.  Kozbe-kôzbe 

a  gyôngéd  nô  tanâcsokat  is  ad  féqének,  ôva  inti 

^^9  vigyâzna  erkôlcseire  a  tâborban  is,  hol  annyi 

alkalom  kinâlkozik   a  bfinre.  ,»Édesem  —  {qa  egy 

alkalommal  —  kérem  szeretettel  Kigyelmedety  az 

Istenért  az  kâromkodô  szitoktûl  6rizkedgyék,  mert 

a    szofogadatlanok    kozt    elhiszem»    nehéz    magât 

megfognif  s  talân  nem  is  volna  oly  iszonyû  vétek, 

mint   mâs   alkalmatossagban,  de  hogy   Kigyelmed 

Fô  s  masoktûl   is  tiltania  kell,  abbûl  rossz  példât 

vesznek  s  nem  is  bfintetheti  osztân.  tJ'udom,  nehéz 

megdllanif  de  erossebb  az  akî  magdt  meggyôzip  mini 

€iki  erSs  vârosokat  gyoz  megf* 

Ez  az  angyali  szelîdségfii  testestul-lelkestfil  ma- 
gyar n5  vezeti  a  gazdâlkodâst  Kàrolyi  nagy  ki- 
terjedésQ  birtokain,  Nagy  szerencse  volt  ez  arra 
a  vidékre;  mert  a  lakossâjfnak  vaiôsâgos  védô- 
angyala  volt  6  abban  a  nyomorûsàgos  idôben, 
melyrôl  maga  irja:  ,ykoz5nséges  az  Isten  ostora 
rajtunk  orszâgostul  • .  •  szomyen  lamentâlôdnaki  el 
nem  birjàk  • .  •  az  jobbâgyok  szôkéshez  fogtanak  •  •  » 
se  székhûsi  se  egyéb  nincsen  •  • .  a  sônak  àllapottya 
égbekiâltô  àllapot  •  •  •  kenyérev6m  annyi  van,  Isten 
tudnâ  megmondani;  a  boldogtalan  szentek  mind 
ide  gyQlvén,  van  dolgom  kôzottuk,  mâr  az  udvar- 
birô  tisztit  is  viselnem  kelL^ 

Buzgô  vallasos  nô  lévén,  teljes  erejével  azon 
volt,  hogy  a  katholikus  vallâst  erôre  kapassa  a 
dszai  részeken.  Ebben  a  tôrekvésben  Kelemen 
Didâk  8  kûlônôsen  férje,  nagy  segitségére  voltak. 


^^r.'^'K^xjr,  -Jd-irucri  xT^^iiîiL  aoc^  EIiaesDâie  ^^^^ 


>//^>^7n  irotnal  Màr  kezcfi  dtJni   PstâL  Tokôre  a 
e^k  iot  •  j6  hirt  vâroin,  bosy  btea  kesydniedet 
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aozza  \ô  egészségbe;  elfelejtek  minden  nyavalyât.^ 
Majd  meg  arrôl  értesîtî  férjét,  hogy  Erdélyben 
még"  a  német  generâlisné  îs  masyarul  tanul  s  hogy 
ot  magât  mindenûtt  a  legnagyobb  szeretettel  fogad- 
tâk  az  erdélyiek;  i,minden  méltôsâgos  ûri  asszonyok 
oly  szeretettel  mutatjâk  magokat  s  magok  meg- 
alàzâsaval  jutnak  hozzâm,  mintha  eleitôl  fogva 
ismertek  volna.*'  Ezt  a  szeretetet  még  nagyobb 
mértékben  tapasztalhatta  sajat  bîrtokain;  még  a 
debreceni  tanâcs  is  a  vidék  igazi  âldâsànak  mondja 
6t  s  ajândékokkal  is  kedveskedik  neki. 

Ragaszkodott  is  ahhoz  a  fôldhoz  annyira,  hogy 
még  férje  sem  tudta  ôt  megyeri  birtokâra,  Bécsbe 
vagy  Pozsonyba  csalogatni.  Pedig  egyéb  vàgya 
sem  volt,  mint  hogy  férjével  lehessen. 

Képzelhetjûk,  mino  lelki  tusakat  âllt  ki  a  szegény 

n6,  midon  férje  kîvânsâga  tudomàsâra  jutott.  Uràtôl 

tâvol  lenni  nem  tudott,   nem  akart,   de  jôakarôit, 

kedves  szûlôfôldjét   sem   szerette  volna   elhagyni. 

Mît  tegyen  hât?  Hîsz  ha  elmegy  c  fôldrôl,   félbe- 

szakad  az  anyaszentegyhâz  gyarapodâsa  is;  azutân 

meg  nem  is  tudnâ  magât  beleélni   abba  a  môdis 

vilàgba.  „Az  en  lelkem  âllapottya  —  îrja  férjének 

—  legbajosabbi    ûgy   annyîra,    hogy  semmit  sem 

tudok  venni  az  elmémre,   miként  lehetne  jobban, 

mert  itt  lenni  se  nem  rend!,  se  nem  ûdvôsséges,  s 

nemis  klvânom.  Bécsbe  menni,  hogy  lehetne  nem 

tudom,  mert  sem   ôltozeteket,   sem  politiâjokaty  s 

conversatiôiukat  màr  nem  tanulhatnàm,  se  kedvem, 

se  udom  hozzâ  nem  lévén,  azonkivul  se  tudvân  a 

nyelveken.   Inkabb   kevés   hâtramaradott   ûd5met 
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kellfue  mir  hasznosabb  àllapotba  tôltenem.  Csuf- 
nak  pedig  kôzikbe  menni  igen  nehéz  volna  s  halalnal 
keservesebb  àllapoL  Azonkivûl  is  mâr  betesreskedni 
kezdvén,  jéakarôiintôl  s  hozzamvalôktôl  elszakadni 
irtôztatô  volna  1"  Hozzâteszi  még,  hogy  édesanyja, 
Kohàry  Judit  grôfné  se  akar  hallsuii  e  tervrol»  sot 
miôta  ezt  meghallotta  :  t,nem  szôU  hanem  cs€ik  sirion 
slrf  Legîobb  lesz  bât,  ha  otthagyja  az  orszagos 
Ogyeket  s  lejon  kozéjuk.  Karolyi  nem  is  tett  fde- 
aége  véleménye  ellen  semmi  kifogast. 

Ez  idôtôl  kezdve  azonban  —  mintha  csak  meg- 
érezte  volna  halàlât  —  mindig  szomorûbb  hangulat 
vesz  er6t  a  derék  non.  Leveleiben  gyakran  ad  ki- 
fejezést  bànatânak.  Aimai  —  ûgymond  —  bomlanak» 
5r5me  csak  pillanatnyi,  mint  a  harmat,  melyet  fel* 
szârit  a  kel5  nap. 

Kârolyi  igyekezett  feleségét  vigasztalni,  tréfàlva 
irja  neki:  »vagy  fogadod  vagy  sem,  de  csak 
menyecskének  tartunk  mi  ketten  bâtyàmmal,  leg- 
alébb  magunk  kedvéért,  hogy  îQû  legényeknd^ 
tartas^Unk!^ 

A  vigasztalâs  azonban  nem  enyhitette  voir 
szenvedéseity  s  maga  Kàrolyi  is  i^lelkének  dobogé- 
sâval""  vàrta  a  kedvezôbb  hireket  De  hiâba,  a 
derék  nô  nem  gyôgyult  fel  tôbbé. 

Sokszor  panaszkodnak  irodalomtôrténetînSink 
eme  kor  szuk  irodalmi  termékei  miatt  Ime  itt  vannak 
Kârolyi  Sandor  es  Barkôczy  Krisztina  levelei  a 
nincs  ki  felhasznâlnà  e  tôsgyôkeres  magyarsaggal 
irt  leveleke^  melyek  valôsàgos  tàrhàzai  a  nemzeti 
érzésnek,  tûkrei  akkori  kôzmQveltségunknek. 
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m. 

Mikor  a  kuruc  hâborùt  az  âltalânos  kîmerultség 
niatt  tovâbb  folytatnî  nem  lehetett,  Kârolyi  meg- 
cotôtte  a  szatmâri  békét. 

Ezer  sebbôl  vérzett  a  magyar  nemzet;  rongyos, 
déhezett  csapatok  voltak  mâr  a  kurucok;  a  fôl- 
celéshez  kotott  vérmes  remények  fustként  oszlottak 
;zét;  minden  gondolkozô  belàttai  hogy  egyedûK  ût 
%  menekvésre  a  béke.  Haj!  ki  akama  a  gyûlôlt 
lémettel  egyezkedni,  kî  adna  hîtelt  annyiszor  meg- 
>zeg'ett  szavânak?  Mily  îszonyûan  hangozhatott  a 
>zabadsâghoz  szokott  kurucok  fûlébe  a  kiàbrânditô 
lansr:  «hôdolni  kell  a  csâszârnak''y  a  hâromszâzados 
jyûlôlet  helyébe  a  testvérîes  szeretetnek  kell  lépnie  I 

Ezek  a  kôrûlmények  magyarâzzâk  meg  azt  a 
/egyes  érzelmet,  mellyel  Kârolyi  fâradozâsaît 
-osradtâk.  Megyék,  vârosok  lelkesûlt  szavakban 
cdszônik  fàradsâgàt,  ,|hogy  nem  engedé  orszâgunkat 
/égroTxAàsra  juttatni^.  De  a  szegény  kurucok,  klk 
nindenuket  felàldoztâk  a  hazâért  s  mindenuket 
îlvesztették,  minS  érzelmek  kôzt  nézhették  a  béke- 
cotést  kôvetô  orszâggyûlési  jeleneteket,  midon  a 
magyar  fôurak  németséguk  jutalmâul  a  szàm- 
civetésbe  ment  es  itthon  maradt  kurucok  birtokait 
côvetelték»  midôn  a  i^gyalâzatos  német  viszketeg^ 
annyî  magyar  ùron  erôt  vett  s  a  „gaz  îdôk  oly 
;okat  eltantoraottak",  hogy  méltân  mondtak  e  kor- 
3an:  a  magyamak  magyar  a  farkasa! 

Kârolyi  Sàndomak  ez  idei  politikai  szereplése 
;ok  tekintetben  haisonift  Deak  Ferenc  mûkddéséhez. 

Takitt  S.I  Régi  tnagyar  asszonyok  ^^ 
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Mindkettdnek  kOzdenie  kellett  a  letunt  szebb  idôk 
ibràndjaivaly  mindkettônek  le  kellett  gyoznie  az 
udvari  part  ârmânyait  s  kibékiteni  a  nemzctet 
uralkodôjàvaL  A  tôrténeti  kritika  talâlni  fog  kifo- 
gâsolhatôt  mindkettô  munkâiâban  ;  de  hogy  miàr 
kettôt  ôszinte  meggyôzôdéSf  hazaszeretet  es  a 
kôrûlményekkel  valô  szâmolâs  vezette,  azt  tagaJm 
nem  lehet. 

A  szatmàri  békét  nem  volt  elég  megfkôtnî,  meg 
is  kellett  védeni  —  a  magyar  aulikus  magnasol 
ellen,  „kik  —  Kârolyî  szavai  szerint  —  nagyon 
sajnâlottàk  a  generâlîs  amnestiât"  s  szerelték  voloa 
azt  i^megherélni^.  S  ki  az,  ki  éjjel-nappal  farad  i 
béke  megerôsîtésében,  kî  kônyôrôg  kegyelemérti 
szegény  kurucok  részére  ?  . . .  Kârol)rî  Sandor,  a 
kemény  kuruc,  kî  az  ônodi  gyGlésen  karddal  sup 
a  békét  sûrgetô  Rakovszkît,  most  kihallgatasr<^ 
kihallgatâsra  megy,  békôba  verî  szenvedélyeit,  kér  | 
kônyôrôg,  hogy  megakadâlyozza  az  ônzô  fÔurai 
terveît. 

KépzelhetQnk-e  eredetîbb  jelenetet  ennél?  A  tiszfe^ 
kuruc  generâiis,  hosszû  hatraf ôsûlt  hajjal,  magyar  j 
ruhâban,  egy  elôtte  egészen  îsmeretlen  viJag 
forog,  hol  az  étiquette  ridegsége  még  a  lépésben 
is  bizonyos  môdot  îr  elô,  hol  kimért  kôzokbco 
valô  térdhajtâs,  kézcsôk,  német  szô  stb.  volt  divat* 
ban.  Ki  îs  nevetik  az  esetlen  kurucot,  ki  îzzadvi 
rettentô  németséggel  adja  elô  betanult  mondôkajit- 
De  ô  nem  szégyenli  a  dolgot,  egész  ôszinteségp 
irja  meg  feleségének,  ki  ismerve  férje  német  tucl<> 
mânyât^    nem    is    csodàlkozik,    hogy    «oz  felsifi 
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<iszdrné  s  az  ddmâk  kacagdsra  indultak  némei 
:at/dn^*  ;  de  azért  neje  némileg  resteli  a  dolgot, 
3àr  diâkul  felelt  voina  înkâbb**  —  îrja  férjének. 
Amîért  annyit  fâradott,  végre  mégis  teljesulésbe 
lent.  A  szatmdri  békét  tôrvénybe  iktattâk.  Most 
ezdôdik  csak  Kârolyi  igazi  politikai  pâlyàia.  Az 
rszég^Glési  kommissiôk  munkâi  mind  az  ô  vâllàra 
ehezednek  s  lankadatlanul,  sokszor  erején  felûl 
.ols^ozik.  A  két  tôrôk  hâborûban  s  még  inkàbb  a 
lagy  pestis  idejében,  mint  az  egészségugyi  bizottsàg 
okommisszâriusaihervadhatatlan  érdemeket  szerzett 
ciagànak. 

Magas    âllâsât    es    befolyâsât    szâmtalan    ugye- 

ogyott  es  ûldôzôtt  javàra  hasznâlta.   Ha   a    hely- 

artôtanacs    iratait    vizsgâljuk,    meggySzddhetûnk, 

logy  îgen  sok  kûlfôldôn  buidosô  kurucnak  eszkô- 

:ôlte    ki    az    engedélyt    a    hazajôveteire.    Barnay 

;stvàn,  valamikor  a  „Râkôczî-tuzérek  hadî  kàplânya", 

VIoInâr    Zsigmondy   Vîsky    Samuel   grof,    Vârnay 

Gyôrgy,  Tomîcs  Àdâm,  Géczy  Laszlô  stb.  kurucok 

nekî  kôszonhették,  hogy  otthonukba  vîsszatérhettek. 

Az  emberszeretet   erényeît  még  mâs  alakban  îs 

gyakorolta.  Nem  emiitve  a  sajât   kôltségén  épitett 

tempiomokat    es    iskolâkat,    csupân    a   szegények 

segélyezését  emiftjûk  fôl.  E  tekintetben  nem  îsmert 

hatàrt  Kétségtelen  adatokkal  lehet  kimutatni,  hogy 

ama  korban  a  szegénységnek  ô  volt  a  legnagyobb 

j6tev6je,  A  nyomorral  telt  években,  a  nagy  ârvîzek 

es  szârazsag   ideiében  folyton  irja  az  orszàggyGlé- 

sekrôl  feleségének:  nyîssàk  meg  a  csûrôket  a  szegény 

nép  szdmâra,  osszanak  kî  kôztûk  vetômagot,  azért 

15* 
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adta  az  Isten,  hogy  mâsnak  is  iuttassanak  bdôlt 
A  nagy  pestb  ide|én  még  a  megyék  is  „édes  je 
gOiuhisdS  a%iifc--nak  nevezték.  Kelemen  Dîdaknak 
aKy  van  levele,  melyben  ne  mondané  ôt  ^hazink 
s  nemzetOnk  oromének,  a  szegények  szerencséjének'. 
S  mégîs  akadt  ira,  ki  ôt  kapzsîsa^gal  vâdoka! 

Kirolyinak  s  csalidja  minden  tagjénak  e^  fS 
jdlemvonisa  :  a  mëy  vallâsos  buzgôsa^.  Bannit 
tcsip  bârmibe  fog,  ima  vajy  îstentisztelet  nélkûl 
sohasem  tcszL  Templonx>t  templom  utân  épît;  s 
nagykârolyi  egyhâz,  a  kârolyi  pîarista  gîmnézhm, 
a  bidiori  es  miskold  minorita  rendhaz,  a  majthésyi 
csei^«î,kaplcmyi,  nùskold,  gelényesî,  erdôdî,  lyukas- 
hafani,  bàthori  stb.  templomok  es  iskolâk  épîiése 
nem  meritette  ki  istenes  buzgôsàgât.  Évenkint  nagy 
ôssiesdcet  k^t  hasonkS  célokra;  Kelemen  Didâkot 
es  tirsait  térttokul  kûldi   szét  a  tiszai   vidékekre 

—  az  ûgyncverctt  „kâlvinista  tartomanyra"  —  s 
ella^  6ket  mindenneL  Az  elha^yott  falvakba  es 
fires  hizakba  katholikus  svàbokat  es  olaszokat 
té^At  le;  ldkâ>â  orul,  ha  jobbàgyai  kozul  csak 
egyet  is  mes^nyerhet  vallasanak.  Pozsonyban  szakacs* 
net  fogad  felesége  szâmira  s  lekûldi  neki  a  ^cuker^ 
pàkér^'t  »Egy  oUyan  forma  ez  —  îrja  ez  alkalommal 

—  mint  az  nîmet  Iakatosné,  hanem  iffiabb,  circit 
18  esztend&y  magyarul  is  beszéi.  En  alâ  kuldSm, 
tolàn  ehesâ  valaki,  szaporodik  az  Pàpista  véfe." 

l^Qdôn  Ravaszdi  nevG  inasa  âttér  a  katholikus 
vaDasra,  ôrômében  unnepél)rt  tart  s  hâlât  ad  az 
Istennek,  hogy  «véghetetlen  îrgralmâbûl*  ezt  is 
m^férhette. 
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A  hatalmas  Kârolyiy  ki  elsôrangû  szerepet  jàtszik 
-ozsonybaiii  ott  hagy  minden  ûnnepélyt,  roppant 
fcat  tesz  Pozsonytôl  Nyîrbâthorîgf  vagy  Baktéig, 
osry  résztvehessen  a  Kelemen  Didak  szolgâltatta 
iisén  Portiunkula  napjân;  lejôn  ûrnapiàra  is  s  a 
Isded  faluban  leànyaval  egyûtt  tartanak  „devoti6t". 

Buzgôsâgât  csak  nôveli  feleségének,  Beirkôczy 
Crisztina  grôfnénak  mély  vallâsossaga.  Mint  fen- 
sbb  emlitôk»  e  nemes  lelkû  nô  ràbeszélésének 
lôszonhetôy  hogy  Karolyî  nem  kôltôzôtt  végleg 
lagjrmegyeri  birtokàra.  Felesége  ugyanis  kifejté 
ïlôtte,  hogy  ez  esetben  kàrba  vész  minden,  amit 
i  katholikus  vallâs  terjesztése  érdekében  eddig 
ettek:  ^Mind  klastrom,  —  ûgymond,  —  mind 
>âpistasag  gyarapodàsa  fustôt  vet/ 

Kârolyi  engedett  felesége  es  Kelemen  Didàk 
-âbeszélésének,  maradt  5sei  birtokén  s  folytatta 
îlôbbi  munkâsségàt. 

A  katholikus  vallâs  terjesztése  koruli  fâradozâ- 
saiban  nem  ragadtatta  magàt  igeucsàgtalansâgra 
sohasem.  Tûrelmes  volt  a  mâs  vallasûakkal  szem- 
3en  is;  «ellenkezô  atyànkfiai^-nak  mondja  ôket, 
nem  erôszakolja,  csak  sainâlja  ôket»  mert  meg  van 
gyôzôdve»  hogy  i^elkârhoznak.^  A  szatmàri  jezsuiték 
védelmet  kérnek  t6le  a  kâlvinistâk  elleh  ;  nem  ad 
nekik,  hanem  biztatja  ôket,  hogy  prédikâljanak 
nekiki  s  ne  féljenek  toluk,  hisz  nem  fo^iàk  azok 
ôket  bântani. 

Buzgôsâgénak  élesztésére  s  terveinek  kivitelére 
alkalmasabb  embert  nem  is  talàlhatott  volna 
Kelemen  Didâknâl.   Szerették  is  ôt  a  csalâdnâl  es 


kôzôtt  at 

it,  ïïà 

csalâd* 

Jc-sesnfior  ggyifltt  tSfcSttâL  az  îdôt  s 

crcdmàiyérâ. 

Kârol^  pootosanfol- 


^■nimf  ^wJhJoûL  «VialaniuDor  valam 

—  s  Isten   tetszéséba 

Mmnkba,    tôrtént 

:iiL  is  rîhyjJlA  édes  szûldis. 

.j:^    AEcaiB   TÔgaESBosâaaa   lésaesôlhessaidc  s 

■!âla  elôtt  is  maga 

Ev=u  fsnr  ^sB  Aizrân  iSvctetél'  sftb. 

AnnlyciK   «a^    Kârcôv  «i^fanoik  nevdte  syer 

&  Hh'jrVi^x.  3KSJMrQS  énés  s  mély  vaBâ- 

3iimi  ^i.  ■ûd  loâuyAL  Fut  kuruc 

CsHDT   KriscaK    ipette    nofil,    annak  a 

abrvan  padfikalsi 
sfcoojsocL  Kbra  leanyàt  is  deli 
kuTïse  j^^^acK  :  HxZàcr  Gébor  grofhoz  adta  nôûL 
rkm  ^a^  w-i'a  es  ùszta  crkô!cs6kre  oktaija 
gyciafciag  s  a  sbcCcb»  ndyct  bd^ôk  oltott, 
.ucasQsatt  ai5i^i2£kcjort  bcnoôk  késSbb. 


IV. 

1Ô97  QW:    ^^^usaUis    I2..en    Kirolyi     ezeket  a 
orokat  îrttt  Mfilniaha  :  .Ezm  veszedelmek  forgésM 


231 

Isrtrt:  Isten  o  szent  felsége  Klâra  leànyomat  szeren- 

sêsen  megadta;  kiért  âldassék  Istennek  szent  nevel^ 

.À  kis  grôfnô    majdnem    kizârôlag    szelid    lelku 

xTirylénak  es  nagyanyjânak  felûgyelete  alatt   nSve- 

cedett.  Barkôczy  Krisztina  egyszerû,  hâzias,  magyar 

szellemii  nô  volt,  kl  minden  oromét  csalâdjâban  s 

a.    sf2izdalkodâsban  kereste  es   talâlta.   Azt   akarta, 

Kogfy  leanya  îs  ilyen  legyen.  A  dolog  sizonban  nem 

ment  olyan  konnyen  ;  mert  a  kis  Klàra  igazi  kuruc 

szellemet    ôrôkôlt    atyjàtôL    Fékezhetetlen    dacos 

természetfi   leanyka  volt,   korân   felûlmûlô   fejlett- 

séggei  es  vilâgos  értelemmel.   Mintha   csak   érezte 

volna  magâban  a  szellemi  erôt,  tanitôival  szemben 

dacos  volt  a  végletekîg.  Edesanyja  szinte  kétségbe- 

esve  îrja  férjének:  yjsientol  îs  félek  miatta/* 

Szûlôin  kîvûl  a  grôfkîsasszonj^  Szuhânyî  Mârton 

uram  is  „regulàzta** 9  fôképpen  a  jârâsban  es  tâncban. 

Tanitôja   pàter    Orbân    olcsvai    pap    volt,    kinek 

„m6dszerét**  (?)  maga  a   kis   Klâra   îrta   le   atyjâ- 

nak:  „En  most  jôl  tanultam  volna,  ha  Orbân  uram 

régulât  nem  csinâlt  volna  ;  hogy  egyszer  nem  tud- 

tam  a  leckét,    mindjârt   letérdepeltetett  ;    a  régula 

pedig  az,  hogy  aki  szokott  ôrâkon   itt   nem    lesz: 

letérdepel;   en    pedig   inkâbb    alszom   akkor;   aki 

silentîumot  nem  tart,  valamennyit  szôl  hiâba  valôt, 

annyiszor  csékolja  a  fôldet"  . . . 

E  szigorû  bânâsmôdra  kûiônben  maguk  a  szûlôk 

hatalmaztâk  fel  Orbân  uramat,  azt  hivén,  hogy  îgy 

majd  sikerGl  a  leanyka  makacssâgât  megtôrnî.  De 

biz  az  nem  sikerûlt  ;  legkevésbbé  Orbân  pâternek. 

Ô  az  akkori  szokâs  szerint  latin  nyelvre  is  tani- 


i3C 


^j.  •  -,  -t   »       ■M«r  Qcni  on  a 
/■^_        .  ^^^^  ^B"«!*ot  loi  értL 

^-:Kir<«  éves  voh.  de  nujf^j^*^ 

l«n,!«j  «Séawn  kifqiett  "^°^.  «md  sr^ 

A  KÀ7»s«{y  soie  tddntetben  nw»«su_,__ 

>syv>swsj^^  S  erényeinek  fchflnésével   w^!--lZ 

'••-^-^  *'v^^*MWd.k|elleme  s  benne T^ôtTÎ 

'^•'^^^.v  Kri«tM«ak  voltak  sajtjï^  '^^' 

•V  -v.t^  vpb»,  iK«y  e«  a  dacos,  en^edetl^.  u. 

•<«^*-^^  a  l,»vw»«JW>  Hfe«neknek  ?  ^^  • 
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^    %.  gyermeki  dac  akaraterôvéi  a  f élénkségf  szerény- 

*.  Sr^f  3  tûlsasfos  szemérmetesség  szelids^Sfé  fej- 

eik   benne.   Szivének    nincsenek    rejtélyei»   élete 

^àt   kônyv»   mindenki   olvashat    belôle.   Elôttunk 

.;^*^ak  szép   magyar  leveleinek  szàzai»  elôttunk   âll 

.^^«môk   maga  a  derék  n6   lelkének   minden   szép 

^nàsaval,  szivének  minden  À^elméveL 

^  Szelidy   egyszeru    magyar    bâziasszony  6|   telve 

^^^retettel  csalàdja,  bazâja  es  a  szegény  nép  irânt. 

hâzi  élet  tiszta  orômei   képezik   az  6  vilâgât; 

v^  nyâias  es   szeretô   n6;   csalàdjânak   lelke,   él- 

jtôje  es   boldogitôja,   Nem  vâgyik  a  fény  es  a 

'  ,îcs5ség  utân»  biâba  hivja  ôt  atyja  a  fényes  pozson3ri 

's    bécsi  vilàgbdi  nem    ôhajt  tûndôkolni.    Atyjàtôl 

's  bàtyjàtôl  ballja  ugyan,  hogy  az  asszonyok  mint 

^ârnak  vendégségbei  mint  ^ôltôznek  cifran  es  gâlà- 

^>an    odafent**,   de   6  —  mint  maga  îrja   —   „nem 

cizkm  részérol  példât    rôluk  vermil*^   A   nôi   nem 

"rcozôs  bibâja,  a  biûsâg  nem   bântotta   6t;   a  rop- 

pant  uradabnak  felett  rendelkezô  Kârolyi  egyetlen 

leânya  ottbon  ul,  varrogat^  gazdàlkodik  s  boldog, 

'  hogy  ezt  teheti.  Szerénységében  még  a  grôfi  cimet 

'  sem  basznàlja;   ezer   es   ezer   irasâban   mindenûtt 

alâzatos  szolgâlô  leànynak,  àrva  Karolyi  Klarânak 

irja  magàt. 

Egyetlen  szenvedélye  a  vallâsos  buzgôsâg  es  a 
sasegények  tâmogatâsa.  Odaadôan  szereti  vallâsit 
s  nem  retten  vissza  semmi  âldozattôl,  ha  a 
katholikus  egyhaz  érdekeinek  elomozdîtésârôl 
van  szô.  Alig  van  levele,  melyben  valamî  segélyt 
nem    kérne   atyjâtôl    egyik-mésik   templom    vagy 
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a  szegény  szerzetesek  szâmàra.  A  nagy  nyomon> 
sàg  idején  mindig  ott  talâljuk  levelében:  ^az 
szegénység  lamentatiôjât  értvén,  bûzat  felesen 
osztottam  nékiek^.  Ha  az  ûldôzottek  es  bujdoso 
kurucok  érdekében  ir  atyjânaky  oly  melegfséggel  es 
nyàîassâggal  hangoztatja  az  ^érdemem  felett  valo 
édes  jô  atyâm^»  t,édes  lelkem^,  „édes  szîvem', 
«hallgassa  meg  édes  reménységem^  kifejezésdcet, 
hogy  még  a  kemény  kuruc  generâlîst  is  megindh 
totta.  Még  akkor  is,  midon  beteges  anyja  nevéb^ 
irty  bêle  tudott  levelébe  valami  kérést  szoni.  S  hogy- 
ne  tette  voina  meg  atyja,  mikor  „érdemetlen  alaza- 
tos  szolgâlôja  az  îrôdedk  ajénlotta^. 

Szelid  lelkében  a  haragnak  es  indulatossâgnak 
nyoma  sincs;  m^  ha  a  legérzékenyebben  sérdk 
iS|  harag  helyett  oly  szelid  s  fâidalmas  szavakba 
ônti  panaszâty  hogy  konnyeket  facsar  az  olvaso 
szemébôL 

Odaadôan  szereti  nemzetét;  buszkén  iqa  egyik 
levelében:  «^bten  kegyelmébôl  mindnyâjan  nemze- 
tûnk  magyarsagâban  megmaradtunk.  Csak  maradr 
fort  magyarsagâban  (o  is^  t  L  fia),  „csak  tanuljm 
annyitf  hogy  hazàjànak  tudjon  szolgàlni.  Talon  ha 
magyar  emberséget  tanul  s  magyar  kontôshe  jàr  is, 
elélhet  Istennek  is  nagyobb  dicsôségére  lesz,  ha  arra 
az  manérra  s  egyéb  môdis  hivsàgra  nem  kap.  En 
az  tôbbibe  is  csak  azt  nézném,  hogy  isteni  féle- 
lembe,  \ô  erkôlcsbe,  tudomânyba  nevekednék.  Az 
môditôl  félve  félek;  mert  az  forog  elôttem,  hogy 
râkapnak  az  môdira,  ki  is  bû  kôltségbûl  âll  s 
arra  kapàsbél.  Most  ugyan  nagysâgod  kegyes  atyai 


gratià]àh6\  nem  is  érzik  az  ârvasâgoti  de  ha  dgy 
kezdenek  élni  s  kôltenii  mint  az  môdira  kapôk 
szoktak,  bizony  semmi  nélkûl  maradnak.  S  mi 
hasznât  veszik  térdhajtàsoknak  ?  Csak  ekzegényed- 
nek,  semmivé  lesznek"  1  (1733  szept.  19.) 

Hatàrtalan  tisztelettel    viseltetik  édesatyja   irânt 

s  még  a  sajât  gyermekei   nevelésében   is   nem    a 

msLga,  akaratja,  hanem  az  édesatyjànak  a  szava    a 

dontô.    „Magam   kôtelességemet   vettem   elmémne, 

—     îrja    az    atyjânak,   —     melyet    Isten    kôtelez 

gyermekeim   gondviselésérei  jôszâguk  gazdâlkozà- 

sàra  es  kànik  tâvoztatàsâra . . .  Engem  egyéb  erre 

nem  ôsztônôz  s  magam  tetszésemet  s  akaratomat 

éppen  kovetni  nem  akarom,  hanem   egyedûl  Isten 

rendelésébûl  val6  kôtelességemet  f ontolvân,  mellyel 

kôtelez  Isten  gyermekîmre  s  hasznokra  valô  gond- 

viselésre.  Ugyanazon  Isten  kôtelez  nagysagod  paran- 

csolatjànak  kôvetésére.  Sem  Istent,  sem  nagysâgo- 

dat   megsérteni   nem    kivânom.    Azért   alâzatosan 

kérem  nagysâgodat,    méltôztassék   kegyesen   mej^- 

vizsgâlni  ezen   kôtelességimet   s   aszerint  meghatà- 

rozniy   melynek   en   birâja    nem   lehetek,   melyiket 

kelljen  kôvetnem,  hanem   nagysagod   parancsolat- 

jât  vârom  ;   meri  énnekem   tiszta   halàllal  vetekedo 

bànat  nagysagod  aiyai  kegyességétûl  tâvolesnem"  I 

(1734  âprilis  21.) 

A  pâlyavâlasztâst  gyermekeire  bizza,  noha  nagyon 
szerette  volna,  ha  Lacî  fia  a  papi  pâlyôra  lép. 
„Én  —  îrja  1736  nov.  l.-én  —  az  egyhâzi  hivatalt 
beszélem  neki,  ne  bocsâssa  csak  el.  De  lâtomy  csak 
tôrvénytanulâsra  veté  elméjét.  Munkàlja  Isten  benne, 


dHI  kcBcmcles»    ZfcfloiMPtiS  fuh 

féfig-  tréfasan:    i^   fiam 

Csak   akkor  tett 

kardcU   nyei belle  volna! 

vdtt   aanasyôrét  hor- 

—  kja  cgy  màsSk  Ievdâ>ai  — 

qy  kvelct   sem  n^- 

sem  papjuk,  sem 

faofva  letbek   eL   Fêle 

s  kirekel  sem  hallom.^ 

fwkïïMMi,   az  ôccse  (Kârolyi 

knUStte  s  megirta,  hogy 

— gyoLb  kedvâL  vagyon,  mint  a 


Kirom  Klârm   màotàok  idben    magyar   asszony 
JÉv^si^  a  régi  magyar  môdi  saeriiit  ât  Az  ûj  môdi 

>  HdBani  sem  akar  a  diva- 
faaprâl»  caliai^pos  kalaprôl 
SBolcâsokndk  môdgyât  —  irja 
—  DJiveu  értettem  Ocsém  Uram- 
^(5t;  ^  éa  egyugyib^emheg  csak  ûgy  képzem, 
acaa  kôldes  —  aK  kindc  kedhre  nincsen  —  azt 
ixaL*  Sokan  —  kja  ugyaMOtt  —  a  môdit  mar 
.pâd^bcsBédben  <s  crkôkaSkben  is'' folvetlék.  Pedi? 
WBi  IQdkaÉ  mrwL  nevdni,  kivsd^gokra  valô  dmqek 
fmJftiflJl  s  oda  fuggésâ  môdik  kôvrtésivd  s  tani- 
s  kitSl  ohalmazni  kén,  bS  kôk- 
kapni*:  ncm  egyâ>,  mint  a  \ô  erkôlcs^oidc 


iwmifténA  minden  féjdaimit^  s  résztvesz 
gr6mAcn,  Bûszkes^  tSiti  d  lelké^  mkl&i  a 
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rxsagyar  csapatok  hôsiességérôl  hall,  viszont  i^szoïDorù 
s^wel  veszi^  occse  levelét,  «^kiben  az  magyar  nemzet 
ir&asfy  buzgâsâgébûl  vaià  fegyverkialvàsàt  érti^. 

Szfvesen  olvassa  a  magyar  frôkati  ismeri  a  kuruc 

dalokaty    gyonyorkodik   Kohâry   kolteményeiben  s 

barâtn^e  szâmâra  is  megszerzi  azokat.  Atyja  még 

Ck  tâborbôl  is  kuld  neki  konyvekeL  1722-ben  Pozsony- 

l>61   kaldi  neki   Petô   kônyvét  s   a   ,,Békességnek 

Tnunkâja^  dmfi  mfivety  s  leénya  koszonô  levelében 

megixja  neki,  hogy    a    konyvdc    ^meghecsulheilen 

kedvességben  vagynak**  elôtte. 

Hâzi   kôrében  boldognak  érzi   magât.  A  tizen- 
négy  éves  menyecske  kedvességérôl   egész  Erdély- 
ben  beszélnek.  Kitorô  ôrommel  frja  atyjânak,  meny 
nyire  szeretik  ôt:  i^mindnyàjan  kedvemet  keresik, 
hogy  nem  is  érdemlem  meg^.  Leiria,  milyen  pom- 
pés rétest  es  kàposztalevélben  takart  cipdt   sûtôtt 
Erdély  gubemâtorànak,  grôf  Komis  Zsigmondnak. 
Ez  esetet  nagyanyjânak,  Kohâry  Judit  grôfnénak  is 
tudomàsâra  hozza.  |»0  nagységa  (a  gubemâtor)  — 
îrja  1713-ban  —  rosszûl  volt,  kàposztalevélben  rakott 
cipôt  kivént  s  nem  volt  arra  valô  sûtôje  s  ide  kûldôtt 
hozzâm  s  mingyârt  sutôttem  s  elkûldtem  s  igen 
kedvesen   is  vette   s   mâskor   is  kedveskedtem   ô 
nagysàgànak,  de  akkor  tejjel  sutôttem   s  rétest  is 
sutôttem...   semmi    mestersége    nincs,   csak   ûgy 
kell  sutni  mint  mâs  cipôt,  hanem  mikor  az  kemen- 
cébe    belevetik    az   cipôt,   alul  es  fôlul  tegyenek 
kâposztalevelet,  takai^ék  be  vêle  s  "fagy  sussék  meg, 
csak  meg  ne  égjen  az  cipô.    Olyan  lesz   az   hiqa, 
mint  az  kalàcsnak.'' 


Kârcf'yi  Siodor  niôd  nélkâl  drvendett  leânya 
r«?«ûofsagwik:  dhalmozza  ôt  kedveskedéseîvel, 
m^Jùoga^  m  HaBcr-csdikiot^  egyûtt  mulatnak, 
s  a  '^ngsig  kfighcn  negôvendSK  leanyânak,  hogy 
jLjsa&BBOKxyaak.  anyîa  lesz*.  Jôvendôlése  azonban 
sx3ft  teifesClt  be;  mcrt  Klâranak  fia  szûletett.  Annal 
'.-^xiûb  ôrvend;  Kohary  Jocfitot  értesiti  a  „kis 
karcrârat,  SBolgacskigâiiak*  szgletésAn5l  s  kéri, 
lapcârôL  .Ez  a  £riss  katona  —  ûgy- 
>  Mj^iyiNhhiMW  alvo  es  szopô.  Klaram  is 
hala  vidamul  v^yoo.* 

1713  «fecember  dc|én  éktveszeddemben  f  orgott 
rEaZer  grcfoé  Karolyi  Klâra.  A  mcHidott  idôben 
i:t3zareli  tartott  a  groCnéy  bogy  a  karacsonjri  ûnne- 
p>ekct  cdesanyja  harânâl  tâthesse.  Az  utazâs  szâ- 
ïiOQ  tortcnt.  Egy  csomô  k>vas  vagtatott  a  szân 
eictt;  cBck  szcrcncsésen  keresztOl  mentek  az  Alpa- 
nkns:!  eiterûlo  roocsar  je^én;  de  a  szan  —  mdy- 
ben  a  gnSfoé  ûk  tôbbed  magaval  —  belészakadt 
a  tôbau  A  sian  dé  fogott  d&rék  hat  16  azonban 
kiragadta  oket  a  vhbôl  s  igy  egy  kis  fûrdésen 
knrOl  mas  bajuk  non  esett.  A  grofnét  a  vele  utazô 
pdter  szâraz  bundâ}âba  takartâk  s  jô  meleg  hâzba 
vitték*  «Islennek  bêla  —  îrja  édesanyjânak  — 
i|edve  mqr  >^coi  qedtem,  féjdalmat  penig  teljes- 
séggd  semmit  nem  âxzek  magamban,  s  reszketés 
sem  volt  rajtam  egy  csepp  is." 

EzaUtt  édesanyîa,  Barkôczy  Krisztina  turelmet- 
lenfil  vârta  leinyât;  nyugtalansaga  rémûletté  vâl- 
toiott,  midSn  a  kocsis  megérkezett  az  Qres  alkal- 
m«lossissr<^*  ^  csakhamar  m^rnyugodott,  nudon 


239 


K^^SfhalIotta  a  tôrténteket.  Dec.  23.-ân  mâr  igy  Ir 
^d^sanyjânaki  Kohâry  Judit  grôfnénak:  „Isten- 
:\elc:  hâla,  oly  szerencsétlen  esetben  is  szerencsé- 
son,  semmi  baj  néikul  megmaradt  Leànyom!'' 

IS,    szerencsés   megszabadulâs    emiékére    emolte 

ïCârolyî   Klâra  a  Haller-csalâd   temetkezési  helyén, 

£1    regényes  fekvésQ   Kerellô-Szent-Palon,   a  ma   îs 

fennâilô  fogadalmi    kâpolnât.    A    magas   halmon 

épûlt  kâpolna  oltârképe  a  szerencsétlen  esetet  âb- 

râzolja.  Az  îdô  vasfoga  nagyon  meglàtszik  a  képen, 

de  azért  tîsztan  kî  lehet  vennî  a  hat  16  âltal  hùzott 

szant,    melybôl   két   rémûlt   nôalak   tekînt   az   ég 

fêlé.  Karolyi  Klâra  ez  es  târsnôje. 

E  kâpolna  nem  tévesztendô  ôssze  a  kerelloszent- 
pélî  templommaly  melyet  szintén  Kârolyî  Klâra 
szerzett  meg  a  katholikusok  szâmâra. 

1723-ban  végzetes  csapâs  érte  Kârolyî  Klârât; 
férje,  a  nagymûveltségO  Haller  Gâbor  grôf  hir- 
telen  meghalt.  Az  eset  véletlenûl  tôrtént,  s  fele- 
ségének  mondhatatlanul  fâjt,  hogy  halâlânâl  sem 
lehetett  jelen.  Szomorûan  îrja  atyjânak:  „mennyîre 
àltal  jârta  szîvét  az  fâjdalom**;  ârvasâgra  jutott 
immârl  kérve-kérî  a  generâlîst,  „szegény  édes  ûd- 
vôzûlt  ura  hideg  tetemeinek  eltakaritâsâra  alâznâ 
meg  magât". 

Férje  halâla  utân,  az  alig  huszonhat  éves  ifjû 
ôzvegy,  atyja  hâzâhoz  ment  hat  kiskoru  gyermeké- 
vel.  Minthogy  Kârolyî  Sândor  —  orszâgos  ûgyek- 
kel  lévén  elfoglalva  —  folyton  tâvol  volt,  fele- 
sége  pedig  szakadatlanul  betegeskedett,  a  hâzî 
teendôk  mînd  Klâra   vâllaira   nehezedtek;   ô   kor- 
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minyocta  a  roppant  IdterjedésQ  lûrtokokat,  6  kâ* 
dSzgette  atyjânak  a  gazdasàgi  tudôsitasokat,  i 
ipolta  beteges  anyjAt  s  nevelte  példâs  gondcU 
8^it  gyermdceit. 

Kârolyi  idjcsen  meg  van  eiésfedve  leénya  gaz- 
dilkodéaéval  ;  bOszkin  emlegeti  nszolgdlôcsk^àf, 
J^iartù  Klâràcskd/âf^  s  minden  alkalmat  iàr 
haaxnilf  hogy  valamivd  kedveskedhessék  ndd. 
A  KUra-nap  lesx  a  csalâd  legjelentôsebb  finnq)e; 
Uyenkor  az  àteg  grôf  még  az  orszàgsryfilést  ia  ott 
hagyja  es  siet  leànyéhoz;  ugyanlgy  tesz  esyetko 
fia  Ferenc  is.  Nâia-néha  Didâk  atya  is  inegîeien&, 
8  dm^edndc  a  hâz  védôangyalârôl,  Barkôay 
KrisztinénUt  ki  —  a  csalàd  vésftelen  fé)dalmâra  — 
kôvette  a  halélba  Haller  Gibort 

Ha  a  csalâd  egyik  vagy  mésik  tagja  n^n  johetetl 
ei  Klâra  napiâra,  sietett  magét  kimenteni.  Rgy  Uyen 
alkalom  utàn  bta  Kléra  ôccsének,  Ferenc  gréi- 
nak  eme  sorokat:  «érdemetien  vagyok  reà,  hogy 
kigyelmed  oly  nagy  emlékezetben  veszi  nevon 
napjéti  hogy  még  magànak  éîjeli  nyughatatlansàga- 
val  8  egészségének  romlâsâval  méltôztatik  maga 
megalâzâsàt  aîànlani.^ 

A  szeretetet  szeretettei  viszonozta  5  is.  Mindi^ 
tud  valami  ûjdonsaggal  kedveskedni  Megyeren  es 
Pozsonyban  tartôzkodô  atyjânak.  Hol  szomorcsôk 
gombât,  nyiri  ûjsag  csigàt,  hol  meg  Idgg  sz5lôt, 
libus  tojàst  kûld  neki  ;  néha  friss  dinnyével,  mâskor 
meg  él5  vadkacsâval  kedveskedik  neki.  Szîvéndc 
jôsâgét  ôccsével  is  érezteti.  Middn  felesége  Csàl^ 
Krisztina  m^hal,  kisded   gyermekeinek  nevelésére 
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vâllalkozik.  ^Kedves  édes  kisdedem  édes  ielkem 
-  frîa  cz  alkalommal  —  f elette  ne  eméssze  magât, 
c  mit  az  en  egyugyû  tehetségemmel  felérek,  igaz 
tyafisagos  kôtelességem  megtennem.** 

Ha  ilyen  szeretetet  mutât  atyjàhoz  es  testvéréhez, 
épzelhetjuky  miképpen  vonzodott  sajât  gfyermekeî- 
.ez.  Minden  ôrome  ezekben  ôsszpontosult,  ezekért  f â- 
adotty  ezekért  dol^ozott.  ^^Nekem  bizony  eleven 
isAél  lenne  elszakadâsomy  —  irja  atyjânak,  midôn 
ia  hivatalârôl  van  sz6,  —  halàllal  vetekedô  szîv- 
>éU  féjdalommal  esik  atyai  kegyességétôl  valô 
.'âvozâsoniy  véreimtôl,  gyermekeimtôl  is  elszaka- 
iasoniy  de  gyermekim  kârânak  tâvoztatàsa  Ielkem 
ismeretét  kôtelezî.** 

Gyermekei  nevelésében  a  fôelv:  a  ]6  erkôlcs  es 

a  hazaRsàg.  A  jô  erkôlcsnek  az  alapja  szerinte  az 

alâzatossàgy    ^mînt   a   lâncszem    egyik   a   màsikat 

hozza^.  Gyermekeit  leginkabb  a  „/e/nezés^-tôl  féld. 

Nem   kivânja,    hogy   magasrangû   urak    legyenek, 

megelégszik   azzal   is,  ha   fia  piaristasâgra,  leânya 

pedig  apâcasagra   adja   magàt,   csak  jô  erkolcsûk 

legyen,    mert    „€zen    gyôkérbol    kormànyozhattyàk 

egész  életekef*.  A   pâlyavalasztâst  mindegyik  gyer- 

mekének   szabad    vàlasztâséra   bizza.    Leànyait    6 

maga  neveli,  még  arra  sem  tudtak  râbimi,  hogy  az 

apâcâkhoz  adja  nevelésbe.  Féltette  ôket  a  môditôl. 

Ezekben  az  ugyekben  tômérdek  levelet  frt  atyjâ- 

nak.  Elmondja  neki  emellett  a  nevezetesebb  ûisé- 

gokat  is,  leirja  a  megyei  gyGléseket,  a  jobbàgyok 

helyzetét,  szôval  mindazt,  ami  atyjàt  érdekli. 

Egyik  levelében  érdekesen  szôl  a  szabolcsi  hajduk 

TaUto  s.:  Réffi  magyar  aMzonyok.  16 
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Uza<Usir6ly  kik  keménykedô  kapitdnyukat  ^dmhrSir 
darabra  vagdaltàk  .  .  •  nem  akarvân  f elvenni  ai 
kaputot,  hogy  ôk  németek  nem  lesznek**.  Egy 
mistk  levelében  a  zempléni  katonasâg^  zajongasàrol 
far»  Splényi  az  egész  megyei  kfttonasâg'ot  a  maga 
ezredéhez  akarvân  csatolni,  ràjuk  parsmcsolt  a 
zempléniekre,  hogy  az  6  ezredének  a  nihajai 
vegyék  fol,  de  ezek  i^tisztyuket  békûidotték,  hogy 
készebbek  egy  cseppig  vérûket  kiontani,  mint  sem 
csak  egy  katonat  is  kozûlôk  kiengedni  szakasztani*. 
Erre  Szirmai  ôbester  îgy  vâlaszolt:  „îgy  ne  mer- 
jen  beszélni:  meri  az  vdrmegye  iomlocében  rothad 
meg^I^  «Csak  lassabban,  —  felelî  erre  a  tîszt  — 
maga  hajdûjànak  p>arancsoljony  nem  nékem.  Ebma 
fakô  nekem  bizong  nem  parancsolJ*  E  szavak  utan 
kiszôlott  katonâihoz:  Jcardrd^  mert  rosszul  van  ai 
dolo^l  Szirmai  es  Splényi  alig  tudtàk  életûket 
megmentenL 

Bar  ôrommd  hallja  a  magyeu*  seregnek  vitéz* 
ségét,  mégis  ellensége  a  hâborunak.  „Az  hada- 
kozâst  —  îrja  egyik  levelében  —  itten  îs  csak 
rebesgetik,  —  talân  csak  az  portiôknak  szaporâbban 
valô  beszedéseért  Ha  Istennek  is  ûgy  tetszenêk^ 
talân  enngi  hadakozàs  6  felségének  elég  is  vo!na\^ 

Emberszeretô  szive  szôlalt  meg  e  nyilatkozatban 
îs.  Fâjt  neki  a  szegény  jobbagyok  nyomora,  kik- 
nek  érdekében  nem  egyszer  lép  kôzbe  atyjânâL 
Még  azoktôl  sem  vonta  meg  jôakaratat,  kik  neU 
kârt  okoztak.  A  tolvajok  egy  alkalommal  kifosz- 
tottâk  kastélyat  s  még  ^bl  nagy  palotât^  is  fol- 
tôrték    a    kedves   jegygyurûjévd    egyûtt    minden 
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szerét  elvitték.  Ezt  a^yOrOt  rendklvûl  sajnàlta, 
^  az  elfogott  tolvajok  érdekében  mégis  fôlir 
yjânak.  „fiiz  szegény  rabokat  —  ûgymond  — 
sigysàgod  gràtié\àha  ajânlom.'' 
Nemes  es  emberszeretô  szfvének  \6sàgàt  minden- 
îvel  egyformân  éreztette>  s  igy  egyformân  szerette 
t  a  szegény  nép  es  az  ûri  osztâly.  E  szeretetnek 
em  egyszer  meghatô  môdon  adtak  kifejezést. 
Lendesen  név-  es  szûletésnapjât  hasznâltâk  fol 
rre;  ilyenkor  a  szokâsos  beszédek  mellett  még 
iWcalmi  verseket  îs  olvastak  fol.  Az  egyîk  îlyen 
/^ersnek  szerzôje  Klâra  Andrds  nevQ  nemes  ûr  volt  ; 
ninthogy  ebbôl  az  idôbôl  amûgy  is  vajmi  kevés 
/erses  munkànk  van,  mutatvànyul  kozlûnk  belôle 
néhàny  strôfàt.  A  koltemény  cfme:  „Szomorû 
sirdnkozô  drva  eôzvedgg  Mdra  vigaszialdsa.^ 

Vilig  boldogsâsfa  ninca  allandôsâ^fa, 
Tundéres  o  dol^a,  gyorsan  folyô  sorsa» 
Szerencae  probâja  bizonytalansâsfa, 
Szomoru  nagy  volta  néha  fordul  jora. 

Elmulik  8  enyészik,  nap  fénye  beborul, 
Rasyojro  sugâra  vâltozasra  indul, 
Szép  tiszta  nap  fénye  ottan  homâlyosul 
Szerencse  kereke  ekképen  felfordul. 

Nap  fénnyel  feltetszo  tiszta  Klâra  napja 
Pdderûlt  8  érkezett  boldogsâg  szép  ôrâja 
Méltosâgos  gfrofî  Nagy  Kiîrolyi  Klàra 
Szârmazott  s  szûletett  ez  ârnyék  vilâ^fra. 

Jollehet  ozvegyen,  mint  ârva  s^erlice» 
Maradott  szomorùan  zavaros  6  vize, 
Zold  â^rra  nem  ia  szall,  kesereg  csak  szive, 
Târsât  nem  lâthatja  fôjjal  csordul  kônyve.  stb 
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Ha  a  grôfné  aaiét  gyermekeinél  fdelvûl  a  tiszU 
erkSIcsôket  es  a  ]ôzan  élet  kovetését  tGzte  ki,  goo- 
dolhatjuk,  hogy  màs  hozzâtartozôitôl  is  megkivânta 
ezeket.  Cselédeit  szigorû  rendben  tartotta,  s  egf- 
nA  sem  ensredte  m^  az  éjjeli  dorbézolâst.  E  kemény 
rendszabâly  ellen  cselédei  egy  alkalommal  —  1728 
îanuâr  26.-ân  —  valamennyien  fellézadtak. 

S  e  zendOlés  épp  akkor  tortént»  mikor  az  ûmô 
betegen  f ekfidt  A  gnSfné  ekképpen  irja  le  a  szokatlan 
esetet.  Cselédd  a  mondott  nap  estéjén,  a  szigoru 
parancs  ellenére,  eihagytàk  a  hâzat  s  e^ész  ^ 
ittak  a  faluban.  Mâsnap,  midôn  a  grôfné  kijelent^ 
hogy  egy  cseléde  sem  marad  buntetlenûl,  ,^cs 
Miskân  es  az  fickôkon  kivul  mind  felfegyverkeznd^ 
s  kimennek  az  erdô  szélben.  Felfeggverkezve  ottan 
sort  ulnek  s  egymds  kezere  eskuvén^  hogy  wrekld' 
ontâsdig  ne  hadggàk  eggmâst  s  megldtigdk,  kifqgja 
meg  s  ki  csapja  meg  oketP*  A  grôfné  azonban  a 
katonasâg  segits^ével  elfogatia  —  éppen  akkor, 
midfin  mindn3râjan  élomba  merultek  —  s  atom- 
iScbe  viteti  ôket.  Karolyi  Klâra  Isten  kulônôs 
gondviselésének  tulajdonftotta,  hogy  a  hfitien  cse- 
lédek  gyilkosai  nem  lettek.  Ha  ez  Erdélyben  tor- 
ténik  —  ùgymond  —  az  ottani  szokas  szerînt  6t 
is  megôkék  volna. 

KâroIyi  Klâra,  mint  a  Kérolyi-uradalmak  telj- 
hatalmû  kormànyzôja,  roppant  sokat  tett  a  katho- 
likus  vallâs  érdekében.  Részben  neki  koszônheto, 
hogy  a  tisztàn  protestâns  Szatmârmegyében  ûjra 
erfire  kapott  a  katholikus  vallâs.  Kelemen  Didàkot 
teljes  erejével  tâmogatta  térftôi  munkâjâban  ;  tem- 
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lomokat  emelti  ses^élyezte  a  szerzeteseket,  ellâtta 
ket  élelemmel,  épitési  anyaggal,  s  6  maga  min- 
enûtt  elfiljàrt  az  istenes  buzgôsàg  es  a  vallâsos 
cellem  terjesztésében. 

ô  volt  a  jôlelkfi  k5zvet[t6  atyja  es  Kelemen 
>iclâk  kôzt.  Alig  van  hônap,  hogy  segftséget  ne 
érne  a  szegény  minoritàk  szâmâra:  «^hadd  gya- 
apodnànak  azon  az  kàlvinista  tartomànyon^.  A 
omlyai  minoritàknak  a  telkeket,  a  bâthoriaknak 
i  kélvâriâhoz  az  anyagfot  ô  eszkozli  ki.  Kelemen 
)idék  szerzetûk  „védôangyaldnak^ ,  „édes  jô  patro' 
làjànak^  nevezi  ôt,  kinek  kedvéért  messze  fôldrôl 
îlgyalogol,  hogy  jelenlétében  végezze  az  isteni 
iszteletet.  Uyenkor  a  grôfné  édesatyjât  is  haza- 
livia,  hogy  az  éjtatossâgot  «^méltôsâgos  jelenlétével 
negtisztelje,  Istennek  dicsoségére,  mâsoknak  gya- 
rapodâsâra  s  jô  példâjéra^. 

Vallâsos  buzgosàga  oly  nagy,  hogy  elzaràndokol 
Mària-Cellbe  is,  s  az  utat  gyermekeivel  egyutt  jô- 
részt  gyalog  teszi  meg.  Midôn  a  gelényesi  kâpolnàt 
renovéltatta,  i»a  szegényeknek  es  a  korûl  val6 
pàpistasâgnak  nagy  lelki  vigasztalâsàra^  hârom 
napi  »,missi6cskât"  tart,  s  hogy  lelkét  még  jobban 
megnyugtassa,  >,nagy  alâzatossàggal  lâbaihoz  bo- 
nilva**  kéri  atyjât,  méltôztatnék  tcljes  élctében  el- 
kovetett  vétkeit  megbocsétani  „s  kegyes  atyai 
grâtiéiâval  el  fedeznî". 

1730-ban  Nylr-Baktan  éllît  templomot,  1740-ben 
pedig  Kerellô-Szent-Pélon.  Ez  utôbbî  helyen  a 
prédikâtor  «^valamely  mocskos  âllapotba",  a  mester 
pedig  bpésba  keveredett,  s  kitûnvén  mindkettdnek 
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gonoszsAsra,  a  szuperintendens  a  prédikâtorok  gyù- 
lésén  mindkettfit  megfosztotta  àllâsàtôl.  A  szent- 
pâli  templom  ezutân  ûresen  maradt  e^^  ideigf  de 
minthogy  a  katholikusok  hét  annyian  voltak»  inbt 
a  protestânsok,  Klàra  grôfné  a  kancellâria  ûtji-: 
meg^erzi  a  gazdatlanul  maradt  templomot  Ez 
alkalommal  koszonetet  mond  édesatyjânak  s. 
wNagysàgtok  istenes  bolcs  pdrifogdsa  —  ûgymond 
—  mind  Erdélyben,  mind  Magyarorszdgon  naggoi 
segit  énnékem  Isten  anyaszentegyhàzdnak  ferfedésért* 
Dynemfi  munkâssâgâban  pôtolhatatlan  csapas 
volt  nagybefolyàsû  atyjânak  1743-ban  bekôvel- 
kezett  halala.  A  szeretô  leany  fâidalmât  elég  hivec 
adja  vissza  Kàrolyi  bùcsûztatôjay    midôn    igy  szôl: 

Erzem  is,  hogy  Klâram  borul  a  testemhez, 
Sok  keser^  jajt  ad  lecsorgo  konyéhez. 
S  bocsatja  orcajat  hideg  tetememhez» 
Mely  miatt  majd  homaly  érkezik  szeméhez. 

Szanom,  j6  leanyom,  annyi  sok  konyedet, 
Ërettem  elvîselt  nagy  epeségedet, 
Bagyasztô  s  hervasztô  keserûségedet, 
Igaz  ârvasagban  maradott  ûgyedet. 

Aty}a  halâla  utan  nagyon  kevés  derûlt  napja 
volt  Klârànak.  Életének  végét  elkescritette  a  vagyon 
felosztâsa,  melyben  ô  karosîtva  lâtta  gyermekcit 
Amellett  mâsodik  leânyànak  hâzassâora  is  sok  bagal 
jârt.  Fâjdalmas  szavakba  onti  ki  panaszât  ôccse 
elôtt  „Megnyomorodott  hâborgô  elmémmel  —  îrja 
egyîk  levelében  —  meg  nem  foghatom  édes  lelkem 
ôcsém  uram,  mi  oka  lehet  annak,  hogy  ten^ 
keserOségekben    fonnyadozô  leikemnek  nagyobb  i 
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à£tSryobb   keserfi    epesztését  kivànja!  • . .   Ô  vegye 

izî^vére     nyomorult    âllapotomat    es    kônyôruljôn 

'SLj±SLmi  ne  kivânjon  uldôzni  efféle  keserûségekkel, 

i.£i.cid  végezhessem  hàtra  maradott  nap}aimat  csen- 

i^tsségben    gyermekim     s    nagysâgod     atyafisâgos 

szeretete    hatâri     kôzt."     Engedékeny    természete 

nr^ellett  kônnyen  ment   az   ôccsével  valo  kîbékûlés. 

ECôvetkezô  levdében  mâr  barâtsagosan  hîvja  ôccsét 

le^nya   lakodalmâra.   Legjobb    lenne  —  îrja  ez  al- 

Icalommal   —   ha  kigyelmed   is   râvenné  magât  az 

hâzassâgra  ;  mind  a  kettôt   egyszerre  meg  lehetne 

-tsirtani.  „Tudok  azéri  jô  kôvêr^  derék  ûrî  Damât  Ut 

csak  nem  îgen  messze,  ha  tetszenék  kedves  Ôcsém 

Uramnak,   egy   fust   alatt  mîndkettô  meglehetnel" 

Ebben    az   idôben   tôrténtek   az   elsô  kîsérietek 

Kelemen    Didàk   atya    szentté    avatasâra.    Kârolyî 

Klàra  az  ûgy  elômozdîtasa  céljâbôl  —  1748-ban  — 

leîrta   egyik  levélben  Didàk  életét  s  elkuldte  azt  a 

minoritâk  fônokének,  hogy  az  a  rômai  deputâciô* 

nak  tudomâsâra  hozza.  A  dolog  fejleményét  azon^ 

ban   mâr    nem   érte   meg  a  nemes  lelkû  no,  mert 

1750-ben   ô    is  elkôitôzôtt  az  élôk  sorâbôl.  A  nép 

âldâsa  kîsérte  kedves  halottjât  siriàba. 


A  szenvedélyek  harcaban,  az  élet  nemesebb  kuz- 
delmeiben  csak  az  oly  férfiù  magaslik  ki  a  soka- 
sâgbôl,  csak  az  tôlti  el  bâmulattal  az  ember  lelkét  : 
ki  egész  életét  az  emberiség  javâra  szolgâlô 
magasztos  eszme  kivitelének   szenteli  s  akadàlyok- 
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t61  meg  nem  rettenve,  uldôzést  es  megszégfyenrtést 
tfirve,  végleheletéis:  kûzd  célja  kiviteléért. 

Kelemen  Didàk  ilyen  ember  volt.  —  Életc^a 
—  miként  maga  monda  —  iskolàk  alapitâsa,  tan- 
plomok  épftése  es  szegények  segélyezése  voit 
Lehet-e  ennéi  nemesebb  életcélt  gondolnunk?  Az 
erkôlcsSk  elvadulésànak,  a  tudomânyok  hsmyatla- 
sànak  koràban  templomokat  es  iskolakat  épit;  az 
inség  napîaiban,  5  a  koldus,  koldul  a  szegények 
szàmàra  s  ezt  nem  fôldi  elismerésért»  hanem  Isten 
es  ember  irânt  val6  mély  szeretetbôl,  meggyôzô- 
désének  8  szive  érzelmeinek  engedve  teszi. 

Hosszû  tSrekvése  zajtalan  s  dicsôségf  nâkûK 
volt,  de  nagy  eredményeket  létesitett.  S  ez  ered- 
mények  annél  merészebbeknek  lâtszanak,  minél 
jobban  ismerjûk  azon  kor  politikai,  egyhâzi  es  târ- 
sadalmi  viszonyait. 

Egy  szegény,  fôldhoz  tapadt  barât  akarja  a 
nagykiterjedésfi  tiszai  részek  vallâsi  es  mûvelôdési 
viszonyait  megvâltoztatni  —  néhàny  jôakarôjânak 
anyagi  tâmogatàsân  kivûl  —  tisztân  ônerejévd, 
szavànak  hatalmâvaly  erényeivel.  S  âllhatatos  Idki* 
erejéneky  erôs  meggyôzôdésének  ésszilârd  jellemé- 
nek  sikerul  is  ez.  Pedig  mennyi  akadàly  âllta  û^at 
célja  megvaiôsitâsanak  ! 

Emlitettûk  mâr,  minô  âllapotban  voltak  a  tiszai 
részek  az  utolsô  kuruc  hâborû  lezaîlâsa  utaa 
Vallâsi  es  erkôlcsi  tekintetben  a  viszonyok  mé; 
kedvezôdenebbek  voltak,  kûlônôsen  a  katholikv- 
sokra  nézve.  S  ebben  nem  a  protestànsolc,  hanem 
maguk  a  katholîkusok    voltak  a    hibâsak.  A  tiszai 


240 


-észek  katholikus  papsâgénak  restaégétf  tudatlan- 
i^gàt  es  kdzômbôsségét  még  a  katholikus  szellemfi 
:orténetirôk  is  hangoztatjàk.  A  Râkôczi-harcok 
^lôtt  es  utén  a  legtôbb  lelkész  otthagyta  plébénié- 
ékt  s  tôbbé  vissza  sem  tért  ama  veszélyesnek  làtszô 
^idékekre.  E  tekintetben  jô  példàval  jdrtak  elôl  a 
p{ispôkok.  A  nagyvâradit  évtizedeken  ât  nem  létta 
megyéje;  a  temesvâri  puspok  éllandôan  Gyfirben 
lakott,  az  esztergomi  érsek  meg  Ratisbonneban 
tolté  idejét.  Kelemen  Didâk  egyik  levele  szerint, 
es^ész  csom6  oly  kôzség  volt,  mely  f  âszazadon  ât 
nemcsak  pûspôkot»  de  még  katholikus  papot  sem 
lâtott.  A  magukra  hagyatott  hivôk  mit  tehettek? 
Atmentek  a  protestàns  lelkészhez;  ez  legalâbb 
istenes  oktatâsban  részesité  ôket  s  lelki  ûdvôkrdl 
is  igyekezett  gondoskodni. 

Az  1710-iki  nagy  pestis  alkalmival  a  tiszai  ré- 
szeken  alig  volt  egy-két  katholikus  plébània. 
Kàrolyi  Klàra  grôfnô  mindôssze  csak  hatot  tud 
felsorolni.  Szabolcs  vârmegyébeiiy  Szatmarban  es 
Biharban  csak  egy-egy,  a  nagy  kiterjedésfi 
Csongrâd  megyében  pedig  hérom  plébània  volt; 
pedig  —  mint  Kelemen  Didâk  fria  —  y^pâpistâk 
felesen  vagynakl^ 

A  katholikus  templomok  jelentékeny  része  rom- 
ban  hevert;  sokat  a  protestànsok  foglaltak  el, 
sokat  pedig  vilagi  célokra  hasznâltak.  „Az  barmok 
tapodggàk  —  îrja  Kelemen  Didâk  Kârolyi  Sândor- 
nak  —  CLZ  Uristen  szent  nevének  dicsôségire  régi 
dîcséretes  eleinktôl  felszenteltetett  helyeketJ*  Csupân 
a  minoritâk    templomai    es    szerzetes   hizai  kôzû) 
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romban  hevertek  az  aranyos-megyesi,  szatmiri, 
kazali»  miskold,  telegdi,  bâthori,  debreceni,  bereg^ 
szâszi,  vâradi  stb.  kolostorok  es  templomok.  A 
kolozsvâri  minorita  kolostorban  kâlvinista  tôgatu- 
sokat  tanitottak,  a  nagybànyai  templomot  pedig 
tômlocnek  hasznàltâk, 

Ez  elszomoritô  âllapotokat  még  sûlyosabbakki 
tették  a  vallâsi  villongâsok  es  sûrlôdâsok.  Amint 
a  katholikusok  hosszù  àlmukbôl  kissé  ébredezni 
kezdettek  s  a  tiszai  részeken  régi  àllâsukat 
visszafoglalni  igyekeztek:  a  Rakôczi-harcok  idejében 
Ictrcjôtt    testvéries    vîszony  cgyszerre   felbomlott 

A  protestânsok  a  régi  békekôtésekre  hivatkozva 
igyekeztek  megvédeni  àllâsukat  es  jogaikat  A 
katholikusok  a  letfint  korszak  magasztos  emlékd- 
t51  felbuzdîtva  azon  voltak,  hogy  6si  templomai* 
kat  es  ezzel  egyûtt  kivâltsàgos  àllâsukat  is  bizto- 
sitsâk.  Békulni  tehàt  egyik  fél  setn  akart.  A  te^ 
jeszkedés  kulonben  is  csak  a  mâsik  vallâsfelekezet 
rovésâra  torténhetett.  Egyik  helyen  tehât  a  protes- 
tans  jobbâgyokat  ûldôzik,  màsutt  meg  a  katiioii- 
kusokat  nyugtalanitjak.  «Fohészkodva  nySgunk* 
—  îrja  Kelemcn  Didék  1729-ben  Nagybânyarél 
Kârolyinak.  Ugyanezt  mondhattâk  magukrôl  a 
nyugati  vidéken  lakô  protestânsok  es  papjaik. 

SaiÂtsàgos  jelenségy  hogy  itt  a  tiszai  vidékeken 
a  vallâsi  kérdésekben  es  a  téritési  munkaban  nem 
puspôkôki  hanem  vildgi  f ôurak  jàtszottâk  a  fôszere» 
pet.  Az  utolsô  Bàthory,  Kohâry,  Barkôczy  es 
Kârolyi  kulonosen  buzgô  terjesztôi  voltak  vallâsuk- 
nak.  Az  ôvatos  mérséklet  elîen  talan  miadegyikûk 
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vétett    vaiamit^  de  oly  vad  gyQlôietet    çgyik    scm 

ixnutatott  a  mas  vallâsûak  irânt,  mint  Bâthory  (kit 

egyîk  jeles  tôrténetîrônk  „telhetetlennek  es  bosszù- 

âllônak"    mond).    Ez  az   elôkelô^    dûsgazdaor    fôùr 

-temérdek   egyhàzi    ékszereket,  edényeket  es  ruhâ- 

Icat    harâcsolt    ossze;    tôle    telhetôleg    ûldôzte   a 

Icatholikusokat  s  még  végrendeletében  is  meghagyta 

ôrôkôseineki    hogy    terjedelmes    birtokaira  katho- 

likus  es  lutherânus    papokat,    szerzeteseket  sohase 

eresszenelc  A  nagy  értékO    «gyôngyôs,    islôgos  es 

ezûstos^    katholikus    egyhâzî    ôltôzeteket    es   régi 

papi  kônyveket  pedig  eladatni  rendelii  „de  —  ùgy- 

mond  —  pâpistâknaky   se   zsidôknak  ne  adgyâk**, 

s  ha   esetleg    félni    lehetne,    hogy    ismét    pâpista 

kêzbe   kerûlnének,    akkor  —  frja   végrendeletében 

—  f,rakassanak    egy    nagy   iûzeth   es   mînd  megh 

égeesék    eôketh,    tegyék    porràf    senkinek   egy  pénz 

àrâth  se   aggyanak,    széllel  futassdk  fel  az  pordth. 

Alem  akarom,  hogy  teobbé  Bàlvànyozàsra  kellyen  az 

ti  lelketek  terhe  alatth''  I 

Ugyanez  a  Bâthory  mondja,  hogy  birtokain  mâs 
vallàsùt  nem  tud,  „c/e  ha  lenne,  minth  ebeth  es 
mérget  Jôszàgomban  ne  tartsàk'*. 

Ha  îlycn  volt  a  mQveltebb  fôurak  gondolkozâs- 
môdja,  mît  vârhatunk  akkor  a  vezetôktôl  felbujto- 
gatott  tômegtôl? 

Ha  ezen  vallàsî  allapotokat  behatôbb  megfigye- 
lésre  méltatjuk,  kétségkivul  be  kell  lâtnunk,  hogy 
aki  a  tiszai  részeken  a  katholikus  vallâst  régi  fé- 
nyébe  akcuia  visszaâllitani,  nagy,  merész  es  szinte 
kivihetetlen    véllalatra    szânta    magât.  Es  Kelemen 


iKârolyh» 
renatirsai. 
lévén, 
yniô  érintkezést 
egyûtt 
.  s  nem 
kuruc 
paps%  mind  d- 
azonban  hdyt 
a  nép  v^asztala- 
■ni  .hadi  képlany' 
s  cgyfitt  tértvissza 
kfiszrâhetik  a 
âosT  Karoki  es  Koliâry  mindenûtt 
eifc^tie  to^lâit  ôkct;  as  S  SBHaokra  épitoidc  tem- 
piJCiaoitaÉ  es  iskxukat»  as  S  snonukra  teszndc 
£jçiz%  jcTcakat.  Kâflrokyi  KUra  grainô  is  âcet  alkal- 
aaiza  az  c^ocnao  cpitctt  tcmplomoknal  s  az  vc^ 
ohj^  oogf  fia  is  smaetes  l^yen.  «Nekon 
bôofiy  —  irîa  ce  figyben  atyjanak  —  az  szerze- 
lesség  înkébb  tetsunék;  sokkal  nem  érthet^n 
okat,  micrt  khmtk  îidcâbb  vOagi  pappa  leniu,  mint 

ICdemen  Didak  téritoi  nrankass^^ât  Ni^ybânyàn 
kezdte  voeg.  A  kuruc  halxMrû  kitôrésdcor,  1704-ben, 
a  nagybanyai  minoritâkat  «a  pajkos  kurucok  sok 
csûfsaggal  illetvén*,  elGzték,  s5t  egy^  kôzulôk 
halalra  ûldôztdc.  Kârc^  Sândor  g^ieralis  azonban 
visszaadta  nekik  dôbbi  hajlékukatt 
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VakSszùifilesr  az  6kérdinére  helyezték  odal710- 

ben  Kelemen    Didâkot.    Huszonhét   éves   korâban 

teliét  mér  a  nagybényai    hâz    fônôke    volt.   Mînt 

ilyen,  mâr  az  elsô  évben   nehéz  megprôbéllatéson 

ment  keresztul.  A  Râkôczi-féle   harcokat   ugyanis 

borzasztô  dôsrvész  kôvette,  mely  Nagybénya  vîdé- 

Icén  is  sfirûn  szedte  àldozatait.  A  minorita   kolos- 

tor   javaî   elfoglaltatvan,  a  szerzetesek    nagy  nyo- 

ixiomak  voltak   kitéve.    Kelemen  Didék  a  konvent 

évkônyvébe  maga  irta  e  sorokat  :  ^aerarium  nullum 

inveniy  nullum  granum  triticii  omnia  déserta,  pestîs 

immédiate  exorta  est,  tempus  erat  turbulentum,  ita 

\it  extra  portam    civitatis    non    nîsî    cum  periculo 

vitae  aliquis  exire  potuerît.** 

Ez  az  életveszedelem   es   nyomor  azonban  nem 

akadâlyozta  Didâkot  istenes  munkàjâban.  A  véros- 

bôl  „iért  —  fria  Haller  grôfné  egyîk  levelében  — 

missionarius  f  ormâban  istenes  buzgôsâgébul  f  alun- 

kînt,  hat,   sôt  nyolc    mértfôldnyire    es    tovâbb  is, 

kivâlt  az  Szamos  kozt;  az  kiket  életben  talâlt,  gyôn- 

tatta,  halâlra  készitette,  az  holtakat  temette,  s  szulot- 

teket  keresztelte,  nyomorûsagban,  nyavalyaban  levô- 

ket  vigasztalta,  félelmeseket  a  heJàlra  bâtorftotta.^ 

A  pestis  megszûntével  még  nagyobb  lelkesedés- 

sel  folytatta  térftôi  munkâjât.  Bejàrta  az  oly  vidé- 

keket  is,  hol  a  pâpista  papot  hirbôl  sem  ismerték  ; 

a  n^pet  oktatta,  az  urakat  pedig    plébâniâk,  tem- 

plomok  es  iskolâk  feléllitàsàra  buzditotta.   Ha  fel- 

lépésének    elôszôr    nem    volt   sikere,  ismételte  azt 

„sok  fzben,    valamikor   csak  môdjât  ejthette,  még 

ha  kedvetlen  vagy  rossz  vâlaszt  vett  is^. 


hÙÈi  térftS  aen  tartontt  azok  kSzé^  kik  erf- 
sdcoskodassat  es  a  mas  vaDâsûak  korfaolasaval 
igfAatgk.  hhrôlDet  aaereiuL  O  înkabb  magasztos 
prtl^■>l^■^w■T,  ff'amrnnalkodassalj  az  emberszeret^ 
erénydnek  gy^iaotiâsâcrai  nycrte  me^  a  mas  vallâ- 
sôakat.  Ùrômest  bocsatkooott  velûk  vitatkozasokba, 
SBVcsoï  précfikâlt  neldk,  de  beszédeiben  sohasem 
kâzdôlt  a  gônyolôdis  es  korfaolas  fiegyverdvel, 
hanem  a  «leikls^  es  aaeielei  meggyozo  erejéveL 
Reink  maradl  egyhân  besxédd  kétsés^telenné 
teszik  ezL 

Téritési  munkâîa  kûIônSsen  a  magyar  vidékekeo 
mutatott  fd  lu^y  eredménydceL  „A  magyarok 
—  Irja  egylk  levdében  KàrcJyinak  —  hajlan- 
dôbbak  a  megt^résrey  mint  a  szâsz  lutherânusoL 
Jobb  szeretunk  magyar  helyeken  letelepedni, 
mint  hidierànus  tôt  helydcen,  ahol  meg  nem  él- 
hctûnk.* 

Istenes  buzgôsâga  hamar  ismeretessé  l5n  ai 
orszÂghan.  A  katholikus  fôûri  csalâdok  egymâsutân 
hivoga^àk  6t  magukhoz;  ôrvend,  kî  megfnyerheti 
ôt  gryôntatôjânak.  Még  az  orszâggyûlésre  menô 
fôurak  is  kikérték  tanâcsât  az  egyhâzî  ugyekbcn. 
»Igen  szokâs  —  fna  Haller  Gabor  grôfné  —  a'f élé- 
bcn  tanécsaval  élnî  ezen  a  fôldôn.**  Nagyobb 
ûnnepeken  rendesen  annyi  vâros  es  fôùr  hîvta 
meg  îstenî  tîsztelet  tartâsâra  es  prédikâlâsra,  hogy 
—  mint  maga  Crja  —  „hûsz  pâter  is  kevés  Id* 
>»olna  ennek  elvégzésére**. 

Miutân  Nagy-Bânyân  1717-îg  kôzmegelégredésre 
a   kolostor    ûgyeîf^     a    mondott    évben  a 
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^agyar  mînorita-rcnd  fônôkének  es  «Sf^nercdia 
>inîssarius*-nak  vâlasztotték  meg.  E  szokatlan 
llasztést  egyedul  rîtka  crényeînek  es  nagy  ered- 
iényeket  felmutatô  mûkôdésének  koszonhette. 
*  mînorita-rendben  eladdig  alig  tôrtént  meg,  hogy 
alakit  ily  fiatalon  vàlasszanak  meg  rendfônôknek. 

VI. 

Uj  méltôs.'ga  nem  vonta  el  ôt  attôl  az  ûgytôl, 
aelynek  életét  szentelte.  Mînt  rendfônôk  —  erôt 
neritve  târsainak  bizalmâbôl  *—  fokozott  héwel 
bgrott  vallàsânak  terjesztéséhez.  Beiârta  Szatmâr, 
Szabolcs  es  Biharmegyéket,  azon  helyeket  keresve 
.eg^nkàbb,  ahol  legnehezebb  akadâlyok  élltak  tôrek- 
v^ése  ûtjéban  s  bàntalmazâsokat,  szenvedéseket 
tGrve,  addig  nem  nyugodott,  mfg  siker  nem  koro- 
nàzta  féradozâsait. 

Volt  valamikor  a  katholikusoknak  Nyîr-Bâthoron 
egy  szép  templomuk.  A  kuruc  hàboruk  idejében 
azonban  ezt  is  elpusztîtottâk  s  maga  Nyir-Bathor 
es  vidéke  àttért  a  protestâns  vallâsra.  Kelemen 
Didâk  foltette  magéban,  hogy  ezen  a  vidéken 
is  alapit  a  katholikusok  szâmâra  plébàniâti 
honnét  konnyebben  fog  menni  az  egész  vidék 
megtéritése. 

Az  elhatârozâst  tett  kôvette.  Erdôdy  Gâbor 
egri  érseknél  kieszkozôlte  az  engedélyt;  védnôkétôli 
Kàrolyi  Séndor  generâlistôl  pedig  telket  es  épi- 
tésî  anyagokat  szerzett  1717-ben  mâr  bevezette 
Bàthorba  a   minoritàkat  s  hogy    az    épités    minél 
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gyorvabban  menjen,  maga  b  odament.  l718-baD 
màr  folyik  az  épitkezés.  |»A  méhôsâgos  grôi  pûspSk 

—  frja  Kérolyinak  —  igen  orul  a  bàthori  pusztai 
residentiânknak  ;  segélyét  is  igéré." 

Kéroljri  Séndor  grôf  tôle  telhetôlegr  tâmogatta 
Didâkot  a  templom  épitésében.  Munkasokat,  lova- 
kat,  ôkrôket  kûldott  Bàthorra,  hogy  az  épitkezés 
minél  gyorsabban  folyjon.  Kelemen  Didâk  nem 
gydz  levdeiberi  eléggé  hàlélkodni  e  huzgô  tàmoga- 
tâsért.  1719-ben  igy  ir  a  grôf nak  :  Mérdemûnk  fektt 
hozzânk  megmutatotti  mindenkor  bôven  tapasztak» 
elégségesen  meg  nem  kôszonhetô  kegyes  atyai 
gràtiâjàtôl  alézatos  instântiàmra  tett  ôrvendetes 
resolutiôit  meg  nem  szGnd»  szGnhetS,  hâlaadô  siép 
koszônettel  értem*. 

Dfcséri  Kârolyi  ,,angyali  bolcsességét  es  apostoB 
buzgôsigât*'  s  nagyon  sajnaljay  hogy  nem  mehet 
udvarlÂsâra.  Lovai  nincsenek,  atyjafiânak  lovai  meg 

—  ûgymond  —  bénàk  „5  oly  délcegekf  hogy  ha 
levelekért  akamak  menni,  harmadnapig  kett  legaldhh 
annak  elotte  nyûgotiani**. 

1719-ben  Kârolyi  Klâràt,  »nagy  jô  patronâjat'' 
is  folkeresi  leveleiveL  nAlàzatosan  akcax>m  —  frja 
ezek  çgjâkében  —  édes  méltàsâgos  iffasszonyom 
naggsàgodnak  jelenteni^  hogy  fa  nélkûl  iomyot  nem 
épithetunk.**  A  kegyes  grôfné  sietett  is  kérését 
teljesitenL  Jô  fajta  beregmegyei  fât  kOldôtt  a 
minoritàknak. 

Hosszas  fâradség  utân  végre  elkészuh  a  aéi 
évig  romokban  hevert  templom.  Nagy  ôrommel 
Uvja  Didâk  atya  ismerdseit  a  fôlszentelésre;  ôrSme 
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i^onban  hamar  szomorûsâgra  vâltozott;  mert  û] 
lakôhâzukat  ellenfeleik  felgyujtottâk.  Annyira  uldoz- 
ték  ôket  îtt  —  îria  Kârolyi  Klara  grôfnô  —  ^Hogy 
kétszer  s  haromszor  is  reajok  syujtottâk  széllâsokat 
az  eretnekek,  hogy  magok  kôzul  kiirthassàk;  de 
Isten  azok  kozott  is  meg^rtâ  ôket*. 

1720-ban   Didâk    atya    az   ûj    béthori    konvent 

fonôke  lett  Mint   ilyen,   tomérdek  bajjal   es   nyo- 

morral    kuzkôdott.     Maga-magât    „Bâthor    Idàllô 

koldusànak"  mondé,  ki  Bâthorban  vett  bâtorsâgot 

a  bétor  koldulasra;  mert  szemérmet   nem   ismer5, 

nyomorban  sinylôdik.  „Az  szegény  béthori  konvent 

—  îrja   Haller  grôfné   —   jô   idején   elkezdette  az 

szûkôlkSdést,  darabka  fôldjûket  mésok  ragadték 

el  •  •  •  az  mely  kevés  alamizsna  boruk  volt,  egészen 

niegveszett^    Kéri   atyjét  es  bâtyjét,    segitenének 

szegényeken.  Kérolyi   Ferenc  grôf   erre   megkérdî 

Didék  atyét,  mîre  voina  szûkséguk  s  az  îmîgy  felel 

levelére:  f,az  egyszeri  barétnak  harom  szôbôl  éll6 

kérése  volt:  bor,  buza,  szalonna^. 

A  nagy  nyomor  mellett  îs  buzgôn  folytatta  térîtôî- 
munkésségét.  «^Mennyit  téritett  s  hozott  az  anya- 
szentegyhézba,  Isten  tugyal**  Béthorban  fébôP 
iskolét  épittetett  s  kolduléssal  szerzett  alamizsnébôr 
Âllandôan  hûsz-huszonkét  gyermeket  tanitott  es 
ruhézott  lyNem  lévén  olyas  iskola  ezen  a  Tiszén- 
innen  valô  f ôldon,  —  frja  Kérolyi  Kléra  —  convîc- 
torokat  is  tartott,  az  hol  sok  ùri  fô  rendu  i^ak 
vették  fundamentumét  tudoményoknak,  kivélt 
nemes  Szabolcs,  Szathmér  vérmegyebeliek,  kiket 
nemcsak  a  deéki  tudoményban,  de  az  éjtatosség- 

Tiàiti  S.I  R<2gi  magyar  asuonyok.  17 
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ban  is  nevdt  Annjrira  buz^fôlkodott  az  nevendé- 
kenyeknek  igaz  hitre  hozâsàban,  hogy  a  kik  eretndc 
atyàktôl,  anyàktôl  szûlettek  is,  elkérvén  szûléjûktâ, 
alamizsnâbôl  ingyen  tartotta,  ruhâzla,  tanittatta." 

Falurôl  falura  jârvân,  meglàtogatta  s  vigasztalta 
a  betesfeket,  kibékitette  a  viszalykodôkat  es  scgi- 
lyezte  a  nyomorgôkat. 

Hathatôs  befolyâsàval  a  megyéknél  es  a  foûri 
csalàdoknâl  kieszkozôlte  a  torok  es  tatâr  rabsà^ 
esetteknek  kivàltasât.  A  Ramocsahâzi  Gyôrgynél 
Ssszejifyult  nemesek  es  fourak  is  6t  kérték  meg^ 
lépne  kôzbe  Mikes  Mihàly  grôfnâl,  a  tôrôk  fog^ 
sàgban  sinylôdok  érdekében.  S  6  kész  ôrommel 
engedett  e  felszôlîtâsnak;  1718  màrdus  l.-én  mar 
Igy  ir  Mikes  grôfnak:  »nagy  orommel  s  a  métt 
gfrôfrôl  valô  îgen  jô  dîcséretes  emlékezettel  értették, 
hogy  a  mélt.  grôf  az  elmult  nyâron  a  pog-ânyoktol 
keserves  rabsâgra  vîtctett  keresztyén  atyànkfioinak 
szabadulâsokban  szivesen  munkâlkodnék,  kiért 
kozonségesen  kérettek  az  urak  ô  kegyelmeky  hogy 
ismeretségem  lévén  a  mélt  grôffal,  irnék  s  kéméniv 
hogy  a  tôbbi  kôzott  Bârczi  Zsigmondné  Csuka 
Judit  asszonyrôl  stb,  el  ne  feletkeznék  a  mélt 
grôf-. 

Miutân  a  bdthori  templomot  es  kolostort  rendbe- 
hozta,  kalvarîa  épitéséhez  fogott.  1722-ben  ugyanott 
nagyobb  iskolât  szeretett  volna  emelni  ;  de  sehogy- 
sem  tudott  telket  szerezni.  „Az  udvarbirô  —  îrja 
ez  Qgyben  Kârolyinak  —  megtîltotta  a  felekndc, 
hogy  nekûnk  adjâk  el  telkeiket,  pedig  még  a 
cigànyoknak  is  szabad  venni  telket,  pedig    iskolat 
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s^eeretnénk  erigâlnil'*  Kârolyi  azutàn  ezt  az  ûgyet 
is  dûlôre  vitte. 

MegkisérelteDidâk  atya  régi  kolozsvâri  klastromuk 
visszaszerzését  îs,  „de  igen  kormos  kéznél  /et/en*, 
ez  a  kisérlete  nem  sikerûlt.  Ugyanekkor  a  megyénél 
tett  kisérletet  a  csengeri  kdpoina  es  plébânia 
helyreallitâsa  ûgyébcn.  A  vârmegye  helyett  azon- 
ban  Kârolyi  Sàndor  es  néhàny  four  teljesîtette 
Dîdâk  atya  ôhajât  Gyarmat,  Keserû,  Tarcsa  es 
Gorcson  nevfi  kâlvinista  helységekben  is  sikerûlt 
màsok  anyagi  tâmogatâsâval,  osszekoldult  alamizs- 
nàkbôl  kâpolnàkat  emelnie  s  katholikus  isten- 
tiszteletet  létesitenie. 

1725-ben  Kohâry  orszâgbfrô  hivatta  6t  magâhoz, 
hogy  egyhâzi  ûgyekben  kikérje  tanâcsât.  Utiâban 
mély  megindulâssal  szemlélte  az  ôsrégi  templomok 
romjait.  A  Hemâd  mentében  Kassaig  s  a  Sajô 
mellékén  jô  darabig  egyetlen  katholikus  templomot 
se  talâlt.  A  papok  magukra  hagytak  hivoiket, 
pedig  —  îrja  Karolyinak  —  »sok  a  lélek,  aki 
legeltetést  véma**, 

A  régi  miskolci  templomot  is  rombadSive  talâl- 
vân,  elhatârozta  magâban,  barmennyi  kûzdelembe 
kerûljôn  is,  ùjra  felépitteti.  Elôszôr  is  tehât  Kârolyi 
Sândort,  Kohâry  Istvân  orszâgbirôt  es  Erdôdy 
Gabor  puspôkot  nyerte  meg  az  ûgynek.  Azutàn 
kezébe  vctte  a  vândorbotot,  felment  Pestre  s  a 
kommissiô  elôtt  bebizonyitotta,  hogy  a  miskolci 
templom  Râkôczi  fôlkelésekor  még  a  minoritâk 
birtokâban  volt.  E  templom  puszta  falaibôl  Teleki 
btvân  egri  pûspôk  engedélyévei   Petrik  miskolci 
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apét  oratôrhimot  ^tftett,  a  régi  egyhéz  hdyo 
pedig  firesen  maradt  s  most  barmok  le^észndc 
rajtl  Szeretné»  ha  ezen  a  helyen  templomot  ipft- 
hetnének.  «Nemcsak  Miskolczon,  de  a  kômyéken 
is  hiv  az  lelkeknek  aratésa;...  nagyobb  része  a 
kâhdnistaségnak  ezzel  nem  gondolna.^ 

Felsôbb  helyen  kieszkozolvén  a  megftelepedésre 
valô  engedélyt,  1729-ben  bevonultak  a  minoritiik 
Miskolcra  s  azonnal  hozzâfogftak  az  épitéshez.  El 
azonban  anyagî  segitség  bijân  nagyon  lassan  ment 
JEgy  béres  szekeret  sem  éllithatunk  —  Irja  Kelemen 
Didàk  —  akivel  legalabb  f ôvényt^  téglât  hordatfaat- 
nânt« 

Ismét  Kirolyi  Sândor  segitette  ki  5ket  a  zavar- 
bôL  Alighogy  megtudta  az  épités  fennakadasit, 
azonnal  munkâsokat,  igâs  marhâkat  es  pénzt  kOl- 
dôtt  Didak  atyânak.  S  adomânyat  minden  évbcD 
megismételte.  Ez  a  f  ejedelmi  bSkezfiség  még  Didék 
atyàt  18  kihozta  a  sodrabôl.  Pedig  ugyancsak  hozzi 
volt  szokva  a  kuruc  generàlis  nagylelkfi  adomâ- 
nyuhoz.  Amennyire  tôle  kitelt,  igyekezett  is  meg' 
hàlâlni  Karolyi  jôsàgàt;  miséket  mondât  csalâdjàért, 
prédikâl  neki,  elhalmozza  dt  jô  kivânatokkal  s 
mindig  beleszovi  nevét  imâiba.  ^Mert  —  iria  egyîk 
igazân  szép  levelében  —  az  édes,  Istenben  boldogé 
Idmuli  szûleimen  ktvûl  ez  âmyék  vUàghcut  élo 
emberek  kôzûl  nem  tartom  senldhez  szorosahh 
kotelességemett  mini  Excellentiâdhoz  ;  mert  az  Uf 
htennek  szeni  àldàsàbôl  sok  jôt  t^eiteml^ 

A  miskolci  templom  ûgyének  târgyalâsâval  egy- 
Iddben    fogott    Didâk    atya  a   szegedi    kolostor 
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ilapitésâhoz.  1726-ban  màr  kéri  Kârolyit,  lépne 
cozbe  érdekûkben  a  hadi  tanàcsnâl.  Szeged,  Makô  es 
/âsârhely  vidékén  —  ûgymond  —  szâzezrekre  megy 
\  katholikusok  szâma  s  nincs,  aki  a  lelkiekben 
j^-ondjukat  viselné.  Szeged  vârosa  ôrommel  fogadta 
tervét  s  mâr  ki  is  jelôlte  a  hâzat  szâmukra.  Sok  a 
betes:,  sok  a  dologfy  tehât  szûkség  van  reéjuk, 
^Azért  t.  pater  piarista  atyâink  is  -<-  az  Uristen 
âldsya  megp  szivesen  kivénjuk  Istennek  segedelme 
&ltal  —  ôrommel  kévântak  acceptaini  l** 

EgyugyQ,  csekély  levelével  fôlkeresi  a  grôfnit 
es  jybaktai  édes  jô  pâtrônâjukat^  Kàrolyi  Klérât  is, 
S  mind  a  hârman  megigférik  tamog^atâsukat. 

Szeged  vârosa  1728-ban  sajât  nôtàriusat  kûldéa 
kancellâriéhoz,  hogy  kieszkozôlje  a  minoritak  le- 
telepitésére  szôlô  engedélyt.  Didàk  atya  csak  hârom 
pâtert  akart  letelepiteni  ;  de  —  irja  Kàrolyinak  — 
f,t,  pâter  piarista  atyam  uraimék  superiora  azt 
mondai  hogy  ha  huszan  lennénk  is  s  a  vârosbôl 
ki  nem  mennénk  is,  bocsulettel  elélhetnénk  l** 

A  letelepedés  azonban  még  sem  ment  oly  kony- 
nyen«  mint  Didék  atya  gfondolâ.  Voltak»  akik  a 
helytartôtanâcsnàl  kiielentették»  hogy  a  koldusokat 
nem  vohia  szabad  hazànkban  szaporitani  ;  ûgy  is 
elég  szegény  a  nép,  minek  kuldenek  még  kôzéjuk 
olyanokat»  kik  koldulâsbôl  tengetik  életuket. 

Ez  a  kegyetlen  kijelentés  valôsâgos  tôrdof es  volt 
Kelemen  Didék  érzékeny  szivének.  ôt  vâdoljâk  a 
szegény  nép  terhelésével,  ôt,  akinél  igazabb  barâtja 
sohasem  volt  a  népnek,  aki  még  ruhâiât  is  a 
szegénynek  adâ  s  aki  egész  sereg  koldust  tàplalt 
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<s  tàfM,  Mntk  kOszSbét  alamizsna  nélk&i  soka 
«gy  szegény  sem  hagyta  dl 

Soha  nem  emlitette  sajât  érdemeit  es  jôtétem^ 
nyeit»  de  most  az  egyszer  mégis  megfszôlaltatta  51 
•ërtett  ônirzete.  Keservesen  panaszkodik  levelében 
K&rolymak  s  ônérzettd  utasitja  vissza  a  szerzde 
dlen  tett  Idjelentésdcet.  i^Ha  egész  vârmegyét  be- 
jénink  is,  —  ûgymond  —  nem  ad  a  sze^énység 
csak  egy-két  mâriàst,  itt  kivéltképpen  csak  egy 
poltrit  vagy  li^isebbik  batkât  is»  hanem  buzacskat, 
gabonicskit,  eledelekre  valôt,  akit  az  Uristenndc 
ingyen  val6  szent  jôvoltàbôl  maga  szfikolkodése  f 
az  aerarium  csonkulâsa  nélkûl  adhat  S5t  inkibb 
as  il]ren  szerzetesek  a  szegénységet  segréllik,  hogy 
portiôiàt  fizethesse;  mert  dk  szesfények.  Had 
tisztektôl,  egyhâziy  nemesi  ûri  rendektôl  az  m^ 
alamizsnàt  az  Uristennek  szent  segedelmébSl  kol- 
dulnak,  azt  a  szegénységnek  adjâk.  Néhâny  széi 
forintot  ad  eklézsiânk  a  szegénységnek.  Magok 
mondsyik,  hogy  sokszor  nem  tudnànak  hova  lenni 
ha  innen  pénzt  nem  kapnânak.  Uraktôi  kolduinak 
szegényeknek  adgyàkf* 

Kârolyi  Séndor  is  ilyen  szellemben  szôlvân  t 
minoritàkrôl  a  kancellariânâl,  végre  megadtâk  nekik 
az  engedélyt  a  letelepedésre. 

Még  be  sem  vonultak  Szegedrei  Didàk  atya 
mâr  is  ûjabb  terven  torte  fejét.  A  nagybànyai  sl 
Jinos  egyhâzat  szerette  voina  Kârolyi  segitségével 
eredeti  rendeltetésének  visszaadni.  E  templom  egyik 
részébôl  ugyanis  tanâcshàzat,  a  mâsikbôl  pedig 
tSmlôcôt    csiniltak.    S    Didàk    atya   sehogy    sem 
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ludott  kibékulni  azzal  a  gondolattal»  hogy  Isten 
:iazaban  rablôkat  es  zsivânyokat  t€ulsanak«  Buzdi- 
totta  is  Kârolyit  es  Kohâryt  evisszâs  âllapot  meg- 
v^âltoztatasàra,  de  istenes  szândéka  egyelôre  még* 
ezek  tàmogatâsa  mellett  sem  valosulhatott  mcg. 

1730-ban  az  orszâgbirô  Rimaszombatban  szer- 
zetesrendet  akarvàn  letelepîtenî,  tôbbektôl  ta- 
nàcsot  kért,  miként  lehetne  ezt  sikerrel  végre- 
hajtani.  Didâk  atya  azonnal  kész  terwel  âllt  elô  s 
Kârolyit  is  megkérte,  ajanlanâ  Rimaszombatba  az 
ô  szerzetûket;  »mi  sem  akanink  —  ûgymond  — 
henyé!6k  lenni  az  Isten  szolôiben''. 

Még  nem  is  tudta,  min5  eredménye  lesz  Kârolyi 
k5zbelépésének,  mâr  is  a  gyongySsi  templom  es 
iskola  épitésére  forditja  minden  figyelmét. 

Ebben  az  idôben  vette  kezdetét  hazànkban  a 
,yinîssiô^  név  alatt  ismeretes  âjtatossag.  A  legels5, 
ki  ez  àjtatossâg  hasznét  belâtva  missiôt  hirdet, 
ismét  Kelemen  Didâk  volt  Egy  jezsuita  pâtert 
hozat  Miskolcra  s  annak  kôzremfikôdésével  tar^a 
az  els5  missiôt  tobb  ezer  ember  jelenlétében. 

Az  umiepélyrol  ezeket  [rja  Karolyinak:  „oly  nagy 
zokogâssal  voltak,  hogy  meg  kellett  inteni  az  népet, 
hogy  az  prédikàciôt  kontinuàlhassam,  hogy  csende- 
sedgyenek,  szûnyenek  az  sirâstôl.  Voltak  Istennek 
hàla  kétezerhatszâzan  tôviskoronâkban,  lâncok, 
kôtelek  nyakokban.  Voltak,  kik  kereszteket  hordtak, 
kik  magukat  disciplinàztâk  ;  az  ellenkezo  atyafiak 
kôzûl  is  csak  ezen  alkalommal  oten  tértek  megf 
1734-ben  Didâk  atya  sûlyos  betegen  fekudt 
Miskolcon.    Kârolyi    Sândor    orvossâgra  valôt  is 
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finoiii  tokaji  borokat  kûld  neki  egésxsége  helyre- 
iÊkisàrwL  De  6  nem  sokat  torodik  egészségévd; 
bctcgségébqi  ts  az  egyhaz  usyeivel  fog-lalkozîk  s 
igyaban  ir  egy  ûjabb  szerzeteshâz  alapîtasanak 
Qgyâ>en  Kirolyinak.  A  «munkacsi  dominium  birto- 
kos  hercege"  ugyanb  Munkâcsra  szerzeteseket  akar 
ktdepitenL  A  vârmegye  es  a  f  oispân  a  minoritakat 
ajiiUottâk  nekL  Didâk  betegsége  miatt  nem  hagy- 
hatvin  d  az  agyat,  Kârolyit  kéri,  venné  râ  a 
hcrccget»  hogy  ne  Munkâcsra,  hanem  Beres^zaszra 
tdepttené  le  6ket:  itt  jobb  môdjuk  lenne»  ax 
i^ola  is  szGkségesd>b  itt  s  i^a  lelki  aratàs*  b 
nagyobb  lenne. 

Mondanunk  is  fofôsleges,  hogy  e  templom-  es 
jAtfJ:>^Upi»^grJrttalr  végcélja  a  katholikus  vallas 
terjesztése  voit  Ahova  egyszer  sikerult  Didak 
atyânak  bevinni  emberat,  ott  azutén  azonnal  megf- 
kezdôdôtt  a  térîtési  munka.  Ô  maga  \ô  példaval 
jart  dûl  «a  szegény  lelkeket  —  ir}aHaller  ^rôfné  — 
keresgette»  tèritette,  ébresztette,  az  igaz  anya- 
sientegyhâzba  visszahoziii  minden  ûton-môdon 
igydcezett".  Ugyanezt  tették  rendtarsai  is.  Levdë- 
hea  ak&rhânyszor  irja  Karolyinak:  ^bScsûletes 
pitereim  mind  missiôra  kiindultak".  Ilyen  buzgôsa; 
mellett  azutan  nem  csoda,  hogy  a  katholikus  vallâs 
hivôinek  szama  rohamosan  szaporodott*  Mikor 
Kdemen  Didàk  elôszor  fordult  meg  Csengeren, 
csak  egy  katholikus  csalâdot  talàlt  ott»  Bathor 
egészen  protestàns  volt,  Szatmarmegyében  Kàrolyi 
Sàndor  menyegzoje  alkalmâval  még  alig  néhany 
katholikus  csalâd  volt  mindossze  —  s  Didâk  atya 
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^731 -ben  mâr  nagy  lelki  orommel  îrja  Kârolyinaki 
,€12:  Orîstennek  ingyen  valô  szent  kegyelmebol  immàr 
Ejcccllentidd  nemes  vdrmegyéje  igaz  hitben  lévo 
tcLgokbôl  àlll^  Kelemen  Didâk  es  Kârolyi  Sândor 
buzg^ô  munkâssâgânak  kôszonhetô  tehât  a  tiszai 
részek  meg^téritése.  Nélkûlok  sohasem  létesûlhetett 
volna  Szatmaron  puspôkség. 

I-Iogy  kettôjûk  kôzûl  melyiknek  érdeme  nagyobb, 
azt  nehéz  volna  eldônteni.  Didâk  atya  végezte  a 
szellemi  munkât,  Kârolyi  adta  a  szûkséges  kôlt- 
ségr^ket  ;  Didâk  téritett,  Kârolyi  meg  megvédte  be- 
f  olyâsâval  a  tâmadâsok  ellen. 

Nagyot  lenditett  Didâk  atya  szândékainak  val6- 

sitàsân   Kârolyi   a  svâbok   letelepitésével  b.  Ezek 

jôravalô,  munkâs  katholikus  nép  voltak  s  îgy  senki- 

nek  sem  lehetett  letelepitésûk  ellen  kifogâsa.  Annal 

Icevésbé,    minthogy    az    ûresen    maradt  jobbâgy- 

telkekre   telepitették   le   6ket   De   azért   elég  sok 

târgyîlagos  (?)  tôrténetîrônk  van,  kîk  kigyôt-békât 

kialtanak  emiatt  Kârolyira  s  râfogjâk,    hogy   erô- 

szakkal  Gzte  el  kâlvinista  jobbâgyait,  hogy  helyûkbe 

katholikus  svâbokat   hozhasson.  E  képtelen   âllitâ- 

sokat  nagyon  kônnyen  megcâfolhatjuk. 

Emlitettuk  mâr,  hogy  a  kuruc  hâborukat  kovetA 
sanyani  években  a  jobbâgyok  seregesen  hagytâk 
el  a  csapâsoktôl  sujtott  vidékeket.  Hiâba  telepitették 
helyûkbe  svâbokat,  azoknak  jô  része  is  hazsiszSkôtt. 
Barkôczy  Krisztina  grôfnô  folyton  irja  férjének, 
hogy  „az  svâbok  szôkve  szôknek^.  Kârolyi  vigasz- 
talja  feleségét  s  tûrelemre  întî.  Késôbb  —  ùgy- 
mond  —  majd  megszolqâk  a  vidéket  De  biz  azok 
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nehezen  szoktak  û]  bdyzetukhoz.  helesé^  iiSg 
tréfésan  irja  erre  férjének:  ^Meg^allom,  nem  àlI- 
hattam  nevetés  néikûl,  hogy  az  békességes  tGrést 
oly  édesdeden  kommendâlja,  hogy  még  ecL  nâîburgi 
û|  barât  sem  éme  velel* 

A  ^fné  tlég  vilâgosan  leirja  a  îobbâgyok 
szokésének  okit  is.  ElsSsorban  a  nyomort  emliti; 
mésodsorban  az  izgatast  Voltak  ugyanis  olyanok, 
kik  bûjtogatték  s  csalogattàk  a  jobbagyokat,  jobb 
sorsot  fgérvén  nekik.  «Erosenrajta  vannak  —  frja 
Barkôczy  Krisztina   grôfnô  —  eiidegeniteni  6ket* 

Nem  kellett  tehât  a  jobbâgyokat  elûzniy  maguk 
szôktek  eL  1736-ban  Kârolyi  Sandor  igy  ir  fiénak: 
»az  aranyos  magyarok  b  meghint  szélt  mentenek, 
iiligh  maradtak  tizen  s  az  hàzakat  is  mind  elpusz& 
toUâkf 

Ezeket  tudva,  ftélje  meg  mindenki,  mennyi  hitde 
van  a  «Magyar  Protestâns  Egyhâz  Tort  Részletei* 
dmû  munka  ilyenforma  àllitasânak:  j^Erdôd  a 
magyar  reformaci6  egyik  nevezetes  6s  székhelye^ 
ma  szomorû  emléke  az  ûldoztetés  es  veszteségnek. 
A  kunic  vilàg  utân  grôf  Kârolyi  Sândor  kezére 
kerulvén  Erdôd,  1736-ban  templomot,  paplakot, 
iskolât  s  mindent  elfoglalt  s  a  r.  katholikusoknak 
adott  Ât.  Reformait  es  magyar  jobbàgyait  krueroén^ 
az  ûresen  maradt  vdrosi  svàbokkal  telepitette  megT 

Az  igazsagnak  eme  nyilt  elferditésére  elég  lesz 
Kârolyi  Sândomak  Frankôniâban  tâborozô  fiâhoz 
Irt  egyik  levelét  idéznûnk. 

«Erdôd,  1736  febr.  4.  Irhatom  pedig,  hogy  csak 
ezen  jâszâgaiokbol  170  gazda  emberunk  ment  âltal 
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KûIs5-Szolnok  vârmegyébe  es  K6vâr  vîdékére/ 
kiket  mâr  annie  repetàltam,  de  rotande  denegâl- 
tatott  es  megh  megh  iratott,  hogy  eô  felségétôl 
vagryon  parancsolattyok  irânta,  hogy  mivel  a  Magyar- 
orszâgiak  ki  nem  adgyâk  nekik,  ôk  se  adgyâk 
nekûnk.  En  ugyan  mînderd  elkovetek^  ha  valahogy 
vissza  atticîàlhatnàm  ôketf  de  ha  szîntén  vissza  jon 
is  ûjabban  megint  elmegyen^  dllandôsâgât  nem  remél' 
hetnif  Ez  okbôl  kéri  fiât,  szerezne  Frankôniâbsui 
valaml  jôravalô  népet  Erdod  es  Kàroly  vidékére. 

VE 

Kelemen  Didâk  téntgetése  es  Kârolyi  Sândor 
telepitése  annyira  megszapontotta  Karolyban  a 
katholikusok  szâmât,  hogy  templom  nélkûl  nem 
maradhattak  tovâbb. 

A  Karolyi  nemzetség  6si  temploma  es  slrbol^a 
ekkor  még  a  protestansok  kezében  volt.  Kârolyi 
Sandor  atyja  es  nagybâtyja  heisztalanul  kisérelték 
meg  annak  visszaszerzését  ;  a  viszonyok  akkor  nem 
kedveztek  az  e  nemû  tôrekvéseknek.  Kârolyi  Sândor 
grôfra  szâllott  tehàt  —  mîntegy  orokségképpen  — 
a  régi  templom  visszaszerzése. 

A  lângbuzgalom,  az  àidozatkészség  es  kitartâs, 
melyet  Isten  dicsôségének  terjesztésében  tanusitott, 
nem  hagjrtâk  ôt  pihenni,  mig  atyâinak  nyugvôhelyét, 
az  ôseitôl  épitett  szent  templomot  ûjra  birtokàba 
nem  vette. 

1  Ezek  IdncsUui  birtokok  voltak 


Mir  172Mmb  fblyaiiiodott  as   egri  pGspokhôz, 
op  *  kirelyt  trmplomat    «reconcilialtathassa*  s 
à^ct■■ste  îohUcyai  sséméra  tanplomot  épîthessai. 
EràSdr  Gibor  cgri   pOspôk  1723    januâr  IS.-én 
lÉlâ  «K(  mt  cpgeddyt.  »Ez  kvdem  erejével  is  — 
—  td|es  hatalmat   adok  Ks^ld-ndc 
•  kirolyi  temptomol,  hanem  mdsutt  aki^ 
UL  ift  V^3âr  mt  tgêsÊ  fiorcrsisem  templomait)  miii' 

Etr^  Kiro^  magéhoK  kratta  varosa  protestims 
lajmunft  s  dSadta  nekSc»  bogy  &ei  templomit 
^dèoift  akarîa  VStSk  ^rikaai  s  ha  art  neki  àtenged- 
MJk»  <iiiMWiirfin/ 19  Iv^iiJbaM^  sofài  idkeîn  paplakott 

A  *:ittkûsaéy  anlea  clmw-Hs  nâkûl  eUb^fadta  a 
^rôf  ijiînînrtt  &re  Karo^  irâsban  b  kiadta  nekik 
igérqtei  aaoa  ■■4h'JifiinPii^  hogy  vaDésiik  gyakorHf 
aabaQ  atai^  ataiiÉbâdKaciaiogîakôkethaborgatiiL 

Kircsîyt  cntân  roftûa  koastfogott  a  reformâtus 
toB^iloHi  épitéa&eZm 

Eké&ialvén  az  ^  njhii,  itwtttt  a  vok  refor- 
matas traylom  knlcsait  s  atimnal  ohirokat  emd- 
tttsett  benne  s  a  katboKlaB  fetwnHgtdetnA  mesT- 
leielSca  Ir^.sgn  Aalakittatta. 

1723  okUber  29.-én  kft&rS  Srfimmd  fria  mir 
HMsigéùKÊiz  ipaz  en  Istencmndc  cxen  hozzain  mu" 
tatott  kesyefanéért  d^endS  halét  nem  adhatvân, 
kjy^n  dfeaiSs^  es  hailandih  5  szent  Fdsésréndc, 
bogy  Sty^  csendewsn,  minden  coofusio  es  Izetlens^ 
ntikdl  f^gtdta  ¥^be  vinneml* 

A  tifilQi  êcmJtàsi  ûimepâyin  nagy  e!5készQ- 
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leteket  tett  Kârolyi.  EI5szor  Kelemen  Didâkot  szô- 
litotta  fel  a  szentbeszéd  tartâsâra.  Didàk  atya 
azonban  —  nagy  lelki  fajdalmâra  —  nem  jôhetett 
le  az  avatdsi  ûnnepélyre,  mivel  épp  akkor  a  kardi- 
nélis  érsek  elé  kellett  mennie. 

Beteg  feleségét»  fiât»   leânyât  es  unokâit  is  le- 

rendelte  az  unnepélyre.  i^Édesem  —  irîa  feleségé- 

nek    —   Isten  hozzon  szerencsésen  az  aprô  gaval- 

lérokkal   (Haller  grôfokkal)  egyûtt,  hogy  azoknak 

szâjokban  is  lehessen  az    Istennek    dicsérete    es 

mutathassuk  be   Istenûnknek   az   6  ingyen   adott 

szent  âldâsit  es  consecrâlhassuk  magunkat  egyutt 

az  5  szent  nevének  dicséretére  s  minden  szenteinek 

rendivel  valô  tîszteletîre.*  —  Egy  mâsik  levelében 

mâr  igy  hivogatja  beteg  f eleségét  :  »  Ambâr  erôtlen 

vagy  is,   szivesen   elvârlak  szivem.  Lâm  fekvo  be- 

tegek  is  elmennek  szent  helyekre,  elvitetik  magukat, 

taldn  Isten  ezt  varia,  s  itfen   adgga  megp  az  mit 

toredelmes  sziwel  Idvànunk.^ 

A  szegény  beteg  nô  azonban  —  bâr  szivének 
ennél  hôbb  vâgya  nem  volt  —  nem  kelhetett  ûtra. 
Tehàt  csak  unokâit  kuldôtte  le,  maga  pedig  meg- 
tort  sziwel  sôhajt  fel:  »0A  Édesem,  hogy  nevâgg" 
nék  azon  szent  solemniiàsraf  nintsen  az  a  frîss 
lakodalonit  melyben  ùgy  ôrvendhetnék,  ha  lehetne; 
dég  keservesl  s  bâr  ne  volna  keserves:  ez  is  egy 
bànat  rajtam  /" 

Novembcr  elsején  Mindenszentek  napjân  tôrtént 
az  ûjon  âtalakitott  templom  felszentelése.  A  kor- 
nyék  lakosséga,  az  ôsszes  svâbok  zâszlôk  alatt 
vonultak  be  Kàrolyba.  A  fôlszentelés  nagy  f énnyel 
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t5rtént;  magyar  es  német  szentbeszëd  tartatotti 
inisnap  ptdig  a  Kârolyi-csalàd  dhunyt  tagjaiért 
finnepélyes  S7^isnstentis2±elet. 

Kirolyinak  e  vallâsos  buzgfôsâsfa  es  éldozat- 
készsége  nem  maradt  hatâs  nélkûl  komyezetére. 
Lesfelôszor  is  leânya,  Kirolyi  Klâra  grôfnô  kôvette 
atyja  példâjât 

A  minoritékf  s  kul5n5sen  Kelemen  Didâk  oszton- 
zésére  elhatàrozta  mas^âban,  hogy  a  baktai  birtokân 
Iév6  két  protestâns  templom  kozûl  a  rés^ebbit  m^- 
szerzi  a  katholikusok  szàmâra. 

Ezt  a  templomot  a  régi  Bakthai-csàlâd  egyik 
tagja  épitette  1519-ben.  A  tizenhatodik  szazad 
vé^én  Tatay  Istvân  volt  Nyir-Bakta  es  Lorânthàza 
ura.  Ez  a  Tatay  hfi  csatlôsa  volt  a  fentemlitett 
utolsô  Bâthorynak,  s  fgy  nem  valôszinGtleny  hogj 
az  6  kozremûkodésével  kerult  a  baktai  templom 
a  protestânsok  kezébe. 

Bakta  es  Lorânthàza  kés5bb  a  Barkôczyak  révén 
Haller  grôfnéra  (Kârolyî  Klârâra)  szallott.  Katho- 
likus  templom  azonban  még  ekkor  sem  volt  e 
falvakban.  Pedi;  Barkôczy  Laszlô  mâr  1658  dec 
12.*én  kelt  végrendeletében  meghagyta  orokôseinek, 
hogy  egy  kapolnât  épîtsenek.  „Ha  életemben  — 
îrja  végrendeletében  —  megh  nem  csinâltathatnâm 
az  Baktai  kâpolnâcskàban  az  oltarokat,  prédikâlô 
széket  es  rakott  sirt  s  egyéh  szukséges  székeket 
isy  csinâltassàk  meg  maradékim.^ 

Kelemen  Didàk  téritgetései  folytén  a  katho- 
likusok széma  azon  vidéken  is  egyre  szaporodvâDy 
elérkezett  a  templom  épitésének  ideje  is. 
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A  protesui^oknak  két  templomuk  volt  ugyan 
Baktân,  de  mind  a  kettô  romiadozô  âllapotban. 
Kérolyi  Klâra  azt  gondolta,  hogyha  kijavittatja  es 
rendbehozza  az  egyiket,  protestâns  joboâgyai  ât- 
ensredik  a  mâsikat.  Ezt  annal  inkâbb  remélhette, 
mivel  egy  ûj  templom  épitése  esetén  nekik  kellett 
volna  dolgozniok. 

Kivânsâgât  elôadta  az  ottani  prédikâtomak  s  az 
semmi  ellenvetést  sem  tett  ajànlata  dlen.  „Az  pâter 
minoritâk  sokszori  ôsztônzése  utàn  —  irja  ez  ûgy- 
ben  atyjânak  —  egy  szerencsét  prôbâltam  az  Ur 
Isten  szent  segitsége  âltal.  Felhivatvàn  az  baktaiakat 
s  prédikâtorokat,  s  megielentettem  nekik,  hogy 
templom  nélkûl  nem  lehetek  s  nem  is  leszek.  Ha 
épiteky  az  ô  munkajok  szaporodik,  s  mi  hasznok 
benne,  ha  az  magok  két  templomok,  melyre  ha 
akarnâk  is  elégtelenek,  hogy  épithessék  ;  egyiknek 
falai  is  hullanak  szélyel,  màsiknak  egy  jô  szél  kell: 
s  f edelét  leveti  ;  most  is  ann3rit  teszen,  mintha  nem 
volna  s  ha  magok  szabadjô  akarattyokbôl  ideadgyâk 
ezt  az  màsikat,  nekik  fedél  alatt  valô  vételekre 
magam  fogyatkozàsâval  idôt  engedek,  az  âcsnak 
megfizeteky  s  komives  munkâjâval  segîtem.* 

A  baktaiak  a  prédikâtorral  egyutt  beleegyezvén 
az  alkuba,  Kàrolyi  Klâra  âtvette  a  templomot,  s 
azonnal  megtartottâk  benne  az  elsô  îstentiszteletet. 
A  grôf nô  ez  alkalommal  a  prédikâtort  s  a  helység 
véneit  is  megvendégelvén,  az  a  hîr  keletkezett  a 
vidéken,  hogy  a  meghivottak  ûgy  adtak  el  a 
templomot  a  grôfnénak.  f,Màr  azt  beszéiték  —  frja 
e  felôl  édesatyiânak  —  egt/  sertésen,  két  forint  ara 
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A  kô^rctkoBO  cv  fûlmsabaa  mâr  a  paspSlaiâ  vdt 
•  haktaialrkat  kôtott  szcrzôdésL  A  tempfemban 
pcc^  —  îrîa  a  grofné  —  «b^ST  cscndességgd 
duaînûk  aoE  btcnt»  kiért  aldassék  szxait  nc««*  I 

Kiralyi  —  aMutbogy  éppcn  akkor  rcndehe  d  a 
knralf »  bogy  mmAm  a  r^  «IL^fwrftMn  maradloii, 
■Kgbôkkent  a  tempkMB  âtarfâsa  miatL  A 
galaitisa  annbaQ  banur  megnyt^latta 
SL  ^**^  Dgyanis»  micldn  Karolyi  vissza  akarâ  ndok 
adni  a  templomot,  Bra^>an  Idideiitck,  mhogy  az 
baktai  posztul^ban  levo  templooiot  mincSen  kénf 
nerités  nélkûl  adtak  es  qqgcAA  ai  prédikâtonik 
jelenlétébcn''  s  hogy  ^miiKkiyaîan  :  fahi  biréi  s 
tanécsa  es  egész  lakosi  szavidoi  visszavcnni  nem 
kMn\àk\ 

Ez  a  siker  f  dbâtoritotta  HaDer  grolnét»  s  par  i? 
mulva  mâr  a  Kcrellô-Szcnt-Pél  kôzségbeii  pusztin 
éDô  templomot  prôbâlta  megszereznL  Nagyobb 
akadâlyok  itt  sem  élltâk  ûtjât;  a  fahiban  hétszer 
annyian  voltak  a  katholikusok  ;  a  templom  a 
HaOer-csalàd  ôsi  birtokan  âllt;  a  mestart  es  a 
prédikatort  a  protesténs  espère^  ^yulés  lopâs  es 
■rfs  bCinos  tett  miatt  megf  osztotta  àllâsatôl  s  mést 
mtm  kfildôtt  helyukbe.  Kârol}^  Klâra  egyszerQoi 
Itjh^hha  a  templomot,  s  katholikus  istenitiszteletet 
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cezdett  benne  tartatni.   A  templomfos^lalâs  ellen 

;enki   sem   tiltakozott.    i^Legkisebb   ellenkezô   szôt 

sem    hallottam  csak  az  parasztsagtûl  is,  —  Irja  a 

^rcSfno   atyjânak  —  sôt  estveli,  reggeli  imâdsâgfra 

suc     templomba    el    is    kezdettenek    jàmi    s    nagy 

Fisryeimetességgel  hallgatvân  jelen  voltak.  De  csak 

elhiszem,  azon  csendességben   meg  nem  hadgyâk» 

minden    môdon    megvetik    mesterségeket    vissza- 

vételére»  de  reménlem   az  Szentlélek    Ur  Isten,   ki 

eddig"  csudâlatos  kegyes  gondviselésével  igazgatta, 

kormànyozta,   megtartàsara   is    nyûjt   segedelmet» 

Mivel   majd   hét   annyi   az   pâpistaség  Szt.-Pâlon, 

mint  az  kâlvinistasâg,  azon  fundamentumon  telyes 

reménségem  van   az    Ur  bien  kegyelmében,  hogy 

tôrvényesen  is  ide  itéltetik.  Mâr  talàn  mfg  6k  nem 

mozgattyàk,  addig  nem  is  kell  nekem  mozditanom.*^ 

Ôvatossâgbôl  azonban  mégis  Irt  a  kancellâmak, 

bâtyjanak:  Kàrolyi  Ferencnek  s  mâsoknak,   hogy 

védoltatasa  esetén  tâjékozva  legyenek  az  ûgy  felôL 

Atyîât   is   kéri,   hogy   vegye   6t    oltalmàba,  s  ha 

esetleg  helytelenCd  cselekedett  volna  is,  vigye  jôra 

cselekedetity  Isten  anyaszentegyhâzânak  terjedésére. 

Bôlcs    pârtfogâsa    sokat    hasznâlhat    neki    mind 

Erdélyben,  mind  Magyarorszâgban. 

vra. 

fgy  emeikedtek  lassan-Iassan  a  katholikus  tem- 
plomok  es  iskolàk  a  Kelemen  Didàk  bejârta  f ôldeken, 
hol  egy-két  évtized  eiôtt  még  hire  sem  volt  a 
katholikusoknak.    Evtizedek    6ta   romban   heverô 

TaUteS.)  lUgii 


^  L0i  épûltek  fd  ûjbôl,  rég  elfogïalt  egyl«l 

le<  '^eT'**'*    *    protesténsok    kezérôl    s  iF 

y:  ^^  beimok  a  Vm^oUkusok  ïiâlaadô  éndit 

c  *t^*****    ®'^°™'    "^^y     Vîmondhatatlan  \à 

Jrt*  lehetett  ez  azokra  nézve,  kik  kôltsé^eii 

0^  nein  kimélve,  fâradoztak  kten  dicsôsép 

**^o,ozditésénl   A   jô  Didék  atya  tolla  ns 

f^    1^  lelke  ôrômét,  „kônnyektôl  âzott  orcâvt 

W**  i,orulva  mond  hàlât  Istenének,  érdemefcfe 

/g''''*,gy  jô  kegyelméért ï"  Az  ég  àldésât kônyo? 

*^  ^jjyi-csalàdra,  hogy   ,^e?ény  ronJott  liaa»' 

*  K^^'^peoaetûnk  ôrômére"    minél  tovâbbtarts 

f«*<^ctben. 

btcH  \^,eït  teszi  a  Kârolyi-csaldd  KelemenDKl* 
l/^^^mozzàk  ôt  szeretetûkkel,  ellitjâk  ta 
U;  ^teljesitik  minden  kivànsâgât  Ûnnepvs 
deus^i^i^  vârâban,  ha  Didâk  atya  toegf^ 
a  KÂf^^  "^  Pozsonyba  is  elviszi  6t:  bûsl^ 
A  t^  '»  *  szentnek  hirében  âU6  férfiiit  a  «"''" 
mutoï^^^rôme  hattrtalan,  mîdôn  Didâk  atjf»  • 
^  9  ^eknél  tartott  beszédével  az  ôssieiF 
kttoef^  eiiregadia. 

na^^    uo^>^^  vallâs  gyors  Mvîràgzésit  &  »* 

il  Jc^*^,eki  tulaidonîtjâk.    „Az   mint  is  «no** 

^5_^al       -   irja    Klàra   grôfnô   -   taonéh»^ 

J^^tt^M^^  medm  ôkegyelme  îstenes  bu«^ 

7*"  ^0^  lis*  ^Sy    masrasztalfct    érdemelnek-e  « 

*^^^^a  e  •"vâlô  alakjai  vallasos  buzgésiî* 

Aijr^^^^giBényszera,  erényes  életûkér^  kiki  m^ 
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elporladtak  mâr  mindannyian,  az  utôkor 
tt  tud  életûkrôl,  keveset  érdeklddik  életcéljuk 
Mâs  nézeteky  mâs  erkôlcsôk  uralkodnak  ma; 
ibereket  Aiem  lelkesitik  mâr  azok  az  eszmék, 
ikért  hdseink  annyit  àldoztak.  De  éppen  ezért 
n  elvârhatnôk  a  jelen  kor  irôitôl,  hogy  târ- 
^osan  szôljanak  a  mult  szâzad  e  kivàlô  alak- 

s  mfikodésûkrôL  De  nem  teszik.  Igaztalan 
kkal  illetik  ôket,  s  érdemeikrôl  mit  sem  akar- 
tudni.  Kapzsi  embemek  mondjâk  azt  a  Kârolyi 
iort,  ki  egymaga  tôbbet  âldozott  templomok 
;kolàk  javâra,  mint  az  orszàg  akkori  pûspokei 
ittvéve;  kit  a  megyék  ,yédes  \6  gondviseld 
uknak^  mondanak,  ki  csQreit  nyitâ  fel  a  sze- 
yeknek,  ki  ma)d  minden  évben  ilyeneket  ir 
ak:  «^minthogy  a  korûl  levô  szegénység  az 
tionale  quantumért  szorosan  exequàltatik, /:om- 
5m  leifô  pénzemet  mind  kîosziottam  /** 
Môban  jôl  jellemezte  Kàrolyi  az  embereket, 
Ion  fiânak  azt  irja,  hogy  az  emberek  hàlàjâra 
szàmitson  sohasem.  ^^Isten  kegyelmébôl  —  ûgy- 
>nd  —  mennyivel  tôttem  en  jôt,  mennyit  tottem 
iberré  —  s  mégis  mily  hâlâdatlanok  1" 
Vannak  irôk,  kik  templomfoglalâssal  vâdoljâk 
,  8  egy  hanggal  sem  emlitik,  hogy  a  kôlcsônSs 
Bgegyezéssel  elfoglalt  templomok  helyett  ûjakat 
»itett  a  protestànsoknak.  Jobbégyok  elGzésével 
kdoliâk  azt,  ki  keresve  keresi  elcsâbitott  embereit. 
lùnnyal  emiegetik  buzgôsâgàt  es  erényeit,  s  mit 
^m  akarnak  tudni  arrôl,  hogy  nem  volt  a  XVIII. 
EÂzadban  Magyarorszâgban  hely,  hol  kâlvinista, 
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lutherânus,  gôrS^f  es  tsidô  oly  hâboritlanul  élhetôt 
volna,  mint  a  Kérolyi  grôiok  birtokainl 

De  hagyjuk  ezeket  Bannit  irjanak  rôlok,  hér- 
mivel  vidoljâk  ôket,  az  az  egy  doio^r  bizonyos, 
hogy  a  Kirolyi-nemzetség  mindig  bûszkén  emle- 
^theti  Kârolyi  Sàndomak,  Barkôczy  Krisztinânak 
es  Kârolyi  Klârânak  pàratlan  vallasos  huzgôsàgSi 
es  ritka  bazafias  erényeit. 

K. 

A  fényes  eredmény,  mely  Kelemen  DM jk  tâitfi 
munkâssâgât  kôvette,  Kirolyi  Sândor  tâmo^fatilsan 
klvûl  kizàrôlag  az  ô  eszményi  lelkesedésének,  ritka 
erényeinek  s  nemes  jellemének  kôszSnhetS. 

Nincsen  erény,  melyet  benne  fôl  nem  talilunk. 
Embersza-etôale^asfyobb  mértékben;  egész  életén 
àt  A  szesfények  szâmàra  koldul,  s  még  sajit  ruh^ 
is  koztûk  osztja  szét.  i^A  keserfiségben  lévôk  vigast- 
talâsâért  —  irja  Kârolyi  Klàra  STÔfnd  —  s  hebtgà 
làtogatâséért  mind  ûri  s  mind  szegény  rendeket, 
az  mid5n  mâr  Miskolcon  Iakott  is,  lefordulâsàval 
feijàrta  s  feikerestel^  S  tette  ezt  akkor,  midon  magn 
is  ,»nyomorult  koldusként  szemérmet  nem  ismerf 
szukségben  sinlôdott". 

Szelidségben  nem  ismert  hatârt;  5valôbankenyér 
rel  dobta  vissza  azokat»  kik  6t  kôvel  hajigaltaL 
Egész  életén  àt  a  szelidséget  hirdette,  s  tSIe  ta- 
hetôleg  kuzdôtt  a  durvasâg,  a  divatos  szitkozédis 
es  kàromlas  ellen. 

itAz  kâromkodisnak  leabolisâért   vànntgy&OL 
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masistratusoknél  insUUt,  hogy  parancsolatot  ad|a- 
nak  ki  s  bûntessék;  ûgy  hâzi  gazdâknak  remény* 
kedett,  ne  engedjék  alattok  valôknak,* 

A  mâshitûek  eleinte  kicsûfoltâk»  megfverték  s 
képmutatônak  mondottàk  dt.  S5t  néhol  —  mint 
Haller  grôfné  irja  —  megveretése  utàn  még  azt 
a  hdyet  is  mes^mosatték,  ahova  filt,  vagy  amelyet 
érintett;  —  de  d  mindezt  békessé^fesen  eltOrte. 

Mi  mindent  tett  a  szegény  eUiagyott  gyermekek 
érdekében,  —  eléggé  ismeretes  mir. 

A  szerzetesi  élethen,  az  onmegtagadésban  s  val- 
lésos  buzgôsâgban  annyira  ment,  hogy  egészségét 
is  tSnkre  tette*  A  Rômiba  kûldôtt  hivatalos  jelen- 
tés  alig  talàl  szavakat,  melyekkel  méltôan  kifejez- 
hetné  erényeit  j^Custos  soUidtus  pielatis,  —  mondja 
a  tôbbi  kSzt  e  jelentés  —  spéculum  religiositatis 
exemplar,  singulari  in  pauperes,incarceratos  charitate 
insignisy  rerum  item  celestium  contemplationi,  ora- 
tioni,  vigiliis,  jejuniis  aliisque  corporis  macerationibus 
jugiter  addictus.  Fidei  propugnator  in  converten- 
cUs  hereticis  et  procuranda  animarum  salute  zelan- 
tissimus,  humilitate,  patientia,  celesti  sapientia  et 
prudentia  aliisque  religioso  homine  dignissimis 
virtutibus  qua  theologids,  qua  cardinalibus  in 
gradu  heroico  exceilens''  etc^ 

1  A  jlmborsdlg  tzorgos  6re,  m  vall  Jsotsi[2"*k  p&dim  tukSre, 
kiv£16  •  szegények  es  a  fo^saghan  levôk  ir^t  val6  na^y  szere- 
tetben  ;  egész  odaadasaal  csûngott  lelke  a  mennyei  dolgolc  el- 
méUcedésén,  az  imâdaigon,  virrasztason,  b^jton  éa  egyéb  testi 
•anyargaUbokoiu  A  hit  legbuzg6bb  teijeaztôje  volt  az  eret- 
nekek  iMgtMUae  es  m  Ukek  fidvéMk  munkiUMi  fital;  as 


h  wuegsxnOSk,  s  SnmÊBdt  ka%aitak  beszédeît 
A  roautt  jtliiiÉKs  «riaft  a  Uviaistâk  SBOot  barat- 
Mk  iâttik  et  s  titokbai  fTArinJA,  hogy  egy 
nitn  Qgydcben  tanicsat  kxEf|ck» 

enaénetesi  hogf  Jmciwd  sok  cfismerést  szer- 
Ktt  ou^ginak.  ^^  piacljii&  —  KJa  a  fentd^bi  jden- 
tét  — -  nu^natibas  wtHÊgoo  ia  oOMore  et  aestîma- 
tiom  habitua  ac  ab  oanubas  tam  mtra  qaam  extra 
rdiffionem  chams  fueiiL**  WégbAaï  szeiény 
aés^^  fogva  azooban  loerSlte  a  Idtfint^ésdcet; 
a5t  azt  tem  aiJvcseu  veUie^  ha  dicsérôleg 
aaàltak  MAe.  Nem  vigyàtt  semmtfâe  fêldi  dicso- 
aéf  utAn;  firadalmninak  jutalmât  egyedSl  Isten 
cbcsSséjében  kereste.  A  dicsôség  vàgya  non 
ia  adhat  annyi  erSt  a  tQrésre^  annyi  kitartâst  a 
munkiri^  mint  amennyi  d  borne  volt  ^Aki  a  jd- 
9igos  csdekedetà^t»  —  frjja  5  m^a  Kohary  orszâg^ 
birôhox  —  melyet  cselekszik,  embm  kedvet  kîvan: 
a  nasy,  érdones  dolgfot  alÂval6  éron  énjl\a.  Mint 
aki  lukaa  hord6ba  tôlti  a  bort^  elveszti  azt^  ûgy 
aki  hivsilgos  dicsSsésrért  jôl  cselekszik,  elveszti  a 
}6  oaelekedeteknek  jutalmit;  s  hova  lehet  annal 
nilgyobb  balgatagsig»  minthojy  amin  m&myorszÂgàt 

«UiatMsig,  a  tSrelam»  as  égî  bôlcseség  es  okossi;  a  egyâ» 
«  «rareetethei  mUté  eréaytk,  ûgy  a  theologiai,  mint  a  sarka- 
Utoa  erény«k  heroikus  fokban  voltak  meg  benne. 

^  A  fSpapok,  a  mignasolc;  a  nemesek  nagy  tîsztelettel  iê 
beesQléasd  viseltettdc  irinta  éa  mindenki  elôtt  —  az  egy- 
hâiban  lev^  ém  as  ^gyhazon  kivul  éUôk  elôtt  is  —  kedvelt 
volt 
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megvehetnéd,  azon  embari  dicséretet  vâsâiiasz... 
Minden  tekélyetességnek  gyokere  az,  hogy  valamit 
mivelfink  ]ô  végre,  Isten  tis2±ességire  igazitsuk, 
mert  a  mi  cselekedetûnk  jôsaga  az  igyekezetnek 
tisztasâgaban  âlL^ 

De  bâr  nem  akart  Idvâlni  a  halandôk  kozul, 
erényei  s  mûvei  mégis  kiemelték  ôt  a  koznapi  em- 
berek  soraboL  Lelke  csak  az  orôk  vilâgba  vâgyô- 
dott,  csak  amiak  ôromei  utan  àhitozott,  de  itt 
a  mulandoban  érezte,  —  éreznie  kellett,  hogy  a  sze- 
retety  a  jôcselekedet  jôt  kelt  az  emberek  szivében  ; 
latnia  kellett,  hogy  a  nemes  lelkesedés,  fàradhatat- 
lan  munkâssag  akaratlanul  is  a  hir  szamyâra  veszi 
az  ember  nevét,  s  elismerést  szerez  neki  ott  is, 
ahol  nem  keresi. 

Az,  aki  legjobban  ismerte  Kelemen  Didâkot  s  fgy 
leginkâbb  méltanyolhatta  érdemeit,  Karolyi  Sândor 
volt.  Minél  nagyobb  eredményeket  mutatott  fel 
Didâk  atya  téritôi  munkâssàgâban,  amiâl  nagyobb 
volt  az  elismerés  es  anyagi  tàmogatas  Karolyi  Sândor 
es  csalâdja  részérôL 

Bârmi  dologban  fordult  hozzâjuk  Didâk  atya, 
biztos  volt  elôre,  hogy  kérését  teljesîteni  fogjâk. 
Ez  magyarâzza  meg  azt  a  temérdek  kéro  levelet, 
melyeket  a  szegényeknek,  az  egyhâznak  es  szer- 
zetének  érdekében  irt  a  Kârolyiaknak, 

Még  ruhâval  is  6k  lâttâk  el  ôt;  mert  hât  — 
mînt  Barkôczy  Krisztina  grôfnô  îrja  —  i^irtôztatô 
boldogtalansâg  az,  mikor  testi  ruhâja  nincs  az  em- 
bemek**.  Elelmi  cikkeket  s  bort  évenkint  tôbbszor 
is  kuldôttek  a  szfikôlkodô  minorita  hâzaknak.  E  tekin- 
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tetben  Didak  atya  egész  fiszinteséggd  téirta,  f el  bajât 
patrônusa  elott. 

Kârolyi  Sàndor  sohasem  feledkezeft  meg  Didâk 
atyàrôl  a  szQret  alkalmàval;  s  ha  a  kûldott  bor 
elfogyott  vagy  ,»inegfveszett*,  Didâk  ùjra  îrt  neld: 
jpha  Tarczalon  oUyas  borai  talulkoznânak  excellen- 
tiâdnak,  —  ûgymond  —  kit  az  lengydek  meg  nem 
vennének,  azokbôl  minékûnk  valamelyecskét  depu- 
télni  es  consolalni  méltôztassék''.  Mondanunk  sem 
kell,  hogy  Kàrolyi  a   kért  bort  azonnal  kûldette. 

Szokàsa  volt  a  grôfnak,  hogy  Bécsbol  es  Pozsony- 
bôl  a  bôiti  napokra  i^stockfist,  héringet,  citrociott 
gyômhirtf  malosât,  sâfrânyt,  csigât,  mondulât''  kul- 
dôzsretett  csalâdjânak.  Dyenkor  sohasem  szokott 
megfeledkezni  Didâk  atyârôl  es  a  minoritakrôL 
Egyszer  azonban  mégis  megtôrténty  hogy  a  szegény 
barâtoknak  semmit  sem  kûldott  Két  nap  mulva 
màr  jôtt  leénya  levele  a  panaszszal:  i^az  sôshal 
kQldésében  méltôztatott  volna  Nagjrsàgodnak  a 
szegény  péter  minoritàkrul  is  megemlékezni  ;  ha 
Bâtorba,  Bànyàra  kétf  elé  nem  is,  ha  csak  az  bâtoriak- 
rôl  is»  ha  nem  alkalmatlankodom  rôluk  valô  emli- 
kezéssel''.  Ugyanigy  Irt  Barkôczy  Krisztina  is. 

Az  ilyen  dolgok  manap  talân  jelentéktelennek 
tfinnek  fel,  de  abban  a  nyomorult  idSben  nem 
csekélység  volt  ez.  Hisz  még  Kârolyi  neje  sem 
késik  kimondani,  hogy  i^elveszunk  egészlen,... 
kôzônséges  az  Isten  ostora  rajtunk  orszâgos- 
tul^.  Klâra  grôfnô  meg  keservesen  panaszkodik» 
hogy  leânyât  nem  adhatja  mâsok  csodâjâra  férj- 
hezy  hisz  j^se  alsô«  se  fels5  fejér  ruhâja,  se  super^ 
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l&ttya»  se  paplanya,  se  vetkez^  nincsen*.  De  Didâk 
atyénak  mégis  teljesitették  minden  kérését,  s  egési 
erejûkbôl  tamogattâk  ôt  a  templomok  épitésében. 
Sot  a  szegényeknek  is  juttattak  f desen.  j^Az  szegény- 
ség  lamentatiôîât  értvén  —  ix\a  Klara  grôfnô  — 
buzat  f  elesen  osztottak  nékiek  embereinu''  Barkôczy 
Krisztina  meg  arrol  tudôsit)a  ugyanekkor  férjé^ 
kogy  egész  nap  a  szegények  kôzt  pallérkodik  es 
gazdasszonyoskodik,  mert  hât  f,ez  a  boldogtalan 
nép  rettenetes  tudatian,  mihent  az  ember  elfordul 
csak  Babilon  tomya  lesz  belole...  egyik  bolondot 
a  lïi^sîkkal  kell  korrigâkiL'' 

Ugyanebben  az  idoben  f olyamodik  Kelemen  Didik 
az  egri  pQspokhoz  es  a  vârmegyéhez,  kogy  adni- 
nak  egy  kis  segitséget  a  szegény  ârva  gyermekekre» 
kiket  mâr  nem  bir  alamizsnàbôl  eltartsmi  e  nyomonl- 
sagos  idoben.  Egyiktôl  sem  kapott  semmit.  Az 
egri  pûspôk  mindossze  annyit  vâlaszolt,  kogy 
•jôl  vette,  mely  szerint  azon  a  fôldon  nemcsak 
néwel  viselik  az  pâpistasàgot''. 

Nem  igy  tett  Kârolyi,  ki  a  pozsonyi  orszâg- 
gyûlésen  es  a  pesti  kommissiôban  oly  héwel  védel- 
mezte  a  minoritâk  ugyét,  kogy  nemcsak  régi  tem- 
plomedkat  tarthattâk  meg,  banem  még  ûjsJcat  is 
emelhettek.  S  mivel  Didâk  atya  keservesen  panasz- 
kodott  a  megyére,  mely  megakadàlyozta  ot  a  telek- 
szerzésben,  telket  is  adott  nekik,  s  ûj  templomaik 
szâmâra  Pâduâban  képeket  festetett. 

Kelemen  Didàk  még  ezzel  sem  elégedett  meg; 
azt  szerette  vokia,  ha  a  Karolyiak  személyesen  is 
megielennének  az  érdekelt  helyeken  s  |ô  példâjuk- 
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kal  hatnânak  a  népre,  mely  ûgy   a    \6   erkôlcs^c- 
bdly  mint  a  vallâsossâgbôl  rég  kivetkezett 

Midôn  tehât  a  fentebb  emlitett  kôzbenjârast  es 
ajândékot  mcgkoszonte  volna,  egyûttal  ebbeli  kérel- 
mét  is  elôadta.  i^Istenért  valô  kegyes  jôtéteményit 
Excellentiâdnak  —  frja  a  tôbbi  kôzt  —  eô  szent 
Felsés^e  beôségesen  mes^jutalmaztat ja  ;  mi  is  tar^ 
tozasunk  szerint  mindennapi  méltatlan  imâdsâgaink- 
kal  es  misemondâsainkkal  meghâlàlni  igyekezûnk, 
el  sem  mulasztjuk.  Azonban  édes  méltôsàgos  Gene- 
râlis  uram  dicsoséges  seraphicus.Szt.  Ferenc  atyânk 
napja  is  immineàl,  ha  memém  praesumâlni,  azzal 
is  tovàbb  bùsitaniy  alâzatosan  kémém  Excellen- 
tiàdat,  hogy  méltôsàgos  ûri  hàzaval  egyutt  magàt 
megalâzniy  a  meghiilt  s  àjiatossâggal  nem  sokai  gonr 
dolô  hiveknekf  legînkàbb  az  eretnekségnek  példa- 
addsâért,  ûgy  a  teljes  bûcsûk  elnyeréséért  méltô- 
sàgos ûri  kedves  jelenlétivel  akkori  devotiônkat 
condecorâlni,  minket  érdemetlen  kaplânyit  conso- 
lâlnî  méltôztassékl** 

Tudjuk,  hogy  az  ilyen  meghivâsnak  Kârolyi  mîn- 
denkor  megôrûlt,  s  ha  csak  tehette,  el  is  ment  a 
devotio-ra. 

Kelemen  Didâknak  Karolyival  valô  eme  bensô 
viszonya  hamar  ismeretessé  lett  a  tiszai  részeken. 
Az  emberek  kezdték  âtlàtni,  hogy  Didàk  atya 
pârtfogô  ajânlàsa  tôbbet  ér  a  legszebb  instanciànâl 
is.  Akinek  tehât  valami  ûgyes-bajos  dolga  volt  a 
kormânyszékekkely  a  megyével  vagy  magâval 
Kârolyivaly  jônak  lâtta  elôbb  Didàk  atya  tâmogatà- 
sât  megnyerni.  Es  ô  nem  tagadta  meg  jôakaratàt 
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senkitôl  s^n.  Egymâsutân  irja  a  sok  kônyorgô  leve- 
let  Kârolyinak;  egyiket  a  katonasâs^tôl  szeretné 
megmenteni,  a  m^lriknak  âllâst  kônyorôg^,  a  har- 
madik  részére  meg*  pôréndc  dintézését  kérL  S  ez 
igy  megy  évr51-évre.  Még*  a  csanadi  pûspôk  is 
Didâk  atyéhoz  folyamodik^  kérvén  ot,  lépoe  kdAe 
Karolyinâl,  hogy  a  Vasârhely  es  Makô  k&îil  f dcv5 
6si  birtokc^at  visszakapnà  a  pûspôkségf. 

Mid5n  a  nemesi  felkdS  seregdcet  szerveztâc,  6 
aiàfflgatta  Kârolymak  a  rép.  karuc  HsztekeL  A 
tobbi  kôzt  Murâny  véranak  hajdani  parancsnoka 
szâmâra  is  éllast  kért  Jtia  szinte  nem  is  ôbester- 
ségre»  —  îrîa  cz  figyben  -*•  bâr  csak  ôbester 
làidindtsâgra,  avagy  fô  strâzsamesterségre  accep- 
télni  vagy  recommendàlni  kegyesen  méltôztatnék.'^ 

Kàrolyi  bizakna  arra  is  feliogositotta  dt,  hogy 
annak  csalâdi  figyeibe  is  bdeavatkozhassék.  Ovta 
ôt  minden  olyastôl,  ami  szerinte  „az  Kàrolyi  fami- 
liânak  kisebbségire''  szolgalhatna  s  kérte,  hogy 
flyenféle  tanâcsait  ,ypanasz  néven  ne  vegye^. 
Didâk  buzditotta  Kàrolyit,  hogy  az  ecsedi  domi- 
niumot  —  a  régi  Aspremont-félc  részt  —  ne 
engedje  mes  kézre  szallni,  hanem  vegye  meg  5 
maga  csalâdja  szâmâra,  i»az  Ur  Isten  —  ûgymond 
—  megâldgya  érte  Excellentiâdat  ;  méltôsâgos 
maradékira    nézve  is  kâr  volna  mâsnak  engednil'' 

A  negjrvenes  években  Kàrolyi  dohânyt  kez- 
dett  termelni  birtokain.  Sehogy  se  tetszett  ez 
Didâknak.  Vâltigîroga^a  Kârolyinak:  „az  dohâny- 
kereskedésben  csak  féltem  Excellentiâdat^.  S 
Kàrolyi  m^gimva  a  sok  galibat,    csakugyan  abba- 
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hagyta  a  termelést  Ki  firfih  volna  enndc  jobban 
Didik  atyénél? 

Az  éldbtt  lelkff  Barkôczy  Krisztina  halala  uUn 

Kirolyi  tobbé   nem   ndsfilt  meg.  Csendes  ôzvegy- 

ségben  tSlté  nanai^   hxA  Pozsonyban  vagy  Bécih 

ben,  bol  pedig  birtokaiiu  Ezanôtlen  âetmôd  nem 

teiszctt  Didàk  atyânak;   féitette  Kârolyit  a  nagy* 

virosi    âvektâ.  1728  november  2*-ân   tehàt  egy- 

sKrre  azzal  lepte    meg  Kârolyit,  hogy  egy  terje- 

ddmes    kvélben  û]  hézassâgkôtést    a|ânlott   ndd. 

A  fdette  érdd^cs  levélben   dmondjat  hogy  régtôl 

fogva  akart  mir  qânlatâvaldSâllni,  de  csak  halo- 

gatta,  mert  nem  ôrômest  ava^a  magit  màs  dol- 

giba.  Mintiiogy  azonban  j^mind  birdették,  hogy  e 

ndkCd  is  megesnék'',  6  is  el5âll  leveléveL   Egyen- 

Idnt  felsorolja  a  hézassâg   mellett   szôlô  okokat: 

tôbb  maradâui  lesz,  kevesd>b  alkalom  lesz  a  vét> 

kezésre  stb.   Istcnfélô,   alâzatos   szemâyt  vesyen, 

—  ûgymond  —  înkibb  szegényt,   mînt  gazdagot. 

Kàrtgàzni,  kockâzfu  ne  tadjon^  magyar  kgyen^  Jia 

ghhez  a  foldkôz  nem  szokott,  tôle  ne  irtàzzon*'.  Az 

ayen  nô  Jô  crkôlcsben   tartanâ  az  udvari    népet, 

azuUn  Kârolyî  îs  bîroa  egy  bîzalmas  lényt,  kînek 

^kîbcszélje  magâf ,  wig  most:   ,pÇgyedûl  tSrôdîk. 

emészti  magâtl*  ^,    ,  . 

Gondolhatjuk,   may  ]à\  mulathatott  Kérolyi    ez 

értatlan  ajânlaton.  Rossz  néven  semmj  esetre  sc»n 

vette:  mert  hisz  bizalmas  viszonyaknél  fc^a  még 

fi  kéiie  Didék  atyât  hogy  minél  gyakrabban  ke- 

^^^oraivaL  Kulônôsen  âU  ez  a  mozgal- 
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misra  kuldôz^fette  érdekes  levdeit.  Igy  a  t5r5k 
hàborûk  idején  egyik  legkedvesebb  tudôsitôja  volt 
Kârolyinak,  ki,  mint  szemtanu»  a  hàborû  minden 
eseményérôl  értcsitette  patrônusât.  E  levelek 
tôrténeti  szempontbdl  is  érdekesek.  fme  egy 
kôzûlôk: 

Méhôségos    Generalis,    nekem    â^emem 

felett  kivàltképpen  val6  bizodalmas  nagy 

j6  patrônus  kegyelmes  UramI 

Isten  segftsésfével  tizenegy  6ra  tàiban  regs^el 
érkeztem  ide  Ladra;  innen  volna  jô,  tudom»  hogy 
Excellentiàdnak  minden  ûjsâgot  megirjanak  ;  mind- 
azonéltal,  ha  ûjsisrokat  nem  is  frok,  legalàbb  tar- 
tozô  szerzetesi  kôtelessé^remnek  megfelelni  klvàn- 
vân,  tgyugyii  levelem  iltal  Excellentiâdat  kôszôn- 
teni  el  nem  mulathatom.  Alézatosan  ielentvén, 
hogy  itt,  Istennek  hâlal  iô  hirek  folynak.  Lândor* 
fehérvàr  lôvésihez  egy  hete  immàr  hogy  hozzâ- 
kezdettek,  a  Szàva  felôl  val6  oldalat  s  bistyàjàt 
sadntén  a  f ôldig  rontottâk  ;  az  tfiz  szerszâmokkal  b 
kezdették  égetni,  ûgy  hogy  két  hetek  alatt  remél- 
jfik  Isten  jôvoltâbôl  feladâsâL  Elsôben  vigyizatlan- 
ségunk  miatt  egy  kevés  kér  esett  volt,  de  ott  b 
segitség  érkezvén,  megOzvén  a  torSkSt,  azokkal 
^gyûtti  kiket  a  vizben  ugrattak»  oltek  meg  két 
ezerig  valôt  A  torôk  tàbort  Orsovànàl  mondjâk; 
ûgy  làtszik  nem  mer  Lândorfehérvàr  segitségére 
iSnnL  Ott  ugyan  Orsovànàl  harminc  ezerig  val6 
pogénysàgot  haUjuk»  hogy  àltal  jott  volna  a  Dunin 
KarAnsebes   felé;   de  a  fôld   népe   annak   elôtto 
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mtgtudvàn,  a  hegyekre  magat  recipiaivân,   innen 

gondoljuky  hogy  ûjabban  visszament  volna  haszin- 

tén     nem    mert    îs,    megfordul:    mert   a   felséges 

Herceg,  ûgy  értjûk,  huszonôtezeret  kûldott  utanuk, 

még  ma  jobban    meghaUjuk.    Kirol   ennek   utânna 

18  tudôsitani  el  nem  mulatom.  A   méltôsagos   asz- 

szonyt   eô    excellentiàjât   szerzetesî    alàzatossâggal 

koszôntvéïiy  magamat  es  szt  szerzetûnket  Excellen- 

tiad    szokott    érdemûnk   felett    valô    kegyes  atyai 

gratiàjàban  alâzatosan    recommendalvân,  maradok 

Excellentiâdnak 

alàzatoSy  Istent  imàdô  méltatlan  kisebbikszolgaja 

es  kàplànya 

Kelemen  Didâk. 
1717.  Dîe  30.  juL 

Késôbbi  leveleiben  is  hfiségesen  értesiti  5t  az 
eseményekrôl  ;  rôgtôn  megîrja  a  gyôzelmet,  mdyet 
itlsten  kegyelme  es  a  boldogsâgos  szent  Szfiz 
segftsége  éltal^  arattak  s  megigéri,  hogy  addig 
nem  nyugszik,  mfg  a  gyôzelem  okat  es  korûlmé- 
nyeit  ki  nem  kutatja. 

X. 

Emiftôk  mâr,  mily  nyomorûsâgban  sinl6dôtt 
hazànk  a  kuruc  hàborûk  lezajlésa  utén.  A  hosszû 
harcokat  éhség,  dôgvész,  rettenetes  szârazsâg, 
majd  àrvfzy  marhavész  stb.  kôvette.  Mindez  még 
nem  volt  elegendô,  hozzàjârultak  ijiég  a  torôk 
hâborûk  csapasai  8  az  ezek  nyomàban  jârô  rette- 
netes pestis. 
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Mâr  a  Râk6czi-féle  harcok  utdn  mutatkozott  cz 
a  rettenetes  beteg^ség;  nagyobb  mértékben  azon- 
ban  csak  a  tôrôk  hâbonik  utân  lépett  feL  1719-ben 
néhol  mar  szâzâval  hullottak  el  benne  a  betegek. 
A  védekezés  nagyon  gyarlo  lehetett  ;  mert  a  f ertôzôtt 
falvak  es  vérosok  kôrulzârâsân  kivûl  vajmi  kevés 
tôrtént.  Ezt  az  egyet  azonban  elég  szigonian  f oga- 
natositottak.  Igy  Somlôban  mâr  akkor  râlôttek  a 
lakossagra»  mikor  még  ismeretlen  volt  ott  a 
pestis.  A  betegségct  azonban  sehogyse  tudtàk 
gyôgyîtanî.  Pedig  a  borbélyok  ugyancsak  «^visi- 
taltâk,  occuUâltâk  es  voltaképpen  vizsgâltâk''  a  bete- 
geket. 

Az  1737-ben  megindult  szerencsétlen  torôk  hâ- 
boni  utân  ûjra  kitôrt  a  pestis,  még  pedig  eddig 
soha  nem  tapasztalt  erôvel.  Az  àltalânos  kétségbe- 
eséSf  mely  a  szegény  népen  erôt  vett,  szinte 
leirhatatleui.  A  hâborû  okozta  roppeuit  kârok- 
hoz  még  csak  ez  kellett,  hogy  a  keserûség 
pohara  szinig  megteljék.  Nem  hiâba  irtâk  a 
vâsarhelyiek,  hogy  az  élôk  megfrigyelték  a  holtak 
sorsât  1 

A  hàborûbôl  hazatérô  csapatok,  régi  szokâs 
szerint,  fosztogattâk  a  népet,  felették  mindenét  s 
jutalmul  hallatlan  kegyetlenségeket  vittek  rajta 
végbe.  KGlônôsen  éll  ez  a  hazatérô  német  segéd- 
csapatokrôL  «Quo  profundius  —  irja  ezekrôl  az 
egyik  megye  alispànja  —  vel  mente  solum  revolvo 
affiictiones  miserae  plebis,  lamenta,  lachrimas  de 
oculis  cadenteSy  vix  non  rumpor  prae  dolore... 
decem  rumina  caesarea  non  dissipassent,  neque 


ruinassent  tantopere  miseram  plebem»  sicut  istae 
auxiliares  copiael**' 

Amerrc  csak  vonultak,  pusztulâs  kôvette  nyo- 
mukat.  A  parasztnak  még  hâzatetejét  is  leszedték; 
szénâjât  alomnak  hasznâltâk,  gabonâjât  lovaik  elé 
vetették.  A  csûrôket  feltôrték,  az  ellenallôkat  le- 
verték,  tôbb  szolgabirôt  leszurtak.  „Az  hitelt  fôlûl 
halasyak  mind  ezek,  —  irja  Sàrosmegye  —  mclyek 
tôrténtek  itten  condescendait  Saxonia  MilitiatôL 
Legderekasabb  ûtban  vagyon  ugyan  ez  a  hely; 
mégis  azt  hittel  bizonyittyàk  a  korosabb  lakôsok» 
hogy  emiékezetûkbol  fogvâst  mégh  a  hâborû  idô- 
ben  is  nem  hevert  rajtok  oly  kegyetlen  es  oly 
excessiva  milîtia,  mert  annak  mind  iisztif  mind 
koze  egyirànzô  kegyetlenségu  fenébb  még  a  kremi 
taiàmâi  is,  scilicet  ez  a  subsidiondlis  haszon;  ôk 
ogytui  sok  siràsU  sopânkodâsokat  es  lamentatiôkat 
visznek  a  hàtokon  es  dldâs  helyett  szegénységhnek 
âikdt  orszàghokban,  de  szeghénységnek  kdra  es  jiir 
dalma  awal  nem  szûnikJ* 

A  hazavonulô  katonâk  es  szôkevények  csak 
nôvelték  az  àltalânos  zavart  s  behurcoltak  a  dog- 
vészt  a  még  nem  fertozôtt  helyekre  is. 

A  kormâny,  lâtva  a  pestis  rohamos  terjedését, 
Kàrolyi  Sândort  neyezte  ki  fo  egészségûgyi  biztossà. 
O  —  mondja  az  egykorù  tudôsîtas  —  i^abban  az 

^  Ha  mélyebben  elgondolkodom  a  nyomonilt  nép  zaklati- 
MÛrol,  jajgataf airol,  a  szemekbôl  hullo  konnyekrSI  :  a  fajdalom 
majd  azétszag^atja  azîvemet...  tiz  csaszari  ezred  nem  pasz« 
titotta  a  foaztogatta  volna  Id  annyira  e  nyomonilt  n^>et« 
mint  czek  a  ae^édcaapatok  I 


tnateriâ>an  bôlcsen  gondoDcodott''  s  ami  a  f5» 
dîjtalanul  vàllalta  magéra  ezt  a  sûlyos  es  nàgy 
felelôsségsfel  jârô  hivatalt. 

Karolyi  eiso  teendôie  az  volt,  hogy  a  fertdzôtt 
virosokat  korûlzâratta  es  senkit  se  ki»  se  be  nem 
bocsâttatott  A  partiumbeli  vârmegryék  es  Erdély 
kôzott  egy  hosszû,  katonàkkal  es  vitézlô  renddel 
mesjakott  vonalat  huzatott  s  a  kozlekedést  teljesen 
beszuntette.  Aki  a  kordont  passzus  nélkûl  àtlépte, 
vagy  lelôtték,  vagy  elf ogva  halâlra  îtélték.  A  f  ertÔ- 
zoit  vârosok  es  falvak  szâmâra  kiadta  a  mundar 
iionîs  ordo  infectorum  domorum  cimQ  rendeletet. 
Ennek  értelmében  a  lakôszobâkat  szûntelenûl 
fûstolték  es  szellôztették.  A  nyilvânos  istentisztele- 
tet  es  ôsszeioveteleket  betiltottâk.  A  betegek  ruhâît 
es  âgynemGit,  sôt  néha  egész  hâzât  elégették.  A 
halottakat  kôzos  kocsikon  hordtâk  ki,  a  szokâsos 
temetés  mellôzésével.  A  fertôzott  falvakkal  es 
vârosokkal  ùgy  tudattâk  a  rendeleteket,  hogy  a 
hatâmâl  addig  kîabâltak,  mig  a  birô  es  a  pap 
meg  nem  jelentek  bizonyos  tâvolsâgban.  Ekkor 
i^az  papnak  lelkére  timasztvân  az  dolgot,  az  tôbbi- 
nek  pediglen  kemény  hîtôt  feladvân",  elôadtak  a 
teendôket.  Kimondottàk  azt  is,  hogy  ^zstdôk, 
orményeky  ràcok,  gôrôgôk,  cigânyok  es  koldusok 
nem  bocsâttatnak  az  nemes  vârmegyékbe". 

A  tudatlan  nép  nem  tartotta  meg  akiadottsza- 
bâlyokaL  De  nem  is  tarthatta  meg;  mert  kûlon- 
ben  éhen  halhatott  volna;  némely  vàros  ugyanis 
egy  évnél  tovâbb  korul  volt  zârva  s  még  a 
sziikséges    mezei    munkât    sem    végezhették    el  a 

Tàkiti  s.:  Régi  mmgymr  «Mionyok  19 
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lakôk.  Mit  is  tehettek  voina  tehét  mést,  mint  hosT 
AÛïégték  a  zirvonalakaL  Vésztô  lakôirôl  példàul 
ezt  iegyzi  meg  az  egykorû  iras:  ^unoMumi  voto 
dedaramnt:  se  malle  mon,  quam  separaticmem 
admittere''.  Fegyvert  ragadtak  tekât  s  keresztOl 
vigtàk  magukat  a  kordonon.  Ba}  nevQ  helység 
lakôsai,  tovàbbâ  a  szalcmtaiak  (bér  egyet  lelôttdc 
kôzulôk)  szintén  f^  csdekedtek. 

Debrecen  vâros  lakôi  m&g  najyobb  zavargést 
vittek  véghez;  i^amijâra  mentek,  —  irîa  a  tanécs 
—  melytûl  még  az  pogânyok  is  isszonyodnak''. 
A  vâroskâza  aîtaiàt  bezûzUk,  a  foglyokat  Idszaba- 
ditottàk,  a  halottakat  a  szekerdcbôl  es  a  hâzakbôl 
kihurcoltâk,  a  (>estise8  hâzakra  ragasztott  cédulikat 
leszaggattàk  s  a  vàrosi  tanàcsosokat  azzal  feiiye- 
gették,  hogy  csalâdostul  megolik  ôket 

Katonasig  gyfilvén  a  vàroshâzâra,  a  zavai^ôk 
k5zQl  tobbet  agyonlSttek,  sokat  pedig  megsebest- 
tettek.  De  nemzetes  Patay  Istvân  uram  ennek 
dacâra  Igy  izgatta  a  tomeget:  ^^Ez  hamissdg,  amit 
cselekesznek  az  szegény  vâros  népével,  ne  féljetek 
semmitf  en  elôl  megyek  I  Disznôsdg,  nem  emberség^ 
amit  a  tanàcs  cselekszîk  I  Ez  nem  a  csâszdr  paran'^ 
csolattya.  Az  Isien  ad  nekûnk  erot  a  fegyveres  embe^ 
rek  ellen.  Le  kellene  azokat  az  csdszdrokat  egyenJdni 
huzogatnit*  Az  Igy  felizgatott  tômeget  csak  nagy 
nehezen  sikerult  megfékezni.  A  mozgalom  vezetffi 
elvették  méltô  buntetésuket 

A  zavargâs  oka  természetesen  itt  is  a  kôrOlzârés 
volL  Maga  a  vàros  tanécsa  is  imigy  panaszkodott 
emiatt:   ,pVârosunk   szegény  népe,  aki  az  hosszas 
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es  régi  bezâratâs  alatt  immàr  annyira  alélt  es 
fogyatkozotty  hogy  nem  élhet,  nem  adôzhat; 
nyomonjsâga  tobbrôl-tobbre  szaporodik  ;  a  sz6l6 
es  foldmivesek,  az  iparosok,  kik  excursiôkbôl  éltek, 
nem  mehettek  ki,  szâmtalan  s  megsirathatlan  kâro- 
kat  vallottak,  elfogytak,  ruinâltattak.^ 

Biharmegye  felirt  Kârolyinak,  hogy  a  pestis 
terjedését  nagyban  elôsegîtî  „az  àtkozott  praedes* 
iînàtioban  valô  hif*.  A  kôznép  azt  hivén,  ûgy  sem 
segit  rajta  semmi,  ha  a  végzet  konyvében  pusz- 
tulâs  van  szâmâra  elôirva,  bernent  a  fertôzôtt 
helyekre  is  es  kiszokôtt  a  kordonon. 

Az  egészségugyi  szabâlyok  nem  kisebb  elkesere- 
dést  szûltek.  Sok  helyen  a  kiadott  szabâlyokkal 
homlokegyenest  ellenkezôen  cselekedtek.  Néhol 
mezitelenûl  tûzet,  àrkokat  ugréltak  ât»  mésutt  ugyan- 
îgy  a  falvakat  jàrtàk  korûl,  kulônféle  babonés 
cselekmények  kiséretében.  Papfaivân  holtra  itta 
magât  a  lakossâg;  Nagy-Kérolyban  „némelyek  az 
szent  unnefM  napokban  nem  az  templomban,  es 
szivbfil,  hanem  az  korcsmàban  borbûl  kfvânvân 
inkàbb  vlgadozni,  sokan  borbetegekké  lettek^. 

Mâsutt  meg  vig  halotti  torokat  tartottak,  mint 
Diôszegben,  hol  fegyveres  népnek  kellett  a  mulatô- 
kat  szétvemie.  Pedig  a  szomoni  idô  nem  sok  okot 
adhatott  a  mulatâsra.  A  pestis  roppant  szâmban 
szedte  éldozatait.  Biharmegyében  mâr  az  els5  év- 
ben  17,177  ember  hait  meg.  Debrecenben  napjâ- 
ban  néha  mâsfélszâz,  1739  mâjustôl  januârig  nyolc- 
ezer  hatszàzhûsz  hait  meg.  Rendkivûl  nagy  volt  a 
halandôsàg  Hôdmezôvàsârhelyen.  Az  egykoru  hiva- 
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tak»  îdcotcs  ■Kfhi*6  liwiJi  J  ii|a  le  e  varosban 
a  nép  szenvedésft  es  LaiffLuLsëgat  »Az  infectio 
—  hyi  AiMJrfgy  ZyjtiMMlCiMBmiitijufi  aBspén- 
jinak  —  még  scm  snidi;,  s5l  et  «z  btcn  pâdés 
(tâeti  ûgylitîokiiiérloblMi  Mf  kaztnnk.  Boldo; 
nemekazok,  aldkczdcetiiemiÉdiatîâkliDi  nyôgûnk, 
mint  az  sfalambok,  aldk  m^  âeifacn  vagyunk  es 
minden  6ràn  vârjuk  fqmikre  at  az  bten 
rettenetet  Itdetét;  mert  annyira  dfogyUmk,  hogy 
még  temetô  embert  is  al^  kaphatnnk  es  sokan 
csak  szekérre  teszik  halottîiikat  es  m^  strt  as  ndd 
as  sérelmes  fél,  addig  szekânen  vasycm  halot^a, 
atutin  ûgy  temeti  d.  A  legfôbb  ember  hArAnàl  is, 
ha  halott  esik,  alig  lâtunk  két  vi^y  hârom  embert, 
akik  eltemetnék.  Utcâinkon  ember  nem  latszîk,  az 
«i«oIfik  gazdâikat  elhagytâk  es  haza  iotten^ 
hf^sfyha  mefhalnakt  talén  Istenért  6ket  eltemetik; 
kik  k&KtU  is  sokan  meghaltak,  ûgy  hogy  okrok, 
k>VAk  ïï9ié\\t\  es  hosszâban  bûjdosnak.  Senki  sincs, 
%V\  r^iik  vigyizzon  ;  az  utcâk  peniglen  firesek;  a 
UKvV&okbûl  alif  Utunk  egy-két  embereket  Az  ûr 
Utf^n  eA  STcnt  felsége  bed  irgalmassaga  szerint 
Kiniitaa  •!  t6lQnk  ezen  rettenetes  csapâsàt,  meri 
k^s^^fgpj  ^l/ogyurJc,  Hxenkét  napok  alatt  holianak 
»*Hf/  tihhtn  mint  egy  hétszâzakndl.  Ugy  lâ^uk,  hogry 
Uiioixy  két  tizedben  bôven  elférûnk.* 

Gyulin  oly  nagy  volt  a  halâlozâs,  hogy  az 
vU^kon  es  hàzakban  kiâllhatatlan  mirigyes  dogle- 
l^:«Àség  uralkodott  s  nyôgésnél  es  siralmas  éneklés- 
a<U  ogyéb  hang  nem  hallatszott. 

(jy  voH  es  misutt  is;  s  a  szegény  nép  a  legtobb 
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helyen  még  ihezett  is.  bnht-amott  meghatà  {dene- 
tek  jÂtszodtak  le  a  kôrSixért  varosokban.  Dyen  vok 
az  if]û  Vasas  Gyôrgy  esete,  Id  a  tOalom  eDenére 
kiment  D^recenbôl  birtokira,  hogy  két  kis 
testvérének  segitségére  iegyen«  Bar  a  pestis  ekkor 
xnég  nem  hatolt  Debrecenîg,  Vasast  mégis  elfogiak 
s  halalra  itéiték.  U\û  nqét  annyira  megfrémitette 
ez  az  eset»  hogy  sûlyos  heieg  lett  8  gyermeke 
âetébe  kerûh  a  varatlan  eset.  Vasas  a  kirâlyhoz 
folyamodott  kegyelemérL  Kérvényébcn  oly  meg- 
hatôan  adja  el5  esetét,  hogy  konnyeket  csal  ki  az 
ember  szeméboL  Karolyi  ajânlàsâra  késobb  f5l- 
mentették  a  halâlos  itélet  alôl,  de  a  bôrtonben 
dig  hosszû  ideig  sinylôdôtt. 

Kérolyi  es  térsai  mindent  eikovettek  ugyan  a 
dôgvész  terjedésének  meggàûàséra,  de  orvosok 
es  szakért6k  hiânyàban  nem  sokra  mentek.  A  vérosi 
eluljàrdsâgok  mtg  maguk  sem  tudtàk,  mit  tegyenek. 
Diôszegh  példàul  igy  védekezett  a  dôgvész  ellen: 
f,az  erkôlcsteleneket  szuntelen  zabolézzuk,  a  halott 
késérôket  széllyel  verettyûk,  a  torozôkat  tiltjuk^. 
Masutt  meg  kormeneteket  tartottak,  vagy  az  isten- 
tisztdetek  szâmât  szaporitottâk  s  meg  voltak  elé- 
gedve  az  ôvôintézkedésekkel,  mîutân  kimondottâk, 
hogy  aki  magàt  fertôzôtt  helyekrôl  i^bepraktikâlni 
tapasztaltatiky  ragadtassék  meg  es  competens  biréja 
iltal  30  csapâssal  inremissibiliter  sine  descrimine 
personae  buntettessék^.  Ezzd  azutân  meg  volt 
mentve  a  vâros  a  pestistôll 

A  felsobb  hatôsâgok  megparancsolték  az  egyes 
helys^ek    elûljârôsâgainaky    hogy  a    betegségrôl 
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folyton  részletes  tuddsftàsokat  kCldienek,  ^hogy 
^gy  A  betegség  nagyobb  elôre  valô  szorgalmatos- 
sàgét  es  môdgyàt  kitalâlhatnàk^.  Mondanunk  sem 
kell,  hogy  valahiny  ielentés  érkezett,  az  mind  més- 
képpen  irta  le  a  betegséget  Egyik  undok  sebekrôl 
frty  a  màsik  nagy  daganatokrôl  {f,ûgy  hogy  az 
daganat  a  torkàrûl  kinek-kinek  felment  a  fuie 
tôvéig  a  pofàjân^),  a  hannadik  bélpoklossàgrôl,  a 
negyedik  szerint  a  »beteg  feje,  àbrâzattya  annyira 
ddagadty  alig  esmérszett  emberi  ébrâzat  rajta^  sd>. 

A  betegséget  a  nép  voroshagymâval,  fuvekkd 
es  kuruzsl6  szerekkel  prôbâlta  gyôgyitani.  A  német 
borbélyok  tanâcsâra  nem  sokat  adtak,  gyôgy- 
szereiket  pedig  egyaltalàn  nem  akarték  hasznâlni. 
Ilyen  kôrulmények  kôzott  nem  csodâlhatni,  hogy 
oly  nagy  mértékben  dûhôngôtt  a  rettenetes  nya- 
valya. 

Kelemen  Didàkapestis  dûhôngése  alatt  1711-ben, 
1718-ban  éppen  ûgy,  mînt  1739 — 40-ben  olyannidc 
mutatta  magât,  amilyennek  eddig  ismertuk.  Istenes 
buzgôsàga  es  mély  emberszeretete  elég  erôt  adott 
neki  az  utélatos  betegség  iszonyainak  elvisd&âre. 
S  mig  mes  papok  rémûlve  menekûltek  a  fertôzott 
kelyekrôly  addig  6  f olkereste  a  baj  f észkeit  s  azok- 
nak  lôn  vigasztalôja  es  timogatôja»  kiket  mindenld 
elhagyott,  kiktôl  mindenki  irtôzott.  Falurôl-falura 
jârt  —  fria  Haller  grôfné  —  hat-nyolc  mértfôld- 
njdre,  s6t  tovibb  is,  alamizsnât  osztogatott,  gyôn- 
tatott,  temetett.  A  szegény  tudatlan  népnek  okos 
tanàcsokkal  szolgâlt,  a  kétségbeesettdcet  vigasz- 
talta.   Rettenthetetlen    bétorségot    mutatott    mi» 
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denûtt  8  fgy  mkoiih  a  tûliz^atott  kedétyeket  le- 
csOlapitania. 

Nemes  foll^>é8ének  megvolt  az  a  haszna  ia, 
hogy  Kàrolyi  az  6  tudôsitâsai  nyomân  jobban  meg' 
ismervén  a  viszonyokat,  konnyebben  intézkedhetetty 
hogy  a  f alvak  megkaphassàk  a  szukséges  dolgokat. 
fgy  îutottak  a  szfikôUcodô  kôxségtk  éleleinhez  es 
„kost^ld^-hez,  fgy  orvosséghoz. 

El  is  halmoztàk  mind  Kelement,  ,pa  szent  embert'', 
mind  Kérolytt,  f,a  nép  igaz  attyit^,  hâlanyilatkoza- 
tokkal  es  magasztalô  levelekkel  annjrira,  hogy  ez 
még  i,ama  siralmas  es  gyàszba  bonilô  szomoru 
idSkben^  is  meglepi  az  olvasôt! 

A  rendkîvuli  megerôltetés  es  f  âradsâg  azonban 
a  jô  Didâk  atyit  is  igyba  dôntottc  Âgyban  fekve 
irja  Kérolyinak  Miskolcrôl  :  »ezer  haldl  kozott  sûlyos 
beiegségben  vagyok^.  Megnyugtatâsul  azonban  hozzà- 
teszii  hogy  a  pestis  még  nem  tort  be  a  vârosba. 
Csak  szuretre  be  ne  hozzâk  az  ûri  rendek  Hegy- 
alîëra.  Kulonben  jpSzorgalmasan  es  ig^i  szorosan 
vigyâznak  s  mindenkit  strézsâk  es  commissariusok 
k^nény  parancsolat  alatt  strâzsâlnak''. 

Miutén  betegségébfil  —  ûgy-ahogy  —  f elgyôgyult, 
ismét  ûtnak  induit.  Nagy  szûkség  volt  rà  mindenûtt; 
mert  a  dôgvész  megszunése  utân  — *  a  kormàny 
sem  segélyezvén  tôbbé  a  lakossâgot  — -  mindenûtt 
irezhetô  vclt  a  nyomor  es  szûkség.  Sok  helyen  a 
mezei  munkàt  sem  lehetett  végezni;  mert  a  marha- 
dôg  elpusztftotta  a  szegény  nép  ôkrét,  tehenét  es 
lovât.  vSzfik  idôk  lévén,  —  mondja  az  egykorû 
f eljegyzés  —  az  emberek  felettébb  elszegényedtek 
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es  elsze^nyednek  is  naponldnt  az  marha  dogi 
miatty  mely  az  éhség  es  hide;  miatt  igen  sûrQ; 
leomlik  a  marha,  fôképpen  a  gulya  es  mâiesféle.' 

Didàk  atya  ûgy  segitett  a  szegényeken,  hogy  a 
szerencsésebb  vidékeken  ôsszekoldult  lisztet,  gabonàt 
es  huvelyes  veteményt  kiosztatta  kôzottûk.  Nag^ 
ôsszegeket  kapott  c  célra  Kohéry  Judit  grôfnôtôl 
s  mes  fouraktôl;  s  igy  elég  gyorsan  ment  a 
se^lyezés.  I^y  tett  5  még  akkor  is,  midon  sajàt 
rendtàrsaî  is  nyomorral  kûzdottek.  Hiàba  mondottak 
nekiy  —  îrja  Haller  grôfné  —  hogy  a  konventnek 
sincs  elegendô  élelme,  az  adakozâssal  fel  nem 
hagyott;  elôbb  grondoskodott  a  szegényekrol  s 
csak  azutân  magàrôl  es  ovéirôl. 

S  boldog  volt,  mikor  ezt  tehette,  mikor  élte  leg- 
szebb  céljânak  hôdolhatott  s  mâsok  boldogritasaval 
sajât  tôkéletesedését  is  elômozdithatta.  Az  ember- 
szeretet  volt  a  legerôsebb  szenvedélye,  a  vallés 
legszentebb  meggyôzôdése:  mindkettônek  egyszerre 
hôdolty  midôn  igy  bànt  az  elnyomorodott  néppeL 

Hogy  mindezt  ônzetlenûli  dicsôségre  es  népszerii- 
ségre  nem  szamitva  tette,  vilâgosan  hirdetik  iratai 
es  levelei.  A  leg^elentéktelenebb  dolgot  is  folemliti 
ezekben,  a  legcsekélyebb  adomànyért  is  àradozô 
szavakkal  hâlàlkodik,  de  azt,  hogy  5  is  tett  valamit 
a  nép  érdekében»  hogy  szenvedett,  nélkûlozôtt  a 
szegények  kedvéért  —  soha  egyetlen  szôval  sem 
emiiti,  még  Kàrolyi  elôtt  sem. 

Talàn  éppen  ez  volt  az  oka,  hogy  emléke  oly 
hamar  feledésbe  ment.  Csak  a  nép  nem  feledte  el 
jôtev5jét;  még'  egy  szâzaddal  halâla  utén  is  regéltek 
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a    szentéletfi    jô    Didâk    atyârôl   s   csodâs    dol- 
gairôL 

XI. 

A  magyar  minoritâk  egyik  névtârâban  ezt  aiel- 
jegyzést  talâljuk  Didâk  atyârôl:  i^Kelemen  Didâk 
hit-  es  bolcselet-doktor,  vallâstanâr,  orokos  tanà- 
csos,  rendfônoky  egyhâzi  irô  stb.^  szent  hirben  hait 
meg  Miskolconl^ 

Ha  muveit  nem  is  bmemôki  e  rôvidke  feljegy- 
zésbdl  is  mesftudhatjuk,  hogy  Kelemen  Didâk 
bkolazotty  mGvelt  ember  volt.  Munkâinak  olvasâsa 
még  jobban  megerôsit  e  hitben. 

Mint  a  régi  hitvitâzôki  Kelemen  Didâk  sem  tsir- 
totta  elegendônek  a  prédikâlâst  es  alamizsnâl- 
kodâst  vallâsa  terjesztésére  ;  az  irodalom  terén 
is  helyt  akart  âllni.  Tanult  ésolvasott  tehât,  hogy 
Irhasson. 

Irodalmi  mGvei  nagyobbrészt  halotti  beszédek, 
egyhâzi  szônoklatok  es  vitairatok. 

Emlîtettuk  mâr,  hogy  Kelemen  Didâkot  kora  egyik 
legjobb  szônokânak  tartottâk.  Beszédeinek  hatâsât 
kétségkivûl  részben  kitûnô  orgânumânak  es  rokon- 
szenves  alakjânak  koszonhette,  de  azért  alaki  es 
tartalmi  tekintetben  is  megâlljâk  e  beszédek  a 
kritikât. 

Tôbbnyire  erkôlasi  témâkbôl  indul  ki  s  ûgy 
teolôgiai,  mint  filozôfiai  alapon  igyekszik  azok 
valôdisâgâti  udvos  voltât  bebizonyitani.  Az  érve- 
lésben  meglepô  jârtassâgot  tanusît,  s  lépten- 
nyomon  elârulja  nagy  olvasottsâgât.  A  szentirâsi  a 


régi  es  û\  tgyhi^  !r6k  mfivei,  a  gorôg^  es  rônitt 
klaggrikusok  munkii  mind  helyet  talâlnak  beszé- 
deiben.  Ha  nem  ismemôk  Didâk  atya  szerény- 
stgétf  azt  kellene  hinnûnk  rôla,'  hogy  a  temërdek 
klézettel  fitogtatni  akarta  olvasottsàgit.  Valôszina, 
hogy  ezt  a  m&svaQâsûak  kedvéért  tettc  Mint  hit- 
térftô  ugyanis  mindent  kizzd  fbghatôlag  be  akart 
bizon)rftani,  hogy  hallgatôit  teljesen  meggyozze 
âllitisai  valôdisàgârôL 

A  fblytonos  dogmatizâlâs  es  moraUzalâs  szàrazza 
es  rideggé  teszik  beszédeit;  talân  maga  is  érezie 
ezt,  azért  alkalmazta  oly  bfiven  a  természetbdl  es 
èletbôl  vett  hasonlatokat  es  képeket  Ezek  s^t- 
ségével  ont  életet  eszmâbe,  ezekkel  ad  nekik  érde- 
kességet  es  erôt  Rendkivuli  hév  es  erô  vesz  rsqta 
erôtf  valahânyszor  Krisztus  âetérôl  es  szenvedé- 
seirâ  beszéL  Az  a  végtelen  szeretet,  odaadô  kegye- 
let  es  ôszinte  lelkesuléSi  mely  ilyenkor  nyilvénul 
beszédeiben»  csak  kevés  egyhâzi  szônoknil  talâl- 
hatô.  Szinte  litszik»  hogy  kuzd  a  nyelwdy  nem 
talélvàn  méltô  szavakat  érzéseinek,  ekagadtatâsâ- 
nak  kifeiezésére. 

Hak>tti  beszideiben  nem  ragaszkodik  korinak 
bevett  szokésàhoz;  6  nem  azért  beszéli  hogy  a 
meghalt  érdmeit  égig  magasztalja  s  hogy  oly 
tulajdonsâgokkal  ékesitse  f el,  amilyeneket  az  életé- 
ben  sohasem  birt  Bar  korânak  hârom  kimagaslô, 
erényekbengazdag  nôje  felett  tartotthalottibeszédet^ 

^  Kohârg   Judith   BarkécMs   Kmztina   es    Cêàly    KrUsHna 
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S  igy  bôven  renddkezhetett  volna  anyaggal: 
azok  dicsoftése  helyett  mégis  az  élôk  korholésihoz 
f o;,  korânak  bfîneit  es  f erdeségeit  ostorozza  s  szinte 
megfeledkezni  lâtszik  arrôli  akirôl  tulajdonképpen 
beszélnie  kellene. 

Az  eiso  e  nemfi  beszédjét  Barkôczy  Gyorgy 
ôzvegye  (Kohâry  Judit  grôfnÔ)  felett  mondotta 
1718-ban.  A  szegények  e  gyâmolitôjânak  Kelemen 
Didâk  gyôntatô  atyja  volt;  s  igy  készséggel 
fogadta  Kârolyi  felszôUtâsàt  a  halotti  beszéd  tar- 
tâsara.  Rôvid  bevezetés  utân  a  halâlrôl  es  a 
halâlra  val6  elôkészûlésrôl  szôl.  A  halâl  szerinte 
az  életnek  f^endûléssel  visszafelelô  szôzatja  (écho). 
Ha  a  hegyek  kôzt  kiâltasz,  a  magad  szôdat  hallodi 
hogy  visszafelel  néked,  nem  mâst:  hanem  amit  te 
mondasz.  Ha  te  jôt  kiâltaszi  jôt  felel;  ha  te  rosz- 
szat»  6  is  rosszat;  ha  te  eget,  5  is  eget;  ha  te 
poklot  kiâltaszy  ô  is  poklot  felel  vissza.  Hasonlô 
egybef elelése  vagyon  a  halâlnak  az  élettel  ;  ha  éle- 
ted  jôt  kiéltott,  halélod  is  ]6t  felel;  ha  gonoszt, 
gonoszt;  ha  mennyorszàgoti  meimyorszégot  ;  ha 
pedig  pokloty  magadra  vess^  ha  halâlod  poklot 
kialtl''  Hosszasan  fejtegeti  az  Istenhez  valô  térés 
szukségességét;  addig  teg)ruk  ezt,  —  ûgymond  — 
mfg  Isten  szeretettel  hi  bennûnket  s  ne  vârjuk 
megy  mig  bosszulô  haragjât  érezteti  velunk.  f,Kéï 
erôs  kôtele  vagyon  az  Istennek»  mellyel  akaratun- 
kat  magâhoz  vonzza,  egyik  az  irgalmassig, 
kegyelem,  szeretet  kôtele,  melyen  légyan  es  gyen- 
gén  édesgetvén,  magâhoz  vonzza  a  szîvûnket 
A  mâsik  az  igazsâgi  f enyiték,  bosszûâllô  ostorozàs 


•odtkkjJ  térittcssôdk  fmnlrWi  l'iirj^n 

Minéral  a  halottrol  is  wae^caàSkaSk  nâiany 
mWaL  Kohéry  Jiidit  (cddhctetlen  âetérol  —  ugy- 
mond  —  voem  szûks^  oâDcni  saot  szaporftanoni, 
nert  déli  nap  môdîara  cz  ûgy  is  vitigos.  Ismérte 
s  tud)a  ext  az  e^ész  foU,  sSt  ktenes  szép  âetének 
dlcséretet  emlékezete  tofvibb  is  dteiîedrtt,  szegé- 
nyekhez,  Qg^efogyottakboz  valô  kônyôrâletessége, 
bfikezûsége,  nagy  ^tatossâga,  tisxta  deftének  épen 
mejrtarUM  mindenOtt  hirdettet^L  Nem  volt,  aki 
6  fdâle  egy  rossz  szôt  szôlhatott  vdna,  faroHiatna 
avi^  Bxàlana.* 

A  terjedelmes,  szônoldlag  kidolgozott  beszédet 
1718-ban  nyomtatàsban  is  kôzrdxxsatottay  s  oly 
hatAst  kehett  vêle,  hogy  példanyait  rôvid  idô  alatt 
mind  elkapkodtàk. 

1724-ben,  valôszfnGleg  Bark6czy  Krisztma  buz- 
ditisira,  az  ûjonnan  megtértek  es  a  tanulôk  szé- 
mira  egy  kis  katekizmust  irt  s  azt  Kirolyi  Ferenc 
grôfnak  ajànlotta  fel.^  Mînt  egyîk  levelében  ùia, 
ôtsziz  példânyt  nyomatott  s  a  nyomdai  kSlts^ 
mégis  csak  négy  forintot  tett  ki.  Ezt  az  osszeget, 
édesanyja  buzdltâsira,  készséggel  fizette  ki  a 
grôf.  »Az  katekizmus  —  irja  Kàrolyi  Sàndomé, 
fiihoz  intézett  levelében  —  igen  szép  s  hasznos, 
nemcsak  az  kisdedeknek,  megtértekneki  de  még 
az  pApistik  is  bOségesen  tanulhatnak  belole.  Azért 

^  »Az  ifjaknak  —  ûgymond  —  es  megtérteknek  Isten  eô 
aient   felaége   ingyen   val6   szent  kegyelme  altal  reméoylein 
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mir  vâlaszoham  6  kegytkooènAi  mennyibe  kerSlt» 
masfam  s«n  tudom.  IJgy  latCMn,  ha  non  akarod 
is,  kdl  magadat  gyakorolnod  az  josâgos  csddce- 
detekbeiu^ 

E  figyelmeztetésre  n^n  vok  szûkség;  mert 
Kàrolyi  Ferenc  a  kôltségeken  kîvQl  még  lovât  is 
igért  Didâk  atyanak.  Tiszttartôîa  azonban  nem 
valami  déiceg  paripat  kfildhetett,  mert  Kelemen 
azt  irta  a  grôfnak:  ^Andrâssy  uram  egget  kSldôtt 
ugycuif  de  ob/anif  aminemut  MakuJdtMS  profita  be 
nem  vészenr 

A  nagyobb  vàrosokban  ehnondott  beszédeinek 
hatasa  es  sikere  arra  birta,  hogy  egy  nagyobb 
szentbeszéd-gyûjteményt  bocsâsson  a  nyilvânos- 
sagra.  Az  clso  kôtet  mâr  1728-ban  készen  àl!ott 
yy Az  mi  csekély  prédikâdôimat  illeti  —  iqa  Kârolyi- 
nak  —  màr  Istemiek  szent  âldâsàval  az  elsô 
részéty  ûgy  mint  advent  elsô  vasâmaptôl  hûsvét 
elsô  vasàmapigy  rendbe  szedvén,  eperjesi  bocsûle- 
tes  pâterektôl  elkuldottem,  hogy  Kassan  kinyom- 
tassak."  A  nyomtatâsi  koltségeket  Kohâry  Istvàn 
orszégbirô  f edezte  ;  azért  van  a  munka  elsô  kôtete 
neki  ajànlva*  1729-ben  Bûza  Fejek  cim  alatt  màr  ki- 
kerûlt  a  sajtô  alôl.  Az  elôszôban  —  Kohàryhoz 
întézve  szavait  —  a  vilàgi  dicsôség  es  a  hîù 
dicséretek  ûrességérôl  es  csekély  értékérôl  beszél. 
Nem  dicsvagybôl  es  ônzésbôl  kell  a  jôt  cseleked- 
nûnky  hanem  ônmagâért,  Isten  dicsoségére. 

Az  olvasôhoz  intézett  sorokban  rendkivuli  alâ- 
zatos  es  szerény  hangon  ajânlja  prédikiciôit  i^Ezen 
tôlem  egybeszedegetett  Bûza  Fejeket  eleibe  teszem 
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a  keresztény  olvasônak,  bizvan,  hogy  azokat 
sovânysagok  miatt  meg  nem  veti...  megemlékez- 
vén  amSl,  hogy  nincs  oly  sovény  kert,  amelyben 
valami  hasznos  fQ  nem  talâltatnék:  nincsen  is  oly 
rossz  kônyvi  melybôl  valaki  valami  jôt  nem  tanul- 
hatna  ;  mert  làm  a  tovisek  kôzt  is  rôzsàkat  talé- 
lunki  a  sârbôl  is  aranyakat  szoktunk  Idmosni!'* 
Kéri  az  olvasô  elnézését  »ûgyefogyott|  erôtlen  es 
tudatlan  âllapotâban  tett^  igyekezetéért. 

Beszédeit  éltaléban  bô  olvasottsâg  es  szigorù 
erkolcsi  irâny  jellerazi.  Stflusa  kônnjrQi  lendûletes 
es  magyaros;  prédikâciôival  még  nyelvészeti  szem- 
pontbôl  is  érdemes  volna  foglalkozni,  mivel  sok 
régi  es  ûj  szôt,  szimos  ritka  fordulatot  es  szerke- 
zetet  talàlhatunk  bennôk. 

Bâr  kônjrvét  részben  téritési  szempontbôl  irta,a 
misvallâsûakkal  igen  keveset  foglalkozik,  s  ha 
szôba  is  hozza  ôket,  a  legnagyobb  szelidséggel 
teszi  ezt.  Câf olgatja  ugyan  Luther  es  Kâlvin  tanait, 
de  e  tanok  kovetôit  sohasem  dorgàlja,  sohasem 
hâritja  râjuk  a  visszavonâs  es  romlâs  vâdjât 

Kâlvin  tanai  kôzûl  legerôsebben  a  predesztinàciô 
ellen  kel  ki.  «^Kâlvin  tanftâsa  —  mondja  tôbbi 
kozt  —  nemcsak  kegyetlen  tirânnussâ  vâlasztotta 
az  Istenti  de  ugyan  kétségben  esésre  viszi  ésmin- 
den  jôra  megtunyitja  az  emberL  Mert  ha  az  Isten 
csak  \6  kedvébôl  pokolra  rendelte  az  embert  es 
az  ô  rendelése  kénytelenfti  a  veszcdelemre  :  haszon- 
talan  minden  jô  igyekezet  ;  mert  el  nem  kerûlhetni 
az  elvégezett  veszedelmet . . .  Ha  valaki  iny  okos- 
kodnék:    heâba    eszel,  iszol;    mert  ha  Isten  elvé- 
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gezte,  hogy  éhen  ne  hal],  bér  ne  egyél,  se  érthat 
a  koplalâs.  Heâba  futsz  el  az  égô  hâzbôl;  mert 
ha  Isten  elvégezie,  hogy  tfiz  miâ  ne  légyenvéged, 
megftart,  megtart  mint  a  hârom  ifjat  Babylo- 
niàbanl...  Ha,  mondoki  valaki  e  szerint  eszes- 
kednék,  azt  mindnyàjan  eszékes  kâbânak  tar- 
tandk.* 

Luthernek  az  Oltâriszentségre  vonatkoz6  tanf- 
tâsét  szintén  ilyen  formân  céfolsratja;  de  itt  mâr 
igénybe  veszi  i,az  egész  filozôfia  tanftàsàt''  es  az 
experientia  tôrvényét  is,  hogy  annal  vilagosabban 
kimutathassa  Luther  tévedését. 

Az  egész  gyGjteményben  a  legkivâlôbb  beszéd 
a  nagypéntekre  szolô  màsodik  prédikâciô.  Ez  maga 
hatvanôt  negyedrét  lapraterjed  s  annyi  bensôség- 
gd  es  élénkséggel  adja  elô  Krisztus  halàlâti  hogy 
lehetetlen  kônnyek  nélkûl  olvasni.  A  beszéd  min- 
den  sorân  meglàtszik,  hogy  Kelemen  Didâk  min- 
den  tudomânyâti  ékesszôlâsi  tehetségét,  minden 
képességét  es  olvasottsâgât  felhasznàlta,  hogy  e 
fenséges  jelenetet  târgyânak  megfelelô  mëtô  aiak- 
ban  adhassa  elo.  S  nem  eredmény  nélkûl  tette; 
mert  ennél  szebb,  vàltozatosabb,  kôltôi  szinekben 
gazdagabb  nagypénteki'  prédikâciônk  alig  van 
abbôl  a  korbôl.  Rendkîvuli  terjedelménél  fogva 
nem  alkalmas  ugyan  az  elmondâsra,  de  kellô  ro- 
viditések  mellett  nagy  hatést  érhetne  el  vêle  az 
ember  ma  is. 

Egy  évre  az  elsô  kôtet  megjelenése  utân  el- 
készfilt  prédikâciôinak  mâsodik  kotete  is.  Idôkôz- 
ben  azonban  meghalt  Kohâry  s  igy  nem  volt»  aki 
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a  Idadàsi  kôltsé^eket  tedezte  volna.  Szomorûan 
irja  Kârolyinak,  hogy  aligka  lesz  a  nyomtatâsb6l 
valami,  mert  ûgy  halljai  hogy  a  méltôsàgos  ûr 
meghalt. 

A  boldo^t  orszâgbfrô  azonbaiii  ki  egyh&n  es 
iskolai  célokra  597,467  forintot  forditott,  nem 
feledkezett  megr  Didâk  atyàrôl.  Egyéb  koltsége- 
ken  kivûl  még  kétezer  forint  készpénzt  is  hagyott 
neki  es  târsainak.  Valôszînfi,  hogy  Kârolyi  is  segi- 
tette  6t  a  kiadàsban;  legalâbb  leveleiben  tobbszor 
mond  neki  koszonetet.  1732  aug.  23.-ân  màr 
jelenti  neki,  hogy  csekély  prédikâciôit  —  Istennek 
hâla  —  màr  kinyomatta.  Egy  késôbbi  levelében 
pedig  arra  kéri  Kàrolyit,  kogy  limitâltassa  a  nyomda 
âltal  kiadott  példànyokat.  Neki  —  ûgymond  — 
150  példânyt  kuldôttek,  i^de  ez  kevés  csak  Kàroly 
kôrûi  is  eloszol;...  osszàk  mindenfelé,  egy  részét 
kûldjék  ide,  en  ebben  a  komyékben  levô  ûri  ren- 
dek  kôzt  kiosztom.^ 

Kârolyihoz  irt  leveleibôl  tudjuk  meg  azt  is,  minô 
lelkiismeretes  tanulmânyokat  tett  prédikâciôinak 
megirâsakor.  Bar  egészsége  nem  a  legjobb  volt, 
mégis  folment  Pozsonyba,  hogy  Pâzmâny  prédikâ- 
ciôit megszerezze.  A  kônyvkereskedôk  azonban  oly 
magas  art  koveteltek,  hogy  Kelemen  atya  nem  volt 
képes  a  rég  ôhajtott  mGvet  megvenni.  Ctjânak 
sikertelensége  miatt  elbûsulva  tért  haza,  de  csak- 
hamar  megvigasztalôdott,  midôn  Kârolyi  kolcsôn- 
képpen  âtszolgâltatta  neki  konyvtârâbôl  Pâzmâny 
mGveit.  Ugyanily  môdon  szerezte  meg  a  régi  hit- 
vitâzôk  mûveit  is. 


B2  ut6bbiakra  azért  volt  szGkségei  mivel  6  ma^a 
b  ôhajtott  hasonlô  tàrgyû  mfivet  imi  a  zsidôk 
Bzàmàrsu  Térftôi  ûtjàban  ugyanis  tobb  zsidôt  is 
mesrkeresztelt  ;  részben  ezek,  részben  a  hajthatat- 
lanok  részére  frta  A  keresziény  embemek  zsid&ual 
az  iduesség  dolgârôl  vatô  beszélgetése  cimQ  mfivét. 

E  munkénak  szerzôjét  eddig  még  bibliografusaink 
san  emlitették;  mivel  a  dmlapon  nincs  kitéve  a 
szerzô  neve;  a  szôvegbôl  azonban  vilâgosan  meg- 
ismerhetjuk  Kelemen  Didâk  stflusât  Az  egykàzi 
approbâciôban  kulônben  neve  is  ki  van  téve. 

A  szâznegyvennégy  lapra  terjedô  munkân  sokàig 
dolgozhatott  Kelemen  ;  mert  1720-ban  fogott  hozzà, 
s  csak  1736-ban  jelent  meg.  Màr  1720-ban  keresi 
Szentivânyi  hfres  munkâjât.  i^P.  provincialis  Kelemen 
ûr  —  irja  Barkôczy  Krisztina  Kârolyinak  —  igen 
vâgyna  valami  magyar  controvertistâray  az  nevem  alà 
nyomtatott  Szentivânyi  munkâjâra.''  Késôbb  pedig 
ûjabb   egyhàzi   irôk   mGveit  keresteti  Pozsonyban. 

Elkészûlvén  a  munka,  a  kovetkezô  cim  alatt 
adta  ki  Kassân  :  i^Dicsfrtessik  az  ûr  Jézus  Krisztus. 
A  keresztény  embemek  zsidôval  az  idvesség  dol- 
gârôl valô  beszélgetése,  melyben  megmutattya, 
hogy  Krisztus  a  yî\àgnak  megigirt  Messiàssa,  es  a 
Prôfétiâk  jôvendolése  szerint  e  vilâgra  régen  eljott: 
mindeneket  bétoltôtt,  az  emberi  nemzet  vétkiért 
deget  tett  es  a  vilàgot  megvàltotta  az  Istennek 
egyetlen  egy  fia  ôrôktdl  fogvàst  valô  igazi  orok 
Isten  es  az  ûr  Isten  Szent  neve  ôrôk  dicsiretére  s 
lelkek  épfiletére  Seraphicus  Sz.  Ferenez  Szerzetébôl 
Magyar  Orszàgi  Sz.  Erzsébeth  Provindâjâbôl  valô 
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9gy   szerzetes    Minorita    conventuâlis    Baràt    éital 
kibocaâttatik.** 

Az  eloszôban  elmondja  a  konyv  tartahnét  es 
céljât.  ipValakiben  —  ûgymond  —  gerjecles  az 
isteni  szeretet,  szânakodik  neincsid&  a  hitben  mo^ 
csalatott  tévelygésben  valô  lelkdc^i»  hanem  m^ 
a  hitetlcsi  zsidôknak  lelki  veszedelmeken  ià»  s  buzg<S- 
sâs:gal  kîvània,  àjtatos  imàdsâgîval  s  munkâs  farad- 
sâgival  igyekszik  sesréllésekre»  es  az  ûr  IstenndL 
insyen  valô  sz.  kegyelme  âltal  az  igaz  hitre  vakS 
vezérlésekre.  En  is  ettôl  a  szeretettol  visdtetvén» 
hogy  a  hazànkban  immar  diszapopodott,  lelki  setét- 
ségben  megk^nényedett  szivfi  zsidôsâgrnak  es  a 
mindeneket  kônyorulo  édes  Istennek,  aià  imnden 
embereket  ûdvôzôlni  akar, . . .  kegyàme  àltal  has^ 
nàlhassak  ezen  kicsiny,  egyûgyû  munkâra  fd- 
indittattamy  es  azt,  vilàgosségfra  bocsàtani  kivâi> 
tam.^  Hozzâ  teszi  ezutân,  hogy  erôs,  syôzhetetleii 
okokkaly  vilàgosan  meg  fosja  mutatni,  hogy  Jézus 
vallasa  az  e^ryetlen,  melyben  ûdvôzûlûie  kell  es 
lehet  az  embernek. 

Elérte-e  kônyvével  a  kitQzott  célt,  vagy  nem» 
nehéz  volna  mesfmondani.  ô  magfa  semmit  sem 
szôl  errôi  leveleiben,  jô  barâtai  sem  emlitik*. 

1734-ben  ismét  e^  najyobb  prédikâciôval  lépett 
a  nyilvànossâg  elé.  Lelki  ôrom  a  cime  e  beszéd*^ 
nek,  s  a  bâthori  minorita  templom  es  Idastrom 
feiavatàsàrôl  szél.  Ugyanez  idôtàjt  kuldôzgette  szét 
Kmcsai  Màrion  felett  tartott  halotti  beszédét. 

1736-ban  nagy  csapés  érte  a  Kârolyi-csalidoL 
Kârolyi   Ferencnek  neje»   az  ifjû  Csàky  Kriaztiiia 
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gtôhiô  vâràtianul,  férje  tâvoUétébén  kimûh.  Az 
egykoru  fdje^zések  es  levelek  bâmulatra  méltô 
dolgokat  mondan£dc  e  szentéletfîy  angyali  szivû 
n5r6l,  kit  még  a  nép  is  a  „iiszavidék  gyonggének**, 
ndtiatldn  galambnak**^  „ékes  gyongyvîràgnak^  ne- 
vezètt,  s  ki  a  vallàsossàgban,  a  jô  cselekedetek 
gyakorlâsàban  vetekedett  Kârol)^  Klarâval,  a  szeUd- 
ségben  tân  mé^  felul  is  multa  5t.  «^Benne  talal- 
tatott  —  îrja  Vass  Antal  —  Sârànak  engedet- 
mességfe,  Rebekânak  szerénységCy  Thekuitis  asszony 
ékes  beszéde  es  fontos  okossâgai  Zsuzsânnànak 
tisztasàga,  Sunamitis  irgalmas  éjtatossâgai  Moabités 
szelîd  s  egyflgyû  tÔkéletessége/* 

Képzelhetjuk  tehât  mîly  fajdalmas  veszteségr  volt 
halâla  ûgy  a  Kârolyi-csalâdray  mint  a  vidék  lakos-^ 
sagâra. 

Didak  atya  Viradfôl  éppen  Bâthorra  ment, 
midôn  a  szomoru  halâleseft  tôrtént,  s  igy  nem  is 
lehetett  jelen  az  i^û  grôfné  halâlânél  —  bâridejé- 
koràn  hivtak  ôt  a  beteghez.  Kàrolyi  Sândor  ugyanis 
kétszer  frt  ez  alkalommal  neki  levelet;  s  tudtàra 
adà,  hogy  ha  mâr  a  grôfné  utolsô  perceinél  nem 
lehetett  jelen,  legalâbb  a  temetésre  jôjjon  el  s 
tartson  fôlotte  halotti  beszédet.  Kelemen  Didàk 
Kàllôban  vette  Kàrolyi  masodik  levelét,  s  nyomban 
vàlaszolt  reâ.  i^Rôvidecske  az  idô  az  olvasâshoz  es 
tanulashoz  —  îi^a  a  tôbbi  kôzt  —  de  arrôl  nem 
tehetfinky  de  amennyire  az  ùr  Isten  eô  szent  felsé- 
ginek  ingyen  valô  szent  kegyelme  àhal  egyugyÛ  s 
tudatlan  tûllamhoz  képest  érezhetem,  igyekezéihi 
itten  egf  Ids'  csendességet  vevén  magâninàk:^ 


sm 


A  temetéten  me^ielenvén,  dmondâ  nagj  be- 
tzédét  A  bevezetésben  a  fâjdalom  hang^àt  szôlal- 
tatta  megt  s  ha  —  mondja  a  kàrolyi  piaristâk  egy- 
konS  fdjesfyzése  —  ùgy  fejezte  volna  be,  amint 
kezdette,  a  legnagyobb  f okra  hâgott  volna  a  kôzôs 
szomorûsâjf  ;  de  6  szokésa  szerint  rôgton  ittért  a 
bOnôk  ostorozâsira,  a  viszilykodësok  es  a  nemesi 
udvarok  romlottsâgrànak  korholésâra.  A  bânat  es 
fâjdalom  érzéseinek  kifejezését  térsaira  bizta. 

Beszéde  igy  is  nagy  hatâst  keltett,  a  jelenlevôk 
râborultak  a  koporsôra,  s  à  halottvivok  ali;  tudtàk 
a  zokogô  népet  visszaszorîtani. 

A  halotti  beszéd  1736-ban  nyomtatâsban  is  meg- 
jelenty  de  a  szerz5  neve  nincs  a  cimlapon  meg- 
emlHve.  A  harmincnyolc  nagy  oldalra  terjedS  be- 
szédnek  teljes  cfme  ez:  Odvosséges  Tudomàny^ 
melyet  midôn  néhai  méltôsâg^s  jô  emlékezetQ 
dfcséretes  asszonyàllat  :  méltôsagos  grôf  Csâky 
Krisztina  asszony,  mélt.  grài  nagy-kârolyi  KâroIyi 
Ferenc  kegyelmes  urunk,  Csâszâr  es  koronâs 
kirâlyunk  eô  felsége  ej^ik  tekéntetes  regemen^e 
ôbestere  s  commendânsa,  tekéntetes  nemes  Szathmâr 
vârmegye  ôrôkôs  fôispénja  etc.  Kedves  hâzastàrsa 
g^âszos  halotti  pompàjànak»  hideg  tetemei  el- 
takarâsànak  alkalmatossâgâval  az  egybengyult  sok 
rendekbôl  allô  keresztyén  hiveknek  lelki  épuletekre 
seraphicus  Sz.  Ferenc  conventuélis  szerzetéb6l 
valô  egy  minorita  barât  eleikben  terjesztett  Kâroly 
v&ràban  1736  marc.  20.  napjân. 

Ezek  voltak  Kelemen  Didéknak  nyomtatisban 
megîelent  munkâi.  Az  egykorû  foljegyzésekbfl  es 
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ievelekb61  ugryan  azt  lehetne  kôvetkeztetnûnki  hogy 
tobb  beszédet  is  kiadott;  mert  hisz  Miskolcon, 
Szatmâron,  Gyongyosdny  Vâradon,  Aradon,  Debre- 
cenbeni  Nagybànyân  tobbszôr  nagy  es  ûnnepélyes 
ssônoklatokat  tartott  s  az  ilyeneket  rendesen  ki 
szokta  nyomatni;  baj  azonban,  hogy  szerénysésrbdl 
nevét  rendesen  elhallgatta  s  igy  bizton  nem  lehet 
megâllapitani  szerzSségét. 

Kelemen  —  mînt  emlitettûk  —  a  nagy  pestis 
6ta  folyton  betegeskedett.  A  sok  bfijtolés,  on- 
sanyargatâs  es  rendkivûli  fâradozâs  nagyon  meg- 
apasztottâk  testi  erejét.  1740-tdl  fogva  âllandôan 
panaszkodik  leveleiben  Kârolyinak  betegeskedése 
miatt  De  azért  folyton  fâradozik  a  miskolci  tem- 
plom  es  konventhâz  épftése  korul.  Az  elsô  —  mînt 
Karolyihoz  intézett  levele  mutatja  —  csak  1742-ben 
készult  el;  de  istentiszteletet  mâr  elôbb  is  t£utottak. 
yyMestert  es  szerzetes  patert  tartunk  —  ûgymond 
—  fundatio  nélkûli  iskolàt  is  magunk  tartunk, 
épftunky  szegény  deàkocskékat  is  segéljuk.^ 

1742-ben  mar  ismét  beteg  volt  s  az  egész  telet 
f ekve  tôltôtte  ;  Kârolyi  ekkor  kuldôtt  neki  utoljâra 
segitséget,  kifizetvén  az  orvosok  es  a  gyôgy- 
szerészek  kôltségeit.  1743  szept  8.-ân  mar  halva 
volt  Didék  nagy  védnôke.  Bàr  még  életében  meg- 
hagyta  gyermekeinek,  hogy  „a  kaplonyi  barâtok- 
nak,  majthényi  papnak  fogyatkozàsok  ne  legyen. 
Atyâitokrôl  gyakran  megh  emlékezzetek,  szent  misé- 
ket  szolgâltassatok  s  az  bàthoriakrôl  (t  i.  a  minoritâk- 
rôl)  se  felejtkezzetek  :  az  a  tietek,  az  mit  azoknak 
adtok^  :  —  hal^lakor  sem  feledkezett  meg  ôvéîrôl. 
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Védnokének  haléla  annyira  leverte  Didak  atyât, 
hogy  ddre  lehetett  làtni,  miszerint  nemsokara 
kôveti  Kirolyit  a  sirba.  1743  november  16.-ân 
utolsô  levelét  intézi  Karolyi  fiâhoz.  „En  is  —  iria 
ebben  —  vîribus  enervatus  lévén,  gyarlô  életemet 
kevés-kevés  borral  gyâmolgatom,  melyben  ha  meg- 
fogyatkozom,  ârtalmamra  vagyon."  Egf)nittal  aztis 
tudtàra  adja  a  grôfnak,  hogy  hozzàfogott  mar 
a  nagy  lelki  munkâhoz:  KàroIyi  Sàndor  hak>tti 
prédikàciôjânak  készitéséhez. 

A  beszéd  azonban  nem  készûlhetett  el,  mert 
beteg3ége  n^rôl-napra  sûlyosabb  lett  s  1744  àprilis 
28.-àQ  ôrôkre  behunyta  szemeit.  Miskolcon  temették 
d  ôriâsi  részvét  mellett  Ott  nyugszik  ma  is  — 
mînt  Szirmai  îrja  —  ^a  sok  csudâkkal  tûndoklôtt- 
nek  rothadatlan  teste  I^ 

Utolsô  éveit  teliesen  aszkétikus  foglalatossâgok 
kozôtt  tôltôtte,  Hùsételt  egyàltalân  nem  vett 
n^igâhoz;  annyîra  sanyargatta  testét,  hogy  ren- 
desen  a  fôldre  f ekûdve  aludt,  még  akkor  is,  midôn 
ereje  rohamosan  fogyott,  ^Istenes,  buzgô,  ^tatos 
imàdsagokbajn  —  îrja  rôla  Haller  grofné  —  annyira 
foglgJatQskpdott,  hogy  valamîkor  ûres  idôcsk^e 
esett  hozzànk  jôvetelckor,  azonnal  vagy  kôrusban 
vagy  hâzban  rejtette  magét  s  imadsagban  iog- 
lalektoskodott.  A  szent  misét  nagy  buzgôsaggal 
hosszasan  mondotta;  midôn  mar  elnehezedett  is 
làbân  levô  nagy  seb  miatt,  hogy  nem  is  l^>hetett 
velej  csak  ûgy  vonta  utana,  mégis  akérmely  tàvul 
volt  az  templom,  el  nem  mulatta  sem  a  szent 
ipisét|  sem  egyéb  àjtatossâgokat.^  Akàrhova  ment| 
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akârmerre  jârt,  elôszor  mindisr  a  templomot  ke- 
reste  fol,  hogy  az  oltariszentséget  ûdvôzolje. 

Ezeket  tudva,  nem  csodâikozhatunk  azon,  hogy 
mâr  életében  szentnek  tartottak  s  tartjàk  ma  is  a 
minoritâk. 

Hedâla  utan  azonnal  meginditottâk  a  moz<ja1mat 
szentté  avatâsâra.  Ebbôl  a  célbôl  frtâk  meg  élet- 
rajzât  Kârolyi  Klara,  Szabadszàllâsi  Istvân  alispân 
es  egy  névtelen  latin  îrô.  Rômabôl  csakugyan  jôtt 
egy  kûldôttség  Miskolcra  s  a  tôbbi  kôzt  meg- 
▼izsgâlta  es  lepecsételte  a  rothadatlan  holttestet. 
Tôrtént-e  azôta  valami  beatificatiôja  ûgyében,  vr^ 
-nem,  nem  tudjuk.  A  nép  azonban  nem  felejtette 
-el  nagy  baràtiât:  Miskolc  vidékén  ma  is  legen- 
•dâkat  mondanak  feldle,  a  templomot  meg  ezrenkint 
keresik  fol  a  bûcsusok.^ 

^  Brâzay  két  le^ndat  is  kdzol  Kelemen  Dîdakrâl,  mely 
legendâk  szerinte  ma  is  el  vannak  terjedve  Miskolc  vidékein. 
(Làsd  Brâzay:  Kârolyi  Klàra  két  érdekes  levele  cimû  fuzetét.) 


A  magyar  klarisszaapâcâk 
volt  pesti  klastromânak 
tôrténete. 


Hazink  mfivelSdéstorténelmének  kutatôi  sokszor 
érezték  s  érezni  fog\à\i  azon  pôtolhatatlan  veszte- 
ségety  melyet  a  haz€d  szerzetesrendeknek  II.  Jôzsrf 
koràban  tortént  eltôrlése  okozott.  TÔmérdek  év- 
szàzados  emlék,  mesfbecsulhetetlen  kézirat,  konyv» 
szobor»  festmény  stb.  tQnt  el  a  feloszlatâs  utân 
nyomtalanul  s  igen  sok  vândorolt  kulfoldi  gjrfi}- 
teményekbe  vagy  magânosok  kezébe.  A  hivatalo- 
san  f elvett  leltàrak  mellett  is  szabad  volt  a  vâsâr  — 
s  mint  késobb  kiderûlt  —  e  szabadsàgot  igen  sok 
ugyes  kéz  felhasznâlta  a  maga  javâra.  Kulonben 
is  a  ieltérak  készitésénél  a  f ôsûlyt  az  arany-  es  ezust- 
ékszerekre,  dràgakovekre,  birtokokra  es  egy&) 
értékes  tàrgyakra  forditottâk,  holmi  régi  elsârguh, 
elrongyolôdott  iratokkal,  magânosok  foljegyzésd- 
vely  naplôival,  kiadatlan  irodalmi  termékeivel  ki 
torôdôtt  volna?  Elkallôdtak  azok,  s  ha  véletlenûl 
egyik-màsik  vilâggà  0z5tt  magaval  is  vitte  a  nàla 
lévôkety  azok  is  eltûntek.  Hàny  pâlos-  es  bencés- 
szerzetesroi  tudjuk  véletlen  fôljegyzések  utàn,  hogy 
magyar  munkàkat  irt,  de  mGvei  elvesztek;  hâny 
çis^ptercita,  jezsuita,  ferençrendi  stb,  drâmâi|  kolte- 
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ménjrei,  folje^yiésd  vesztdc  el  Srôkre?  Mepneii- 
tett  régi  évkônyveikb5l  ma  is  olvashatjuki  mQy 
ritka  becsfi  kônyvek  es  iratok  birtokâban  volt  ez 
vagy  amaz  a  hàz,  hol  volt  ennek  vagy  amannak 
a  jeles  férfîûnak  festett  arcképe  stb.  De  ma  mâr 
hiàba  keresnôk  azokat. 

S  nem  szomorû  bizonyitéka-e  a  fentebbieknek, 
hogy  sok  Ssrégi  kolostorunknak  multjàt  ma  mâr 
lehetetlen  f ôlderitenunk  ;  s6t  egyes  megszunt  szer- 
zetesrendeknek  torténetét  sem  vagyunk  képesek 
teljesen  meginûl  Pedig  egyiknek-mâsiknak  ugyan- 
csak  jelentékeny  része  volt  a  vallâsos-erkôicsos 
szellem  es  a  kozmfiveltség  terjesztésében. 

Mâr  ezek  a  korulmények  is  indokolttâ  teszik 
régi  kolostoraink  mul^ânak  nyomozasât  Nem  vég- 
zunk  tehât  fôlosleges  munkât,  ha  egy  rég  elfele- 
dett  fdvârosi  zârda  mult|âra  némi  vilâgossâgot 
vetûnk. 

A  hazai  nôi  szerzetes  rendek  kozt  ha  nem  is  a 
legrégibby  de  mindenesetre  igen  régi  a  klarisszak 
rendje.  Még  a  tatârjârâs  korâban  honositotta  ezt 
meg  IV.  Béia  kirâly.  Els5  es  legielentosebb  klas- 
tromuk  a  Boldogasszonyrôl  nevezett  nagyszombati 
volt,  melyet  IX.  Gergely  papa  1240-ben  erôsîtett 
megi  megengedvén  ezen  klastromnak,  hogy  âllandô 
jôszâgokat  birhasson.  A  nagy  kivâltsâgokkal  fel- 
ruhâzott  zârdât  majd  minden  kiralyunk  részesitette 
valami  kegyben,  ûgy  hogy  a  zarda  1271.,  1280., 
1299.,  1303.,  1392.,  1466.,  1498.,  1519.  es  késôbbi 
évekbôl  szebbnél  szebb  kirâlyi  privilégiumokkal 
dicsekedhetik.   Azonban    ezek    sem    tudtâk  mçg* 
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Ytfdeni  a  tàrékt  az  idôk  vihm-àtéi  Bedikn  Gdbôr, 
nia)d  késSbb  Rikôczi  Cyor^ry  fôlkelésekor  e%>uss- 
tultdc  Bz  apâcidc  )6szégai  s  6k  magidc  ^az  uUSzéaek 
elôl  kfilfoldre  menckulve,  a  szâmfîzetés  koiyerét 
ették.  Alig  hogy  vbszatértek  &si  zârdâjokba,  mâr 
ismét  Thokôly  hadai  elôl  kellett  jnendcûlniôk.  £k 
alkalommal  zàrdijuk  mqdnem  tdjesen  elpusztalt; 
mert  Thokôly  a  vârossal  egyutt  ezt  is  f elsyûitotta. 
A  bujdosô  apicâk  csak  168S^ben  tértek  vissza  ot±- 
honukba,  hol   ezentûl   csôndesebb  Jiapokat  éhdc 

A  fiagysBorobati  zàrdin  kivfil  ycdt  a  klarisszâk- 
fiék  mé^  Pozsonyban  es  Ô-Cudân  is  )deatékeny 
kolostonik. 

Ez  \AiAÀ>\t  Robert  Kâroly  Meségre,  £nss£bet 
kirâlyné  alapftotta.  A  f ényes  es  POf^Hunt  birtcAcok 
felett  rendelkezô  zârda  kirâlyamkndk  es  fôurahik* 
nak  legkejyekebb  kôlostora  volt.  A  papik  es  ural- 
kodôink  ann)â  ke^yelemmel  es  VxvéXisàg^al  hal- 
moztA  el,  hogy  e  tekintetben  egyetlen  hazm  kolos- 
tor  sem  versenyezhetett  vêle.  Jobbâgyai  te^sen 
adômentesek  voltak;  a  kdoi^or  pecséijével  eUâtott 
minden  okiratnak  kôztôrvénjâ  hitelességre  volt, 
Cegléd,  Szent  Jânos,  Csoimc^  Vejselô,  Magyaros, 
Korva,  Nyôl-Sziget  stb.  mind  e  kolostor  birtoikai 
voltak. 

Masfa  az  alapftô  kirilyné  férje  halala  utân  leg- 
tôbb  idejétekolostorban  tolté,  sôt  —  sajat  kivàn- 
sâg-a  szerint  —  holttestét  is  itt  lic!yezték  4rok 
nyusfalomra. 

A  tôrôk  hôdoltsâsr  idején  az  apécâk  kincseildcel 
s   a  kirâlyné    ereklyéivel  Pozsonyba   menekûkek. 
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Ae  ôl^idai  zârdât  dlç^flaltâk  a  torôkôk,  ^  annjrira 
elpusztîtQtt^  hogy  ma  mâr  helyét  s^m  lehet  meg- 
iiatérosmi. 

A  tÔFÔk  IdGzése  utân  a  pozsonyi  apétnô  es  az 
s^pécék  folyamodtak  a  rendfonôkhoz  (minister 
provincialis  provinciae  Marianae  reformatae^,  en- 
Sredje  meg  nekik,  hogy  Budara  visszatelepedienek. 
Folyamodvân)rukbàn  fôlemlitik,  hogy  hajdani  kolo^- 
tonikat  elfoglaltak  a  vilâgiak,  de  Lipôt  kirâly  ^- 
rendelte  visszatelepftésuket  ôk  Csàkg  Franciskàt, 
Cséky  bfbornok-énsek  testvérét»  egy  ôtvenéveskitund 
nôt  szeretnének  oda  kûldeni. 

1714-ben  megiôtt  a  vârva-vârt  engedély  Rômâ- 
bôl  s  még  ez  év  novemberében  megérkezik  Pozsony- 
b<5l  hét  mater  es  egy  soror  az  ideîglene^s  budai 
zardàba.  1719-ben  az  ûj  kolostor  is  eikészûlt  a 
varban  s  hozzafogtak  a  diszes  tempk>m  épitéséhez. 

Az  egykorû  oklevelek  egy  szôval  sem  «mlitik, 
kinek  adomànyàbôly  vagy  kiknek  tâmogatàséval 
épult  f  el  az  û\  zârda. 

Egy  1728.  évi  maganlevâi  azonban  teljes  viUlgot 
vet  a  homélyos  kérdésre.  E  szerint  az  ulapitô  Csàkg 
Franciska  grôfkîsasszony  volt  Ugyancsak  5  volt 
az  ûj  budai  zarda  ekô  fônôknôje.  A  papa  ugyanis 
érdemei  elismeréséûl  ôrokôs  abbatissânak  nevezte 
ôt  ki  a  budai  kolostorba.  A  tûlszerény  no  azon- 
ban csak  hat  évig  viselte  a  méltôségot;  a  târsai 
részérôl  szenvedett  szâmos  méltatlan$ag  es  kiseb- 
bités  miatt  a  hetedîk  évben  mar  iemondott  apét- 
ndi  tisztérôl  $  mint  zârdoszGz  élte  Iç  tovâbbi 
napjait:. 
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A  klarissza-zdrdâkban  akkor  Magyarorszâg  leg^* 
els5  csalidjainak  leânyai  viselték  a  szQzi  fatyolt. 
Cséky  Franciska  gnSfldsasszony  mellett  ott  talil- 
juk  a  HaUeTf  KdrolyifFrangepànfWesselényi,Bark6czgt 
Kâlnoktff  Mecsinft  Révag,  Andrdssy^  Dessewffy  mig- 
nàscsalàdok  leânyait. 

A  f elsoroltak  kôzt  volt  Kârolyi  Sândor  grôf  ST^ne- 
râlisnak  édes  testvére:  Kârolyi  Krisztina  es  vêle 
^yfitt  szâmos  rokona. 

Ez  a  kôrûlmény  s  Kârolyi  Sândor  lângbuzgalma 
eredményezte  a  pesti  klarissza-apâcazârda  alapi- 
tâsât 

Ismeretes  doloj^y  hogy  Kârolyi  Sândor  grôf  a 
katholikus  vallâsnak  legbuzgrôbb  hive,  Içglelkesebb 
terîesztôje  s  legonzetlenebb  védôje  volt  egész  életén 
ât.  A  tiszai  vidékeknek  valôsâgos  apostola  volt,  ki 
nemcsak  szôval  s  hathatôs  pârtfogâsaval,  hanem 
f ôleg  templomok  es  iskolâk  épitésével  segitette  el6 
a  katholikus  vallâs  terîedését.  A  Provîdeniîa  Dei 
cimfi  kézirati  magyar  munkâjâban  fôlemliti,  hogy 
diâk  korâban  „az  egész  Tiszân  innen  val6  foldon 
tobb  sehul  rômai  katholikus  papok  nem  voltanak, 
hanem  Szathmart  a  pater  jezsuitâknâl  es  Ecsed- 
ben  egy  plébânosl^  Nem  is  csoda,  ha  KaroIyl 
maga  Irja:  hogy  Szathmâr  megyében  „feleségem 
fehér  cselédivel  eggûU  mind  ôszue  is  cdig  voltunk 
tizenketten  az  igaz  rômai  hitbenl^ 

E  vallâsi  viszony  Kârolyi  lângbuzgôsâga  folytân 
nehâny  évtized  alatt  hiheteden  mértékben  mefrvâl- 
tozott.  Mindenûtt  katholikus  templomok  emelked- 
tek;  katholikus  jobbâgyok  es  papok  telepitettek  s 
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az  0sré^  egyhàzakban  ûjra  megMndOh    ii  kâtho- 
likusok  hâlaadô  éneke. 

Ezeket  jôrészt    Kârolyî    Sândor    huzgôsAgànBk 
*  kôszonhetni.   Az  egykorûak  ncm  is  mulasztottâk 
el  az  îgazî  patriârka  életéért  es  boldogsâjtâért  szivûk- 
bôl  hangoztatni: 

Kérlek  azért  Istcn,  orszagunk  javâra,  " '/^ 

Porditsd  szemeidet  e  patriarchara, 
Szegény  tnasyar  hazank  boldogulâsara  1^ 

Maga  Kârol)â  azonban  az  elért  sikereket  nem 
saiàt  példitlan  buzgôsâgânak,  hanem  esyedQl 
az  îstenî  gondvîselésnek  tulajdonftotta.  i»Szemlàto- 
mâst  tapasztaltatott  —  îria  a  Provîdentîa  Deî  dmû 
munkàiiban  —  Istennek  kivâltképpen  val6  provî- 
dentiâia  es  segedelme  maya  einyomasztott  anya- 
szentegyhézânak  naprôl-napra  felemelésében,  terjc- 
désében;  kîért  dldott  léjyen  szent  nevc  6  szent 
fclségénekl^ 

Ez  a  Kârolyi  a  mult  szâzad  misodik  évtizedé- 
ben  elhatéroztay  hogy  Pesten  zérdit  alapft  a  klarissza- 
apacâk  szâmàra. 

Az  élet  mînden  szerencséje  es  dicsSsége  —  Ina 
az  alapitô  levélben  —  hiàbavalôsig  s  csak  az  a 
boldog  ember,  ki  a  mulandôkat  szerencsés  cseré- 
vel  orôkkévalôkkâ  vâltoztattatja.  Es  mivel  a  jovendS 
âet  boldogségânak  elnyerésére,  Isten  irgalmâbôl, 
nem  csekély  haszonnal  ]âr  Isten  foldi  dicsôségének 
es  tiszteletének  ôregbftése:  azért  az  ilyféle  keresz- 

Kirolyi  Sândort  dica5it5  koltemény  a  XVII.  azizadbdL 
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tény  kesyelet  igaz  S2ei%tetétôl  indfttatva,  silveni 
tgyéh  âjtatos  kivânalmaim  kozôtt  csekây  Vagy5n<»n- 
nak  bizonyos  részét  Isten  dicsôségénëk  ôregbitésâ^ 
éldoaoïi  sséndékozom  1  Abban  âUapodtam  tebét  meg, 
hogy  Szetit  Annànak,  a  dicsôs^esszQz  anya^sûlôjé- 
nek  tiszteletére  a  szent  Klâra-szer^etebelt  némety 
szfizek  szàmâra  bizonyos  alapitvânyt  teszek.  Erté- 
semre  esett  u^yanis,  hojy  volt  haidan  Pest 
vârosâban  apàca-zàrda  es  a  régi  egyhâzak  romjai 
még  most  is  megvolnânak.  S  mivel  a  nyulak- 
szigetdMli  es  az  ôbudai  apéc^  budai  gyûlekezeté- 
ben  él  leânytisstvëremy  Kârolyi  Kri^Etina:  ennél- 
fogva  Isten  nagyobb  dicsôségére  azon  szent  szef^ 
zetn^  Pest  vàrosàba  valô  letelepftése  céljàbôl  eiô^ 
Ittett  kedves  testvéremnek  s  mâs  n^gy  szerzeties 
szûa»itk,  —  kiknek  Pestre  âtmenrd,  vagy  kiket 
testvéremn^  magâval  hozni  tetszenék  -^  tart&sukra 
nyc^cezer  f orintot  teszek  le  olyképpen,  hogy  amaz  dt 
szerzetes  szOzi  tovàbbâ  akik  idovel  —  egésztizen- 
bat  szànng  —  ill^idô  hozomâny  mellett  hozzâ^uk 
csatlakozkiaky  vitâgi  gondoktôl  menten,  vilàgi  javak 
szerzésétôl  tartôzkodva,  az  alapitvânyok  kamatai- 
b6l  s  az  àjtatos  bivek  alamizsnâibôl  élienek  es 
semmif éle  just'  ne  fonnal]anak  az  ôbud^  es  a^ 
nyulakszigetebéK  apicàk  jôszagaihoz^  és"  jôvede^ 
meihez  I  ' 

Mai  fôgalmak  szeriivt  ez  az  alàpftvân]^  dâszeg 
igen  csekélyn^  lâtszik,  de  abban  a  pénzszQk 
vilâgban  nagy  pénz  volt  nyolcezer  forint  is.  A  ifluk 
szazad  elején  a  szerzetesrendek  alapftô  leveleiben 
akariiinyszor  t^alkozunk  ennti   kisebb   ôsszeggel. 
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Kûlohben  KàMjB  --  miht  aAâbh  Mtni  fb^k  — 
an]Fagri  dolgokkaj  bâven^  ellâtta  a  zirdàt.  Aztrtâf 
még  voltak  mâsak  is,  Idk  az  adapitvânyt  ndvelm 
igfydeeztek  adominydkkal.  Ilyen  volt  elsffsorban 
Csàky  Imre  bibomok,  tovabbâ  nôvére  Csâky  Fran- 
oiska  éa  Kohàry  Istvân  grôf. 

Karolyi  Séndomak  es  térsainak  huzgôsàga  es 
éldozatkészsége^  azonban  nem  volt  még'  ele^fendS 
a  zàrda  MéHitésàra.  Oly  dtad^yok  merultek  fel, 
mdyek  nemcsak  a  szent  cél  megvdôsitâsàt' hàtrâ- 
tatték,  hanem  Kârolyi  kitartàsàt  is  mér-mâr  meg- 
torték. 

A  grôf  1723*  év  Boldog^aBszony  havàmdc  26.-ân 
irt  ft^  azont  Ferenc  szerzeteseinek  Rômàban  Iakô' 
gttieràlisânak  s  tudtâra  adâ  neld,  hogy  a  pesti 
zârda  épitésére  mâr  tôbb  ezer  forintot  koltôtt  8^ 
Idvénatos  volfm  az  apâcéknak  a  szfik  budai  klas- 
trombôl  vald  âttelepîtése.  Kéri  tehât  a  szerzet  elôl- 
\&r6sàgàti  adja  beleegyezését  az  alapitâsba  s  en^ 
ged\e  megf  hogy  mîg  a  tizenhat  személyre  terv^ 
zett  zàrda  elkészul,  nôvére  es  târsai  egy  klastrom- 
alakd  elzàrt  hâzban  lakhassanak. 

MUy  vilasz  érfcezett  Kàrolyî  ezen  fbljramodvd- 
nyâra,  nem  tadjuk  ;  valôszinQ,  hogy  a  szokâsos 
tôrvényes  engedelmek  megszerzésére  utasitottàk  5t. 
E  mellett  szol  Karolyinak  az  esztergomi  érsekhez 
felterjesztett  folyamodvânya  is,  mdyben  alapitvânya 
elismerését  es  megerôsitését  kéri. 

Szasz  Keresztély  esztergomi  érsek  1723  B5jlmâs 
hava  27.-én  magânlevdben  vâlaszolt  Kàrolyi  folya^ 
modvânyâra.    Elôszôr    is    ôromének  ad  kifejezést 
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Kâreljri  hixtgÔÊâgti  fSlfiitts  miilan  onondja»  "Ogy 
tmntt  habozik  jâvéhasyni  az  ^  tarda  alapitasàt, 
merta  budai  zâarda  maga  i$  otg  ngcmorolt  vîszoru/ok 
kSzSU  varif  hogg  jobb  lett  volnUf  ha  nem  û  jônnek 
Buddnu  Mindamellett  —  fija  tovâbb  —  mindisr 
ôrvend,  ha  a  gnSfnak  szolgâlhat»  készsésfesen  jdafiti 
tehit,  hogy  mielStt  véglegr  megerôsitené  az  alapît- 
vinyty  kôssSn  a  jprili  szerzôdést  Pest  varosaval  a 
hely  szabadsâga  figyében,  er&fttesse  megr  a  szer- 
zSdést  ôfelségével  s  gondoskodiék  az  apàcék  tisz- 
tes  ellàUsâràl  es  lakisârôL 

1723  PfinkSsd  hava  12.-én  ûjra  fr  a  bfbornok 
Kérolyinak  s  m^kfildi  hivatalos  beleegyezését  a 
pesti  zàrda  alapftésâba.  De  ez  a  beleegyezés  is 
csak  fôltételes.  A  fentebb  emlftetteken  kivul  mé; 
két  fôltételt  tOz  ki:  d&zor  Kârolyi  testvére  es  a 
tôbbi  apica  nem  vihetik  mas^ukkal  Budàrôl  Pestre 
szerzetes  hozomânyukat;  mésodszor  az  étkoltozés 
eldtt  szigorû  vizsgâlat  tartandô,  vajjon  a  kiszabott 
fôltételek  teljesittettek-e  ? 

Kérolyi  —  bâr  lâtta  azt,  hogy  nem  szîvesen 
veszik  alapitvànyât  —  buzgôn  isyekezett  az  eldirt 
fôltételeknek  megfelelni.  Elôszor  is  Pest  vârosatdl 
megszerezte  azt  a  telket,  mely  a  pàlosok  zérdàjâval 
ssemkôzt  lév6  sarkon  (ma  zàloghâz  a  Szerb-  es 
KirAlyi  Pil-utca  sarkàn)  terûlt  el  s  melyen  egy  régi 
Màtda  romjaî  dllottak.  E  telek  mellett  éllott  az 
làkori  Mészâros-hiz,  melyet  u^yancsak  az  apacik 
«liimira  Csiky  Franciska  visàrolt  meg  700  frton. 

I^NA  virosa  kezdetben  egy  birtok  lekotés^t 
^^^^   bistoslték    fejében.    de    késSbb    elâUott 
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k<vetdését5lt  s6t  alâzattal  kérte  a  grôfot:  «Agg^efi 
êzabad  elSfordulô  szûkségeiben  a  szegéngke  vâra^» 
mk  hozzd  mini  pdrtfogojâhoz  es  védSjéhez  fàtgor 
muHlniV 

Értekezett  azutân  Csâky  Franciska  gnSfkisas»- 
szonnyal  a  budai  klastrom  alap!t6)àval,  akit,  ûgy 
lâtszik,  Kârolyi  mâr  akkor  a  pesti  monostor  f 6nokr 
nôjének  szemelt  ki.  A  buzgô  grôfnô  irésba  f og^Ialta 
nézeteit  s  (gy  kûldé  el  Kérolyinak.  Adjuk  bel6le  • 
toredéket: 

•iHogy  az  Istennek  dicsôségére  es  szent  Anna 
asszony  tiszteletére  Pest  vâroséban  16  személyri 
valô  fundatiô  légyen  es  oda  a  budai  darissa 
szfizek  kôzûl  5t  személyt  vâlaszthasson  ke^yelmecit 
mivel  ezen  budai  conventben  testvéménje  lévén  s 
tobb  atyafiak  is,  azt  akarja  azért,  hogy  maga  test^ 
véménjét  es  engem  méltatlant  vihetne  àltal,  ki  ûgj 
18  ezen  budai  fundatiôra  Pozsonybôl  kûldettem 
alâ,  ûgymint  fundatrix* 

Mâr  mivelûnk  errSl  kegyelmed  istenesen  vége»» 
vén,  nagy  kéreméssel  kértûk,  hogy  olyan  fundatiô 
légyen,  melyben  semmi  jôszâgok  birodalmàval  n« 
terheltessunk,  hogy  annal  csendesebb  lélekkel  szol- 
gâlhassunk  az  Istennek  I  csupân  csak  kozinkbe  b^ 
allô  szGzek  javaibôl  es  az  istenf  él6  emberek  alamizth 
nàibôl  akarvan  élni  es  lassanként  épiteni. 

Az  mely  két  hézat  tanâlt  szâmunkra,  az  mèff 
most  is  alkalmatosabb  a  clastromi  életre,  mintsem 
ez  a  budai  clastrom.  Szintén  a  vâros  kôzepén  igen 
esendes  helyen  vagyon.  Csak  az  egy  clausiurékat 
szQkséges  megcsinâlni  s  mindjért  bêlé  szàllhatnak» 

Wcita  s.  I  Rëfi  vamgfmr  Mnonyok.  31 
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melynek  menUA  elèbb  meg  b  kell  lenni»  hogy 
annyival  inkâbb  a  szerzetbe  kivànkozô  szGzek 
lavaibôl  tobbûlhessen  az  épuletre  valô  koltsé^r. 

Most  mindazonéltal  hirtelen  tobb  épQiethez  nem 
kezdhetni  ottan.  Ugyis  ép  hely  lévén,  csupàn  csak 
a  clausurâk  kivéntatnak.  Annak  utânna  pedig»  ha 
a  derék  épuletre  elejfendS  koltségf  lészen,  akkor 
ameddig  az  egyik  hâzban  épftenek,  addig  a  mâsik- 
ban  alkalmatosan  lakhatunk,  mivel  azon  két  hâz 
egybe  van  foglalva,  csak  egy  darab  falnak  rontésa 
kivântatvân. 

Mindazonéltal  az  els5  letelepedéstSl  fogva  mind- 
îârt  erôs  dausura  alatt  lesznek,  mintegy  kész  clas- 
tromban  es  mihel3rt  csak  tizre  szaporodnak,  azonnal 
chorust  tartanak  az  eô  rendek  szerint. 

Az  éltalmenetben  semmi  ûtitarsasâg  nem  kivân- 
tatik,  mivel  félôra  alatt  Budârôl  Pestre  lemehetnL 
A  budai  lakâstôl  irtôznak  a  vilagi  szQzek,  az  sok- 
szori  hév  nyavalyâkra  nézve  îs;  csak  Pestet  ôhajt- 
jâk  s  mâr  némely  istenfélo  emberek  alamizsnâjâbôl 
szerzettek  is  mintegy  ôtezer  forintig  valô  koltséget  az 
fundatiôra. 

Végezetre  azon  kell  kérnî  eô  eminentiâjâty  hogy 
a  consensushoz  méltôztassék  két  dolgot  hozzaf oglalnL 
Egyik  az,  hogy  teljes  hatalmat  adjon  kegyelmed 
arra,  hogy  mi  kôzûlûnk  ôt  személyt  vâlaszthasson, 
akiket  maga  akar  (mert  ennek  ûgy  van  a  rendi) 
es  hogy  kegyelmednek  senki  abban  akadâlyt  ne 
^^hessen. 

Mâsodszor  arra  is  engedelem  adassék  édes  aty&n 
tiramnak,  hogy  mihelyt  a  clausurâk  meg  készûlnek. 
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allai  vitethesse  kegyekned  az  5t  szGzeket,  ûgy  hogy 
a  kovetkezendô  dicsoséges  szent  Anna  asszony 
napjàt  ottan  cel^râlhassak  az  ûj  fundatiôn  es  6 
eminentiâjâért  is  az  Istent  imadhassâk,  kit  erôsen 
is  fogadnaky  hogy  soha  el  nem  mulasztjâk  I^ 

Csaky  Franciska  grôfkisasszony  buzgô  lelkének 
eme  forrô  ôhaja  azonban  —  bar  Kârolyival  egyûtt 
mindent  megtett  —  naj^on  messze  éllott  a  meg- 
valôsulastôL  Korai  dolog^  volt  az  àtkôltozkôdés 
môdozatairôl  értekezm,  mikor  még  a  kirâlyi  bele- 
egyezés  sem  adatott  meg.  S  nem  is  lehetett  remény- 
leni,  hogy  hamarjéban  sikerûlni  fog  annak  kiesz* 
kSzlése.  Karoly  kiràly  es  csaszar  ugyanis  ebben  az 
ûgyben  igen  ôvatos  korûltekintéssel  jârt  el  s  addig 
nem  volt  hajlandô  beleegyezését  adniy  mig  az  épû- 
letet  s  az  alapitvànyt  az  esztergomi  érsek  meg  nem 
vizsgâlta  es  elegendônek  nem  talâlta.  1724  Boldog- 
asszony  havànak  27.-én  legalabb  arrôl  értesiti  az 
esztergomi  érseket,  hogy  Kârolyi  Sândor  grôf  mér 
tôbb  izben  folyamodott  kirâlyi  beleegyezésért  arra» 
hogy  Budârôl  Pestre  telepithessen  bizonyos  szàmù 
klarissza-szQzeket  ;  felmutatta  az  érsek  fôltételes 
megerôsitését  is;  de  —  ûgy  lâtszik  —  a  dolog 
még  nîncs  abban  az  âllapotban,  hogy  reé  kirâlyi 
jovâhagyâs  adathatnék.  Azért  tehât  megbizza  kirâlyi 
szavâval  az  érseket,  hogy  vizsgâlja  meg  az  û] 
zârdât  s  kuldjon  rôla  véleményes  jelentést 

Kârol)â,  bôr  jôl  tudta,  miképpen  âllnak  ûgyel,  nem 
vesztette  el  kedvét  ;  sôt  megtett  mindent,  hogy  az 
elôirt  kôveteléseknek  megfelelhessen.  Ujra  irt  Rômâba 
a  rend  fônokéhez  s  kérte  atyai  tâmogatâsât.   A 
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Rimihii  kapott  bixtatô  vâlasszal  pedi;  azonnai  a 
fniDésDOz  forduit: 

E  napokban  érkezvén  Rômabol  valaszom,  szSk- 
wtgcsaek  itâtem  Emmentiadnak  alazatosan,  de  nagy 
bizodalommal  valésagos  mâsat  accludalnom,  tovabb 
ii  alézatos2ui  kérvén  mind  Istenre,  mind  anyaa^ent- 
egyhàzànak  tenedésére,  ezen  nu^yar  haza  javara 
oézve  annyival  is  inkâbb»  hogy  mér  az  dastromot 
ii  fid^>itettem  s  jdv5  pûnkôsdre  fds5  condignatiôîa 
ii  meglészen  s  szL  Anna  na^^âra  bdé  is  szâUhat- 
ninak.  —  Mékâztassâc  Eminentiâd  hathatôs  assis- 
tentié|a  éhal  az  ocdudék  leva  continentia|a  szerént 
az  szentséges  pépâval  oonfirmâltatni,  masként  mint 
btenbez  tett  intentiômban,  mind  peni^f  az  dastromra 
txpeDdéh  kSitségemhGd  nem  kevés  hatramaradâst 
fogok  szenvednem,  kiért  az  Isten  is  megaUja 
Eminentiédat  s  azon  fundatiônak  is  minden  ahétatos 
buz^  k5ny&'Sfésdd>en  részes  lészen  s  en  is  hohig 
vaUS  igaz  szolgaja  kszek  Eminentiàdnak  I 

E  szép  soroknak  s  a  kiraly  parancsanak  csak 
annyi  f oganatja  lett,  hogy  egy  kikûldStt  ember 
megnézte  az  ûj  klastromot  s  azt  igen  alkalmatosnak 
talâha.  Ez  màr  nem  eshetvén  kifogas  alâ,  az 
]»esztergomi  érseki  gyfllekezet"  —  Karolyihoz  intézett 
âtirata  szerint  —  most  meg  az  apacàk  szémât 
talalta  kicsinynek:  «mivel  nyolc  szemây  nem  de- 
gendd  arra,  hogy  chonist  is  tartson,  a  hazi  dolgokat 
b  végezze".  Kéri  tehàt  Kârolyit,  hogy  legalàbb 
tizenkét  apâca  szâmâra  tegyai  le  alapitvânytl 

A  grôf  erre  Spâczag  Pal  érsdd  helytartôhoz  br 
^gy  sQrgetd  levelel^  de  ettôl  is  dutasHô  vélaszt  kapott 
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&inyi  hiâbaval6  akadélcoskodâs  végre  Kirolyi 
turelmét  is  elf ogyasztâ.  Elkeseredésében  irja  GrassiJ* 
kovich  Antainak,  hogy  mintsem  oregbîtse  az  alapit* 
vanyi  osszeget,  kész  inkâbb  az  ajànlatot  is  vissza* 
venni,  bérha  nagy  kérVal:  mert  a  v£rostôl  drâga 
pénzen  vette  ossze  a  telkeket,  az  épuletet  is 
nagyobbrészt  tSbbek  segredelmével  éllitotta  fel. 
nMenjen  fûstbe  mind  —  ûgymond  —  s  adjon  szàmat 
/sien  doit  valaki  ily  botrànkozdssal  impediâlja;  6 
Istene  nevének  dîcséretére,  az  anyaszentegyhâznak 
teriedésére,  nemzete  szâmàra  elszénvân,  tudja 
bizonyosan  :  az  Isten  kedvesen  vette  s  mintha  végbe 
ment  volna,  tôle  oly  kedvesen  veszi!" 

De  levele  végén  —  mintha  csak  megbànta  volna, 
mit  f  entebb  mondott  —  kéri  Grassalkovichot,  hogy 
tamogassa  ûgyét  az  érseki  vikâriusnàl.  ô  eddigi 
alapitvanyât  azzal  egészfti  ki,  hogy  évenkint  szâz 
mérd  gabonât,  30  akô  bort,  négy  sertést  stb.  fog 
a  zârdânak  beszolgâltatni.  i^A  tôbbiben  —  ûgy- 
mond —  bizzanak  emberségében  es  keresztgéni 
koielességében  1^ 

Mikor  Kârolyi  e  sorokat  Irta,  még  nem  tudta, 
hogy  mi  okbôl  gordftenek  istenes  szàndéka  ûtjâba 
foI)rton  ûjabb  es  ûjabb  akadàlyokat;  nem  tudta, 
kik  azoky  kik  nemes  célja  keresztûlvitelét  akadàlyoz- 
zék.  Azt  hitte,  hogy  csupân  a  fels5bb  hatôsâgok 
ellenséges  indulatànak  kôszônheti  a  sok  huza-vonât. 
De  nemsokàra  arra  a  szomorû  tapasztalatra  ébredt, 
hogy  maguk  az  apâcàk  is  —  akiknek  érdekében 
fâradozik  —  ellene  vannak  tervének. 

Érdekes  vilâgot  vetnek  erre  az  alattomos  el|ârâ8ra 


es  KCJU  iijcgcuca  ia|es  mMMmgaÊgoÊOBak  laseDtNtvcn 

es  fo   norét.*    Az  dSj 
—  «zt  âD£b^  l>Pt7  ^"K   ^  toclbi  es   bdeegyezése 
sflLiii  kf  lurilc  s  ■^■IwJnyt^  holott  i 
«leakaSrôL  Âlnak   éflnifirtlrl 
zavarfa  a  oolfoty  npgr  sot  scib  fndtai   as  cmber^ 

Mikor  a  îoakaratû  caziqgoipi  érsck  halâlos  beteg>- 
a^gbe  oett  s  az  ^ész  alafiUvauji  ôgyet  az  érseki 
lumzintàrhinH^biitayajxerzefefijm  kéroe-kértekt 
ôêztSrÈÔziA  a  kanzisziârhimoii  ne  engedné  meg  az 
alapUoângt  mîndadSg^  om^  Kàrolgi  harmincezer 
foriniot  nem  igér  es  pampas  monostort  nem  emeL 
Az  orwzàg  ezen  nyomorûsagrtdles  ésszGkôs  viszonyai 
kôzôtt  azonban  k^>tdens^  a  gr^tôlilyet  kSvetelnL 
Kûlônben  is  az  emdt  zârda  dég  iilkalrnas  s 
^gyelfire  nincs  nagyobbra  szGkség^! 

Mikor  az  alapitvâny  ugye  a  kancellâria  elé  jutott, 
a  fentebbiek  itt  is  kieszkôzolték  az  dutasitô  valaszt, 
melyet  az  ellensé^res  indulatu  pater  visitator  mâr 
a  kiadés  elâtt  Utott  es  olvasottl  S  img  ezek  itthon 
tôrténneki  Rômàbôl  a  miniszter  generâlis  ékes  le* 
vt»ltt  (r,  Orômmel  adja  beleegyezését  az  alapitashoz 
•   Qwik  ason   osodélkozik:   ^miért  akaddlyozza  az 
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egghdzi  gyûlekezet  s  miért  nem  segiti  inkàbb  reîi- 
giôjukai.  Rômâban  fel  sem  tudjàk  fogni,  mi  lehet 
ennek  okaJ* 

Karolyi  Sândort  es  Csâky  Franciskât  a  korul- 
mények  ilyetén  âllâsa  arra  birtâk,  hogy  Rômâban 
tegyenek  kisérletet  ûgyuk  jobbra  forditasara.  A 
kisérlet  sikerûlt  is.  Csâky  grôfkisasszony  1727 
B5îtel6  hava  15.-én  levelet  kapott  a  rend  elul- 
jârôjâtôl,  Paretai  Maté  atyâtôl,  aki  ôrommel  adja 
beleegyezését  az  âtkSltozéshez  s  buzditja  a  grôfnôt: 
i^ne  csuggedjeny  hanem  a  kezdett  munkât  buzgôn 
folytassa^.  Ugyanekkor  a  tartomânyî  fônôkhôz  is 
&rt  s  meghagyta  neki,  hogy  ,»okossâga  szerint 
tdiesitse  az  emlitett  n6  klvânsâgât,  engedje  meg 
az  âtmenetelt  s  kisérje  a  szGzeket  âtvonulâsukban^. 

Ekozben  az  ûj  primas,  Eszterhâzy  Imre  grôf  is 
kôzbelépett  az  apâcâk  érdekében  az  udvarnâl. 
Kârolyi  folyamodvânyât  mellékelve  kifeiti,  hogy  az 
ûj  alapitvâny  nem  ellenkezik  az  orszâg  tôrvényeivel 
(t  i.  az  1715,  évi  102,  tôrv.-cîkkel,  mely  a  klas- 
tromoktôl  a  kozjôra  valô  szûkségességet  k5veteli), 
nincs  senkinek  terhére  es  kârâra,  elômozdîtja  a  jô 
eiicôlcsôk  terîedését  s  menedékhelyet  ad  az  istenes 
szfizeknek. 

E  felterjesztésre  1728  szt.  Andrâs  hava  24.-én 
érkezett  meg  a  vâlasz,  melyben  III.  Kâroly  kirâly 
végre  megerôsîti  az  ûj  alapîtvânyt  s  megengedi, 
hogy  a  Paulina  apàca-szûzeknek  szabad  kir.  Pest 
vàrosâban  hajdan  léiezeit  egyhâzàt  es  klastromàt, 
melyei  Kârolyi  épiiett  fel  romjaibôlf  a  budai  apâcâk 
—  szàmra  ôien  —  elfoglaljâkl 
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abbatîssinak  engedelmessége  alâ  advân,  minde* 
neket  annak  es  az  superioroknak  engedelmévd 
tettem,  âgy  hogy  nemcsak  egyszeri  engedelem  ké- 
réssd,  de  valahàiiyszor  a  kecskemétiektôl  csak  szâz 
fbrintot  vettem  is  kezemhez  (mert  nem  hozték 
egysiicf  s  mind  a  summât),  mindannyiszor  ûjabb 
engedelmet  kértem  nagy  alàzatosan  akkori  abbatis- 
simtôl,  hogy  fordithassam  a  pesti  fundatiôra,  melyre 
is  mindenkor  engedelmet  adott.  A  superiorok  is 
soha  nem  tiltottâk,  habér  nagy  ellenkezéseket  szen- 
vedtan  en  is  tôlôk;  mert  ha  tilalmaztak  volnat 
akânndy  nagy  lelkem  fâidalmâra  esett  volna  i% 
engeddmeskedtem  volna,  tudvan,  hogy  kedvesebb 
•z  engedehnesség  az  àldozatnall 

De  talàn  \&  Idkiismerettd  meg  is  lehetett  engedni, 
mert  (noha  bizony  nem  ôromest  adom  el5  kevés 
\&  tettemet  ezen  irâsban,  ne  talân  tân  Isten  elôtt 
valô  kevés  ârdemem  ezzel  megkisebbûljôn),  de  mivd 
tolvajnak  es  kértev5nek  hirdetett  a  superior,  szem- 
tôl  szemben  is  mindenek  fuie  hallatàra,  tehét  meg 
kell  ismertetnem,  hogy  a  dos-oknak  (hozomény) 
engedelemmd  valô  elviteléve!  Istennek  nagyobb 
dicsôségâre  forditvân  azt,  nem  voltam  a  szerzet 
tdvaîa  s  kârtevôjey  hanem  segitôje  s  mero  édes- 
anyja  ;  mert  ha  csak  azt  tekintik  is,  minemfi  nehéz 
Qldôzésekkd  s  keserves  kisebbségemmel  vittem 
véghez  ennek  a  majd  ôtszâz  esztendôktôl  fogva 
eltemettetett  kirâlyi  budai  fundatiônak  meguîitàsél^ 
talàn  az  ôrôkôs  hâlaadâst,  mintsem  a  tolvajnevet 
érdemleném  !  ** 

Ezutân  felsorolja   azon   osszegeket,   melyeket  a 
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budai  es  a  pesti  zérda  javéra  forditott  s  végût 
e  szavakat  mondja  eluljârôi  eljârâsânak  hely- 
telenftésére  : 

lyLém  a  residentiân  wilàgi  hâznâl,  nem  magunk 
helységében  s  elég  alkalmatlan  helyben,  dt  esz- 
tendeig  megengedtetett  laknunk,  mire  nézve  ti- 
lalmaztatik  tehât  Pesten,  magunk  clastromâban 
btent  dicsémûnk  ?  En  soha  nem  tudom  mire  nézve  ; 
gyûloltetfink,  ûldôztetûnk  enn3rire  a  superiortôl, 
holott  soha  ellene  nem  vétettunk,  hanem  hacsak 
azt  nem  szenvedhetif  hogy  magyarok  vagyunkt* 

De  lâssuk  most,  mi  tôrtént  a  kirâlyi  engedély 
leérkezése  utân. 

A  pesti  zârda  akkor  màr  kôzel  âllott  a  bef  ejezés- 
hez;  k^^zen  volt  négy  szoba,  az  ebédlôterem,  a 
kàpolna,  sekrestye,  kôrusnak  valô  szoba  a  kâpolna 
mellett,  wgyônôhâz^,  „szollôhâz''y  konyha,  kamara, 
pince  stb.  A  tobbi  cellâk  falai  is  elkészûltek 
annyira,  hogy  semmi  sem  âllta  tobbé  ûtiât  az  ât« 
koltozésnek. 

Kârolyi  mâr  elôzôieg  kiieloltette  Csâky  Franciskâ- 
val  azon  elôkelô  szàrmazâsû  szGzeket,  kiket  az 
û]  zârda  elso  lakôinak  szânt.  Ezek  Csâky  grôf- 
kisasszonyon  kivul  a  kôvetkezôk  voltak:  Kàrolyi 
KrisztinOf  egy  rendkivul  szigorû  szerzetesnô,  ki 
éveken  ât  mestere  volt  a  pozsonyi  klarisszâknak  s 
ki  kôztûk  oly  fegyelmet  tudott  tartani,  hogy  f,még 
QZ  ôregek  îs  tartottak  eo  kegyelmétôl  s  mas  felsobb 
tiszteknek  is  jôl  megh  tudott  felelnil" 

Kdlnoki  Hedvîga  kisasszony,  kitûnô  elméjû,  lelkes 
apéca,  kit  mâr  kétszer  akartak  a  budai  zârda  apât- 
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nôjévé  vâlasztani,  de  nem  tôltvén  még  be  negy* 
venedik  évét,  a  vâlasztâs  nem  volt  keresztulvihetd  : 
pedig  bizony  —  frja  Csâky  Franciska  —  „60  személy- 
bôl  éllô  conventnek  directiôiâra  is  alkalmatos  volna 
csak  szép  elméjére  nézve  is^. 

Paulavîcs  Agnes,  harminchârom  éves  szuz,  gaa- 
dag  hozomànynyal  jott  a  szerzetbe.  Kitund  szem- 
orvosnak  hfrében  âllott;  i^a  hàllyogos  ésmer6  éppen 
megvakult  gyermeknek  oly  derék  orvosa,  hogy 
messze  foldekrfil  is  ide  jâmak  hozzâ  gyôgyitâsért, 
melyben  valô  nagy  tudomânyân  a  derék  orvosok 
csodàlkoznak^. 

Mecsérg  Magdolna,  elôkelô  szârmazâsû  22  éves 
leâny,  ki  szép  hozomânnyal  es  lelkes  elhatarozâssal 
lépett  a  szerzetbe. 

Minthogy  ezek  kozul  Csâky  Franciska  mâr  meg- 
halty  Kâlnoky  Hedviga  es  tàrsai  arra  kérték  Karolyit^ 
hogy  helyébe  Haller  Klâra  grôfkisasszonyt  es  Révag 
Konstantiât  hozassa  le  PozsonybôL 

1729  Kisasszony  bava  18.-ân  a  primas  elrendelte 
az  âtkôltSzést.  Az  apâcâk  illô  kiséretéul  a 
budai  jezsuita-koUegium  igazgatôjât,  Buda  véros 
plébânosât,  Grassalkovicb  Antal  kirâl3ri  ûgyigazgatôi 
es  nejét,  tovâbbâ  Szeleczky  Mârton  kin  udvari 
birôt  es  bitvesét  kérte  fol.  Grassalkovicb  azonban 
még  most  is  talâlt  kifogâsolni  valôt.  i^Ha  lehetne 
—  îrja  Kâlnoky  Hedviga  —  a  vilâgnak  minden 
fogyatkozâsit   kikeresnék»   csak    meggâtolhatnâk  I* 

Végre-valahâra  azonban  mégis  megtortént  ai 
âtkôltôzkôdés;  csendben,  a  kiszabott  môdon.  1729 
szt.  Andrâs  bava  22.-én  mâr  arrôl  tudôsf^a  Kàlnolgr 
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Hedviga  Kârolyit,  hogy  i^lélek  es  test  szerint  meg* 
nyugodva'',  màr  tized  napia  Pesten  vannak. 

A  kellemetlenségek  sora  azonban  még  nem  ért 
véget.  Az  ûj  klastrom  még  nem  volt  f ôlszenteive  ; 
a  budai  plébànos  meg  semmi  szin  alatt  sem  akart 
erre  vàllalkozni  pnmàsi  rendelet  nélkûl.  A  szegény 
apàcâk  tehât,  „kik  emiatt  mero  félhoUak  valânak**^ 
ûira  Karolyihoz  f ordultak  s  kérték  5t,  eszkôzôlné  ki 
a  plébànos  szàmâra  a  primàsi  megbizatést. 

j^En  édes  méltôsagos  atyâm  —  irja  az  apâcâk 
nevében  Kàlnoky  Hedvig  —  Excdlentiâdnak  ebbôl 
az  ildott  helybôl  elébb  is  irtam  voina,  de  mind 
csak  azzal  biztattak,  hogy  Excellentiâd  màr  ûtban 
vagyon,  melyre  nézve  halasztottam  kôtelességemet, 
Most  azért  ha  késôbben  is,  de  nagy  alâzatossâggal 
Excellentiâd  làbaihoz  borulvén,  kôszôniuk  mind* 
nyéîan  alàzatosan  Excellentiâd  gratiajât  s  szent 
szerzetunk  plântalàsâban  valô  minden  fâradsâgit» 
kôltségit  8  \ô  téteményit.  Az  Ur  Isten  tegye 
Excellentiâdnak  halâla  ôràjân  mértékiben.  Ez  vilà- 
gon  pedig  még  sok  szâmos  esztend6kig  megtartvànt 
mind  magâra,  mind  méltôsâgos  maradékira  lélek- 
test  szerint  adja  az  ô  isteni  szent  éldâsét,  mdyért 
valamég  ez  a  dastrom  fentâll,  imàdkozni  el  nem 
mulatîuk  1^ 

Karolyi  j6l  tudvân,  mennyi  kellemetlenséggd  kell 
a  szegény  apâcâknak  kûzkôdniôk,  kiket  sajât  elûl- 
jârôik  is  ellenséges  szemmel  néztek:  igyekezett 
befolyésâval  megnyemi  szémukra  a  kfvànt  dolgokat. 
Tâmogatâsa  annal  inkâbb  szûkséges  volt,  mivel  a 
budai  zàrda,  eltekintve  attôl,  hogy  a  Pestre  kôlto- 
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z5tt  apâcâk  hozomànyât  maganak  tartotta  meg, 
még  holmi  adôssâgok  f izetését  is  azokra  igyekezett 
erôszakolni.  A  jezsuita-pàterek  laeg  két  làdàba 
csomagolt  egyhâzi  szereiket  vették  sajât  hàzukba, 
azt  mondvàn,  hogy  a  pesti  zârdaban  nincs  ezek 
szamàra  biztos  hdy,  nincsenek  kôfalak  a  zârda 
kôrul  »5  €izt  Ici  veux  is,  egy  eb  àtaiugorhaifa  1^  Ai 
épûlet  fdso  emelete  is  lassan  készûlt,  bâr  a 
kômûvesek  csak  kétezer  forintot  kértek  a  teljes 
munkàlatért. 

Hogy  Kàrolyi  kotelezettségén  felul  is  segitette 
az  ûj  zârdàty  fényesen  kivilâglik  az  apàcak  hâlal- 
kodô  leveleiboL  Alig  mûlik  el  hônap,  hogy  vala- 
mivel  ne  kedveskednék  nekik,  îgy  példâul  —  bar 
a  bekôltôzéskor  mindennel  ellâtta  ôket  —  két 
hônappal  késôbb  màr  ismét  kûldôtt  nekik  tiz  ak6 
modri  s  ôt  akô  csongràdi  bort,  egy  kétakds  hordô 
besôzott  halaty  kétszaz  «fagyosat^  es  harom  izben 
ôt  nagy  szekér  fat.  Emellett  a  pénzben  kikôtôtt 
fàrandôsâgot  is  fizette. 

Az  apâcàk  meg  is  voltak  elégedve  Karolyival 
mindenkory  de  nem  igy  a  pâter  kommisszàrius,  kit 
a  rendfonôk  kûldott  Pestre  az  ûj  zârda  hivatalos 
megvizsgâlâsàra.  Az  ellenséges  indulatu  s  a  budai 
szupérior  befolyasa  alatt  éilô  kommisszârius  —  kit 
Kâlnoky  Hedviga  leveleiben  lycsereio^or^-nak  nevez 
—  fitymâlva  szemléite  az  ûj  zarda  fôlszerelését  s 
az  egészety  az  épûletekkel  egyûtt,  csak  hàromezer 
f  orintra  becsûlte,  holott  maga  az  épitkezés  is  jâval 
tôbbe  kerûlt  ennél!  Azonkivul  kovetelte  az  alapA- 
xiny  rôgtôni  leBzetését  vagy  keUô  biztosItâs& 
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E  kôvetdés  szerf âott  bàntotta  az  apàcâkat  ;  mert 
tudtaky  hogy  ismét  Kérol3ânak  okoznak  keserGséjfet» 
annak  a  Kârolyinak,  ki  oly  nemeslelkGen  gondos- 
kodik  minden  szûkség^letukrSL  Kdzos  elhatârozassal 
tehàt  azt  frtàk  neki:  csak  adja  ki  bâtran  a  bizto- 
tàiô  levelet,  6k  nem  fognak  soha  semmi  kôve- 
teléssel  fellépnil 

f^Ha  utolsô  csepp  vémnket  kell  îs  kîereszteni  — 
irja  cz  ûgyben  Kàlnoky  Hedviga  —  készek  kszunk 
ExceUentiàd  becsûleie  mellett;  ezt  (t.  i.  az  ûiaob 
kSvetelést)  igeaàn  a  pokolbeli  sâtàn  cselekedte^ 
hogy  felhâboritsa  Excellentiâdat  véle,  mert  azt 
csak  elhihesse  Edes  Atyâm  Uram  ExcellentiâJ 
magâvali  hogy  mindennémG  jôsâgos-teljes  életében 
tett  cselekedetét  f elûlhaladja  Excellentiâdnak  ebben 
a  fundatiôban  valô  sok  szenvedése  az  Isten  elott  •  •  • 
Ôh  Edes  Méitôsâgos  Atyâm,  Uram,  csak  az  Istenért 
is  arra  kérjûk  alàzatosan,  hogy  ezekre  nézve  ki  ne 
vessen  bennûnket  kegyes  gratiâiàbôl,  hîszen  mînk 
nem  vagyunk  ezeknek  okai;  hanem  csak  azok^ 
akik  ajbnak  gâtlôU  akamdk  Excellentiâdat  elidegenl* 
ieni,  hogy  azzal  sentmivé  tehetnék  ezt  az  szeni 
fundatiôtX  De  megszégyeniti  az  Isten  még  mind- 
azokat  es  Excellentiâdnak  ôrokôs  becsûletire  es 
ôrSmire  fordîtjal" 

Képzelhetni,  mennyi  fâradsâgjfal  es  kellemetlen- 
séggel  jârt  Kârolyira  ez  az  ûjabb  kôvetelés.  Kitérni 
azonban  nem  lehetett  elole;  s  igy  akarva  nem 
akarva  ki  kellett  adnia  a  biztositô  oklevelet.  Az 
oklevél  1732-ben  kelt  Pozsonyban.  Kârolyi  az  ottani 
kâptalannàl  a  Csongrâdmegyében  fekv5  vâsârhelyi 
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uradalmât,  ha  pedig  ez  dég  nem  lenne,  az  ossze» 
{avait  kôti  le  zélogiûf  mlg  a  8000  forintot  le  nem 
fizetL  Egyûttal  arra  kôtelezi  ôrôkôseit,  hogy  a 
8000  frt.  kamataît,  —  azaz  480  frtot  —  a  kiszabott 
idôben  fizessék  az  apacâknak* 

Kérolyi  tehât  ismét  eleget  tett  az  apâcàk  ôhajà* 
nak  ;  de  azok  is  megtartottâk  igéretûket,  amennyi-^ 
ben  sohasem  kSvetelték  a  pénzt  a  grôftôl.  Bizony- 
»Ag  erre  Kàrolyi  Sàndor  grôf  végrendeletének  eme 
passzusa: 

,»Azonfelul  apesti  apâcâknak  fundatiôja  miképpen 
fordula  mind  magamnak,  mind  successorimnak 
terhekre,  kedves  leànyomnak,  KâroIyi  Klârânak 
bQven  eleibe  adtam  ;  azt  a  s^eneralis  f iam  Hedviga 
(Kâlnoky)  leânyommaly  még  életében  lévén,  Pesten 
elisrazlthatja  s  \ôl  lehet  en  minden  terh  nélkul 
vàUaltam  fel  az  fundatossâgot  s  maguk  sem  kivân- 
tâk  kûlônben  az  szerzetes  szuzek,  de  sok  esztendok 
mûlva,  capistranus  gvârdiânsaga  àltal  az  m.  herceg 
el6tt  kényszeritettem  nagyobb  suhsistentiajokra 
nézve  fundationélist  kiadnom  es  abban  az  akkori 
kecskeméti  portiôjât  az  gyermekeimnek  oda  kôtnônu 
De  mîvel  az  szerzetes  szûzek  azota  sem  praetenddliar 
nak  înterestf  assecuratiôjuk  szerint  en  is  azonképen 
tsztendorol-esztendôre  nem  fizettem^  hanem  néha-néha 
mind  pénzbol,  mind  naturalékbôl  succuràltam  szegé- 
ngeknek  1^ 

Nehogy  valaki  e  sorokbôl  azt  kovetkeztesse^ 
hogy  Kérolyi  még  a  8000  forint  kamatait  sem 
fizette  megy  elôre  kijelentiûk,  hogy  a  kamatok 
lelvéteiérôl  sz6l6  nyugtâk  ma  is  megvannak   még* 
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De  adott  Kàrolyi  a  kamatokon  kfvûl  is  sokszor  es  so- 
kat  Igy  1731-ben  cgyctlcn  hôban  500  frtot  kûldôtt 
nekik.  (Lâsd  Kilnoky  Hedvis:  1731.-i  kôszônô  levelét) 

E  kozben  az  ûj  zarda  is  naprôl-napra  tetszetSsebb 
képet  mutât.  Jôlelkfi  pesti  nôk  adominyaibôl  a 
felszerelés  is  gazdagodott;  s6t  d6kelôbb  csalâdok 
gyermekei  is  fôlkeresték  màr  az  ûj  zârdât  es  szive- 
sén  vâlasztottâk  azt  ôrokos  otthonuknak. 

A  hàlés  apâcàk  rendkivul  szerették  voliia,  ha 
felejthetlen  târsuk,  Cséky  Franciska  is  kôzottuk 
hyughatott  volna.  Tobb  kisérletet  tettek  holttesté* 
riek  éthozatalàra»  de'  a  budai  zérda  hallani  sem 
akart  a  dolog  felôl.  Vgyanigy  jârtak  szent  Imré 
képének  athozatalâval  is.  Bàr  laaga  a  hercesfprlmis 
rendelte  el,  hogy  a  budai  zârdâbôl  a  szent  kép  ti 
pesti  klastromba  viendô,  a  felkûldott  két  pàter» 
nek  még  sem  adtâk  ki  a  képet. 

Sokat  vàrtak  az  apâcàk  a  pâratlan  hÔkezSaégfl 
Kohâry  Istvin  grôf  orszâsfbirôtôl,  kirôl  tudtàk,  hogy 
roppant  osszegeket  hagyott  iskolikra  is  intézetekre. 
A  nemes  lelkû  grôf  azonban  megf eledkezett  a  szeginy 
kis  zârdarôL  Legalàbb  1731  jûn.  13.-ân  azt  ir]a 
K&rolyi  a  pozsonyi  fejedelemasszonynak,  hogy  j^bir 
pénzét  istenes  causàkra,  hagyta»  de  az  pesti  ii|' 
cônventet  es  kegyelmeteketkifelejtette  szent  alamizs^ 
nâjâbôly  melyet  Isten  ô  szent  f elsége  misunnat  fog 
kegyelmeteknek  heIyrehozni.Tôbbir6l  fiamnakparaiH 
csolvin  ez  alkalmatossâggal,  mivel  kôzelebb  ia 
vagyon  kegyelmetekhez  mint  en,  fog  mind  kegyel- 
meteknek, mind  kûlônosen  az  pesti  conventnek  kett 
veskedni,  mâsokban  es  tolem  kitelhetôlegf  !" 

Tokits  s.:  R^  Bugyar  ■■■■onyolc  9 


Hc4yWL  îdf,  IÇflro^^nai^  —  ^;  i^5>naff  bepltpzptt 

Pestfn,  massai, 

KÎrplyî  c^^çr  ugyjanv  n^  l^g^t^,  m^  5k(B|« 
<)e  ^^ldptt.  nekik  »îgen.  s?^  4râg9,s^r2^eiitumicit 

mulva  nôvére  kezeit^fiiZ/  ûira  SjQQ^  forin^t» 
173£Ubajni  Ifaiachiçh   Gçjbx^r  k^lpcsal  irsd^  sz&k 

k^^énzt  knldptt}  egy  «^p  pecsétes^levél^kja^pet^ 

Ig^eai  élteti,  n^^de,i^,év^)C^  kiUd  le^âbh  el:^]^t. 

1740^  npyejcnlier  17;-^,  qn^^t  I^pl^i^K^rU^HAb 
i),pi^  zà^da  elso.  ^pàtnôîeu   0   ^q^ette.  n  zJMpdi^ 

MT^^hojy^  rpndfônqkûknek  tja^^ra  c^lH^e^g!ed^]p^ 
nàdil^  P^^Jr?:  tpçféqt    âJkpI^pzésjiHp^  172?.   df^. 
24.-éR,ti5rt^t  e?,esy  îgpji.udvaçjaîi^lftvéU^en,. 
HçOT  i^ï^^^c^iSTf  îs.  —  idft,  \  tpbhi.  kQzt»,iM»* 

rfgodnak,  n\#taJlap^  Ipv^pjdçpl  i^ea|,  iiflyaçc^^i^ 


meg«rka5  iMler  «r^  màrUbcn  Kiroiyi  ado* 
bïinywSt  kBÉJmcOe,  1744  B^tmis  W^  SI.  m«>. 
jgrol  luft  tilbbô  levdeuSckoranobttiiiiiriarQ^ 
Séhdor  nea  wctt  mi  âoklôzL 

IGOhoky  Hedvi^a,  miiit  tobbszSr  idéiell  ItViM 
tanusi^âk,  remfldvOH  szerclettd  csQggStt  «i  ilj  tir» 
dâtiy  mdy  feninaradâsit  részben  neki  it  \&tiftil« 
hetL  Pozsonyi  Antal  rendfSnSk  ènnek  daoim  hi 
kSitekezéssel  vâdolja  5t,  ihely  kôltekekte  Alllt<Mi^ 
zavarba  hozta  volna  a  zârdât  majfAt  ts«  A  MtulAU 
hatô  aktâkban  e  vàdnak  semmi  nyoma  ainot  )  •(!# n« 
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